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SUR LA 


PUBLICATION DE CE DERNIER VOLUME. 


Commencée en l’année 1810, la BrocrAPHIE UNIVERSELLE se ter- 
mine en 1898 : ainsi les travaux que cette entreprise ‘exi-, 
geait ont duré dix-huit ans: et, dans ce long intervalle, plus 
de trois cents collaborateurs, dont un on nombre appar- 
tient à l’Institut et à d’autres corps savants, lui ont consacré 
leurs talents et leurs veilles. On peut dire que jamais une opé- 
ration littéraire, même celle de l'Encyclopédie, ne fut exé- 
cutée avec de pareils moyens et de si grands efforts. D’abord 
fondée par une association nombreuse de libraires et de capi- 
talistes , elle a été continuée depuis plus de quinze ans par l’édi- 
teur actuel seul. C’est avec ses uniques ressources et sans aucun 
secours étranger, pas même ceux que le Gouvernement accorde 
souvent à des entreprises moins utiles, qu’il peut se glorifier 
d’avoir conduit à sa fin une entreprise qui exigeait tant de soins, 
de constance et de sacrifices, une entreprise où le manuscrit 
seulement devait lui coûter plus de 40o mille francs! Si toutes 
ces difficultés l’ont placé long-temps dans une position embarras- 
sante , si l'instabilité des événements politiques est venue yajouter 
encore , celui qui a eu le bonhéur de surmonter tant d’obstacles 
a quelque droit de s’en applaudir, et il peut se féliciter surtout 


d’avoir conservé l'indépendance nécessaire à toute composition 
historique. 


Après avoir écrit à des époques si différentes et dans des cir- 
constances si diverses, les auteurs et l’éditeur de la Biographie 
“universelle peuvent dire avec Tacite : Galba, Otho, Vitellius , 
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nec beneficio nec injurià cogniti. Aucun parti, aucun pouvoir 
n’a donc eu le droit de leur commander des éloges ou’des sati- 
res ; leur seul but, leur unique pensée fut de chercher la vérité 
et de la dire. 

Au reste, tout ce qui donne lieu aujourd’hui à des con- 
troyerses, particulièrement la politique contemporaine, cette 
matière si délicate, ne tient que bien peu de place dans cet ou- 
vrage. On n’a dû y considérer les événements de notre époque 
que selon l’importance qu’ils ont dans l’histoire générale , et 
Von s’est appliqué à les traiter avec le même désintéressement , 
la même sévérité que la postérité doit les voir un jour. Si 
ce n'est pas le moyen le plus sûr de plaire aux contemporains, 
c'est du moins celui de faire un bon livre, un livre qui soit lu 
plus long-temps. 


Ce n’est pas seulement pour notre âge et pour notre patrie 
que l’on a formé cette entreprise, c'est pour toutes les nations 
et pour tous les siècles. Il serait difficile de penser qu'avec de 
pareilles vues on ait voulu faire un ouvrage de circonstance ou 
-de parti. Pour les gens de bonne foi, qui auraient des doutes 
à cet égard, il doit suffire de parcourir la liste des rédacteurs ; 
ils y verront inscrits les noms d’hommes qui, en morale ou en po- 
litique , professent les doctrines les plus opposées ; et ils trouveront 
peut-être que , sous ce rapport , l'éditeur a résolu avec plus de 
bonheur qu’on ne l’a fait pour des objets d’une autre importance, 
un problème difficile, celui de la fusion et de l'oubli des opi- 
nions. C’est au milieu des plus grandes divisions , c’est au mo- 
ment où les partis se Combaitaient avec le plus d’acharnement, 
qu’on a vu des hommes de principes et de doctrines tout-à-fait 
contraires , concourir simultanément à la Biographie universelle , 
et se livrer à ce travail avec le même calme et la même impas- 
sibilité qu’ils l’eussent fait dans des temps plus paisibles, et 
comme si toutes leurs pensées eussent été les mêmes. 


On pouvait craindre qu’un assemblage d’éléments si nombreux 
el si divers ne produisit quelque confusion ou:des divergen- 


’ 
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ces trop choquantes ; mais le travail avait été distribué dès le 
commencement avec tant de scrupule et de discernement ; 
chaque rédacteur, placé dans la postion qui convenait le mieux 
à ses goûts et à ses études habituelles, s ’était chargé de sa tâche 
avec tant d’empressement et de zèle pour le succès de l’entre- 
prise, avec une telle abnégation de tout autre sentiment; enfin, 
le plan et le système général de rédaction avaient été si bien 
compris et arrêlés dès le premier jour, qu'il en est résulté une 
marche non moins uniforme que si l’ouvrage eût été exécuté par 
un plus petit nombre de collaborateurs , et qu’à l’avantage Imcon- 
testable d’un grand concours de lumières, il joint évidemment 
celui d'autant d’ensemble et d’autant d’homogénéité qu'on peut 
en exiger. 
C’est donc au zèle et au bon esprit des auteurs qu'il faut 
d'abord rendre grâces de la perfection et du succès de la Bio- 
graphie universelle; mais, après avoir payé le juste tribut d’éloges 
qui leur appartient sous tant de rapports, peut êlre sera-t-il 
permis à l’éditeur d’en réclamer une faible portion. Cest par 
ses Soins que fut d’abord formée l’association la plus honorable 
et la plus nombreuse qui ait jamais exécuté une entreprise litté- 
raire; ensuite il lui a fallu faire connaître et soumettre sans cesse 
à chacun des collaborateurs le plan et le système qui avaient été 
adopiés; il lui a aussi fallu classer et diviser le travail, en régler les 
proportions , éviter les doubles emplois, les omissions et les con- 
tradictions si fréquentes dans tous les Dictionnaires, même dans 
ceux qui sont composés par un seul rédacteur. On conviendra 
que, sous tous ces rapports, les résultats les plus satisfaisants 
ont été obtenus ; et, pour commencer par la division du tra- 
 vail, objet si important, que pouvait: -il arriver de plus heu- 
reux, de plus utile que d’avoir pour rédacteurs des articles 
AE CN AUE de Puvsique et de MATHÉMATIQUES , MM. Bot, 
Delambre, Lacroix et Maurice; 


Pour LA GÉocrApare, LES Découverres ET LES Vovaces. 


MM. Walckenaër, de Rossel, Malte-Brun, Eyriès, Henne 


quin ; 
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Pour L'Histoire gr Les LANGUES ANCIENNES , MM. Clavier, Dau- 
nou, Boissonade, Amar, Noël, Raoul-Rochette ; 

Pour L'Histoire , LA LITTÉRATURE ET LES LANGUES ORIENTALES, 


MM. Silvestre de Sacy, Abel-Rémusat, de Saint-Martin, Kla- 
proth, Audiffret; 


Pour LA LrrréRArTuRe ET L'Histoire pe L’Irazre , MM. Gin- 
guené , de Sismondi, de Angelis; 

Pour LA LirrérarTure Er L’Hisrotre DE LA FRANCE , MM. Fié- 
vée, Villenave, de Choiseul, Auger, Villemain, de Barante, 
Du Rozoir, de La Porte, de Saint-Surin, de Monmerqué, de 
Beauchamp et Beaulieu; 

Pour L’Hisrorre ET LA LITTÉRATURE DE L'ALLEMAGNE ET DU 
NorD DE L'Europe , MM. Stapfer, Guizot, Ustéri, Gley, Marron, 
de Stassart, Depping, Duvau , Schoell et Catteau-Calleville ; 


Pour zL’HisrorRe ET LA LITTÉRATURE DE L'ANGLETERRE, 
MM. Suard, de Lally-Tolendal, de Sevelinges et Dezos de La 
Roquette ? 

Après ces grandes divisions il a encore fallu subdiviser et re- 
cevoir quelques articles de ceux des collaborateurs qui ne pou- 
vaient en donner un plus grand nombre. 

Ainsi MM. Éméric-David, Artaud, Gastellan, Périès, Quatre- 
mère de Quincy, Landon, Ponce et Fabien Pillet ont bien voulu 
se charger des ARTISTES ANCIENS ET MODERNES; 

MM. Cuvier, du Petit-Thouars , Després et Thiébaut, des 
NATURALISTES ; 

MM. Visconti, Millin , Allier d'Hauteroche, Sicard, TE 
et.Tochon, de L’Arcn£oLocie ET DE LA NuMiISMATIQUE ; 

MM. Chaumeton, Adelon, Chaussier , Desgenettes, Percy, 
Laurent , Renauldin et Richerand, des M£pecins , ET DE Tour 
CE QUI TIENT A L'ART DE GUÉRIR; 

MM. Bernardi, Desportes et Foisset, des JURISCONSULTES ET 
DES MaGisTrATSs ; 

MM. Coitret , Lécuy, Picot, Labouderie et Tabaraud , de 

-L'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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MM. C.-M. Pillet, Gence, Beuchot, de Fortia , Lefebvre, Mi- 
ger et Philbert ont successivement revu et complété la Brgcro- 
GRAPHIE , lu toutes les épreuves, vérifié les renvois , les citations , 
et rempli les lacunes; enfin ces Messieurs ont aidé et secondé 
l'éditeur dans tous ses travaux de la ‘manière la plus efficace; et 
M. Weiss, dont les connaissances en histoire littéraire sont si 
étendues, ne s’est pas contenté de faire un grand nombre d’arti- 
cles dans tous les genres , il a aussi revu et corrigé avec le plus 
grand soin toutes les épreuves, et vérifié tous les textes. 


Lorsque la mort ou d’autres événements ont privé l’entre- 
prise de quelques collaborateurs, on a été assez heureux pour 
les remplacer ou les suppléer de la manière la plus avantageuse; 
et c’est ainsi que dans les dernières années MM. J.-V. Leclerc, 
Campenon , Naudet, Guigniaut, Cousin, Fourier, Letronne , de 
Prony, Parisot, Viguier , Michelet, Buchon et d’autres hommes 
non moins distingués par leurs talents et par leurs lumières , ont 
fourni des travaux extrêmement précieux. 


Enfin, il est sûr que peu de noms célèbres de notre épo- 
que manquent à cette brillante liste (1) : et ce n’est point 
là une assertion vague, une vaine exagération de prospectus; 
tous les auteurs ont signé leur travail, et tous y ont mis l’em- 
preinte de leur talent et de leur savoir. Quelques-uns, il est vrai, 
n’ont donné qu’un petit nombre de pages; mais au moins peut- 
on les compter au nombre des rédacteurs; tels sont MM. de Cha- 
teaubriand, de Bonald, de Féletz, Botta, Nodier, de Hum- 
boldt, Bergasse, Dacier, Esménard, Vanderbourg , de Géran- 
do, Laya, Dussault, Delamalle , Beugnot, Maine de Biran, 
Lasalle, Peignot, Roger, B. Constant, de Maussion, Tissot, 
Villers , de Laplace, Lenoir, M". de Staël, de Vannoz, de 
Salm , et le célèbre Delille lui-même, qui voulut bien composer 
un article (celui de La Bruyère } au moment de terminer sa car-. 
rière , et lorsque celle de la Biographie universelle commençait. 


(1) Dans l'impossibilité de citer ici tous les auteurs, on renvoie à la liste gé- 
nérale qui se trouve à la fin de ce volume avec l'indication des signatures. 
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Cest par de pareils moyens; c’est avec le secours de tant 
d'hommes illustres, que l’on est parvenu à donner à cet ouvrage 
autant de perfection que le public avait droit d’en attendre d’une 


telle association; enfin c’est ainsi que l’on a surpassé , ‘on le croira 


sans peine, tous les @uvraÿes du même genre qui ont été faits 
en France et dans d’autres pays. 

Avant même qu'elle fût achevée, la Biographie universelle 
était traduite, copiée ou imitée dans toutes les langues de l’Eu- 
rope; depuis qu’elle est commencée, on a fait en France plus 
de dix éditions des divers Dictionnaires historiques qui l'avaient 
précédée; et presque tous les nouveaux éditeurs l’ont suivie ou 
copiée béaucoup plus que es devanciers dont ils prenaient le 
titre. L’insuffisance des lois contre les vols ou plagiats liltérai- 
res, n’a pas permis de les poursuivre devant les tribunaux; mais 
le public en a assez fait justice; et ces informes abrégés ou co- 
pies , publiées sans nom et sans aucune espèce de recommanda- . 
tion, sont restées dans l’oubli. D’autres entreprises du même 
genre se formeront peut-être encore, el, faites par les mêmes 
moyers, elles auront le même sort. Si le vol devient par trop 
manifeste, les propriétaires de la Biographie universelle sont 
décidés à le poursuivre et à user de tous leurs droits, 


Après tant de sacrifices et de si longs travaux, cet ouvrage 
resterait pourtant imparfait sous un rapport essentiel, si l’on 
ne remplissait pas une promesse faite depuis long-temps. Cha- 
que jour qui s'écoule fournit à l’histoire de nouvelles pages, et 
le lendemain de leur publication tous les ouvrages historiques 
sont condamnés à être incomplets. Depuis que les premiers vo- 


James sont publiés, de grands événements ont rendu notre siè- 


cle un des plus féconds pour l’histoire; enfin , une foule d’hom- 
mes célèbres en cessant de vivre sont tombés dans le domaine 
de la Biographie , lorsqu'il n’était plus temps de les y faire en- 
trer : c’est une lacune à remplir. Occupé de cette pensée, dès 
le commencement, l'éditeur n’a pas cessé de recueillir des ma- 
tériaux, et déjà ils sont classés et élaborés pour la plus grande 
partie. Mais ce Supplément si nécessaire, si positivement pro- 
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mis, est d’une trop grande importance pour qu'on ne lui don- 
ne pas les mêmes soins qu’au reste de l’ouvrage. Gonsacré sur- 
tout à l’histoire contemporaine, il doit être écrit avec toute l’exac- 
titude , toute la franchise et le courage que l’on peut attendre 
d'écrivains indépendants. Fidèles à leur épigraphe, les auteurs 
de la Biographie universelle n’oublieront pas que si l’on doit des 
égards aux vivants, on ne doit aux morts que la vérité. 


. L'histoire contemporaine ne sera pas le seul but de ce Supplé- 
ment; on doit y insérer aussi des notices sur tous les person- 
nages de quelque importance qui ont échappé aux premières re- 
UD. et que l’on a découverts lorsqu'il n’était plus temps 
de les placer à leur ordre alphabétique. On y donnera également 
toutes celles que l’on découvrira plus tard, ou qui seront signalées 
par le zèle et l’obligeance des lecteurs. On réitère à cet égard 
la prière que l’on a déjà faite à tous les amis des lettres , de 
vouloir bien indiquer les erreurs et les lacunes qu'ils auraient 
aperçues dans quelque partie que ce puisse être. Déjà lon a 
reçu un grand nombre de notes et de remarques dont il sera fait 
usage; et l'éditeur prie ceux qui ont eu la bonté de les lui en- 
voyer , de vouloir bien en recevoir ses remerciments. . 


Ce Supplément , ou Complément, qui sera aussi un Errata , 
donnera une nouvelle authenticité à toutes les pages du texte; et 
les assertions ou les faits qu’on n’y aura pas rectiliés ou démentis 
devront par ce moyen être regardés comme à-peu-près incontesta- 
bles et sans réplique. Cest ainsi qu’un ouvrage, que déjà l’on 
cite comme une autorité , qu’ un ouvrage qui déjà est considéré 
comme indispensable pour tous les pa qui cultivent les arts, 
les sciences et les lettres, acquerra un nouveau degré de certitude 
et d’authenticité; enfin c’est ainsi que les anteurs HA la Biographie 
universelle auront élevé un monument aussi utile que durable. 
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LABAGLIA (Nicoras } , célèbre 
mécanicien, né, en 1674, à Rome, 
de parents pauvres et obscurs, offre 
un exemple frappant de ce que peut 
un homme de génie abandonné à ses 
propres ressources. Simple charpen- 
tier, n'ayant jamais appris qu’à ma- 
nier la hache et la scie, 1l se fit 
connaître par différentes machines 
dont un habile mathématicien au- 
rait pu se glorifier , et qui joignaient 
au mérite de l'utilité l’avantage 
d’être peu coûteuses. Il fut d’abord 
employé comme ouvrier aux travaux 
du Vatican ; mais s’étant concilié 
par ses talents la bienveillance de 
membres du sacré collége, 1l parvint 
à la place d'architecte de la basili- 
que de Saint-Pierre. En changeant 
d'état, Zabaglia ne changea rien à 
ses premières habitudes ; et 1l con- 
serva jusqu’à son costume d’ouvrier. 
Il aurait pu facilement amasser une 
grande fortune ; mais outre qu’il était 
très-désintéressé , 1l dépensait tout ce 
qu'il gagnait à faire bonne chère 
avec ses amis. Un jour le pape Be- 
noît XIV ,»qui se plaisait à causer 
 familièrement avec Zabaglia , lui 
demanda ce qu’il souhaiterait le plus. 
— Queiques bouteilles de bon vin, 
répondit-il. Le pontife sourit , et lui 
Due Le 


Z 


fit envoyer avec une caisse de vin de 
Montepulciano, le brevet d’une pen- 
sion de dix écus par mois. C’est à Za- 
baglia que l’on doit la machine aussi 
simple qu’ingénieuse , à l’aide de la- 
quelle on détache les peintures à 
fresque sans les dégrader. Ilimagina 
le pont dont on se sert pour nettoyer 
et réparer l’intérieur du dôme de 
Saint-Pierre. Ge fut par ses soins 
qu'en 1748 fut tiré de terre le fa- 
meux obélisque solaire, qu’on voit 
maintenant sur la place de Monte- 
citorio. Cet habile mécanicien , qui 
n'eut d’égal dans son siècle que Fer- 
racino (#7. cenom, XIV, 391), 
mourut le 27 janvier 1750, à l’âge 
de quatre-vimgt-six ans, et fut in- 
humé dans l’église S. Maria tras- 
pontina ; avec une épitaphe honora- 
ble. Lalande l’a rapportée dans son 
Voyage en Italie, et dans |’ Histoire 
des mathématiques de Montucla , 
iv, 021. Le savant Jean Bottari, 
l’un des gardes de la bibliothèque du 
Vatican, avait recueilli et publié, 
avec des explications , une partie 
des découvertes de cet artiste, sous 
cetitre: Castellie ponti di Nic. Za- 
baglia , con alcune ingegnose pra- 
tiche e con la descrizione del tras- 
porto del obelisco Vaticano e di al- 
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tri del Dom. Fontana (V. cenom, 
: XV, 190), Rome, 1743, gr.in-fol., 
ital. etlat. Ce volume estorné du por- 
trait de Zabaglia, qui est représenté 
dans son atelier, occupé d’essayer le 
jeu d’une poulie. Il contient cinquante- 
quatre planches très-bien gravées, 
dont trente-six pour les outils et les 
diverses machines de Zabaglia. Ce 
_ sont des échelles qui s’alongent et se 
dimipuent à volonté, des ponts sus- 
pendus , des voitures à l’aide des- 
quelles on peut transporter les far- 
deaux les plus lourds, etc. Get ou- 
vrage est très-estime des architectes. 
Labaglia , dit Caylus, est un des ar- 
tistes qui, par la simplicité des ma- 
chines et des forces qu’il a employées, 
ont le plus approché du génie que 
nous ne pouvons refuser aux anciens 
pour la mécanique (Mém. de l’acad. 
des inscriptions, xx, 370). Le 
Passeronti (Foy. ce nom, XXXIII, 
102 ) a consacré le souvenir du génie 
de Zabaglia dans son poème 1{ Ci- 
cerone (Ch. xxrr, st. 113). W—s. 

ZABANN ou ZABANIUS (Isaac), 
philosophe hongrois , enseignait, 
vers l’an 1670, la philosophie et la 
théologie polémique dans le collége 
d’Eperiès , qui appartenait à la com- 
munion protestante. Les catholiques 
s’étant emparés de cette ville, Za- 
bann se réfugia à Hermanstadt en 
Transylvanie, où 1l fut nommé pro- 
fesseur , ensuite antistes ou surinten- 
dant de l'Église réformée , et inspec- 
teur de l’académie. Il mourut, en 
1699, dans ces fonctions. Il aimait 
la polémique; et souvent 1l eut des 
controverses avec les Jésuites de la 
Transylvanie. Il soutint contre le P. 

lie Ladiver , professeur de logique 
à Eperiès, la doctrine des atomes, 
pour laquelle il publia une Æpologie 
à Wittenberg. 11 à fait paraitre en 
Hongrie et en Transylvanie, sur la 
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métaphysique ct sur d’autres sujets, 
des écrits dont parle Czwittinger, 
dans son Specimen Hungariæ lite- 
ratæ.— Lasann (Jean), His du pré- 
cédent , était né avec des dispositions 
si beureuses, qu’à peine âgé de six 
ans , 1l harangua en latin le comte 
Roththal, commissaire de l’empe- 
reur. Après avoir fait ses études à 
Tubingue, 1l revint en Transylvanie, 
où 1l fut nommé sénateur d’Her- 


.manstadt, et envoyé, en cette quali- 
9 Y ? 


té , vers l’empereur Léopold, qui, 
pour lui témoigner sa satisfaction , 


lu donna des lettres de noblesse. 
? 


avec Îles fonctions de juge ou magis- 
irat suprême des colonies saxonnes 
établies dans la Transylvanie. Zabann 
occupa cette place importante pen- 
dant plusieurs années ; mais, ayant 
irempé dans un complot ; il fut rap- 
pelé, et condamné à avoir la tête 
tranchée. G—y. 
ZABARELLA ou ZABARELLIS 
(François DE), plus connu sous le 
nom de cardinal de Florence , na- 
quit à Padoue en 1339, et fut un 
des plus célèbres canonistes de son 
temps. Il étudia le droit à Bologne, 
et vint ensuite le professer dans sa 
ville natale, avec de grands applau- 
dissements. Padoue était alors sous 
la puissance de François II de Car- 
rare. Les Vénitiens ayant attaqué cet- 
ie ville en 1406, ce duc envoya Za- 
barella vers le roi de France, pour 
lui demander du secours. Comme il 
n’en obtint point , la ville‘fut obligée 
de serendre. Zabarella, chargé, avec 
quatorze autres députés, d'aller à 
Venise y porter l’acte de soumission, 
livra au sénat, sur la grande place, 
le pavillon de Padoue, et prononça, 
à cette occasion, une harangue très- 
éloquente. Il paraît que quelque 
temps après il quitta Padoue, et qu’il 
alla à Florence, où il donna des le- 
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cons de droit public. [lsefit tellement 
estimer dans cette ville que le siége 
archiépiscopalétant venu à vaquer, 1l 
fut élu d’une voix unanime pour le 
remplir ; mails , le pape ayant usé de 
son droit de prévention celte élec- 
tion n’eut aucune suite. Appdlé : a Ro- 
me par Boniface IX , pour donner 
son avis au sujet du schisme, Zaba- 
rella y demeura quelque temps, € et 
retourna ensuite à Padoue, où il fut 
chargé de plusieurs députations ho- 
norables. L’évèche de Padoue s'étant 
alors trouvé vacant lui fut offert ; 
mais, sachant que le sénat avait d’au- 
tres vues , 1l crut sage de ne point les 
contrarier ,et1l n’accepta point cette 
offre. Jean X XEIT , étant parvenu au 
souverain pontificat, appela Zaba- 
rella à sa cour; et, pour s’attacher 
un homme d’un mérite si distingué, 
il le nomma, en 1410, archevêque 
de Florence. L’année suivante, 1l le 
créa cardinal-diacre du titre de Saint- 
Côme et Saint-Damien. Ille députa 
avec Antoine, cardinal de Chalant, 
et le célèbre one) Chrysoloras , 
vers l’ empereur Sigismond , se 
convenir du lieu où se or er 
concile dont ce prince demandait b 
convocation, alind’aviser aux moyens 
d’éteindre É schisme. A près bien des 
contestations, le choix s’arrêta sur 
Constance, Ville impériale du cercle 
de De Le concile en effet s’y ou- 
vrit le 5 novembre 1414. Zabarella 
s’y était rendu, et, comme le plus 
jeune des cardinaux , il y annonça de 
la partdu pape, l’appro obation 
du concile , que la première session se 
tiendrait L vendredi 16 de ce mois ; 
ce qui eut lieu. Dans la trdisttnie 
session , qui se tint le 26 mars 
1419 , après l'évasion da pape ) 
 Zabarella, ayant fait la prière, 
déclara que le concile était légitime 
ment assemblé, qu'il n’était point 
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dissous, quoique le pape se fût reti- 
ré; qu’il demeurait dans toute sa for- 
ce, et qu'il ne se séparerait qu'après 
ation du schisme et la réfor- 
mation de l’Église, à l’égard de la 
foi et des mœurs, dans son chef et 
dans ses membres. Chargé de répé- 
ter cette déclaration dans la session 
suivante, sans doute par quelque in- 
en qui avait eu lieu dans lin- 
tervalle, Zabarella s'arrêta à ces 
mots : Me réformation de l Église 
dans son chef et dans ses membres, 

et ne les prénonça point. Ïl en reçut 
des reproches ; et dans la cinquiè- 
me session l’article fut rétabli dans 
son intéorité» Dans la huitième, le 
concile commit Zabarella, avec deux 
autres députés, pour connaître des 
déméles qui depuis long-temps exis- 


taient entre les chevaliers Teutoni- 


ques et les Polonais, démêélés qui 
avaient donné lieu à des guerres san- 
glantes. Il s’agit, dans la session sui- 
te de pr HALLE à la déposition de 
Jean XXE. fautede comparution au 
concile où 1 avait été cité; Zabarella 
dit alors que le cardinal de Cambrai, 

celui de Saint - Marc et lui, étaient 
chargés d’une procuration pour le 
défendre ; mais que, ses deux colle- 
gues refusant de s’acquitter, de cette 
commission , 1] était d’antant moins 
disposé à y satisfaire seul, qu’étant 
à Schaffouse 1l avait exhorté le pa- 
pe à veur en personne à Constance 
exécuter sa promesse. Zabarella fut 
aussi un des commissaires nommés 
pour l’examen de Jean Huss, et de sa 
doctrine. Dans la dix - septième ses- 
sion , il prononça un discours où 11 
pr oposait divers expédients pour 
parvenir à la réformation de VÉgli- 
se. Il publia même , à cette occasion, 
un écrit intitulé : Chefs sommaires, 

dans lequel ilindiquait les princip aux 
moyens à mettre en œuvre pour attein- 


I. 
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dre ce but. Dans la session trente-hui- 
tième, où, contre le sentiment del’em- 
pereur, il était question de procéder 
à l’élection d’un pape, avant de tra- 
vailler à la réformation, dans un dis- 
cours qu’il prononça pour appuyer 
Vopinion de ses collègues, Zabarella 
s’échauffa à un tel point, qu’il sortit 
de l’assemblée fort indisposé. Il dit 
qu’il n’en relèverait pas, et que c’é- 
tait le dernier discours qu’il pronon- 
cerait. En effet, 1l mourut le 26 sep- 
-tembre (1) 1417,et futinhumé dans 
le chœur de l’église des Franciscains. 
L'empereur et le concile en corps 
assistèrent à ses funérailles, qui se 
célébrèrent avec une grande pompe. 
Le Pogge, Florentin, prononça son 
oraison funèbre. Il y dit que si Za- 
barella avait vécu jasqu’à l’élection 
d’un pape, il y avait toute apparence 
qu’il aurait été élu, tout le monde 
convenant que dans le sacré collége 
personne ne méritait mieux cette 
dignité. Quinze jours après ses 
obsèques, son corps fut exhumé 
et transporté à Padoue, où, après 
avoir reçu les mêmes honreurs, 
il fut enterré dans la cathédrale, 
au côté gauche de l’autel de la 
Vierge. Pauzirohi fait de Zabarella 
un éloge complet. « Il dormait peu, 
dit-il, soigneux qu’il était de bien 
employer le temps et de n’en point 
perdre. Il avait banni tout luxe de sa 
maison ; et l’ordre y régnait avec 
la frugalité. Il était d’une probité 
et d’une droiture à l’abri de tout re- 
proche, du plus doux commerce, 
d’une pureté de mœurs et d’une chas- 
teté parfaites. Sévère pour lui-même , 
indulgent pour les autres, ilexhortait 


(x) Bayle dit le 5 novembre, Apost. Zeno, 
le 57 octobre, ( Dissert. vossian. , 1, 58 \; l’un 
et l’autre se trompent; car il est bien certain que 
Zabarella mourut plus d’un mois avant l’élection 
de Martin V , qui eut lieu Le 8 novembre, 
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à la vertu ses amis et ses disciples , 
et leur en donnait l’exemple : aussi 
V’aimaient - ils comme un père. Éco- 
nome chez lui, 1l était pour les pau- 
vres d’une libéralité qui ne connais- 
sait point de bornes (2). » Avec un 
aussi heureux caractère, Zabarella 
étant l’obligé de Jean XXII, au- 
quel il devait son chapeau de cardi- 
nal, sans doute il [ui en coûta beau- 
coup de demander et de poursuivre 
la déposition de ce pape; mais 11 
s’agissait de l’extinction du schis- 
me et de la paix de l’Église. De- 
vant un si grand intérêt, toute aflec- 
tion devait disparaître. Il avait 
beaucoup éerit. Ceux de ses ou- 
vrages qui ont été publiés sont : 
TI. Commentari in decretales et 
clementinas , 6 voi. in-fol. IT. Ora- 
tiones et Epistolæ , un volume. IIT. 
Tractatus de horis canonicis. IV. 
De felicitate libri tres. V. Variæ 
librorum repetitiones. VI. Opuscula 
de artibus liberalibus. VI\. De na- 
tura rerum divinarum. VIIT. Com- 
mentari in naturalem et moralem 
philosophiam.\X. Historia sui tem- 
poris. X. Acta in conciliis Pisano 
et Constantiensi. XI. In Vetus et 
Novum Testamentum. XII: De 
schismate , Bâle, 1565 , in-fol. 
L'auteur attribue les malheurs qui 
afligeaient alors l’Église à la cessa- 
tion des conciles. Ce dernier ouvra- 
ge ne plut point à la cour de Ro- 
me. Imprimé, dit Bellarmin, à 
Strasbourg, par des hérétiques, il fut 
mis à l’index provisoirement et dé- 
fendu : prohibitus est donec corriga- 
tur. — LaparELLA ( Barthelemi ), 


(2) Somni parcissimus , ul ne quam temporis jac- 
turam faceret, valde solliritus. Wir recti animi, 
suavissimæ consueludinis, el inlegerrimæ certissi= 
mæque Jui Familiares et discipulos ad bonos 
mores hortari solitus, ab ipsis non secùs ac pater 
diligebatur. Domi parcus, foris fortunas inter pau- 
peres dividebat, Panzirol., De claris legum Inter- 
pretibus. 


ZAB j 


neveu du célèbre cardinal de Floren- 
ce et son héritier, s’acquit de bonne 
heure la réputation d’un savant du 
premier ordre. Il professa le droit- 
canon à l’université de Padoue, et y 
fit admirer en même temps ses con- 
naissances comme jurisconsulte , et 
son talent comme orateur. L’éclat de 
son enseignement attira sur lui ï. at- 
tention du pape Eugène IV, qui Pap- 
pela à Rome , le nomma référendaire 
apostolique, ‘lui donna l'évêché de 
Spalatro, d'où bientôt il passa à Flo- 
rence avec la mitre archiépiscopale, 
et enfin l’envoya , avec le titre de 
son ambassadeur, auprès des cours 
de France et d’Espagne. Barthélemi 
Zabarella serait parvenu à de plus 
grands honneurs, s’iln’eût été enlevé 
par une mort prématurée, à Sutri, le 
12 août 1445. Eugène avait déjà son- 
gé à le faire cardinai. 11 nous reste 
de ce savant prélat un Traité in- 
ütulé : De jure patronatüs, et un 
assez grand nombre de Discours et 
de Dissertations. Voyez Panziroh, 
De claris legum Interpretibus , ei 
Papadopoli, Historia gymnasii Pa- 
tavini. L—. 
ZABARELLA (Jacques), céle- 
bre philosophe du seizième siècle, 
vaquit à Padoue , le 5 sept. 1533, d’u- 
ne famille patricienne (1). Ayant hé- 
rité de l’ardeur imfatigable pour lPé- 
tude ,qu ‘avaientmontrée quelques- Urs 
de ses ancêtres . il suivit d’abord les 
leçons de Fascolus et de Robortello, 
deux habiles grammairiens, et se 
trouva bientôt en état de lire les 
ouvrages d’Aristote ,'sans le secours 
d’une ee aduction. Dis qu’il eut achevé 


(3) Un de ses ancêtres ait obtenu de an 
reur Maximilien le titre de comte palatin, qu'il 
tran$mit à ses descendants. Jacques Zabarella le 
prend à la Lète de ses ouvrages. Cependant quel- 
ques auteurs veulent que ce titre ait été donne à 
notre philosophe par Maximilien IL, et qu’ensuite 
V’empereur Rodolphe, en Le lui confirmant, lait de 
plus déclaré héréditaire, 


, 
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ses humanités, il se livra de préférence 
à la philosophie et aux mathémati- 
ques, et fit surtout dans cette der- 
nière science des progrès non moins 
rapides que dans les langues. Honoré 
du laurier doctoral à vingt ans , 
fut admis , en 15064, au nombre des 
professeurs de l’académie ,ÿremplit, 
pendant quinze ans, Ja chairedelogi” 
que, et fut ensuite pourvu de celle de 
philosophie qu'il garda jusqu’à sa 
mort. |l eut de fréquentes disputes 
avec Fr. Piccolomini (Ÿ. ce nom, 
XXXIV, 270), son collègue. Supé- 
rieur par le raisonnement et par la 
profondeur,des idees, Zabarella n’a- 
vait pas la même folie d’élocution 
que son adversaire; mais on ne doit 
passe presser d’en conclurequ’ilman- 
quait du talent de la parole, Chargé 
plusieurs fois de haranguer le sénat 
de Veuise, au nom de l'académie , il 
s'en acquitta toujours avec succès. 
Sa réputation franchit les limites de 
Vtalie. Son traité de logique fut 
adopté par la plupart des universi- 
tés d’ Mdr Le roi de Pologne 
(Étienne Battori) lui fit faire des of- 
fres avantageuses pour l’attirer dans 
ses états; mais 1] ne put jamais se 
décider à s’éloigner de sa ville na- 
tale. On est fâchiéde voir qu ’à l'étude . 
de sciences éminemment rigoureuses 
et exactes, Zabarella ait joint celle 
de l’astr ologie judiciaire, et sacrifié 
ainsi aux a done de son 
temps. Les biographies anecdotiques 
sont ue de prédictions de Za- 
barella , accomplies, nous dit-on, par 
les événements. On assure , entre au- 
tres particularités de ce genre , que 
peu de jours avant sa mort il fit 
apercevoir à un de ses élèves une 
étoile de simstre augure, et qu’il 
prétendait être un signe de sa fin 
prochaine. C'était probablement une 
étoile tombante , et il ne semblera 
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sans doute pas très-miraculeux qu’un 
homme, frappé de l’idée de sa mort 
et sentant peut-être les symptômes 
d’une dissolution prochaine, ait tenu 
ce langage, plus digne au reste d’un 
illuminé et d’un enthousiaste que 
d’un philosophe , et surtont d’un 


philosophe peu crédule. Zabarella 


mourut au mois d'octobre 1589 , à 
l’âge de cinquante-six ans. Ses restes 
furent déposés. avec pompe dans 
l’église Saint-Antoine. Franc. Ricco- 
boni prenonça son oraison funèbre. 
Ünemédaille fut frappée en son hon- 
neur (2); et le sénat de Venise dota 
la cadette de ses filles, Zabarella 
était habitué à contrôler l’autorité 
d’Aristote lui-même, et dans un de 
ses ouvrages ( De inventione æterni 
Motoris ) 1l soutient qu'il est impos- 
sible de prouver l’immortalité de l’a- 
me par les principes du physicien de 
Stagire: ce n’est, ajoutait-il, qu’en 
admettant l’éternité du mouvement , 
que l’on peut conclure l’existence d’un 
premier moteur. Ces deux proposi- 
tons l’ont fait accuser d’athéisme, 
Mais Zabarella déclara qu'il ad- 
mettait comme chrétien les vérités 
qui ne peuvent être démontrées 
par les arguments dela philosophie; 
et son livre, soumis à l’examen des 
censeurs de l’inquisition , fut ap- 
prouvé sans aucune réclamation. 
On lu doit un assez grand nombre 
d'ouvrages, dont on trouve les titres 
dans l’Aistoire de l'académie de 
Padoue , par Papadopoli ( Foy. ce 
nom ). Comme 1ls sont tombés avec 
le règne de la philosophie scolas- 
tique, on se contentera d’indiquer ici 
les principaux : I. Logica , en deux 
livres, Padoue, 1597, in-fol. ; souvent 
réimprimé. On peut joindre à cet 


E— HITS æ 


(2) Elle est figurée dans le Mus, Mazzuchellia- 
m,1, pl. 9. 
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ouvrage fondamental divers traités 
spéciaux relatifs à des détails de la 
logique. Tels sont deux livres sur les 
propositions nécessaires ; un autre 
sur la conversion de la démonstra- 
iion en définition, un autre encore 
sur les diverses espèces de démons- 
tration , etc. , etc. Tous ces opuscu- 
les sont en latm. IT. De rebus na- 
turalibus libri xxx, quibus quæstio- 
nes,quæ ab Aristotelis interpretibus 
hodie tractari solent, accuratè dis- 
cutiuntur , ibid. , 1589 , 1504 , in- 
4°. III. Physica, 16071 , in - fol. 
C’est un commentaire de la physi- 
que d’Aristote. IV. De animé, 1606, 
in-fol, , ouvrage posthume. Le recueil 
de ses œuvres a étéimprimé à Franc- 
fort, en 1618, im-40. Zabarella 
laissa de son mariage avec Elisab. 
Cavania neuf enfants , trois filles et 
six fils , dont quelques-uns ont cul- 
üvé la philosophie à l’exemple de 
leur père, mais non pas avec le mé- 
me succès. On «rouve des notices sur 
ce philosophe, par J. Tomasini dans 
les Elogia doctor. viror.;, 1, 138, et 


par J. Imperiali dans le Musæœum: 


historicum , 117 ; mais Bayle, à 


qui l’on doit un arücle fort curieux’ 


sur Zabarella , observe que ses deux 
biographes n’ont pu s’accorder ni 
sur les traits de son visage , ni sur 


les qualités de son esprit. Tomasini 


lui donne une belle physionomie , et 
un esprit extrêmement vif; Impe- 
riali le représente au contraire com- 
me un homme d’une laideur repous- 
sante, et si lent à coordonner ses 
idées , qu'ilétait obligé de demander 
du temps pour répondre aux objec- 
tions de ses élèves. Outre les auteurs 
déjà cités, on peut encore consulter 
sur Zabarella l Histoire de la phi- 
losophie de Brucker , 1V, 200. — 
Jacques LasarezLa, dit le Jeune , 
pour le distinguer du précédent , 


— = 
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était comte de l’ordre de Saint- 
George, et commença à se faire con- 
naître vers 1646. On lui doit:1. 
Trasea Peto , ovvero origine della 
famiglia Zeno di Venezia , Padoue, 
1646 , in-4°. IT. Elogia illustrium 
Patavinorum, 1670,n-4°. LIT. Cen- 
tum stemmata originum polonica- 
rum. IV. Aula heroum , siwe Fasti 
Romanorum ab Urbe condita usque 
ad ann. Christi 1674, Im-4°. C’est 
la seconde édition. V. Des Géneéalo- 
gtes de plusieurs familles de Venise, 
de Padoue, de Rome, etc., de la 
reine Christine de Suède. — Jules 
ZaparezLa, fils aîné de Jacques 
l’ancien, acquit de la réputation 
comme mathématicien ; mais une 
passion effrénée pour les femmes 
abrégea ses jours. Il y avait déjà 
cinq ans qu’une faiblesse de nerfs, 
fruit de ses excès, l’avait réduit à 
garder continuellement le lit, lors- 
u’il mourut encore jeune.  W—s. 
ZLABARELLA (Pau), que quel- 
ques-uns désignent sous le nom de 
Paul Bon, ermite augustin, d’une 
des familles patriciennes de Padoue, 
entra de bonne heure dans le cloître, 
devint provincial dans la Marche de 
Trévise, en 1491, et fut envoyé à 
Rome , par le général de son ordre, 
pour obtenir que la fête de saint 
Augustin füt célébrée avec les mé- 
mes cérémonies que celles des apô- 
tres. Ce religieux fut ensuite promu 
au rang de visiteur - général dans 
toute l’Italie (1497), et plus tard 
il obtint l’évêché de Romanie en Mo- 
rée; mais il renonça à ce titre pour 
ceux d’archevèque de Parium , de 
vicaire de l’évêque de Padoue, et 
de vice-chancelier dela faculté d’élo- 
quence de cette ville. Il mourut le 
25 juillet 1525, proclamé par quel- 
ques-uns de ses admirateurs le plus 
éloquent prédicateur de l'Italie. Outre 
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des Discours de toute espèce, deux 
volumes de Sermons italiens, un 
Traité De Naturæ mirabilibus , et 
une Ænarratio septem psalmorum 
pœnitentialium , on a de lui un 
livre De Reformatione ecclesiæ ad 
Clementem V'IIT, dans lequel il con- 
scille positivement au pontife d’éta- 
blir une reforme sévère dans la dis- 
cipline ecclésiastique , et dans toute 
l’Église, s’il veut arrêter les progrès 
de l’hérésie déjà menaçante.  Z. 
ZABATHAÏ-SÉVI. Foy. Sapa- 
TAÏ-SÉVI. 
ZABDAS ou Sa8on , selon Pollion 
dans la Vie de Claude, et Za8as, 
selon Vopiscus , dans la Vie d’Auré- 
lien , était un des généraux qui con- 
duisirent les armées de Zénobie, 
reine de Palmyre. Cette princesse 
l’envoya à la tête de soixante - dix 
mille hommes pour faire une inva- 
sion en Égypte; et il s’empara de 
cette contrée, après avoir mis en 
fuite une armée de cinquante mille 
hommes qu’on lui opposa. Il y laissa 
une garnison et se rendit en Syrie, 
où les progrès de l’empereur Auré- 
lien appelaient tous les efforts des 
Palmyréniens. Ayant été défait par 
les Romains près d’Antioche, et vou- 


_Jant se défendre pendant quelques 


instants dans cette ville, 1l imagina 
un stratagème qui lui réussit ; ce fut 
de faire courir le bruit qu'il avait 
battu l’armée romaine, et qu’il ra- 
menait Aurélien prisonnier. Ayant 
trouvé un homme qui ressemblait à 
cet empereur , il le fit entrer dans 
Antioche chargé de chaines ; et les 
habitants f’oserent pas lui fermer 
leurs pertes. Des la nuit suivante il se 
retira avec Zénobie , et le reste des 
troupes à Emèse ( Voy. Zosime, 
iv. 1°7.). Il concourut ensuite de 
tous ses efforts à la courageuse résis- 
tance que cette princesse opposa aux 
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Romains ; etil paraît qu'il périt dans 
les derniers événements qui amenè- 
rent sa ruine , car l’histoire n’en fait 
plus aucune mention ( Voy. Zxkno- 
BIE }). M— j. 
ZABIRA ( GErorcE), savant grec, 
naquit , vers le milieu du dix-huitie- 
me siècle , à Siatista en Macédoine. 
Son père, marchand et pharmacien, 
qui s'était instruit daus ses voyages 
en Italie , le fit élever avec soin à 
Thessalonique. George étant venu en 
Hongrie, vers l’an 1764, en qualité de 
commis-marchand , étudia avec la 
plus vive ardeur la langue latine et 
les idiomes modernes de l’Europe. 
A Colotscka, il fréquentait les savants, 
la bibliothèque de cette ville ; et ses 
épargnes étaient employées à acheter 
des livres écrits dans les langues qu’il 
apprenait. [l y destimait aussi les pe- 
tits émoluments qu’il percevait , en 
donnant des lecons à ceux de ses 
compatriotes qui habitaient à Co- 
lotscka. Après avoir visité les prin- 
cipales universités d’Allemagne , il 
vint s'établir à Szabadszallas , dans 
la petite Cumanie, où 1l partageait 
son temps entre le soin de ses affaires 
commerciales et ses recherches sur 
les sciences, l’histoire et les langues. 
Il mourut le 19 sept. 1804 , lais- 
sant divers manuscrits, entre autres : 
I. Les Æventures des familles Bran- 
covan et Cantacuzène , par Déme- 
trius Cantemir, Szabadszallas, 1505. 
Cantemir ( Foy. cenom, VIT, 34) 
avait laissé cet ouvrage manuscrit, 
composé en langue moldave, et dont 
le célèbre Brancovan ou Bassaraba 
(Voy. ce nom, IT, 5oo ) avait 
recueilli les matériaux qui se irou- 
vaient dans sa bibliothèque , en un 
gros volume in-fol. Il est probable 
que Cantemir, son rival et son en- 
nemi , s’en empara , quand Branco- 
van fut exécuté avec ses quatre fils 
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dans la prison des Sept - Tours 
(1714). Les Aventures ou histoires, 
auxquelles Cantemir avait ajouté la 


fin tragique de cette malheureuse fa- b 


mille, sont exposées, en peu de mots, 
dans l’Histoire de l’empire Otho- 
man, par le même Cantemir, Paris, 
1743 ,in-40., tôme 11, pag. 202. 
IT. Oécrpoy Emveov , ou Biogra- 
phie des auteurs grecs qui ont écrit 
en grec moderne depuis la prise de 
Constantinople. Ce manuscrit pré- 
cieux fut confié par le neveu de Za- 
bira à M. Theoclitos, prêtre grec, 
qui rédigeait à Vienne le journal grec 
inttulé Æermés ho Logios. Lors- 
que la révolution éclata en Grèce, 
en 1820, ce sayant crut devoir aller 
se joindre à ses compatriotes pour 
partager leurs dangers ct leurs tra- 
vaux. Avant de quitter Vienne, il 
adressa le OéarpoyE)ivtxoy à M. As- 
sopios,professeur d'histoire à Corfou, 
en le priant de revoir ce manuscrit, 
et de le publier. M. Assopios , qui, 
par ses connaissances, est plus-en 
état que personne de donner la der- 
nière main au @ézrpoy de Zabira, 
étant venu à Paris , pour enrichir 
son travail par de nouvelles recher- 
ches, y reçut des renseignements 
précieux , et quitta cette capitale au 
mois de novembre 1827, pour re- 
tourner à Corfou, où l’on présume 
qu'il s'occupe d’enrichir la littéra- 
ture des Grecs modernes de ce nou- 
veau trésor, Zabira , par son testa- 
ment, légua ses livres et ses ma- 
nuscrits à l’Église grecque de Petsch. 
Son neveu et légataire universel est 
chargé de donner annuellement cent 
florins pour le bibliothécaire , et cin- 


quante pour l’achat de nouveaux li-. 


vres. G— y. 
ZABOROW A ( JacQuESs DE), cé- 

lèbre publiciste polonais, était au 

commencement du seizième siècle 


2 SE 
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employé à la grande chancellerie de 
la couronne, sous le chancelier Jean 
Laski, qui depuis fut archevêque de 
Gnesne et primat du royaume. Leroi 
Alexandre ayant donné ordre à ce 
prélat de recueillir les constitutions 
et les lois du royaume depuis lan 
1374 , Laborowa fut charge du tra- 
vail sous la direction de ce grand- 
chancelier. Casimir IT , dit le Grand 
(mort en 1370), avait présenté à la 
diète de 1347 la première collection 
de lois polonaises , laquelle , dans les 
commencements de l'imprimerie , 
parut à Cracovie, sans date et sans 
nom d’imprimeur. Sur la première 
page on voit une gravure en bois , 
représentant le roi sur son trône ; à 
coté de lui deux de ses conseillers lui 
présentant le Code de lois, dont le 
titre suivant se trouve à la seconde 
page : Constitutiones et statuta, vel 
syntagmata provincialia inclyti re- 
gr Poloniæ per serenissimum prin- 
cipem, KazimirumIIl, Polorueæ re- 
gem, magnum ducem Litwanie, 
Russiæ , Prussiwque dominum et 
hœredem , eic., edita et promulga- 
la ,,cujus profectù multiplex et va- 
riaatque recondita et altissima eru- 
ditio, in maximisque pacis et belli 
negotiis exercitalio , tm vero pro 
conditione et statu hominum vitia 
corripienti , quique terras tumul- 
tuantes et res novas molientes ad 
fidem et obsequium regium sud 
opera redegit , atque pacatas et 
quietas tandem reddidit. Les trou- 
bles qui agitèrent la Pologne depuis 
la mort de Casimir n’ayant point 
permis à ses successeurs de continuer 
son ouvrage , le roi Alexandre, dont 
Je règne fat plus tranquille , crut de- 
voir remplir cette tâche. Zaborowa 
recueillit , sous la direction de Laski, 
les lois, les constitutions et les privi- 
léges donnés ou confirmés par les 
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diètes depuis l’an 1374 ; il y joignit 


le Code des lois saxonties , les statuts 
de la Lithuanie avec le traité de 
Raimond de Naples, et l’ouvrage 
parut sous ce titre: Commune inclyti 
Poloniæ regni privilegium constitu- 
tionum et indultuum publicitüs de- 
cretorum approbatorumque , Cunr 
nonnullis juribus tam divinis quam 
humanis , per serenissimum princi-. 
pem et dominum Alexandrum , 
gratià Dei regem Poloniæ , mag- 
num ducem Lithuanie , Russiæ , 
Prussiæque dominum et hæredem , 
etc. , non tamen in illud ipsum 
privilegium , sed motu proprio sere- 
nitatis suæ per adhortaiionem , per 
instructionem regnicolarum , pro- 
que regni ejusdem ac justitiæ statu 
feliciter dirigendis, eidem privilegio 
annexis et adscriptis, mandanteque 
sacra eddem majestate,accuratissi- 
mé castigatis , Cracovie , 15006, 
in-fol. La préface, les sommaires et 
les registres sont de Zaborowa ; on 
prétend même que l’introduction aux 
lois de Wislicza n’est point de Casi- 
mir , mais de Zaborowa. Ce Code de 
lois, si remarquable par l'importance 
de son contenu, et par les soins que 
l’on donna à sa rédaction , fut, pen- 
dant les premières années du seizie- 
me siècle, réimprimé plusieurs fois ; 
mais on lui portait un respect si reli- 
gieux , que l’on n’osa pas changer 
la date de l’impression ; toutes les 
éditions ont paru sous celle de 1 506, 
27 janv. Chaque fois on en tirait sur 
parchemin vingt exemplaires, dont 
le roi disposait. Sigismond Le. fit 
faire une nouvelle collection des lois, 
d’après le modele de la précédente ; 
mais elle ne reçut point la sanction 
royale. Elle parut sous ce titre : Sta- 
tuta inclyti regni Poloniæ recèns 
recognita et emendata, Cracovie, 
1532, in-fol. Les caractères de cette 
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édition sont re , €t ils surpassent 
en beauté ceux dont se servaient alors 
les imprimeurs polonais. Ce Code 
est extrêmement rare. Le biblio- 
graphe Czacki n'avait pu en ren- 
conti er que deux exemplaires. On 
n’en connaît à Varsovie qu’un seul , 
qui se trouve à la bibliothèque di 
Lycée. On prétend que Sigismond , 
craignant que ce Code ne mit a 
bornes à son autorité, dont il était 
très-jaloux , fit près de la diète tous 
ses efforts pour qu'il fût supprimé , 
et que, n'ayant pu réussir, 1l en fit 
Acheter les exemplaires de ne côtés 
pour les brüler. G—Y. 
ZABOROWSKI ( SranisLas ), 
jurisconsulte polonais, d’une famille 
illustre par Îles services qu’elle a 
rendus aux sciences et aux lettres , 
servit d’abord dans les armées de la 
république. Ayant obtenu son congé, 
il vécut pendant quelque temps Fe 
une retraite honorable , consacrant 
ses loisirs aux lettres , et surtout à 
l’étude de la jurisprudence civile et 
ecclésiastique, Les rois de Pologne, 
Alexandre et Sigismond , ayant re- 
connu son mérite, :l fut nommé en 
1506, par le premier de ces prin- 
ces, éretaine du trésor de la cou- 
oué dont 1l devint sous - trésorier 
pendant le règne de Sigismond. Il a 
publié : : I. Tractaius de naturd ju- 
rium et bonorum regis , et de re- 
formatione regni ac ejus reipublicæ 
regimine. À la dernière page on 
hit : Finit tractatus quem in lucem 
edidit Stanislaus Zaborowski, regni 
Poloniæ thesauri notarius , impres- 
sus Cracoviæ , ferid secundd ante 
Nativitatem Mariæ , 1507 , in-4°. 
Cet ouvrage est nt tres-rare ; 
on en trouve un exemplaire à la hi 
bliothèque de l’académie de Cra- 
covie. Il. Rudimenta grammaices, 
seu octo partium orationis examen 
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cum formé seu modo verba expo- 
nendi , additaque est orthographia 
seu FH rectè scribendi et legen- 
di polonicum idioma quam utilissi= 
mus , Cracovie , 1519, in-4°. Cette 
grammaire , écrite en polonais, quoi- 
que le titre soit en latin , fut aussitôt 
adoptée comme livre classique. On 
avait déjà celles de Jean Glogow- 
czyk et de Jean Tucholezyk ; maIs 
étant écrites en latin, elles ne rem- 
plissaient point Lu but. La pre-. 
miere édition de cellede Zaborowski, 
dont nous venons de donner le titre, 
est devenue tres-rare; Czacki en 
avait un exemplaire dans sa biblio- 
thèque. Elle a été réimprimée à Cra- 
covie, en 1529, 1536, 1530, 1560 
et 564, i in-4°. Cette “dernière édi- 
tion, ainsi que celle de 1539, se 
Lee dans la bibliothèque de Pa- 
cadémie de Cracovie. Jean Honter, 
qui au commencement du seizième 
siècle était venu de la Transylvanie, 
sa patrie , pour faire ses études à 
Cracovie , fit usage de la grammaire 
de aboro ele pour publier la sui- 
vante, qui est écrite en latin , avec 
la version polonaise en regard : De 
grammaticä libri duo , quorum 
pars prior de octo partibus oratio- 
nis , posterior de syntaxi, figuris 
et ratione carminum ; adjecta est 
vocabulis expositio polonica , Cra- 
covie, 132, 1535, 1538 et 1548, 
in-80,Zaborowski mourut en 1549, 
dans sa patrie, où il enseignait les 
belles-lettres. G—Y%. 
ZABOROWSKI (Iewace), prè- 
tre piariste , né en 1704, mourut en 
1803 , ayant consacré ue sa Car- 
rière à l’enseignement public dans 
son ordre. Îl a publié : 1. Zeometrya 
prakiyczna praez Ignacego £abo- 
rowskiego ; c'est-à-dire Géo- 
métrie pratique ,. Varsovie , à 
Fimprimerie des PP. Piaristes , 
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le livre classique, dont se servent 
les arpenteurs en Pologne. II. Lo- 
garitmy dla szkol narodowick ; 
les logarithmes pour les écoles na- 
tionales , Varsovie , à l’imprimerie 
des PP. Piaristes, 1787 et 1806, 
in-4°, On trouve dans cet ouvrage la 
manière de compter d’après les lo- 
garithmes, et d’en former les tables. 
Foy. sur ce savant professeur et sur 
les services qu’il a rendus à l’ensei- 
snement, en Pologne : 10. Bielski, 
Vita Piaristarum ; 2°. le Discours 
que P. Maleszewsk1 prononça en son 
honneur dans une séance de l’institut 
de Varsovie, inséré dans les Mémoi- 
res de cette compagnie , tome 11. 
F— Ye 

ZLABUESNIG (Jean-Curisropne 
DE), président du corps des mar- 
chands d’Augsbourg , et littérateur, 
naquit dans cette ville, le o novembre 


1947, et mourut vers la fin du dix- 


buitième siècle. On a de lui un grand 
nombre d’écrits, traduits du français 
en allemand , et des ouvrages origi- 
vaux , la plupart composés pour la 
défense de la religion : 1. Sermons 
de Billot , Augsbourg, 1773 et1775, 
2e, édition , 4 vol. in-8°. IT. Dic- 
tionnaire de l'abbé Nonnoite, Augs- 
bourg, 17795, 2 vol. in-8v. IIT. 
Lettres des archevéques de Paris et 
d'Arles , sur le bref de Sa Sainteté 
le pape Clément XIV, franc. et 
allem., Augsbourg , 1776. IV. Pa- 
népyrique du P. Laurent Ricci, 
dernier général des Jésuites, 1ta- 
lien et allemand, ibid. , 1776 ,in-5°. 
V. Nouvelles historiques et criti- 
ques sur la vie et les écrits de Vol- 
taire, et des autres prétendus phi- 
losophes de nos jours, ibid. , 1777, 
2 vol. in-8°. VI. Histoire des temps 
anciens et modernes par Condilluc, 


trad. en all. , ibid., 1778 à 1780, 
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14 vol. in-80. VII. Les philosophes 


à la mode , comédie en cinq actes, 
ibid. , 17799 ,in-80. VIII. Elisabeth 
ou l’Enlevement , tragédie en cinq 
actes, ibid., 1781et 1782, 2°. édit., 
in-80. 1X. Sur le célibat des eccle- 
siastiques , traduit du latin en all, 
ib., 1782 ,im-80. X. La Mort d’A- 
bel, drame , ibid. , 17979, in 6°. 
XI. Sentiments que l'on éprouve au 
pied de la croix de Jésus , ibid. 
1786 , in-00, G—x. 
ZABULON, sixième fils de Jacob 
et Ge Lia , naquit dans la Mésopota- 
mie, vers l’an dumonde 2556. Quoi- 
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‘que le nom de Zabuion se trouve dans 


un grand nombrede livres de la Bible, 
elle ne nous apprend néanmoins que 
peu de particularités qui le concer- 
nent. Ce qu’il y a de plus remarqua- 
ble à son sujet est la part qu'il eut 
aux bénédictions prophétiques de 
Jacob sur le sortde ses enfants, lors- 
qu'au lit de mort ce patriarche les 
leur distribua, Le tour de Zabulon 
étant venu, son père dit : « Zabulon 
babitera sur le rivage de Ja mer et 
près du port des navires ; et 1l s’éten- 
dra jusqu’à Sidon (1 );» prédiction qui 
s’accomplit lors du partage de la ter- 
re promise fait par Josué , après la 
conquête. La tribu de Zabulon eut 
la portion de ce pays qui s’étend de- 


puis la mer de Galilée, à lorient, 


jusqu’à la mer Méditerranée, à l’oc- 
cident. De même Moïse, sur le point 
de mourir, bénit les tribus d’Is- 
raël ; et, lorsqu'il vint à ceile de Za- 
Bulon , il s’exprima én ces termes , en 
la joignant à celle d’Issachar, fils, 
comme Zabulon, de Lia : « Réjouis- 
sez-vous , Zabulon, dans votre sortie; 
et vous, Issachar, dans vos tentes. 
Vos enfants appelleront les peuples 
sur la montagne, où ils immoleront 


(x) Gen. , XLIX, 13. 
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des victimes de justice. Ils suceront 
comme le lait les richesses de la mer 
et les trésors cachés dans le sable 
(2).» Ces paroles, selon les interprè- 
tes, signifiaient que ces deux tribus, 
les plus éloignées du septentrion, 
viendraient ensemble sur la montagne 
de Sion, où par la suite devait être 
construit le temple de Salomon ; 
qu’elles y amèneraient avec elles les 
autres tribus qui se trouveraient sur 
leur passage, et y offriraient des sa- 
crifices ; et qu’étant l’une et l’autre 
dans le voisinage de la Méditerranée, 
elles se livreraient au commerce des 
métaux et à ja fabrication du ver- 
re, le pays ayant des mines, et le 
Bélus , ruisseau qui coule sur le ter- 
ritoire de cette tribu , roulant un sa- 
ble propre à la vitrification. L'Écri- 
iure nous apprend encore, au sujet 
de Zabulon, qu’il eut trois fils, sa- 
voir : Sared , Élon et Jahehel (3); 
qu’au dénombrement que fit Moïse, 
par l’ordre du Seigneur , la deuxiè- 
me année de la sortie d'Égypte, la 
tribu de Zabulon était composée de 
cinquante- sept mille quatre cents 
combattants, dont le prince ou chef 
était Heliah, fils d'Elon (4). Lors- 
que Moïse envoya du désert de 
Pharan des explorateurs, pour aller 
à la découverte dans le pays de 
Chanaan , et qu'il en prit un dans 
chaque tribu, Geddie, fils de Sodi, 
fut celui de la tribu de Zabulon (5). 
Au dénombrement fait par ordre de 
Dieu, avant d’entrer dans la terre 
promise , la tribu de Zabulon se com- 
posait de soixante mille cinq cents 
hommes en état de porter les armes. 
Elle marchait sous trois chefs, sa- 


(2) Deutéron., XXXMI, 18-19. 
(3) Gen. , XLVI ,114. 

(4) Nomb.,u, 60. 

(5) Tbid., x, 11. 
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voir : Jared, chef des Jaredites; 
Élon, chef des Élonites , et Jalel, 
chef des Jalelites (6). Le Seigneur 
donna aussi à Moïse le nom de ceux 
de chaque tribu qu'il avait choisis 
pour faire entre elles le partage de 
la terre où ils allaient entrer ; et 
pour la tribu de Zabulon, ce fut 
Élisaphan, fils de Pharnach (7). 
Dans le partage, le sort attribua à 
la tribu de Zabulon le troisième 
lot (8), où se trouvent douze villes 
avec leurs villages (9). C’est cette 
tribu que, pendant sa judicatu- 
re, la prophétesse Débora appela 
sous les armes dans la guerre de Ba- 
rac contre Sisara , général des ar- 


mées de Jahin ; et Debora, dans son, 


beau cantique, célèbre ses exploits 
et ses services (10). Tels sont les ren- 
seignements quenous offrent lesLivres 
saints sur le patriarche Zabulon et 
sur Ja tribu issue de lui. Dom Cal- 
met n’a pas dédaigné d’en emprunter 
d’autres d’un livre très-ancien , imti- 
tulé le Testament des douze pa- 
triarches , sans toutefois donner aux 
faits qu’ils rapportent plus d’auto- 
rité qu’on n’en accorde à un livre 
apocryphe. On y trouve que le pa- 
triarche Zabulon, âge de 114 ans, se 
voyant près de mourir, déclara à ses 
enfants qu’il n'avait pris aucune part 


(6) Nomb., XXVI, 26-27. 

(7) Jlid., XXXIV, 29. 

(8) Josué, XIX, 10. 

(9) Ces villes étaient Cana, Betsabée, Emmaüs, 
etc., avec Zabnlon, qui était la capitale de la tri- 
bu, cité populeuse dans le voisinage de Ptolémai- 
de. Dom Calmet, en parlaut de la ville de Zabulon, 
dit qu’elle était originairement de la tribu d’Aser, 
mais qu'apparemment elle fut par la suite donnée 
à la tribu de Zabulon, dont elle prit le nom, et il 
cite en preuve le 29€. verset du chapitre XIX de 
Josué, où, ce semble, rien n'autorise cette suppo- 
sition. 1] est bien dit que la frontière d’Aser « re- 
tournant du côté de l’orient vers Bethdagon, passe 
jusqu’à Zabulon; » ce qui ne signifie pas que Za- 
bulon y soit comprise, mais seulement que là, 
cette frontière se termine. 


(10) Juges, 1v, 6; v, 18. 
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au crime de ses frères dans leur pro- 
jet de se défaire de Joseph; qu’au 
contraire 1l avait fait pour les en dé- 
iourner tout ce qui dépendait de lui, 
et qu'il en aurait instruit son père Ja- 
cob, si la crainte de la vengeance de 
ses frères ne l’eût retenu. I] leur dit 
encore que, tandis qu’il habitait la 
terre de Chanaan, 1l avait inventé et 
fabriqué un vaisseau muni d’un mât, 
de voiles et d’un gouvernail, au 
moyen duquel il s’appliquait, pen- 
dant l'été, à la pêche, de manière à 
fournir abondamment de poisson la 
maison de son père, et à pouvoir en 
céder à des étrangers; et que, pen- 
dant l’hiver , il s’occupait à faire pai- 
tre les troupeaux de Jacob avec ses 
frères. L—y. 
ZAGAGNI ou ZACGAGNI (Lau- 
RENT - ALEXANDRE ), Conservateur 
de la bibliothèque du Vatican, s’é- 
tait de bonne heure engagé dans l’or- 
dre des moines Augustns, et parvint 
à une grande réputation par son ha- 
bileté dans les langues grecque et 
latine. Dans la dernière partie de sa 
vie, il se livra presque exclusive- 
ment à des recherches d’antiquités. 
Il mourut à Rome le 17 janvier1712, 
dans sa cinquante-cinquième année, 
On a de lui un ouvrage important 
sous le titre de : Collectanea mo- 
numentorum  veterum  Ecclesiæ 
Grœcæ et Latine , quæ hactenüs 
in Bibliothecä Vatican delituerunt, 
Laurentius Alexander Zacagnius 
Vat. Bib. Præfectus è scriptis codi- 
cibus nunc primüm edidit, græca 
latina fecit , notis illustravit , Ro- 
me, 1608 . 1 vol. in-4°. Le savant 
bibliothécaire se proposait de faire 
suivre ce premier volumede plusieurs 
autres qui auraient complété une des 
collections les plus curieuses que la 
philologie puisse présenter à l’his- 
toire. Les pièces dont il se compose. 
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remontent toutes aux premiers âges 

de l’Église chrétienne. Ainsi d’abord 

l’on y trouve les actes d’une confé- 

rence religieuse qui eut lieu en Méso- 
potamie , entre Archelaus , évêque de 

Carrhes, et Manès, chef des Mani- 

chéens au milieu du troisième siècle 

de notre ère. Les actes sont accom- 

pagnés d’une traduction du grec en 
latin, et de notes sur les endroits 

dont l'intelligence peut sembler diffi- 
cile. Zacagni s’y montre à-la-fois 

habile helléniste et antiquaire pro- 

fond ; il y développe surtout une 
grande connaissance de l’état de l’É- 
glise et des diverses formes sous les- 
quelles se produisait l’hérésie. Aussi 
doit-on regretter qu’il n’ait point, 

comme 1l semblait le promettre dans 
sa préface, donné l'Histoire du Mani- 
chéisme. Après les actes d’Archelaus 
et de Manès viennent deux homélies 
et deux oraisons de saint Ephrem , 
seulement en latin. L'ouvrage le plus 
considérable est celuid’Euthalius sur 
les Actes des Apôtres, sur les qua- 
torze Épiîtres de saint Paul, et sur 
les sept épitres catholiques. Elles sont 
pareillement accompagnées de notes. 
On a en outre de Zacagni : Disser- 
tatio de Summo apostolicæ sedis 
imperio in urbem comilatumque 
Comachi, cum appendice auctorum 
veterum hactenüs majori ex parte 
ineditorum ad præcedentem dis- 
sertationem pertinentium , Rome, 
1709, in-40. Dans cet écrit, ré- 
digé sous l’influence du Saint-Sié- 
ge, l’auteur prétend que le comté 
ainsi que la ville de Comacchio 
appartenait à l’évêque de Rome 
avant le règne de Charlemagne, et 
il essaie de le prouver par plusieurs 
actes dont les plus anciens datent de 
740 , et dont le dernier est de 1279. 

Cependant les arguments et les pièces 
justificatives de Zacagni n’ont con- 
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vaincu que peu de lecteurs en Alle- 
maone et en France. Lacagni est 


aussi le véritable auteur du catalo- 


gue de la Casanata , dont le travail 
a servi de type à Fontanini pour son 
catalogue de [a bibliothèque impé- 
riale. P-or. 
ZA\CGARTA (FrRANGoIs-ANTOINE), 
savant jésuite italien, naquit à Ve- 
nise le 27 mars 1714, et eut pour 
père un célèbre jurisconsulte toscan, 
établi depuis long - temps dans les 
états de la république. Elevé au col- 
lége des jésuites de sa ville natale, 
il s’y fit remarquer par une telle vi- 
vaciié d'esprit et de tels succès, qu'à 
peine arrivé à l’âge de quinze ans, il 
fut admis dans cette société, si ha- 
bile à reconnaître et à s’attacher les 
sujets les plus distingués. En 1731, 
il prit l’habit, passa quelque temps 
à Vienne, pendant l'intervalle de 
son noviciat; puis fut envoyé, com- 
me réveht de rhétorique, dans le col- 
léoe de son ordre à Gowitz. Ses ta- 
lenis le firent ensuite appeler par ses 
supérieurs dans la capitale du mon- 
de chrétien ; et après avoir reçu les 
ordres, en 1740, il fut attaché à la 
province de Rome , et envoyé: en 
mission dans la Marche d’Ancône, 
où 11 jeta les fondements de sa répu- 
tation comme prédicateur. Il exerça 
les mêmes fonctions dans la Lom- 
bardie, la Toscane et presque toute 
VTtalie, où des applaudissements uni- 
versels furent la récompense de sa 
piété et deses talents oratoires. À l’é- 
tude des théologiens et des sermonai- 
res , il joignait celle de la littérature 
et de l’histoire littéraire , dont il ap- 
profondit les branches diverses avec 
une infatigable persévérance. Il s’ap- 
pliqua aussi à se faire connaître des 
écrivains et des savants les plus il- 
lustres de lItalie, et acquit ainsi 
exacte connaissance de la biblio- 
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graphie et des biographies contem- 
poraines. C’est alors que le célèbre 
cardinal Quirini le recommanda pour 
la direction de la bibliothèque de 
Brescia. Cette recommandation res- 
ta sans effet, Mais, deux ans plus 
tard , le duc de Modeène, qui avait la 
plus hauteidéede ses talents , le nom- 
ma conservateur de la bibliothèque 
ducale, en remplacement de Mura- 
tori, qui venait de mourir ( 1754 ). 
Le P. Zaccaria s’adjoignit, pour la 
direction de l’établissement, les PP. 
Troïle ( Dominique ) de Macérata et 
Gabardi de Florence , qui gardèrent 
cette place sous l’administration de 
son successeur immédiat, Granelli, 
ainsi que sous celle du savant Tira- 
hosch1. Grâce à ces deux collabora- : 
teurs , il vint à bout, sans interrom- 
pre ses travaux ordinaires, d’intro- 
duire dans le matériel de la biblio - 
thèque une classification plus avan- 
tageuse , et d’en dresser un catalogue 
raisonné, qui, au grand regret de 
beaucoup d'amateurs , n’a point été 
rendu public. Il obtint aussi que l’on 
consacrerait un emplacement plus 
vaste à la collection dont il était le 
gardien. Son nom était. alors telle- 
ment répandu, que les plus illustres 
académies italiennes cherchaient à 
se l’attacher , et que le célèbre comte 
Cristian: , alors gouverneur de Man- 
toue pour l’Autriche , voulant donner 
une bibliothèque impériale à cette 
ville, le pria de venir présider à 
l’organisation du nouvel établisse- 
ment. Le P. Zaccaria se rendit à 
Mantoue, après avoir obtenu l’agré- 
ment de son maître, et revint ensuite 
à Modène, où il exerça les fonctions 
de bibliothécaire, jusqu’à ce que l’ex- 
pulsion des jésuites, bannis presque 
simultanément de tous les pets états 
de lVtalie, l’obligeât à les rési- 
gner. Il se retira à Rome, où au titre 
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de bibliothécaire du collége des Jé- 


suites il joignit celui d’historiogra- 
phe de l’ordre, pour la partie litté- 
raire. Là aussi un champ nouveau 
s’offrit à ses talents. Il se fit le cham- 
pion du Saint - Siége contre les pré- 
tentions de l’Église gallicane, et écri- 
vit contre l’opposition de la puissan- 
ce temporelle à l'autorité du pontife. 
Clément XIIT, alors possesseur de 
là chaire de saint Pierre, le récom- 
pensa par une pension: 1] n’en jouit 
que peu de temps ; et lors de la 
dissolution de son ordre, non-seule- 
ment 1} fut privé de la somme qu’il 
recevait annuellement, mais encore, 
après des risques muitipliés d’aller 
habiter le château Saiut-Ange, il lui 
fut enjoint de ne point sortir des por- 
tes de Rome. Il paraît cependant que 
Cranganelli estimait ei plaignait le 
savant religieux ; mais 1l ne dépen- 
dait pas de lui de modifier ces mesu- 
res. L’avénement de Pie VI ramena 
pour le P. Zaccaria des jours plus 
heureux. Sa pension fut rétablie et 
même augmentée. Bientôt il fut mis 
à la tête de l'académie nouvellement 
instituée pour les nobles ecclésiasti- 
ques; et, comine antérieurement à 
celte époque 1l avait occupé la 
chaire d’histoire ecclésiastique au 
collége de la Sapience, il reçut à per- 
pétuité, avec le titre de professeur 
émérite , les appointements de pro- 


_ fesseur en activité. C’est dans cette 
Situation qu’il mourut, le ro octobre 


1709 , dans sa quatre-vingt-deuxième 
année, aussi regretté des savants 
étrangers, dont son érudition et ses 


_ talents lui avaient conquis l’estime, 


que de ses compatriotes. La liste 
complète de ses ouvrages peut seule 
donner une idée de l’étendue de ses 
connaissances et de la flexibilité de 
son esprit. Nous n’entreprendrons 
point d’en donner la nomenclature , 


ci, le plus important, sans contredit 
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qui, füt-elle dépouillée de toute 
espèce de réflexions , nous entraîne- 
rait beaucoup trop loin. En effet , ou- 
tre un nombre considérable de ma- 
nuscrits, le P. Zaccaria a laissé cent 
six ouvrages imprimés. Parmi eeux- 
? 
est son /istoire littéraire de L'Tta- 
lie, 14 vol. in-8°., Modène, 1951- 

1957 ,et 2 de supplément auxtomes. 
iv et V, Lucques, 17954. Ce volumi- 
neux monument se rapporte tout en- 
ter aux publications contemporai- 

nes , qu’il réunit sous des titres géné- 
raux , et qu'il analyse avec beaucoup 
de sagacité. La méthode avec la- 
quelle il procède au milieu de ce la- 
byrinthe ltiéraire ne mérite pas 
moins d’éloges que la finésse des 
aperçus et le goût de la critique. Peut- 
être le style pèche-t-1l par l’excès 
des formules louangeuses et des re- 
dondances. Mais ce défaut est si or- 
dinaire aux écrivains de lItalie, 
qu’on ne doit pas beaucoup insis- 
ter sur ce point. Chaque volume 
se termine par deux ou trois chapi- 
tres consacrés à la nécrologie, etpar 
deux tables qui présentent , l’une les 
noms des auteurs, l’autre indication 
alphabétique des événements remar- 
quables. L'Histoire littéraire du P. 
Zaccaria , quoique généralement goùû- 
tée en Italie, lui attira cependant des 
attaques très-vives, entre autres cel- 
les d’un pseudonyme, qui ; sous le 
nom d’EÉraniste, lui adressa quinze 
leitres théologico-morales ( Osserva- 
zioni Sopra var] punti d'istoria let- 
teraria, esposte in alcune lettere 

di Eusebio Eraniste, dirette al M. 
R. P. Fr.-Ant. Zaccaria , con due 

appendici , altra in risposta alla 

quinta lettera del M. R. P. Filiber- 

to Bassa, alira di documenti), Ve- 

nise , 1756, 2 vol. in-80.; 2e, édit., 

ibid., 1756, in-8°., où il l’accusait 
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à-la-fois d’ignorance, de partialité, 
de faux goût. Le P. Zaccaria répon- 
dit par sa Difesa della storia lette- 
raria d'Italia e del suo autore con- 
tro le lettere teologico - morali di 
certo P. Eusebio Eraniste ed altre 
lettere d’un mascherato Rambaldo 
Norimene, continuazione del tomo 
v1ri della stessa storia, etc., Mo- 
dène, 1754, un vol. in-8°. On joint 
ordinairement à toute cette collection 
ses Annali letterari d'Italia, Mo- 
dène, 1762, 1763, 1764, 3 vol. 
in-8°,, continuation de la Séoria 
letteraria, rédigée pareillement sous 
les auspices du duc de Modène. Les 
autres ouvrages principaux du P. 
Zacearia sont : 1. Theologia mora- 
lis R. P. Tamburini Caltanisetten- 
tis soc. Jesu , Venise, 1755, 3 vol. 
Outre des /ndex très - commodes et 
l'indication de tous les passages de 
la théologie morale qui ont, donné 
lieu aux censures ponüficales, le P. 
Zaccaria a joint à l’ouvrage de son 
confrère des Prolésomeues divisés en 
trois parties , et dans lesquels il es- 
saie de le justifier des calomnies aux- 
quelles de fausses interprétations 
ont presque toujours, à l'entendre, 
donné naissance. Il.’ Ænecdoiorum 
medit ævi, maximam pariem ex 
archivis pistojiensibus , collectio à 
Fr.-Ant. Zaccaria adornata , etc., 
Tarim, 1995, in-fol. Les monuments 
décrits par le P. Zaccaria sont divi- 
sés en trois classes, savoir : les monu- 
ments civils, les monuments sacrés, 
les monuments communs à l’état ci- 


vil et ecclésiastique. Plusieurs mor- 


ceaux de cette utile collection avaient 
déjà été publiés par d’habiles anti- 
quaires; mais tous étaient déparés 
par des lacunes ou défigurés par des 
fautes grossières. Beaucoup de cartes 
et de plans de châteaux enrichissent 
la seconde partie. L’ouvrage se ter- 
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mine par une chronique abrégée des 
événements auxquels se rapportent 
les documents recueillis par l’auteur, 
et par le catalogue des évêques de 
Pistoie, catalogue déjà donné par 
Ughelli, et augmenté par Colet, mais 
considérablement amendé par le P. 
Zaccaria. III. Biblia sacra Vulga- 
tæ editionis , Sexti vel Clementis 
VIIT, pontif. max., auctoritate 
recognita , uberrimis Prolegomenis 
dogmaticis et chronologicis illus- 
trata , etc. , etc., Venise, 1558, 2 
vol. in-fol. IV. Dionysü Petavi Au- 
relianensis.….…. opus de theologicis 
dogmatibus , etc., Venise, 17957, 7 
vol. Cette édition est plus complète 
que les précédentes. De plus, le P. 
Zaccaria y a joint une Vie de Petau ; 
des notes utiles, particulièrement sur 
les sentiments que les Pères antérieurs 
au concile de Nicée avaient relative- 
ment à la divinité du Verbe; plu- 
sieurs dissertations , les unes de lui, 
les autres de divers théologiens re- 
nommés , et enfin un Æpparato 1s- 
torico - critico. V. Jus canonicum 
secundüm quinque Decretalium ti- 
tulos Gregoriipapæ IX explicatum, 
etc., auctore R. P. Vito Pickler, 
avec notes , Pesaro, 1755, 2 volu- 
mes in-fol. VI. Znstitutions numis- 
matiques, 2 vol. in - 8°. La plupart 
de ses publications polémiques ont 
été écrites en latin ; ei l’on a remar- 
qué avec raison que le style en est 
plus élégant et plus nourri que celui 
des ouvrages dans lesquels il s’est 


* servi de l’idiome maternel. P-or. 


ZACCHTAS ( Paur), célèbre mé- 
decin légiste, naquit à Rome en 
1584 , fit de brillantes études dans 
les écoles Pies , et chez les jésuites , 
et embrassa avec un zèle ardent 
la profession de médecin , sans aban- 
donner toutefois la musique, la pein- 
ture et la poésie qu'il aimait beau- 
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coup. S’étant fait une grande répu- 
tation dans la pratique médicale , il 
fut nommé médecin du pape Inno- 
cent X , puis proto-médecin des états 
pontificaux. Il s’adonna plus parti- 
culièrement à l’étude de cette partie 
de l’art, qui est destinée à éclairer 
les tribunaux dans une foule de ques- 
tions épineuses et délicates, et qui 
est connue sous le nom de juris- 
prudence médicale. Pour cela , Zac- 
chias rassembla des matériaux im- 
menses , et compulsa avec soin les 
écrits des théologiens, dans les- 
quels il trouva des faits nombreux 
et importants qu'il recueillit; 1l en 
forma un corps d'ouvrage où sont 
traitées amplement toutes les ques- 
tons qui concernent la grosses- 
se, l’avortement , les morts non- 
naturelles , Pempoisonnement , les 
assassinats, le suicide : 1l y comprit 
la folie, la démonomanie , les sor- 
üuléges , les prestiges, les maléfices, 
et autres pratiques superstitieuses 
qui dans ce temps-là étaient encore 
du domaine de la crédulité publique. 
La profonde érudition et l’exquis 
jugement qui distinguent l’ouvrage 
de Zacchias l’ont rendu classique, 
non-seulement pour le médecin char. 
gc de faire des rapports en justi- 
ce criminelle, mais encore pour 
le théologien qui s’applique à l’etude 
des cas de conscience, On regrette 
seulement que certaines parties pré- 
sentent une rédaction diffuse. En 
voici Île titre: Quæstiones medi- 
co-legales, in quibus omnes eæ ma- 
teriæ medicæ , quæ ad legales fa- 
cultates videntur pertinere , propo- 
nuntur , pertractantur , et resolvun- 
tur. Les neuf livres de cette produc- 
tion parurent successivement à Ro- 
me depuis 1621 jusqu’à 1635 : plu- 
sieurs éditions complètes furent en- 
suite publiées , Amsterdam, 1657, 


LIT. 
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in-fol ; Lyon, 1654, 1061, 17071, 
1926, m-fol. ; Francfort, 1666, 
1088 ; Nuremberg, 1726; Venise, 
1797, in-fol. Outre cet ouvrage, 
Zacchias à publié : I. De quiete 
servandä in curandis morbis , Ro- 
me, in-4°., sans date. II. De subi- 
us et insperatis mortis eventibus , 
Rome, in-40., sans date. III, La vie 
de carême ,enitalien, Rome, 1637, 
in-80.1V. Des maladies hypocon- 
driaques, en italien, Rome, 1639, 
1641,1651, in-40.; Venise, 1665, 
in-4°.; traduit en latin par Alph. 
Khonn, Augsbourg, 1691, in-8o. 
Cet ouvrage verbeux ne fait que re- 
produire les hypothèses des anciens 
et leurs doctrines sur les intempéries 
du corps humain. Zacchias avait en- 
core écrit en latin des traités sur la 
Bière , sur la Contagion , sur les 
Affections de l’ame, etc. ; ils n’ont 
point vu le jour. 11 mourut à Rome 
en 1059, à l’âge de soixante-quinze 
ans. Ses vastes connaissances l’a- 
vaient fait surnommer le premier 
des médecins, le Mercure des ju- 
risconsultes , l’Hermès italien. — 
Son frère Sylvestre Laccntas, 
habile jurisconsulte et auditeur de 
la rote de Sienne , de Florence 
et de Lucques, a publié quelques 


livres de jurisprudence, entre autres, 


De obligatione Camerali resolutio- 
nes, nec non de modo validè con- 
trahendi societates, super officiis 
Romanæ Curiæ , etc. — Son neveu 
Lanfranc ‘Laccuras , jurisconsul- - 
te renommé pour son savoir et son 
esprit, a donné un traité de Salario. 
Oz—m et R—p—\. 

ZACH (Grara, comtesse pe), 
filled’un magnat hongrois, ayant dé- 
claré à son père Félicien que Gasi- 
mir ; roi de Pologne, lui avait fait 
violence, et que la sœur de ce prince, 
Élisabeth , reine de Hongrie ,) avait 
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aidé à la couvrir de honte , le pere, 
transporté de fureur , s’introduisit 
dans le palais de Charles-Robert( 77. 
Érsasera, XIII, 25), au moment 
où le monarque était à table avec sa 
famille ; l'ayant blessé à la main 
droite d’un coup d’épée , il se jeta 
sur la reme , à qui il coupa quatre 
doigts. 11 blessa aussi grièvement les 
gouverneurs des jeunes princes, Louis 
et André ; et il aurait immolé toute 
la famille royale, si l’échanson de la 
reine ne l'avait étendu par terre, en 
le frappant sur la tête avec un bâton. 
Les gardes du roi se jetèrent sur lui, 
et le tuërent. Le roi fit exposer sa 
tête à Ofen, et les quatre quartiers 
du corps, dans les autres villes prin- 
cipales du royaume. Jusque-là, dit 
le savant qui a rédigé l’histoire de la 
Hongrie avec tant de soin et d’im- 
partialité (1), la vengeance parais- 
sait renferrmée dans les bornes de la 
justice ; mais ce que l’on fit au-delà, 
sur les instances de la reine Élisa- 
beth, ne fut que cruauté. La belle 
et malheureuse Clara fut arrachée 
du milieu des dames de la cour; 
après lui avoir coupé le nez , les le- 
vres et quatre doigts à chaque main, 
on la mit demi-morte sur un cheval, 
et elle fut conduite de ville en ville, 
exposée aux regards de la populace, 
à qui on la forçait de dire : Voila la 
récompense due à ceux qui Sont in- 
fidèles à leur roi. Son frère, fils uni- 
que de Félicien , qui à peine sorti de 
l’enfance s’était sauvé dans les mon- 
tagnes, et un fidèle serviteur qui lP’ac- 
compagnait, furent arrêtés, trainés 
à la queue d’un cheval, et leurs 
chairs exposées aux animaux. La 
sœur aînée de Clara, qui mariée à 
un noble hongrois vivait à la cam- 


———— 


(x) Engel, Geschichte des Ungrischen Reichs, 
Vienne, 1813, in-8°., tom. #1. 
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pagne loin de la cour, fut décapitce 
par ordre du roi et de la reine ; son 
mari périt de misère en prison. Les 
vengeances de la cour n'étaient pas 
encore satisfaites ; sur ses instances , 
la diète rassemblée extraordinaire- 
ment statua (1330): 1°. Que les 
descendants de Félicien, de l’un et 
de l’autre sexe , jusqu’à la troisième 
génération , et ses. neveux et nièces, 
seraient décapités , et leurs biens 
confisqués ; 2°, que les nobles alliés 
à sa famulle seraient éloignés de la 
cour ; 30. que les descendants de Féli- 
cien au-delà de la troisième génération 
seraient pour jamais condamnés à 
l’esclavage. Ceux qui purent échap- 
per à la mort se réfugierent en Polo- 
one. Depuis ce moment , ajoute no- 
tre historien , le bonheur et la santé 
abandonnèrent le roi, qui jusqu’à la 
fin de sa vie ne cessa de souffrir dela 
goutte aux mains et aux jambes. 
G—y. 

ZACHAIRE (Denis) (x), alchi- 
miste, était né, vers 15ro, dans la 
Guicnne, d’une famille noble. En- 
voyé par ses parents à Bordeaux , 
pour y achever ses études , il’fut 
remis aux soins d’un précepteur ha- 
bile, mais entiché des chimères de 
l’hermétisme, et qui lut inspira legoût 
de cette science. Il se rendit ensuite 
à Toulouse, accompagné de son pré- 
cepteur, pour y faire son cours de 
droit. La jurisprudence les occupa 
moins que l’alchimie; et ils dépen- 
sèrent en expériences deux cents écus 
qui leur avaient été comptés pour 
leurs besoins. Avant la fin de l’an- 
née, le maître mourut d’une fièvre 
ardente ; et Zachaire , à qui ses pa- 


(x) L'abbé Lenglet-Dufresnoy conjecture que 
c’est un nom supposé : en eflet, on ne connaît au- 
cune famille noble de la Gascogne qui porte le nom 
de Zachaire. C’est par erreur qu’on lui donne le 

rénom de Barthélemi, dans les Mélanges d’une 
grande bibliothèque, XXV, 366 (F. PAULMY ). 
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rents refusaient d'envoyer de l’ar- 
gent , retourna dans sa famille. C’é- 
tait en 1535 ; il venait d’atteindre sa 
majorité. Dés qu’il eut été mis en 
possession de ses biens, il les afferma 
pour trois ans, moyennant quatre 
cents écus et revint à Toulouse, 

empresse d'essayer un secret qu xl 
avait appris d’un Itahen. Cet essai 
lui coûta la moitié de sa somme. Un 
vieillard, qui passait dans le pays 
pour un grand philosophe, lui com- 
munIqua quelques autres secrets mer- 

veilleux ; mais l’épreuve qu’il en fit 


ne fut pas plus heureuse. Il s’associa. 


ensuite un abbé, non moins prévenu 
que lui pour ces folies , et, ayant 
achevé de dépenser tout "éé qui Jui 
restait , il reprit encore le chemim de 
la Guienne. Ses parents le pressèrent 
d’acheter une charge de conseiller au 
parlement ; mais ï reJeta bien loin 
une pareille idée Il avait le dessein 
de faire le voyage de Paris , où 1l 
espérait trouver enfin des gens réelle- 
ment instruits des moyens de con- 
vertir les métaux en or. Il toucha de 
son fermier quatre cents écus ; son 
fidèle associé de Toulouse lui fit pas- 
ser la même somme; et il partit pour 
Paris en 16309. Il y demeura trois 
ans , fréquentant les alchimistes les 
plus distingués, les voyant travailler 
tous les jours, mais ne pouvant rien 
apprendre. Enf in un gentilhomme 
étranger, qui passait pour faire de 
l'or, Ode tie à lui découvrir son 
secret. Ce m'était, dit-il, qu’une 
tromperie un peu plus ingénieuse que 
celles des autres. L'ichaire eninforma 
l’abbé de Toulouse , et celui-ci, le 
roi de Navarre (2), qui promit de 
payer ce secret quatre mille écus. 
Cette somme devait le dédommager 


(2) C'était le père de Jeaune d’Albret, etl’aïeul 
de Henri IV. 
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de tous les frais qu’il avait faits jus- 
qu’alors en pure perte ; il se rendit 
donc à Pau dansle mois de mai 1 542 ; : 
mais , quand il eut terminé son opé- 
ration , 1l reçut du roi, pour toute 
récompense , un grand merci. En 
retournant à Toulouse !, très-mécon- 
tent de son voyage, 1l Aie visiter un 
religieux dont on lui avait vanté l’ha- 
bileté dans la philosophie naturelle. 
Ce religieux l’accueillit avec bien- 
veillance , le plaignit de s’être laissé 
tromper par des ignorants , et lui 
conseilla de renoncer à toutes les 
expériences pour s'appliquer à l’é- 
tude des bons auteurs. Get avis lui 
plut, et il se promit bien d’en pro- 
fiter. Après avoir réglé toutes ses 
affaires domestiques , il revint en 
1546 à Paris, et pendant trois ans 
il se livra sans réserve à la lec- 
ture des Ofuvres de Raymond Eulle 
et du Rosarium d’Arnaud de Ville- 
neuve. Lorsqu'il se crut suffisamment 
instruit de leur doctrine , il revint 
dans sa terre mettre en pratique 
ce qu'il avait appris. Enfin, après 
beaucoup d’essais, le jour de Pâques, 
1550 , 11 mit de l'argent vif com- 
mun dans un creuset sur le feu, et 
en moins d’une heure 1l eut le plai- 
sir de le voir converti en bon or. X1 
courut aussitôt à Toulouse faire part 
de ce succès à Pabbé et au bon reli- 
gieux ; mais 1ls étaient morts tous 
les deux. Ne voulant plus habiter la 
Guienne, 1l vendit tout ce qu’il pos- 
sédait , paya ses créanciers, et dis- 
tribua le surplus de sa fortune aux 
pauvres. Il partit ensuite avec un de 
ses parents pour Lausanne , d’où il 
se rendit en Allemagne. On ignore 
ce que Zachaire devint depuis réetté 
époque. Le précis qu’on vient de lire 
de ses aventures est extrait de la 
préface de l’ouvrage qu’il a publié 
sous ce titre : Opuscule de la philo- 
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sophie naturelle des métaux , trai- 
tant de l'augmentation et perfec- 
tion d’iceux, àvec un avertissement 
d'éviter les folles dépenses qui se 
font ordinairement par faute de 
vraie science, Anvers, 1565, in-8°. ; 
Lyon, 1574, in-192. On à plusieurs 
autres éditions de cet opuscule, tou- 
‘tes également estimées des curieux ; 
il est inséré dans la Bibliothèque des 
philosophes chimiques , n, 447-556. 
Îi a été traduit en latin, et publié 
avec des notes de Dorn ( F. ce nom, 
XI, 592 ); Bâle, 1583, 1600, in- 
80. ; dans le Theatrum chimicum , 
tome xtr.; dans la Bibl. chimica 
curiosa de J.-J. Manget , 11, 336. 
Malgré les éloges donnés à l’ouvrage 
de Zachaire, ce, serait perdre son 
temps que de le lire. Voy. l’Histoire 
de la philos. hermétiq. de engjlet- 
Dufresnoy, 1, 296-300. W—s. 


20 


- LACHARI Æ( Jusr-FRéDERIC- 


GuiLLAUME ). Joy. LACHARIE. 
ZACHARIE , roi d'Israël, suc- 
céda à son père Jéroboam IT, après 
un interrègne de onze ans etdemi,773 
ans av. J.-C. Il est dit, dans le li 
vre des Rois, qu’il monta sur le trône 
dansJa trente-huitième année du rè- 
gne d’Azarias, roi de Juda , ce qui of- 
fre une grande difficulté ; Jéroboam, 
père de Zacharie, ayant commencé 
à régner la quinzième année d’Ama- 
sias, régna encore quatorze ans. Jus- 
qu'à la trente- huitième année d’A- 
zarias, SON successeur, On trouve 
cinquante-deux ans; ce qui ne peut 
s'accorder avec le second livre des 
Rois, chap. x1v, 23, qui ne donne 
que quaranie et un aps de règne à 
Jéroboam. Cette difficulté disparaît 
si, aulieu de faire monter Zacharie 
sur le trône, la trente-huitième an- 
née d’Azarias, on place cet événe- 
ment à la viogt-huitième année de ce 
prince. Le règne de Zacharie ne fut 
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que de six mois, pendant lesquels i£ 
fit le mal devant le Seigneur , mar- 
chantsurles traces de Jéroboam [er., 
et laissant subsister tout ce qui ser- 
vait à entretenir le funeste schisme 
dont ce dernier était l’auteur. Sellum, 
fils de Jabès, forma une conspira- 
tion contre Jui, le tua de sa pro- 
pre main, en présence du peuple, 
et s’empara du trône. Ce fut, 
dit l’Écriture , la punition de ce 
prince, qui s’était adonné à toutes 
sortes d’abominations et d’impiéiés. 
T—p. 

ZACHARTIE , fils du grand-prêtre 
Joiada , à qui il succéda dans la sou- 
veraine sacrificature sous le règne de 
Joas. Ce prince, après la mort de 
Joïada, ayant laissé établir le culte 
des idoles , Dieu suscita Zacharie 
pour reprocher au peuple ses préva- 
rications , et pour lui annoncer que, 
puisqu'il avait abandonné le Seï- 
gneur , il en serait aussi abandonné. 
Les coùrtisans, outrés du zèle que 
témoignait le grand-prêtre , formè- 
rent une conjuration contre lui , et le 
lapidèrent dans le vestibule du tem- 
ple par l’ordre du roi. Zacharie en 
mourant prédit à ses meurtriers que 
Dieu vengerait sa mort. En eflet, 
l’année suivante, le roide Syrie entra 
en Judée, prit Jérusalem , et fit pé- 
rir les principaux d’entie le peuple 
qui avaient trempé dans ce meurtre; 
Joas lui-même fut tué dans son lit 
par ses propres serviteurs , et son 
corps ne reposa point dans le 
tombeau des rois. C'est ainsi, dit 
l’Écriture, que Dieu vengea la mort 
du fils de Joïada. Saint Jérôme se fon- 
dant sur ce que rapporte l’auteur du 
deuxieme hivre des Chroniques , que 
ce Zacharie fut tué dans le parvis de 
la maison du Seigneur, en conclut 
qu’il est le même que celui dont parle 
Jésus-Christ , lorsqu'il menace les 
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Juifs de venger sur eux le sang mno- 
ceñt que leurs pères avaient répandu, 
depuis le sang d’ Abel le Juste jus- 
qu'au sang de Zacharie, fils de 
PBarachie , qu’ils avaient mis à mort 
entre le temple et l'autel. Ce sys- 
ème est sujet à trois grandes diffi- 
cultés : 1°, Zacharie dontil est ques- 
tion dans cet article était fils de 
Joïada ; celui dontparle Jésus-Christ 
avait pour père Barachie ; 2°. il sem- 
ble que l'Evangile, en opposant Za- 
charie à Abel, ait voulu désigner en 
sa personne le dernier des justes, vic- 
time de la cruauté des Juifs, comme 
il désignait dans la personne d’Abel 
le premier des justes qui ait souffert 
une mort violente : or Zacharie, fils 
de Joïada, mort plus de huit cents 
ans avant J.-G., n’est certainement 
pas celui à qui cette circonstance 
puisse convenir ; 30. ce fut dans le 
parvis de la maison du Seigneur que 
Joas fit lapider Zacharie, vraisem- 
blablement lorsqu'il haranguait le 
peuple ; ce qui doit s’entendre du 
parvis extérieur, autrement appelé 
le parvis du peuple. Le fils de Bara- 
chie au contraire périt entre le tem- 
ple et l'autel : or, l'autel ne se trou- 
vait point dans le parvis du peuple ; 
mais dans celui des prêtres, qui était 
placé entre le parvis du peuple et le 
temple. —D. 
ZACHARIE, Cet homme vertueux 
qu'on croit être le fils de celui dont 
il est parlé dans l’article précédent , 
quoique l’écrituren’en diserien, vivait 
sous les règnes d’Amasias et d’Ozias, 
rois de Juda. Il eut la confiance de ce 
dernier prince pendant les premières 
années de son règne , et sut hui 
iuspirer la crainte du Seigneur, On 
le confond mal-à-propos avec ce Za- 
charie, fils de Barachie, qu’Isaïe 
prit avec lui lorsqu'il prononça la 
célèbre prophétie de la venue de 
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J.-C. , qu'il désignait sous le nom 
d'Emmanuel, Celui/ci vivait du 
temps d’Achaz,, et Vautre deyait être 
déjà vieux dans les premières années 
d’Ozias qui régna cinquante-deux 
ans; ce qui; Joint aux selze annces 
de Joatham qui occupa le trône entre 
Ozias et Achaz, formerait un espace 
trop considérable pour que le Za- 
charie dont 1l est 1c1 question ait 
existé du temps d’Achaz. C'est 
encore sans le moindre fondement 
qu’on a prétendu que le fils de 
Barachie dont parle Isaie, pou- 
vait être celui dont il est fait men- 
tion dans saint Matthieu. Il faudrait 
prouver , malgré le silence abso- 
lu de l’Écriture, qu'il a été mis à 
mort par les Juifs, dans les circons- 
tances désignées au ch. xxr11 de saint 
Matthieu. LD: 
ZACHARIE, fils de Barachie, pe- 
tit-lils d’Addo, fut le onzième des 
petits prophètes et le second de ceux 
qui parurent après la capuvité. I 
était encore fort jeune lorsque Diea 
l’envoya , avec Aggée, pour exhor- 
ier les Juifs à reprendre la construc- 
tion du temple. Rien n’était plus pro- 
pre à les encourager que le sujet de 
sa prophétie, qu'il prononça à trois 
époques différentes, pendant qu'on 
était occupé à relever cet édifice. La 
première est du huitième mois de la 
seconde année de Darius, deux mois 
plus tard quecelle d’Aggée ; lasecon- 
de de la même année, le vingt-qua- 
trième jour du onzième mols; et la 
dernière porte pour date la quatrie- 
me année du même règne 5. le qua- 
trième jour dun neuvième mois. Toute 
cette prophétie peutse réduire à trois 
points principaux. Le premier ren- 
ferme les événements qui se passe- 
rent en Judée et dans les états voi- 
sins, depuis le retour de Babylone 
jusqu’à la venue du Messie, tels que 
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la restauration du culte religieux par 
le zèle du graud-prêtre Jésus, le réta- 
blissement du temple et de la ville 
de Jérusalem sous Zorobabel, les 
victoires des Machabées et la pros- 
périté de là nation, au temps de ces 
illustres guerriers ; enfin la ruine de 
Babylone et la destinée des grands 
empires qui occupèrent la scène du 
monde jusqu’à Ja dispersion des 
Juifs. Dans la seconde partie, le pro- 
phète prend toutes sortes de formes 
pour peindre le Messie , sa naissan- 
ce , son règne pacifique , l’ingratitu- 
de de son peuple, l’établissement et 
l'étendue de son Église, composée 
de tous les peuples de la terre. Cet 
article est le mieux développé et le 
moins énigmatique de sa prophétie. 
La troisième est toute consacrée à 
exposer les crimes des Juifs , la pré- 
varication des prêtres, leur injustice 
envers Jésus-Christ, les horreurs du 
dernier siége de Jérusalem , la dis- 
persion de ce peuple opimiâtre. T1 fi- 
nit par donner les plus grandes espc- 
rances sur le retour futur de cette 
ation, le rétablissement de Jérusa- 
lem , le règne brillant de Jésus-Christ, 
lorsque les deux peuples réunis n’en 
feront plus qu’un. La prophétie de 
Zacharie contient quatorze chapitres; 
et quoique celle d’Osée en ait un égal 
nombre, Zacharie passe pour le plus 
long des petits prophètes, parce 
qu’en effet les chapitres d’Osée sont 
plus courts. Quelques critiques ont 
prétendu que les chapitres 1x, x, 
x1 n'étaient pas de ce prophète, par- 
ce que le verset 12 du chapitre xr se 
trouve cité dans saint Matthieu, sous 
le nom de Jérémie (Maith., xxvir, 
Q), et que ce chapitre forme un en- 
semble avec les 1x et x. Sans entrer 
dans la discussion des différents sys- 
ièmes Imventés pour concilier cette 
prétendue contradiction, 1l sufhra 
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d'observer que l’interprète syriaque 
et le persan de saint Matthieu nemar- 
quent point le nom du prophète 
d’où l’évangéliste a tiré ce passage; 
que plusieurs exemplaires grecs , la- 
üns et arabes omettent aussi ce nom : 
d’où il est naturel de conclure qu’il 
n’était point dans l’autographe de 


_saint Matthieu, et qu'ayant été écrit 


à la marge par quelque copiste igno- 
rant, tel qu'il y en avait beaucoup 
parmi les anciens transcripteurs , 1l 
se sera glissé dans le texte de plu- 
sicurs exemplaires. Ces sortes d’in- 
sertions ne sont pas rares. Ainsi, 
dans le chapitre rer. de samt Mare, 
selon la Vulgate, le verset 2 est ci- 
té cornme d’Isaïie, quoiqu'il soit de 
Malachie. Cette faute existait déjà du 
temps de saint Irénée. Elle ne se 
trouve cependant pas dans le texte 
grec ; d’où 1l faut conclure que quel- 
que scribe ayant mis à la marge du 
verset suivant, qui est réellement 
d’Isaïe, le nom de ce prophète, ce 
nom, par mégarde ou par ignoran- 
ce, aura passé dans le corps du deu- 
xième verset. Il est cependant bon 
de remarquer que cette faute est très- 
ancienne , puisqu'elle faisait déjà un 
sujet de discussion du temps d’Ori- 
gene. Zacharie est le plus fécond. et 
le plus varié des petits prophètes , 
comme il en est aussi le plus obscur; 
ce qui vient de la rapidité avec la-, 
quelle il passe d’un sujet à un autre, 
sans marquer ses fréquentes transi- 
tions par aucun signe; de la forme 
même de sa prophétie, dont les six 
premiers chapitres sont presque tous 
en visions ; de la confusion qui règne 
dans la manière dont 11 mêle les évé- 
néments qui doivent avoir rapport à 
différentes époques, et de l’iguorance 
où nous sommes des choses qui ar- 
riveront lors de la grande conver- 
sion des Juifs, avant la fin du mon- 
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de; ce qui remplit une grande par- 
tie de sa prophétie. On distingue, 
parmi les commentateurs de Zacha- 
rie , Mélanchthon , Stunica ,Osorius, 
Sanctius , Vitringa et Rosenmuller. 
Les Grecs , qui confondent ce pro- 
phète avec celui qui, selon saint 
Matthieu, fut tué entre le temple 
et l’autel, en célebrent la fête com- 
me celle d’un martyr , le 8 fé- 
vrier. Les Latins lui ont assigné le 
6 septembre. Les Musulmans n’en 
font qu’un seul personnage avec Za- 
charie, père de saint Jean-Bapuste. 
Ils disent que les Juifs, m’ayant pu 
croire à la naissance miraculeuse de 
Jésus-Christ , que Zacharieleur avait 
annoncée , le scièrent dans le tronc 
d’un arbre, où 1l s’était caché pour 
se soustraire à leur fureur. T—p. 
ZACHARIE , père de saint Jean- 
Baptiste, était prêtre, du nombre de 
ceux dont Abia était le chef, et fut 
époux de sainte Élisabeth, cousine 
de la Sainte Vierge. Ils vivaient l’un 
et l’autre dans une exacte observa- 
tion de la loi ; et parvenus à un âge 
très-avancé 1ls n’avaient pas encore 
eu d'enfants, lorsque l’ange Gabriel 
apparut à Zacharie, dans le moment 
où il remplissait ses fonctions au 
temple, et lui annonça qu'il aurait 
un fils, auquel il donnerait le nom 
de Jean. Comme il refusa d’abord 
de croire à la parole de l’ange, ce- 
Jui - ci lui déclara que, pour punition 
de son incrédulité , il allait devenir 
muet jusqu’à l’accomplissement de la 
prédiction qui venait de lui être faite 
de la part de Dieu. Lorsque l’événe- 
ment prédit se fut réalisé, la langue 
de Zacharie se délia en effet, et il 
chanta aussitôt le sublime cantique : 
Benedictus Dominus Deus Tsrael, 
où il annonce plusieurs circonstances 
de la venue du Messie. L'enfant nou- 
veau-né fut circoncis le huitième 
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jour, suivant la loi; et on voulut 
l'appeler Zacharie, comme sor père ; 
mais ce dernier s’y opposa et voulut 
qu’on lenommât Jean(#.Jean-Bar- 
Triste, XXI, 424). C'estlà tout ce que 
l'Écriture rapporte du père de saint 
Jean-Baptiste, dont il est parlé avec 
beaucoup d’étendue au premier cha- 
pitre de saint Luc. Quelques anciens 
pères , entre autres, saint Pierre 
d’Alexandrie , disent, comme une 
chose dont tout le monde convenait 
de leur temps, qu'Hérode, roi de Ju- 
dée, fit mourir Zacharie, parce 
qu’on avait enlevé et soustrait à sa 
cruauté saint Jean, son fils, au temps 


du massacre des Innocents. Ils rap- 


portent aussi, comme une opinion 
toute publique , qu’il est ce Zacharie 
dont Jésus-Christa reprochéla mort 
aux Juifs. Cela supposé, suivant les 
SS. PP. , le roi Hérode le fit tuer en- 
tre le temple et l’autel. C’était la ira- 
dition de l’église orientale, qui se 
trouve appuyée du témoignage d’O- 
rigène, de sant Basile, de saint Gré- 
ootre de Nysse et de saint Cyrille 
d'Alexandrie. Cependant saint Jérô- 
me ne partageait point cette opinion 
qu'il croyait mal fondée ; et, d’a- 
près la discussion de Bergier, on 
doit reconnaître ce Zacharie dans 
le prophète de ce nom. Le Protévan- 
gile de saint Jacques raconte plu- 
sieurs circonstances de la mort du 
père de saint Jean-Baptiste, et c’est 
sur ce fondement , sans doute , 
qu’on a cru qu’il avait cté tué pour 
avoir annoncé la venue du Messie ; 
mais cette autorité n’est pas suflisan- 
te. Nous ne croyons pas devoir non 
plus nous arrêter à diverses fictions 
ridicules, que les anciens hérétiques 
inventèrent relativement à la mort de 
Zacharie, ni même à quelques opi- 
nions insoutenables des Grecs, sur 
les motifs et les circonstances de 
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cette mort. Les Grecs honorent saint 
Zacharie le 5 septembre, comme 
prêtre, prophète et martyr. Le mar- 
tyrologe romain lenomme seulement 
prètre et prophète, et il est mention- 
né dans les martyrologes latins le 5 
novembre. Baronius dit quel’oncon- 
serve sa tête dans l’église de Saint- 
Jean -de-Latran, et qu’on prétend 
qu’il en est autrefois sorti dn sang. 
Voyez le Dictionnaire de la Bible 
de dom Calmet. B—D-—x. 
ZACHARIE, juif distingué par 
ses vertus et ses richesses, que le parti 
des Zélateurs poursuivit avec le plus 
extrême acharnement. Ne pouvant 
vaincre sa fermeté, cette faction ima- 
gina de l’accuser d’avoir envoyé un 
député à l’empereur Vespasien ; pour 
Jui livrer la ville de Jérusalem. Tra- 
duit, pour ce fait, devant le grand 
Sanhédrin (an 67 de J.-C.), il 
fut déclaré innocent; mais ses en- 
nemis ne renoncèrent point pour 
cela au projet qu’ils avaient formé 
de le perdre. Ils se saisirent de nou- 
veau de sa personne, et le traînèrent 
au milieu du temple, où ils le tuè- 
rent, en disant : Recois cette abso- 
lution que nous te donnons ; et qui 
est bien plus sûre que celle de tes 
juges. Ne voulant pas qu’il reçût les 
honneurs de la sépulture, ils portè- 
rent ensuite son corps dans la vallée 
d'Ennon, où l’on jetait les cadavres 
des criminels (Josèphe, Guerre des 
Juifs, liv. v). , 
ZACHARIE, surnommé le Scho- 
liaste , étudia les belles - lettres sous 
le philosophe Ammonius, à Alexan- 
drie, et fut évêque de Mitylène. Il 
assista au concile de Constantinople, 
tenu sous Memnas , en 536, et mou- 
rut en 560. Ce prélat a composé, en 
grec, un Dialogue sur la création et 
sur la fin que doit avoir le monde, 
conire l’upinion des anciens philoso- 
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phes, qui le croyaient éternel. Cet 
ouvräge a été traduit en latin par 
Gilbert Génebrard. On a éncore de 
Zacharie une Dissertation contre lés 
deux principes établis par les Mani- 
chéens , qui a été insérée par Cani- 
sius dans l'édition de ses OEuvres, 
publiée à Ingolstadt, en 1604. Z. 

ZACHARIE, patriarche de Jé- 
rusalem , d’abord trésorier de l’É- 
glise de Constantinople, succéda, 
en 600, à Hesychius ou Isaac, patriar- 
che de la ville sainte. Les Perses, s’é- 
tant jetés sur l'Orient , en 614, pri- 
rent Jérusalem , et brülèrent les 
églises, entre autres , celle du Saint- 
Sépulcre. Ils emporièrent tout ce 
qu'il y avait de plus précieux, 
des vases sacrés sans nombre , les 
saintes reliques et le bois de la vraie 
croix. Le patriarche Zacharie fut 
emmené avec les autres captifs. Les 
Juifs en achetèrent un grand nombre 
pour les mettre à mort ; et l’on en 
compta jusqu’à quatre-vingt-dix mille 
qui furent ainsi massacrés. Cosroës, 
roi des Perses, étant mort, Siroës, 
son fils, fit la paix avec l’empereur 
Héraclius , et rendit les chrétiens 
qui étaient capüfs, entre autres le 
patriarche Zacharie. La vraie croix, 
que les Perses rendirent également , 
fut d’abord portée à Constantinople. 


En l’année 629 , Héraclius la rap- 


porta à Jérusalem, et la remit à 
sa place. Elle était demeurée dans 
son étui, comme elle avait été em- 
portée ; le patriarche, rétabli sur 
son siége, reconnut les sceaux qui 
étaient restés intacts ; ayant ouvert 
l’étui , il adora le bois sacré, et le 
montra au peuple. L'Église latine 
célèbre , le 14 septembre , l’Exalta- 
tion de la sainte croix ; c’étail sans 
doute le jour où le patriarche Za- 
charie l’avait montrée aux fidèles de 
Jérusalem. G—+. 
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ZACHARIE (Suinr), élu pape 


le 28 novembre 741, succéda à 
Grégoire II. Il était Grec de na- 
tion: l’histoire ne dit rien de sa 
famille. Son caractère de douceur et 
de bonté se fit remarquer même en- 
vers ceux quil’avaientpersécutéavant 
son pontificat. Ilexposa sa vie pour 
sauver le clergé eile peuple romains, 
qui coururent de grands dangers au 
milieu des troubles excités par la 
révolte des ducs de Bénévent et de 
Spolette contre Luitprand. On voit, 
sous le pontificat de Grégoire IIT , 
combien la puissance des Lombards 
était redoutable. Zachariè envoya 
vers leur roi pour le fléchir, et 
surtout pour en obtenir la restitution 
de quatre villes qu'il avait prises au 
duché de Rome. Le pape persuada 
aux Romains d’envoyerleurs troupes 
au service de Luitprand contre le 
duc de Spolette, Trasimond , dont 
ils avaient à se plaindre. Trasimond 
fut vaincu , et se rendit au roi qui 
l'obligea d’entrer dans l’ordre du 
clergé. Zacharie engagea de son côté 
Luitprand à faire la paix ; 1l alla le 
trouver à Terni , pour presser la res- 
ütution des villes. I! l’obtint en effet, 


et de plus Luitprand rendit le terri- 


toire de Sabine au patrimoine de 
saint Pierre, et quelques autres do- 
maines , ainsi que les captifs tombés 
en son pouvoir , tant des diflérentes 
provinces que de Rome même. Ainsi, 
il y ent deux parties dans ce traité : 
l'intérêt de l’état de Rome, qui ap- 
partenait toujours à l’empire , et ce- 
lui du patrimome de saint Pierre, 
qui appartenait à l’Église. Une paix 
de vingt ans fut en outre promise 
pour cimenter le retour de la bonne 
intelligence entre les deux puissances. 
Le pape réussit même à obtenir de 
Luitprand la restitution de Ravenne 
en faveur de lexarque Eutychius. 
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Cet état de choses subsista, presque 
sans altération, jusqu’à la mort de 
Luïprand, en 744. Depuis cette épo- 
que on voit Zacharie occupé de régler 
la discipline et le dogme en Angle- 
terre, où il dirigea les actes du con- 
cie de Clovehou ; on le voit cultiver 
avec soin l’amitié de saint Boniface, 
archevêque de Maïence , auquel 1 
accorde une exemption de l’ordinaire 
pour le monastère de Fulde , la pre- 
mière de ce genre, et contribuer à la 
retraite de deux princes , qui abdi- 
quèrent letrône pour se confiner dans 
le monastère de l’abbaye du Moni- 
Cassin : l’un était Rachis , successeur 
de Luitprand, et l’autre Carloman , 
fils de Pepin déjà monté sur le 
trône de France. En 747, il eut à 
prononcer sur le sort de trois évê- 
ques saçriléges, qui avaient déjà cié 
condamnés à Rome, Îl écrivit à Bo- 
niface, pour les appeler dans un 
concile local, sauf à les faire juger 
définitivement devant lui. Ce fut en 
752 que se passa un événement le 
plus important peut-être de cette 
époque, puisqu'il eut une si grande 
influence sur les siècies qui le suivi- 
rent. Saint Burchard , évêque de 
Wurtzhourg , fut envoyé à Rome, 
conjoimtement avec Fulrad , chape- 
lain de Pepin, pour consulter le pape 
sur la situation politique de ce prin- 
ce. Depuis long-temps les rois de la 
dynastie Mérovingienne ne l’étaient 
plus que de nom, et s'étaient laissé 
dépouiller de leur autorité, qui avait 
passé dans les mains des maires du 
palais. On demandait à Zacharie s’il 
était à propos que les choses demeu- 
rassent en cet état. Le pape répondit 


que, pour ne point renverser l’ordre, 


il valait mieux donner le nom de 
roi à celui qui en avait le pouvoir. 
Cette réponse, où 1l y avait peut- 
être plus de bonne foi et de simpli- 
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cité que de vues politiques , n’en a 
pas moins servi de prétexte aux ul- 
tramontains qui ont voulu légitimer 
les entreprises de la cour de Rome 
sur les puissances temporelles (707. 
GrEGoire VIL, BecLarmin ). Pres- 
que tous ces écrivains ont vu 
dans la réponse de Zacharie une 
décision , parce qu’ils ont traduit le 
mot sententia , avis , par celui de 
sentence ei de jugement (x). Quelque 
fausse interprétation qu'on ait pu 
imaginer, 1l est difücile de croire que 
le modeste et paisible Zacharie ait 
voulu donner à ses paroles un sens 
aussi dangereux. Quoi qu’il en soit, 
saint Boniface, dit-on, sacra Pepin 
l’année suivante, à Soissons, ainsi que 
sa femme Bertrade , dans le courant 
du mois de mars 759. Le pape Za- 
charie mourut à cette époque, après 
un pontificat de dix ans, trois mois 
et quatre jours. L'illustre saint Bo- 
niface, apôtre de l'Allemagne, ent 
de fréquents rapports avec Zacharie, 
qui seconda de tout son pouvoir le 
zèle de l'archevêque. Leur correspon- 
dance est un monument de la disei- 
pline du temps , et fournit de riches 


(1) Dans le récit du fait de Zacharie , nous avons 
suivi l'opinion la plus généralement adoptée. C’est 
celle de Fleury, de Bossuet, de Dupin, de Marca, 

- de Montesquieu, etc. ; elle est appuyée sur des ac- 
tes qui paraissent contemporains de cel événe- 
ment. Cependant nous ne pouvons dissimuler que 
des écrits modernes ont jeté des doutessur ce point 
d'histoire, Parmi ces écrits, il faut distinguer ce- 
Jui qui est intitulé : Pepin et Zacharie , ou 
preuves de la fidélité des Francais , elc., par Aimé 
Guillon, Paris, 1817. L'auteur, d’après le systè- 
me du P. Lecointe , révoque en doute la partici- 
pation de Zacharie au couronnement de Pepin, et 
à l'expulsion de la dynastie Mérovingienne. Il pré- 
tend prouver que ce pape ne s’est pas mème expli- 
qué à ce sujet, et attribue à Tlienne IT seulement 
l'autorisation donnée par la cour de Rome à cette 
célèbre usurpation. Ainsi, il détruit de fond en 
comble l’argument tiré par Grégoire VII, dans sa 
lettre À Herman, du fait de Zacharie (77. l’art. de 
GRÉGOIRE VII), Sur des questions aussi diflici- 
les, qui appartiennent au pot le plus im- 
portant de l’histoire moderne, il faudrait entrer 
dans une discussion dont l’étendue excéderait vi- 
siblement les bornes d’un simple article. Voy. aussi 
sur cette question l'Esprit des lois, tom. 3, Liv. 
31, chap. XVI. 
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matériaux pour l’histoire { Voyez 
Bonirace , V , 106). Saint Bo- 
niface se plaignit au pape, dans 
une de ses lettres , qu’un de ses pré- 
tres, nommé Virgile (2), travail- 
lait à le brouiller avec Odilon, duc 
de Bavière, et en outre enseignait 
plusieurs erreurs, entre autres, qu’il 
y avait un autre monde, d’autres 
hommes sous la terre , un autre so- 
leil, uneautre lune. Lacharieordon- 
na de réprimander Virgile, et pria 
Odilon de le faire venir à Rome , afin 
qu’onexaminât sa doctrine. Des écri- 
vains modernes ont pensé à tort que 
Zacharie avait condamné le senti- 
ment de ceux qui admettaient des 
Antipodes. {1 avait en vue cer- 
tains bérétiques qui soutenaient l’exis- 
tence d’une race d'hommes qui ne 
descendait point d'Adam, et qui 
n'avait point été rachetée par Jésus- 
Christ. Il travailla avec zèle au bien 
de l'Église, se distingua par ses 
aumônes ct par ses libéralités, em- 
pêcha des marchands vénitiens d’em- 
mener des esclaves en Afrique, parce 
qu’ils avaient été baptisés. On a de lui 
une iraduction en grec des Dialogues 
de saint Grégoire-le-Grand , qui a 
eu plusieurs éditions (la plus belle et 
la plus complète est celle de Cani- 
sius }; on croit que les copies en 
avaient été altérées dans le neuvième 
siècle, par Photius, dans un endroit 


(2) Virgile , né en Irlande, travaillait aux mis- 
sions d'Allemagne sous la juridiction de saint Bo- 
niface; mais il exercait avec un autre prêtre, nommé 
Sidoine, la patience du saint légat. Si Virgile était 
de Jopinion de ceux qui croyaient qu’il y avait 
sous la terre des hommes qui n’avaient point eu 
Adam pour père, et qui n’avaient pas été 
rachetés par Jésus - Christ, il paraît qu’il re- 
vint dans la suite, ou bien saint Boniface était 
prévenu; car Virgile fut depuis évèque de Saltz- 
bourg. I avait été aussi de l’avis contraire à saint 
Boniface, qui rejelait le baptème donné par un pré- 
tre ignorant, lequel, ne sachant pas le lalin, disait : 
Baptizo te in nomine Patria, et Filia et Spiritua 
Sancta, Lacharie, quant à ce dernier point, n’é- 
tait pas non plus de l’avis de mi He tn 

—D—E. 
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qui est favorable à l'opinion des 


Grecs sur la procession du Sairit-Es- 


prit. Ce fut le pape Zacharie qui 
commença la fameuse bibliothèque 
du Vatican. Ce pontife fut regretté 
et digne de l’être. Il eut pour succes- 
seur Etienne IT. Ds. 
«ZACHARIE le Tiaphurien (Za- 
karia al Tifuri), médecin arabe 
du neuvième siècle de notre ère, s’ac- 
quit une grande considération sous 
le règne du khalife Motasem. Lorsque 
Afschin, général des armées du kha- 
hfe, paruten 835, pour soumettre 
le rebelle Babek, il emmena avec 
lui Zacharie. Celui-ci, qui avait toute 
la confiance du général, ne lui ca- 
chaït rien de ce qui pouvait être utile 
ou nuisible à la santé des soldats. En 
discourant un jour sur ce sujet, le 
médecin qui n’était pas, à ce qu'il 
paraît , fort ami des apothicaires, 
dit au général que ceux-ci ne sont 
pas toujours exempts d’infidélités 
dans l’exécution de ce qu’on leur 
commande, et qu’ils prétendent cons- 
tamment posséder dans leur bouti- 
que toutes les substances médica- 
menteuses possibles, quoique souvent 
ils manquent de plusieurs. Voulart 
vérifier cette dernière assertion, Afs- 
chin se fit présenter une longue liste 
de noms d'hommes, en choisit une 
vingtaine , les écrivit sur un billet, 
et envoya chez tous les apothicaires 
demander les médicaments qu'il y 
avait spécifiés. Quelques-uns avouè- 
rent franchement qu’ils ne connais- 
saient point ces drogues ; mais il y 
en eut d’autres qui prirent l'argent 
et envoyèrent au hasard quelques re- 
mèdes de leur boutique, Afschin fut 
tellement indigné de la conduite des 
derniers , qu’il les fit chasser de son 
armée , et n’y garda que les pre- 
micrs. Zacharie n’a laissé aucun 
écrit. R—p—\, 
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ZACHARIE CHRYSOPOLI- 
TAIN (Zacharias Clhrysopolita- 
nus ), écrivain ecclésiastique, sur 
lequel on n’a que des renseignements . 
inexacts et incomplets. Son surnom 
a beaucoup embarrassé les biogra- 
phes. Les continuateurs del’ Æistoire 
littéraire de la France en ont 
conclu que le lieu de sa naissance 
était Besançon, qui portait alors le 
nom de Chrysopolis (F.iome x1r, 
484). D’autres auteurs ont imaginé , 
mais avec aussi peu de fondement , 
qu’il était évêque de cette ville. En- 
{in , l’abbé Rive, poussant encore plus 
loin l’audace des conjectures , s’est 
avisé de le faire évêque de Chryso- 
ple, ville d'Arabie, dépendant de la 
métropole de Bostra ( #7. la Chasse 
aux Pibliographes, 385). Un peu 
d'attention aurait sufli pour éviter 
toutes ces bévues. Zacharie était né, 
dans les premières années du dou- 
zième siècle, à Goldsborough ( Chry- 
sople , ou ville d’or) dans PYorks- 
hire. Il vint fort jeune en France, et 
embrassa la règle des chanoines de 
Prémontré à l’abbaye Saint-Martin 
de Laon. Il partagea son temps en- 
tre l’étude et la pratique de ses de- 
voirs. On sait qu’il vivait encore en 
1157, mais on ignore l’époque de 
sa mort. Zacharie est auteur d’un 
commentaire sur la Concorde d’Am- 
monius , traduite du grec en latin, au 
sixième Siècle , par Victor , évêque 
de Capoue, qui l’attribue mal à 
propos à Tatien. Ce commentaire est 
intitulé : /n unum ex quatuor, sive 
de concordiä Evangelistarum. La 
première édition est de 1473, in-fol. 
L'abbé Rive en a donné la descrip- 
tion détaillée dans la Chasse aux 
Bibliographes , 375 et suiv.[lsuppo- 
se cette édition sortie des presses de 
Henri Eggestein, imprimeur à Stras- 
bourg ; mais le P. Laire croit recon- 


he 
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naître dans la forme des caractères 
ceux d'Antoine Coburger ou Kobur- 
ger, imprimeur de Nuremberg ( Voy. 
Index libror., 1,321). L'édition dont 
1! s’agit inconnue long-temps aux bi- 
bliographes, est de la plus grande ra- 
reté, Cellede Cologne, Euchar. cervi- 
cornu , 1535 ,in-fol. , est indiquée 
Comme la première sur le frontis- 
pice : Jam nunc primüm excus. ; 
preuve qu’elle a été faite d’après un 
manuscrit. Cette considération doit 


la recommander aux véritables bi- 


bliographes. L'ouvrage a depuis 
été recueilli dans la Bibliothèque 
des Pères, tome x1i1, édition de 
Cologne, et tome xx, édition de 
Lyon. Le commentaire de Zacharie 
n’est guère qu’une espèce de centon 
composé de morceaux tirés d’ouvra- 
ges plus anciens ; mais le choix en 


est fait avec goût, Il est précédé de 


trois espèces de préfaces. La pre- 
mière traite de l’excellence de l'É- 
vangile , de sa différence d’avec la 
loi , des emblèmes sous lesquels on 
représente les évangélistes , de leur 
Style, etc. La seconde contient les 
vies des évangélistes ; et la troisième, 
la notice des écrivains qui s'étaient 
occupés avant lui de montrer l'accord 
de leurs narrations. On -conservait 
des Homélies de Zacharie à l’abbaye 
d’Alne, diocèse de Liége. W—s. 
ZACHARIE de Vicence (Lxuo), 
naquit en cette ville vers 1450. Il 
suivit d’abord la carrière du barreau ; 
mais à l’âge de trente ans, sur les 
instances de Mathieu Bosso ( F. ce 
nom , V, 223), il embrassa la rè- 
gle des chanoines de Latran. Étant 
venu prêcher à Rome,il obtint le suf- 
frage des membres les plus distingués 
du sacré collége. Le cardinal Julien 
de Médicis, élu pape sous le nom de 
Léon X , le nomma son camérier, et 
le fit ensuite évêque de Sébaste en Ar- 
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ménie, Il eut une contestation avec 
Pâris Grassi, préfet du Vatican, qui 
voulait l’obliger à garder le costume 
de chanoine régulier | mais elle fut 
décidée, maloré l’usage , en faveur de 
Zacharie. Ce prélat mourut en 1522. 
On a de lui : [. Orbis breviarium , 
fide , compendio , ordineque, cap- 


tu ac memoratu facillimum , Flo- 


rence, 1403, in-4°.; Venise, sans 
date ( vers 1495 ) , in-80. ; Naples, 
1496 ; Venise, 1509, in-40., traduit 
en italien par Franç. Baldelli, Ve- 
nise , 1552 , in-80, C’est un extrait 
des ouvrages des anciens géogra- 
phes, Pomponius Mela , Solin, Stra- 
bon, etc. : l’auteur l’a dédié, par 
une savante épitre, à Math. Bosso. 
IT. De glorid et gaudiis beatorum , 
Venise, 1501. III. De fugacitate 
rerum humanarum  declamatio. 
Voy. les Scrittori Vicentini du P. 
di Santa Maria , 111, 45-51. W—s. 
ZACHARIE Lipelloo , vicaire de 
la Chartreuse de Juliers, dans le 
seizième siècle, écrivit les Vies des 
Saints en quatre volumes, dontHenri 
de Falkembourg fit imprimer les 
deux premiers à Cologne, en 1595; 
Cornélius Grafius , du même ordre, 
y fit de nombreuses additions , en 
16071. Le P. Zacharie mourut dans 
l'église de Juliers, en 1597 , à mi- 
nuit, en chantant matines. Z. 
ZACHARIE (Denis). V. Zacnaire. 
ZACHARIE DE LISIEUX ( le 
Père), capucin, naquit , en 1582, 
dans Ja ville dont il porte le nom, 
d’une famille distinguée de Norman- 
die. Aux avantages qu’il devait trou- 


ver dans le monde , it préféra la vie 


austère du cloître, et embrassa la 

règle de Saint-François. Ses talents 

pour la chaire l’ayant fait connaître, 

il parut avec éclat dans les princi- 

pales villes du royaume , et eut l’hon- 

ueur de prêcher , plusieurs fois, de- 
+ 


Sense e- S— di 
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vant Louis XTIT, qui lui donna des 
témoignages de satisfaction. Il fut 
ensuite attaché, vingt ans, à la mis- 
sion catholique d’Angleterre, et dé- 
ploya le plus grand zele dans l’exer- 
cice de fonctions que le malheur des 
temps rendait très-difficile. A son 
retour en France, 1l se retira dans le 
couvent de son ordre à Évreux, où 
il passa les dernières années de sa vie, 
partageant son temps entre la prati- 
que des devoirs de son état et la ré- 
daction de ses ouvrages. IL ÿ mourut 
le 10 novembre 1660, à l’âge de 
soixante-dix-neuf ans. On a de lui : 


|“. La Philosophie chrétienne , etc., 


Paris , 1637 , in-8°. ; nouv. édit. , 
augmentée , 1bid., 1644, 2 tom. in- 
4°. IT, La Monarchie du verbe in- 
carné , etc. , 1bid., 1642 -46, in-40. 
2.vol. IT. Gyges Gallus , ibid., 
1659, im-12.; Lyon, 1660, in-40. 
etin-68°.; Ratisbonne, 1536, in:80., 
avec les notes du P. Gabriel Lubu- 
zit; trad. en français par le P. An- 
toine de Paris, 1663 , im-12. L’au- 
teur suppose que, devenu possesseur 
du fameux anneau de Gygès , il en 
profite pour pénétrer dans l’intérieur 
des maisons, et décrire ce qu’il y 
voit. L'abbé CG... (Coupé) met cet 
ouvrage pour l’mvention et le style 


au-dessus du Diable boiteux , de 


Lesage (Voy. son analyse de Gygès, 
dans la Biblioth. des romans , dé- 
cembre 1779, et fév. 17980) ; mais 
peu de critiques seront de cet avis. 
Le Gygès parut sous le nom de Pe- 
irus Firmianus, ainsi que les deux 
ouvrages suivants qui sont dans le 
même genre. IV. Somnia sapientis, 
ibid, , 1659, in-12 ; réimprimé sou- 
vent avec le Gygès, auquel il est 
très-nférieur. C’est une application 


des songes d’Hermas ( Ÿ. ce nom, 


XX ,261)aux moines de son temps. 


V. Genius sæculi , ibid., 1659 , in- 
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12; rérmprimé dans les formats in- 
4°. et in-8°. C’est encore une allégo- 
rie. Les vices du siècle y sont présen- 
tés sous les couleurs les plus effrayan- 
tes; mais l’auteur s’attache surtout 
à combattre l’esprit d'indépendance 
qui commençait à se manifester dans 
la nation, et auquel il attribue la 
guerre de la Fronde, et tous les trou- 
bles dont il avait été témoin. VI. 
La Relation du pays de Jansénie, 
où il est traité des singularités qui 
S'y trouvent , et desmœurs des habi- 
tants, etc., Paris , 1660, 1664, 
in-8°.., sous le nom de Louis Fon- 
taine , sieur de Saint-Marcel. C’est 
une satire tres-vive des Jansénistes. 
Elle a été réimprimée sous le titre 
d’Ænti-phantôme du Jansénisme 
(1688) , in-12, fig., avec des ad- 
ditions. Ant. Arnauld répondit à cet 
ouvrage dans la Morale pratique des 
J'esuites, tom. vir, ch. 15. VII. 
Christus patiens , sive tota Pauli 
scientia, Paris, 1661 , in-4°. VII. 
Sylva sacrorum varii argumenti 
multiplicem theologiam continens , 
ibid. , 1662, in-4°. Voy. la Biblio- 
theca scriptor. ord. minorum du 
P. Denis de Gênes. W—<, 
ZACHARIE (Aveusre - Louis), 
théologien protestant, naquit le 6 
décembre 1710, à Neundorf dans le 
comté de Warmsdorf. Après avoir 
fait ses études théologiques en Alle- 
magne et en Hollande, 1l fut élu mi- 
nistre en 1737, et en 1765 archi- 
diacre à Koëthen, où il mourut le 
25 juin 1772. [l a publié : I. Ava- 
*puots super loco Jerem. ,31,v. 22 ; 
epistolaris collatio, qu hypothe- 
seos , quæ ponit miraculosam Mes- 
siæ, fil Dei, conceptionem ac in- 
carnationem , possibilitas ac præs- 
tantia doceiur , dans la Bibl. Bre- 
mens. nova class., in-4°, IT. Sche- 
diasma, in qué de versione græcé 
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alexandrin& loci Jeremiæ , 31, 
quæritur ,1bid. ITI. Meditatio exe- 
getica de Edrouix et Kowwvia , 
quam Paulus Hebræis commendat, 
Hebr. , 13, v. 16 ,1b. IV. Disser- 
tatio critico-epistolaris ad Barkley 
de bibliis americanis ab ipso in Bibl. 
Brem. novd recensitis, falso pro 
raris , im fortè unico exemplari in 
mundo superstite habitis , in Bibl. 
Hagand. V.Lessusmemoriæ Chris- 
tt Lud. Schlichteri, consecratus, 
Koëthen, 1763, m-fol. Zacharie, 
prenant pour modele l’Zdoticon 
Hamburgense de Richey et l’Idioti- 
con Anhaltinum de Dunkel, avaitre- 
cue1lli les Idiotismes du duché d’An- 
halt-Koëthen. IL paraît que son ou- 
vrage est resté manuscrit. G—. 
ZACHARIE (Just - Frénéric- 
GuicLaumE), poète allemand, na- 
quit, le 1er. mai 17926, à Franken- 
bausen en Thurimge. Ses parents l’a- 
valent envoyé, en 1743, à Leipzig, 
pour étudier le droit. Il se laissa en- 
traîner par son goût pour les belles- 
lettres et la poésie. Cette époque est 
celle du véritable commencement de 
la belle littérature allemande. L’in- 
fluence de (rottsched est connue. Il 
remarqua les heureuses dispositions 
de Zacharie; etcefut par ses conseils 
que celui-ci publia, pour la premie- 
re fois, son Renommist (‘bretieur 
ou ferrailleur ) , dans les Récréa- 
tions de l'esprit et du jugement 
( all. ). Mais Gotisched faisant pe- 
ser trop durement son empire sur 
les jeunes gens dont il pouvait s’em- 
parer, Zacharie, comme tous ceux 
qui sentaient leurs propres forces, 
s’éloigna bientôt de lui. El entra, 
en 1744, dans une société de jeunes 
sens distingués par leurs talents et 
leurs connaissances , et qui s’éle- 
vaient contre les préjugés d’un pa- 
triousme mal entendu. Au lieu de 
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flatter l’orgueil national, en présen- … 
tant la littérature allemande comme 
supérieure à celle des anciens et des … 
autres nations modernes, ces jeu- 
pes auteurs se formaient en étudiant 
les ouvrages classiques des Grecs et 
des Romains , et en y joignant ce 
que les nations voisines avaient 
de plus parfait. C’est par cette 
méthode qu’ils contribuèrent à ré- 


. pandre le bon goût en Allemagne. 


Zacharie, dont ils reconnaissaient 
les talents heureux, fut reçu avec 
joie dans leur société ; et, pen- 
dant le reste de sa carrière littéraire, 
il resta lié avec la plupart d’entre 
eux , notamment avec (Gaërtner, 
Ebert et Schmid. Après avoir passé 
trois ans à Leipzig, qui alors était le - 
centre des bonnes études, il se rendit, 
en 1747, à Gôttingue, où il mérita 
‘bientôt l’estime du conseiller Cla- 
proth , qui le fit nommer membre de 
la société allemande de cette ville. IL 
se lia aussi intimement avec le baron 
de Gemmingen; et la ressemblance 
deleurs goûts affermitde jour ensour 
cetteunion., En 1745, Zacharie en- 
tra dans l’enseignement au college dit 
Carolinum de Brunswick. Les élèves 
qu'il y forma ayant étendu sa répu- 
tation , le duc de Brunswick le nom- 
ma, en 1701, professeur de poésie. 
En 1762, il le chargea de diriger 
l’imprimerie et la librairie de Phôpi- 
tal des orphelins. Par ses soins, cet 
établissement prit un nouvel essor. 
Il n’y fit imprimer que de bons ou- 
vrages, dont le debit procura des 
avantages réels à la maison, et lui four- 
nit les moyens de multiplier les dons 
de sa bienfaisance. À dater de 1768, 
Zacharie publia le Journal de Bruns- 
wick , où 1l annonçait et critiquait les 
ouvrages nouveaux. Il mourut le 30 
janvier 1777. Ses OEuvres ont été 
publiées sous le titre de Poësies de 
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2 acharie (allem.), Brunswick ; 


| ve dans le premier volume : 1°. Le 
| Ferrailleur ou Bretteur(derRenom- 
mist), poème épique burlesque en 
six chants, et en vers alexandrins 
rimés. Le héros est un jeune étu- 
diant dont l’auteur ridicuhise jes 
| travers et la grossièreté. La rudesse 
| de ses provocations et de ses duels 
est heureusement placée en con- 
| traste avec le bonheur, la tranquil- 
| lité dont jouit un élève studieux, 
| et avec les avantages que sa bonne 
conduite lui acquiert; 20. Les Wé- 
tamorphoses , poème héroï - co- 
mique , même mètre , qui a été 
traduit en français, Paris, 1764, 
in-125; 30. le Phaeton, poème héroi- 
comique en six chants, et en vers hexa- 
mètres, traduit en français sous le 
même titre par Fallet, 1775, im- 
8°. et sous celui de Mes baga- 
telles , ou les Torts de ma jeu- 
nesse , Paris et Londres, 1776, 
in-00, Il en a paru aussi une traduc- 
ton latine, en vers hexamètres : 
* Phaëtonis libri quinque, è germa- 
rico Fred.-Guil. Zachariæ , latino 
carmine expressi ab Henr. God. 
Reichardo, Leipzig, 1780 , in - 8°, 
Dans le second tome se trouve : 10. 
Le Mouchoir, poème héroï-comique, 
en cinq chants et en vers alexandrins 
rimés , un de ceux de cet auteur qui 
ont eu le plus de succes : 2°, Auton 
aux enfers, poème burlesque, en 
cinq chants et en hexamètres, qui 
a été traduit en latin : Ælurias 


epos jocosum, in lalinum vertit 


Bened.- Christ. Avenarius , Bruns- 
wick, 1771,in-80.; et en français, 
Paris 1974, in-80. ;enfinen anglais: 
Tabby in Elysium , en prose, par 
N.-E. Raspe, Londres, 1782 ,in-8°, 
Dans le troisième tome des OEuvres 
de Zacharie on trouve les Odes, 


| 1 763 à 1765, 9 vol. in-8°. On trou-’ 
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Chansons et autres Poésies mu- 
sicales , qui avaient déjà paru 
en 1760, et qui parurent pour la 
troisième fois, en 1768, en deux 
parties, dont l’une en italien, et 
Vautre en” allemand. On y remar- 
que les Pélerins sur le mont Gol- 
gotha. Le quatrième volume con- 
üent les Quatre parties de la jour- 
née , poème en quatre chants et en 
hexamètres, dans lequel l’auteur 
peint le Matin , le Milieu du 
jour, le Soir et la Vuit , selon les 
différentes scènes de la nature. Deux 
éditions avaient déja été publiées 
à Rostock , en 17954 , in-4°., et en 
1757, iu-8°. Dans le chant sur le 
Matin, on distingue le morceau sur 
la Majesté du soleil levant , et dans 
celui de la Vuit, le passage sur le 
Cimetière et sur l’nfluence de la 
religion. Ge poème a paru, 1°. en 
français sous ce titre: Les Quatre 
parties du jour , Paris, 1968, in-8°.; 
très-mauvaise traduction, que l’on à 
cru pouvoir faire lire en y joignant 
de très - belles gravures ; 20. en ita- . 
lien , traduit par Bertola, 1566, et 
dans son {dea della poesia alleman- 
na, 1704. Le cmquième volume con- 
üent entre autres un poème en vers 
hexamètres, intitulé: De la fem- 
me dans les quatre époques de son 
âge. Lacharie l’avait déja faitimpri- 
mer à Rostock, 1757 et 1766 ,in-4°, 
La traduction en a paru dans le 
Choix de poésies allemandes ; et on 
Va publiée , 1°. dans la même lan- 
gue , 1700, in-80.; 20, en italien: 
Quattro gradi dell etàa fem- 
minale , poema tedesco del sgr. 
F.-G. Zacharie , compartito in 
quattro Canti, in loscano recalo 
de G. G. G., Altenbourg , 1769, 
im-8°. Le P. Belli en donna , en 
1774, une autre traduction en italien. 
Les quatre derniers volumes contien- 
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nent la traduction du Paradis perdu 
de Milton, envers hexamètres  para- 
phrase plate, qui n’eut aucun succès. 
Le prix de cette édition, en neuf vo- 
Jumes , étant tres-élevé, Zacharie en 
publia une autre sous ce titre : Poë- 
sies de F.-G. pete Brunswick, 

1972, 2 vol. in-8°.E îlle Lenférhe 
tout ce qui se trouve ue la premièe- 
re édition, à lexception du Paradis 
perdu deMilton. ELLE AU 
blié les Cortes (all. ), 1er, vol, 1766, 

in-80, L'auteur s'était proposé de 
présenter la Conquête du Mexique, 

sous ses rapports religieux. Son tra- 
vail a eu peu de succès. Il a été plus 
heureux dans les éditions qu’il a don- 
nées des anciens poètes allemands, 
sous cetitre : Morceaux choisis , pris 
dans les meilleurs poètes. allemands, 
depuis Martin Opitz jusqu'à nos 
jours, avec des remarques histori- 
ques et critiques (all.), Brunswick, 
1766 et19771, 2 vol.in-8°. Eschen- 
burg y ajouta, en 1776, un troisiè- 
me volume. On a encore de Za- 
charie : T, Thédtre espagnol (all), 
Brunswick, 1570 et 1971. Cette 
publication fut reçue d’autant plus 
favorablement , qu'à cette époque 
l'Allemagne n ER encore rien sur 
le théâtre des Espagnols. IT. La ÂWo- 
blesse du cœur ou l’Héritage refusé 
(all), Hambourg, 1770, im-00. Cet- 
te petite pièce, composée pour le 
théâtre de Hambourg, se recomman- 
de par la pureté et l’élégance de la 
dictiou. III, Fables et Contes , à la 
manière de Burkard Waldis (all), 
Brunswick , 1771, et réimprimés 
après la mort de l” auienrk par Es- 
chenburg, Brunswick, 17797, in- 
6°. 1V. Deux nouvelles Fables (:al- 
lem.), Brunswick, 17792, in- 80. 
V. Otahiti ou TIle fortunée , 

Brunswick, 1777, im-8°. en vers 
iambiques non rimés. La décou- 
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verte de cette île avaitinspiré la m 


se de Zacharie. À la fin de ce petit | 
poème, on trouve une touchante pré- M 
diéon sur la dépravation de mœurs * 
que les Européens devaient, selon | 
notre poète, introduire dans cette ile. 


VI. Ouvrages que F.-G. Zacha- 
rie a laissés en manuscrit , publiés 
par Eschenburg , avec des remar- 


ques sur la vie et les ouvrages de 


l'auteur, Brunswick, 17981, in-8°. 
Kütiner , dans ses Caractères des 
poètes et écrivains allemands , dit: 
« La richesse de l’imagination, la 
finesse de la satire , la tournure 
piquante de Pesprit et un langage 
fleuri distinguent Zacharie. Les Mu- 
ses l’inspirent quand il veut pein- 
dre les sentiments qu’il éprouve 
en contemplant les beautés de la 
nature. Dans le genre comique, 
il est inépuisable ; 1l crée à son gré 
le contraste des caractères et la sin- 
gularité des positions... Il a fait des 
odes ; mais il n’avait ni le feu ni ces 
tournures arrondies, expressives, qui 
r’appartiennent qu'a Horace... Du 
reste, 1} entend la Feu du vers et 
l’emploi de la rime. » On doit 
ajouter à ces éloges ue Zacha- 
rie composait avec une facilité 
extraordinaire ; ; que les idées, les 
images coulaient d’abondance; qu’il 
savait leur donner une forme heu- 
reuse , agréable ; mais que parfois, 
trop pressé par h rapidité avec la- 
quelle les pensées se poussaient, 

il a négligé de les polir et de ee 
corriger. Ses poèmes épiques burles- 
ques parurent bien supérieurs à tout 
ce que l’on avait jusque-là publié en 
Allemagne. Son Phaëton etses Qua- 
tre parties de la journée ont soute- 
nu le rang qui leur fut alors assigné. 
Ses 
Chansons. Comme 1l était très - bon 
musicien, il réussit parfaitement dans 


Me EL ss 


Odes sont au-dessous de ses, 
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_ la poésie musicale; et le travail qu’il 
publia en 1760 eut un succès com- 
let. G—y. 
.ZACHARIE (Gorraizr - TrAu- 
GoTr), professeur de théologie à 
Butzow , à Gôttingue, à Kiel, était 
né, en 1729, à Tauchart en Thu- 
ringe, et mourut à Kiel le 8 février 
1777. Il avait étudié avec soin la 
doctrine des Sociniens, et il les ré- 
futait ordinairement en les mettant 
en opposition entre eux. En expli- 
quant la Bible, il faisait voir que ces 
sectaires ne possédaient point sur 
l’Écriture sainte les connaissances 
qu’on leur attribuait si légèrement. 
IL avait d’eux la même opinion, 
quant à la philosophie. Comme :il 
savait parfaitement l’arabe, le sy- 
riaque et le chaldéen, il avait étu- 
dié avec soin l’Alcoran, la Bible en 
arabe , ainsi que les autres écrits qu’il 
avait pu se procurer dans ces trois 
langues. Il se proposait de donner 
une Théologie biblique , une Para- 
phrase des quatre évangélistes, une 
Histoire des apôtres, uree de leurs 
écrits. Après cela devait venir un 
Commentaire sur l Ancien - Testa- 
ment. Voici ce qu'il a publié; les 
autres ouvrages sont restés ma- 
nuscrits : |. Paraphrase et expli- 
cation de l'Epitre aux Romains, 
des deux Epîtres aux Corinthiens , 
des Epitresaux Galates, aux EÉphe- 
siens , aux Philippiens, aux Colos- 
siens, aux T'hessaloniciens et aux 
Hébreux , Gôttmgue, 1768 à 1 71 
4 vol. in-8°. IT. Théologie biblique, 
1bid., 1971 à 1777, 4 vol. in-8°. 
IT. Doctrine christianæ institutio, 

souvent réimprimée. G—y. 
ZACHARVASZEWICZ ( GRrE- 
GOIRE ), prélat mitré de l’église mé- 
tropolitaine de Gnesne, mourut, en 
1812, à Varsovie, dans un âge très- 
avancé. Il à publié, en polonais : Re- 
LIL. | 
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cucil des anciens moralistes, Lo- 
wicz , à l'imprimerie du primat, 
1794-1787 , 5 vol. in-8°, On trouve 
dans cet ouvrage : 1°. un Traité sur 
la philosophie stoïcienne ; 20. le Ma- 
nuel d’Épictète; 30, un Traité sur la 
philosophie des Chinois; 40. Pensées 
morales de Confucius et d’autres phi- 
losophes chinois; 5°. Vie et Pensées 
morales de Cicéron; 60, Caractères 
de Théophraste, etc. G—y. 
ZACHÉE, habitant de Jéricho î 
était fermier des impôts qui se per- 
cevaient chez les Juifs pour le compte 
des Romains. Voyant passer I.-C. 
il monta sur un sycomore, parce 
qu'il était fort petit , et que la foule 
ne lui permettait pas d'approcher. 
Jésus s’aperçut de son empressement 
et en futtouché ; il se rendit chez lui, 
et voulut bien y manger , malgré les 
murmures des Pharisiens. La con- 
version de Zachée fut [a récom- 
pense Ge son zèle (saint Luc, xix). 
— Lacnée, hérétique du quatrième 
siècle, imagina que les prières n’é- 
taient point agréables à Dieu, sielles 
n'étaient faites en particulier , et se 
retira sur une montagne près de Jé- 
rusalem pour y prier sans cesse. Une 
autre de ses erreurs était de penser 
qu'il avait le droit de toucher les 
vases sacrés, quoiqu'il ne fût pas 
dans les ordres , et même de célé- 
brer le saint sacrifice. Sa secte alors 
nombreuse fut connue sous le nom 
de zachéens. Z. 
ZACHT-LEEVEN ( Herman ), 
où SAFT-LEEVEN, peintre , naquit 
à Rotterdam en 1609. Ses premiers . 
tableaux eurent un succès que ses 
dermiers n’ont point effacé. Si ceux- 
ci sont recommandables par le beau 
choix de la nature, les premiers ne 
le sont pas moins par la simplicité et 
la vérité de limitation. Il traitait de 
préférence des sujets de paysages 
3 
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connus , qu’il Urait soit des environs 
d'Utrecht, où il dessinait, soit des 
bords du Rhin. D’Argenville, dans sa 
Vie des peintres flamands avance que 
Zacht-Leeven a visité l'Italie. [ne ci- 
te point son autorité, et il parait cer- 
tain, au contraire , d'après le tem o1- 
gnage de tous les historiens, que 
Zacht-Leeven ne quitta jamais les 
Pays-Bas. Aucun peintre flamand 
n’a peint avec plus de légèreté les 
ciels et les lointains. Sa couleur ex- 
cellente tire encore un nouveau 
charme du fini de l’exécution et 
de la douceur du pinceau; il pos- 
sède à un rare degré le secret de la 
perspective aérienne. [lavait l’art de 
donner de l'intérêt aux vues qui en 
paraissaient le moins suscepuübles ; 
malgré les accessoires qu’il ajoutait à 
ses sites, on reconnalssalt toujours 
les lieux qu’il avait voulu représenter. 
Ses dessins ne sont pas moins recher- 
chés que ses tableaux : ils sont ordi- 
uairement exacts el un peu noirs ; ils 
sont toujours faits d’après nature, et 
disposés avec intelligence. Herman a 
gravé d’une pointelégère etspirituelle 
plusieurs morceaux de sa composi- 
tion, dont voici les plus intéressants: 
Î. Paysage avec des chaumierss , 
et sur le devant, desvaches. M. Pays 
montagneux , orné de figures et 
d'eaux. T1. Une suite de six Pay- 
sages , dont le premier est de Win- 
ter, et les cinq autres de Zacht-Lee- 
ven. IN. Un paysage avec des élé- 
phants. Get artiste mourut à Utrecht 
en 1685. — Son frère, Corneille 
Lacur-Leezven , naquit à Rotterdam 
“en 1612 , et cultiva la peinture avec 
distinction. Les sujets qu’il pelgnait 
de préférence étaient des corps-ce- 
garde, des orgies de soldats, des 
intérieurs de maisons rustiques ct 
de cuisines dans la manière de 
Teniers. L’exactitude de ses ouvrages 
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en fait. le plus grand prix; il 
imitait la nature jusque dans les 
moindres détails. Le fond de ses. 
tableaux militaires est ordinaire- 
ment orné d'instruments de guerre , 
de drapeaux , de tambours, de pi- 
ques, eic. Un chapeau avecson plu- 
met, posé par terre ou suspendu par 
un clou à la muraille, et un bau- 
drier brodé en noir, se voient dans la 
plupart de ses compositions : 1l les 
peignit toujours d’après nature, 
et l’on y remarque autant d’in- 
telligence que de vérité. Il a fait 
un nombre considérable de des- 
sins exécutés avec beaucoup de pro- 
preté et de soin , et que l’on recher- 
che pour les plus belles collections. 
Van Ditk fit son portrait pour être 
placé dans la collection des plus ha- 
biles peintres de sontemps. À l’exem- 
ple de son frère , Gorneiile a gravé à 
l’eau-forte plusieurs sujets de sa 
composition , dont les principaux 
sont : I. Cinq petites pièces in-12, 
représentant les Cinq Sens, avec 
une inscripuon en hollandais. Ce sont 
des figures grotesques, dont la gra- 
vure est d’une légèreté remarqua- 
ble. II. Une suite de douze peti- 
tes pièces in-16 d’animaux , tels que 
chiens, chats, chèvres, volailles , 
etc. III. Un paysage avec des che- 
vres et un chevrier, d’une exécution 
large et pitioresque, in-40. en li- 
yres. P—<. 
ZACOSTA ( Raymonp ), trente- 
seplième grand-maître de l’ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem , qui résidait 
alors à Rhodes , succéda , en 1461 ,à 
Jacques de Mill. Il était Espagnol, 
de la langue d'Aragon, et fut élu, en 
son absence, à une époque où lile , 
menacée par les musulmans, se trou- 
vait dans un très-grand péril. Za- 
costa se rendit à Rome, et fit au 
souverain pontife de vives remon- 
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trances sur le danger où était une île 
si importante pour Îa chrétienté. 
Sa Sainteté, après lui avoir fait de 
grandes promesses, lu donna le ti- 
tre d’excellentissime que ses succes- 
seurs ont conservé. En 1466 , le 


- grand - seigneur envoya à Rhodes un 


ambassadeur chargé de propositions 
de paix, telles qu’il fut impossible à 
l’ordre de les accepter. Le grand- 
maître les refusa en présence de 
l’ambassadeur , et la guerre fut dé- 
clarée à son de trompe dans la ville. 
Dans la même année, Zacosta retour- 
na à Rome pour se justifier des plain- 
tes de quelques chevaliers qui l’a- 
vaient accusé d’avarice. I} y fut re- 
cu avec beaucoup de magnificence , 
et tint , en présence du ponüfe , 
un chapitre général de son ordre. 
Atteint aussitôt après d’une fièvre 
très-aioue , il mourut le rr février 
1467, et fut enterré dans l’église de 
Saint-Pierre, où l’on voit encore son 
tombeau. Il eut pour successeur Jean- 
Baptiste des Ursins. M— j;. 
ZACUTH (Agranam-Ben-Sa- 
MUEL ), israélite célèbre, né à Sala- 
manque, devint professeur d’astrono- 
mie à Saragosse. En 1492, lorsque 
Ferdimand le catholique et Isabelle 
chassèrent les Juifs de l'Espagne, 
Zacuth se retira à Lisbonne, et y fut 
nommé chroniqueur et astronome du 
roi Émanuel. 1] se fit connaître dans 
cette ville par un ouvrage intitulé 
Sepher juchasin (livre deslignages), 
où il donne la série de tous les rab- 
bins qui ont existé jusqu’en l’année 
1900. Il y parle des rois d'Israël, et 
même des monarques des autres na- 
tions , ainsi que des académies juives 


- établies à Sora et à Pumbedità. I] \ 


traite aussi des événements arrivés 
chez le peuple israélite, de l’hérésie 
qu s’éleva durant l’édification du 
second temple, des écrivains talmu- 
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distes les plus célèbres qui peuvent 
servir d'explication à quelques en- 
droits de la Gemara, objets de con- 
troverse parmi les Israélites. Cet ou- 
vrage, qui renferme des attaques 
très-violentes contre le christianis- 
me, n'aurait pu être imprimé ni en 
Espagne ni en Portugal: il le fut à 
Constantinople en 1566, in-40. Cas- 
tro, Nic. Antonio et l’abbé Rossi 
l’assurent également; ce dernier parle 
de plusieurs autres ouvrages juifs 
imprimés dans cette ville à la même 
époque. Il dit que le Juchasin de 
cette édition, dont il avait un exem- 
plaire, est extrêmement rare. Sa- 
muel Schullan, qui l’a enrichi de 
notes, en a donné une autre édition 
à Cracovie, en 1580 , in-4°. Elle se 
trouve purgée de toutes les injures 
adressées aux chrétiens. Rossi men- 
tionne une autre édition, publiée à 
Amsterdam, 1917,in-4°. Zacuth a 
copié dans son ouvrage la Cabale de 
Ben Dior. Les rabbins Gedaliah et 
David Ganz lui ont pris la plu- 
part des notices qu’is donnent dans 
la Chaïne de la tradition et dans 
l’ouvrage intitulé la Descendance 
de David. Scaliger y a puisé de mé- 
me pour son livre De emendatio- 
ne temporum; et 11 Va fait avec 
si peu de bonheur , selon Jean Mo- 
rin, que non-seulement il n’a pas en- 
tendu l’ouvrage de Zacuth, mais 
qu'il n’en à pas même compris le ti- 
tre. Aaron Margalith , juif converti, 
a traduit en lan le Sepher juchasin. 
Cette version a mérité les éloges de 
Wolf, qui, tout en avouant que le 
style n’en est pas élégant, affirme 
qu’elle est fidèle. Zacuth a fait 
un Almanach perpétuel, imprimé 
à Venise en 1502, traduit en 
latin par Alfonse Sevillano de Cor- 
dova. On lui doit encore un ouvrage 
astrologique, intitulé le Fils de qua- 


où 
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rante ans pour la prudence, un Trai- 
té de théologie, divisé en trois par- 
tes : la première contient des disser- 
tations sur l’ame et sur Le Paradis ; 
la seconde traite du présent et da fu- 
tur; enfin dans la troisième il est 
question de la résurrection et du 


nombre des personnes qui doivent 


sortir du tombeau. Ce dernier ou- 
vrage a été imprimé à Vemise en 
1607. D—x—<s. 
ZACUTO LUSITANO ( Apra- 
AM ), en laun Zcurus Lustra- 
nus, médecin et philosophe célebre, 
né à Lishonne en 1575. Dés l’âge le 
plus tendre 1} donna des preuves de 
la sagacité de son esprit et de la fa- 
cité qu'il aurait à apprendre les 
sciences. Ce fut à Coimbre ou à Sa- 
lamanque qu'il fit ses études, et :l 
les termina avec un tel succès, qu’a- 
vant d’avoir atteint l’âge de dix-neuf 
ans il recut le bonnet de docteur en 
médecine à l’université de Siguenza. 
Il retourna ensuite en Portugal, et il 
y exerça la médecine pendant l’es- 
pace de trente ans, Il accueillait éga- 
lement bien les pauvres et les riches, 
etsa méthode triomphait des mala- 
dies les plus rebelles; mais il était 
devenu en secret professeur occulte 
des rites de la synagogue. Craignant 
d’être inquiété par linquisition, il 
parüt clandestinement pour Amster- 
dam. Il avait déjà cinquante ans 
lorsqu'il se fit circoncire, et ce futen 
1625 qu’il se soumit à cette cérémo- 
me. [passa le restede ses jours dans 
la ville qu’il avait choisie pour asile. 
Non-seulement il s’occupait de mé- 
decine pratique, mais il se livrait 
avec ardeur à la composition de plu- 
sieurs ouvrages estimés, 1l mourut le 
1er, janvier 1642. On a de lui : I. 
De medicorum principum historid, 
âmsterdam, 12 vol. in-80., lesquels 
virent successivement Île jour depuis 


” 
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1629 jusqu'à 1642; Lyon, 164, 
in-fol. Ce n’est point, comme pour- 
rait le faire croire le titre de cet ou- 
vrage , une histoire des premiers mé- 


lPhistoire des faits et des observa- 
tions que leurs écrits contiennent : 1l 
a mis pour cela à contribution les 
médecins grecs , principalement Ga- 
lien, qu'il s’attache à défendre contre 
la doctrine des Arabes et surtout d’A- 
verrhoës ; il expose ensuiteun grand 
nombre de faits tirés de sa clinique. 
IT, Praxis medica admiranda, in 
qué exempla monstrosa, rara , no- 
va, mirabilia, circa abditas morbo- 
rum Causas , signa, eventus, atque 
curationes exhibita, diligentissimé 
proponuntur , Amsterdam, 1634, 
in-0°., Lyon, 1643, in-fol. Ceite_ 
production contient en effet des cho- 
ses tellement rares, qu’on peut re- 
garder plusieurs d’entreelles comme 
apocryphes et fort suspectes. LIT. 
Introitus ad praxin et pharmaco- 
pæam, Amsterdam, 1641, in-0°. 
On trouve ici quelques lois de pru- 
dence médicale, puis l’énumération 
des médicaments simples et compo- 


sés, ainsi que l’art de les préparer. : 


IV. Epistola de calculo qui gigri- 
tur in cavitatibus renum, non in 
substantiàä , Leyde, 1638, in-12 : 
cette épitre, adressée à Beverwick , 
est jointe au livre de ce dernier sur le 
même sujet, Tous les écrits de Za- 
cuto, réums sous le titre d’Opera 
omnia, ont eu plusieurs éditions , 
dont la dernière est de Lyon, 1694, 
2 vol. in-fol. Quoique partisan des 
anciens, Zacuto doit être lu avec 
précaution, parce qu'il approuvait 
les arcanes , les amulettes et l’or po- 
table, et que sa crédulité lui fit ad- 
mettre plusieurs fables grossières et 
incroyables, ce qui contribua sans 
doute à augmenter sa réputation, 


È 


decins que donne ici Zacuto; c’est - 
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mais aussi à lui attirer le blâme des 
médecins de son temps. 

| D—n—s et R—D--\. 

ZADRIADES ou THARIADES, 
roi de la Petite-Arménie, était Ar- 
ménien de naissance, ébrde la race 
des Mages. Ayant embrassé la pro- 
fession des armes, il servit sous 
le règne du roi Artabaze. Après La 
mort de ce prince , dont il croyait 
avoir à se plaindre, ilse joignit à Ar- 
taxercès ou Artaxias pour dépouiller 
les fils de son souverain, et tous 
deux traitérent secrètement avec An- 
üochus-le-Grand , roi de Syrie, pour 
lui faciliter l’entrée de l’Arménie , à 
condition qu’il leur en donnerait le 
gouvernement comme satrapes ou 
princes tributaires. Antiochus , mafî- 
tre de tout le pays, le partagea entre 
ces deux traîtres ; mais quelques mois 
après , vers l’an 189 avant J.-C., ils 
refusérent letribut promis, se mirent 
en état de guerre , et attirèrent dans 
leur parti les troupes que le roi de 
Syrie avait laissées pour contenir les 
habitants. Zadriadès, moins guerrier, 
moins habile, moms entreprenant, 
mais aussi ambitieux qu’Artaxercès , 
était doux , affable, aimait l’honneur 
et la justice; toutefois ses liaisons 
avec ce perfide l’entraînèrent souvent 
aux mêmes excès. Tandis qu’Antio- 
chus était occupé d’une guerre con- 
tre d’autres satrapes , Zadriadès , 
après avoir aidé Artaxercès à conqué- 
rir la Géorgie , l’Albanie, l’Atropa- 
iène méridionale, etc. , en recut des 
secours pour attaquer Xercès qui 
régnait surune partie de la Petite- 
Arménie et de la Cilicie, et dont les 
états , après qu’il eut été tué sur le 
champ de bataille, furent incorporés 
à ceux de Zadriadès. Au retour de 
cette expédition , ils prirent, l’un et 
Vautre, le titre de roi , €t ceignirent 
le diadème, Antiochus marcha con- 


ZAG 33 


tre ces deux rebelles , et entra dans 
la Petite-Arméhnie. Is le vainquirent 
en bataille rangée ; et le lendemain 
de cette victoire, Zadriadès , par des 
Chemins détournés, alla surprendre 
un corps de huit mille hommes qui 
formait l’arrière-garde de l’armée 
séleucide, les tailla en pièces, les força 
de se rendre, et s’empara des baga- 
ges ,des armes et des munitions. Alors 
Antiochus se décida à faire la paix 
avec Artaxercès et Zadriadès , et 
illes laissa régner sur l'Arménie. Za- 
driadès mourut vers l’an 170, et ses 
descendants furent dépouillés vingt 
ans plus tard par les Arsacides (7. 
V'ALARSACE ). AT. 

ZAEN. Voy. ZEyan. 

ZAFI-DIARBEKRIou DIARBEK. 
V’oy. Lapur. 

ZAGA-CHRIST, nommé aussi 
ZAGAXE ou ZAGASTE , impos- 
teur qui, dans le seizième siècle, en- 
treprit de se faire passer en Europe 
pour le fils du roi abyssin Hasse Ya- 
koub. On sait que ce prince, après 
avoir occupé pendant trente-deux ans 
le trône, au préjudice des fils légiti- 
mes de Sartadinghil, son père, per- 
dit enfin la couronne et la vie dans 


une bataille contre ses sujets catho- 


liques , commandés par Socinius, au- 
trement Susneos (1628). On pense 
bien que le premier soin de ce nou- 
vel usurpateur fut de chercher à 
s’emparer. des enfants d’Yacoub. 
Mais ceux-ci s'étaient déjà enfuis de 
l’île de Méroé, où ils étaient tous 
deux à l’époque du combat. Cosme, 
l’ainé, s’était réfugié vers la pointe 
méridionale de l’Afrique , et il gagna 
bientôt le Cap de Bonne-Espérance, 
où 1! était sûr que la haine de l’enne- 
mi de sa maison ne viendrait point 
le poursuivre. Zaga - Christ, le plus 
jeune des deux frères, et qui alors était 
âgé d'environ seize ans, se dirigeant 
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vers le nord, arriva d’abord dans 
le royaume de Fungi , où régnait un 
prince païen , tributaire de l’Abyssi- 
nie. Orbat, c'était le nom de ce chef, 
reçut Zaga-Christ avec honneur, lui 
promit des secours pour reconquérir 
la couronne qui avait appartenu à 
son père, et sur laquelle la fuite loin 
taine de Cosme lui laissait tous les 
droits, et enfin lui offrit sa fille en 
mariage. Zaga-Christne voulut point 
épouser une femme imbue des erreurs 
de lidolâtrie ; et son hôte, indigné 
de son refus , le fit sur-le champ met- 
tre dans un cachot, et donna avis à 
Susneos de l’arrivée de son compéti- 
teur, en l’avertissant que déjà le cap- 
tif avait formé un parti, et se prépa- 
rait à porter la guerre aux portes de 
sa capitale. Susneos envoya sur-le- 
champ un corps de troupes pour re- 
cevoir le prisonnier et le ui amener. 
Mais, par une de ces circonstances 
miraculeuses que l’on ne rencontre 
guère que dans les romans, le corps 
chargé par le monarque catholique 
de l’Abyssime de prendre Zaga était 
commande par un renégat vénitien , 
que l’on ne désignait ordinairement 
que par l’épithète de Lombard ( le 
Lombard); et ce renégat était de- 
meuré, au fond du cœur , fidèle aux 
principes de la foi chrétienne. Tou- 
ché des malheurs qui menaçaient la 
jeunesse du prince d’Abyssmie, il 
s’avança lentement vers le royaume 
de Fungi, et dépêcha secrètement à 
celui qu’il était chargé d’arrêter un 
esclaye cophte, qui l’averiit de tout. 
En même temps le prince fungite, 
renonçant à ses projets de vengean- 
ce, crut devoir s’en tenir à renvoyer 
son capüf, et lui donna quatre cent 
mille sequins , avec l’ordre de sortir 
desesétats. Zaga s’enfuit de nouveau, 
suivi de cinq cents compagnons res- 
tés fidèles à sa fortune, et vint à 
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Souaquem , ville alors soumise à la 
domination othomane. Maïs la multi- 
tude de hordes arabes dont etaient 
remplis les déserts qu'il avait à tra- 
verser pour se rendre dans la Pales- 
ne, et l'impuissance avouée de la 
proteetion du pacha , le décidèrent à 
revenir au royaume de Fungi, qu'il 
lui fut permis de traverser rapide- 
ment pour se rendre eu Égypte. EH fut 
abandonné sur la route par la plus 
grande partie de son cortége, et ne 
garda à sa suite que cinquante hom- 
mes, avec lesquels il traversa deux 
cents lieues de désert, où il perdit 
quinze de ses compagnons, et pres- 
que tout ce qu’il devait à la gé- 
nérosité bizarre du prince de Fun- 
gi. Enfin il mit le pied en Égypte, 
et arriva au Caire, où il reçut des 
Cophtes l’accueil le plus affectueux ; 
le pacha lui - même le fit venir 
dans son palais , et lui prodigua tous 
les honneurs qu’on peut rendre à 
l’héritier d’un trône. Zagaxe reprit 
ensuite la route de la Syrie, et se di- 
rigea vers Jérusalem, avec huit re- 
lisieux Récollets et seulement quinze 
de ses serviteurs. Les autres l’a- 
vaient quitté, préférant le séjour de 
l'Égypte aux hasards d’une vie er- 
rante et aventureuse. [ei se termine 
la partie fabuleuse denotre narration; 
car tout ce que nous avons rapporté 
jusqu’à présent n’a d’auire garant 
que la véracité douteuse du prince. 
Mais, à partir de l’époque où nous 
sommes arrivés, tout devient cer- 
tain : car tout se fonde sur le récit 
de témoins oculaires, dont on ne 
‘eut suspecter la bonne foi. Les moi- 
nes abyssins de Jérusalem virent ar- 
river chez eux , avec plusieurs Récol- 
lets , un jeune homme de haute tail- 
le, au front audacieux, à la démar- 


che aisée, suivi de quinze hommes 


noirs ou basanés,, vêtus de chemises 
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bleues de coton, et coiffés de turbans 
de soie. Cet homme se disait prince 
d’Abyssinie ; il alla voir le pacha de 
Jérusalem : il assista , pendant toute 
la semaine-sainte, aux cérémonies 
que ses coreligionnaires faisaient au 
Saint- Sépulcre. Mais ayant cru s’a- 
percevoir de quelque supercherie 
dans une d’entre elles, il’ne tarda 
point à le dire hautement, et à pro- 
noncer publiquement ces paroles : 
« Je crois fermement que mon père 
a perdu la vie et l'empire pour avoir 
voulu anéantir dans ses états la reli- 


sion catholique, et soutenir les opi- 


nions hérétiques des Cophtes et des 
Abyssins. » Il demanda ensuite aux 
prêtres de l’Église romaine de l’ad- 
mettre dans leur communion; mais 
ceux-ci n'osèrent y consentir, de 
peur que l’éclat d’une conversion si 
importante ne les exposât à des per- 
sécutions de la part des mahométans 
ou des chrétiens du rit cophte, et lui 
conseil!èrent de se rendre en Europe, 
où il lui serait permis d’exercer li- 
brement sa nouvelle religion. En at- 
tendant, ils l’aidèrent à quitter se- 


erètement Jérusalem , et lui procu- . 


rèrent un asile dans le couvent de 
Nazareth. Le catéchumène eut Pa- 
dresse de s’y faire découvrir , et mê- 
me d’y avoir une querelle théologi- 
que avec un évêque arménien. De là 
des plaintes , une dénonciation aux 
autorités musulmanes , une vive op- 
position parmi ses domestiques , qui 
déjà n'étaient plus qu’au nombre de 
trois, et qui refusaient de le suivre 
en Europe, pays glacé, où l’on meurt 
de froid, et où l’on est catholique. 
Ces obstacles n’empêchèrent point le 
départ de notre imposteur, qui ayant 


trouvé ainsi un moyen naturel de pa-. 


raître en Europe sans compagnons, 
sans amis , sans cortège , quoique 1s- 
su d’un sang royal, mit à la voile, 
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en 1632, après avoir reçu du gardien 
des Récollets l’absolution de son he- 
résie, et arriva à Rome où le pape, 
qui avait été informé de l’histoire 
de sa conversion , lui donna unpalais, 
et fournit à son entretien pendant deux 
ans entiers. Au bout dece temps, soit 
que le séjour de cette villecommencât 
à l’ennuyer, soit que Grégoire XV 
soupçonnât enfin l’aventurier dans le 
prince, Zaga-Christ céda aux instiga- 
tions du duc de Créqui, alors am- 
bassadeur à Rome, qui, ayant souvent 
des occasions de le voir, lui conseil- 
lait de venir en France, et surtout à 
Paris. Il paraît que sa jactance y fit 
moins de dupes qu’à Jérusalem et en 
Italie. Néanmoins 1l sut se procurer 
l'entrée des palais et des maisons les 
plus illustres ; et sans doute il eut 
plus d’une fois à rendre grâces à la 
munificence du trésor. Il mourut, en 
1638, au village de Ruel, où le car- 
dinal de Richelieu avait un château 
magnifique, et l’admettait à l’hon- 
neur de lui rendre ses hommages, 
Son corps même y fut inhumé près 
de celui du prince de Portugal; ce 
qui n’empêcha pas la cour et la ville 
de répéter cette épitaphe burlesque : 
Cisgit du voi d'Éthiopie 
L'original.... ou la copie. 
Le fut-il? ne le fut-il pas ? 
La mort a fini les débats, 
Laga n'avait encore que vingt - huit 
ans ou environ. Quelques-uns attri- 
buent sa mort à un poison qu'il au-: 
rait pris pour abréger ses jours. 
Mais il semble plus raisonnable de la 
rapporter, ainsi qu’on le fit généra-. 
lement, aux suites de ses débauches. 
Notre aventurier acquit en ce genre 
une célébrité honteuse et peu conve- 
nable à la dignité de l’homme né près 
du trône. 11 s’était même rendu cou- 
pable de rapt à l'égard de la femme 
d’un conseiller au parlement; et l’on 
décerna contre lui un mandat d’a- 
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mencr. En vain le prétendu prince 
refusa de comparaître : on allait le 
conduire en prison, quand il obtint 
sa liberté, à l’aide d’une forte cau- 
ton. Mais la sévérité avec laquelle 
on procédait ne laissait pas de lui 
causer des inquiétudes ; et c’est, di- 
sent les partisans de la première opi- 
mon, le motif qui le détermina à 
s’empoisonner. Quant à la manière 
dont 1] jouait son rôle, les auteurs 
contemporains nous apprennent qu'il 
s’en acquittait avec beaucoup d’ai- 
sance, et que même il ne manquait 
ni de grâce ni de noblesse. Malheu- 
reusement il avait oublic d’appren- 
dre la Jangue amharique ; au moins 
est-ce ce que prétend Ludolf, qui du 
reste laisse percer une espèce d’an- 
Upathie pour Zaga. Sans prétendre 
soutenir ce dernier, ne pourrait: 
on pas remarquer que les assertions 
souvent tranchantes de nos savants 
d'Europe , qui reprennent ici un 
barbarisme et là une faute de lan- 
gue. sont loin d’être des preuves 
pérempioires ou des sentences sans 
appel; et que, d’autre part ,, un 
jeune prince clevé dans un coin du 
royaume , au milieu du tumulte de la 
guerre et dans un pays à demi-civi- 
lisé, que d’ailleurs 11 abandonna à 
l’âge de seize ans, pourrait fort bien 
pécher contre la grammaire, sans 
qu’on puisse en conclure qu’il n’est 
point né dans le pays? Les critiques 
de Ludolf, si l’on met à part quelques 
exagérations, ne portentouère que sur 
des vétilles grammaticales. Nous ne 
devons point omettre que tous les Ré- 
collets de Jérusalem étaient persua- 
dés de l’origine abyssinienne de leur 
néophyte, ‘et qu'Eugèuc Roger , un 
d’entre eux , dit formellement dans 
sa Description de la Terre-Sainte, 
que telle était à Jérusalem l'opinion 
universelle. Mais la multitude de 
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puérilités et d’anachronismes en- 
tassés dans cet ouvrage dispense 
de le croire, et de le xéfuter. On 
eut consulter sur cet imposteur, 


outre Ludolf (Æistoria Æthiopum ; 


etc., et Commentarius ad histo- 
riam, etc.) , les Imposteurs insignes, 
par de Recoles, tome 11, pag. 53- 
09, et les Etranges événements du 
voyage de $S. A. le sérenissime 
prince Zaga-Christ d'Ethiopie, par 
Rechac le jeune, Paris, 1634, dé- 
dié à la reine de France ( Anne d’Au- 
tiche ). P—or. 
ZAGLY (le comte ), aventurier 
persan, était fils d’un pauvre Armé- 
nien de Djoulfa, près d’Ispahan; à 
vint à Paris, vers l’an 1675, se di- 
sant homme de distinction, et vou- 
lut être baptisé. Louis XIV le fit te- 
nir sur les fonts, par son frère, 
Monsieur , duc d'Orléans; lui donna 
une pension, et le plaça dans les 
mousquetaires. Zaglÿ épousa , quel- 
quetemps après, la fille du voyageur 
Tavernier, quitta bientôt sa femme, 
et passa en Suède, où il escroqua , 
dit-on, deux mille écus à lambassa- 
deur de France. Il alla ensuite en 
Pologne, en Allemagne, et se rendit 
à Constantinople , où il prétendit 
avoir des lettres de l’empereur pour 
le grand-seigneur. Mais, comme on 
n’y ajouta pas foi à ses impostures, 
il partit pour Arzroum, où il se fit 
musulman. Voyant qu’il n’y avait 
rien à gagner avec les Turks, il re- 
passa en Perse, embrassa la secte 
d’Aly, et prit le nom d’Imam Kou- 
li-Beig. Il persécuta les catholiques, 
intenta un procès aux principaux 
Arméniens de Djoulfa , et les obligea 
de prendre le turban. Ayant accom- 
pagué Je khan, qui fut envoyé pour 
gouverner Érivan, au commence- 
ment du dix-huitième siècle, la faï- 
ble connaïssance qu’il avait acquise 


| une rixe avait eu lieu à 
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en France de l’art militaire le fit 
nommer Inspecteur des troupes de 
cette province. Après la mort de Fa- 
bre, envoyé extraordinaire de Fran- 
ce en Perse, le khan d’Érivan donna 
Imam Kouli-Beig pour drogman à 
Marie Petit, qui avait accompagné 
cet envoyé ( 77. Marie Perrr }, et il 
le chargea de la condure à la cour 
de Perse. Les services que Zagly ren- 
dit à cette aventurièrc lui attirerent 
Ja haine de Michel, qui était arrivé 
à Érivan, pour continuer la mission 
dont Fabre avait été chargé. Peu de 
temps après la mort de ce dernier, 
rivan , en- 
tre les Français et les Persans, à 
l’occasion d’un Arménien prisonnier, 
que les premiers avaient mis en li- 
berté, en employant la force ouver- 
te. Le khan d’Érivan envoya des 
troupes pour demander l’extradition 
du prisonnier. Le refus des Français 
et leur résistance, qui coûta la vie à 
deux Persans , les auraient exposés 
à la fureur des musulmans, si le 
khan ne s’était contenté de la mort 
de deux Arméniens au service de 
France, sur lesquels on rejeta tous 
les torts de cetie malheureuse affai- 
re. Lorsque Michel fut reconnu com- 
me envoyé de France, il exigea une 
satisfaction. Zagly avait probable- 
ment figuré dans cette affaire , com- 
me officier du roi de Perse. Depuis 
le départ de Marie Petit, il était de- 
venu mehmanda ou introducteur de 
Michel ; mais celui-ci, soupçonnant 
qu'il s’entendait avec les Anglais 
pour le trahir, le choisit et l’obtint 
pour victime expiatoire de la mort 
des deux Arméniens, et de l’honncur 
du nom français. En conséquence, 
le gendre de Tavernier, le filleul du 
duc d'Orléans, le protégé de Louis 
XIV, cut la tête tranchée le 2 août 
1707. Malgré ce que nous avons dit 
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de cetaventurier, nous sommes per- 
suadés que ses torts et ses vices ont 
été exagérés dans les Mémoires du 
vindicatf Michel. AT, 
ZAGO ( Le comte ORTENSIO ), 
genthomme de Vicence, est lun 
des meilleurs citoyens que cette ville 
s’honore d’avoir vus naître. Ayant 
terminé ses études, il reçut, en 1676, 
le laurier doctoral à l’académie de 
Bologne , et, après avoir visité les 
principales villes de l'Italie, revint 
se consacrer au service de ses com- 
patriotes. Mathématicien instruit , 1l 
s’attacha surtout à l’hydraulique , 
science très-:mportante dans un pays 
traversé par des rivières dont les 
dchordements causent de fréquents 
ravages (Ÿ. Boscowicx , FonrANA, 
Léon. Ximenëès, ZeNprini). Lié par 
la conformité des goûts avec Gemi- 
niano Montanari, l’un des Modenois 
qui ont rendu le plus de services à la | 
physique et à l’astronomie, 1l entrete- 
nait avec lui une correspondance ac- 
tive ( Voy. la Bibl, Modenese, v1, 
144). Il encouragea la culture des 
lettres , favorisa de tout son pouvoir 
les améliorations indiquées par les 
progrès des lumières , et mourut en 
1737, à l’âge de quatre-vingt-trois 
ans. On a de lui: Ï. Del torrento 
astico e del modo di riparare ai 
danni minacciati alla città di Vi- 
cenza dalle di lui acque, notizie di- 
verse , raccolte al benefizio della 
patria , Padoue , 1720 , in-fol. IT. 
Dissertationes duæ de veterum 
christianorum inscriptionibus; et, de 
liturgiarum inrebus theologicis usu, 
in-4°. JIT. Des notes sur la grotte 
dite : ZI covalo di costoza , et sur 
l’ancien théâtre Berga près Vicence. 
Elles sont restées en manuscrit; mais 
le P. di Santa Maria qui les avait lues 
en parle avec éloge dans les Scrittori 
Vicentini, vi, 258, où il promet, 
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42 MUAH à sl 
sur le comte Zago, une Wotice qu'il 
n’a point donnée. W—s. 

ZLAHN (Jean), chanoine de l’or- 
dre des Prémontrés à Celle, près de 
Wurtzbourg ,naquit à Carlstadt dans 
la Franconie en 1641; embrassa , 
à l’âge de vingt ans l'institut de cet 
ordre dans l’abbaye d’Oberzell (1) 
près de Wurtzhourg, et devint, en 
1692, prevôt du couvent de Nieder- 
zell (2). Tout le temps que ne récla- 
maient pas ses devoirs religieux , il 
l’employait à l’étude , et ce fut ainsi 
qu’il acquit une grande célébrité par 
ses connaissances en philosophie, 
en physique et en mathémati- 
ques. On a de lui : FI. Specula 
physico-mathematico-historica no- 
tabilium- ac mirabilium sciendo- 
Tum , in qua mundi mirabilis æco- 
nommia , nec non mirificè amplus 
et magnificus ejusdem abditè re- 
conditus , nunc autem ad lucem 
protractus thesaurus , in triplici 

_ mundo , cœlesii, aëreo, et terrestri 
Proporitur, 3 vol.in-fol., Nurembere, 
1696, ouyrageplein de recherches , et 
estimé des savants, quoique l’auteur, 
peut-être par respect pour le style 
des livres saints qui lui paraissait 
contraire au système de Copernic, 
y rejette cette ingénieuse hypotliè- 
se, aujourd’hui si généralement 
adoptée. IT. Oculus artificialis, 
teledioptricus , sive telescopium ; 
c’est un traité de l’art de faire des 
télescopes et de la manière de s’en 
servir. Ce savant mourut le 27 juin 
17@7.— aux (Balthasar-Conrad) 
a publié : Tractatus de mendaciis, 
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(x) Cella superior, célèbre abbaye qui a sub - 
sisté jusque dans ces derniers temps, a’ayant été 
supprimée, avec beaucoup d’autres établissements 
ecclésiastiques et religieux, que lors de la forma- 
tion de la confédération Rhénane , pour indemni- 
ser les princes médiatisés. 


(2) Cella inférior, monastère de filles dépen- 
dant du précédent. 
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ex Sacris , juridicis , ethicis , poli- 


ticis ,  historicisque variè conges- 
tus, et in tres libros dispositus , 
etc. , Cologne, 1686, in-40.—Zaun 
(Benoît - Guillaume), historien et 
magistrat de la ville de Nuremberg, 
ÿ était né le 21 avril 1738. On a de 
lui : 1. istoire ecclésiastique de 
la ville de Lauf, dans le territoire 
de Nuremberg, Nuremberg, 198r, 
in-80, II. Exposé des événements 
les plus remarquables qui depuis l'an 
1737 jusqu'en 1787 ont eu lieu 
dans la ville de Nuremberg (all. ), 
1bid., 1787 et 1789, 2 vol. in-4°. 
LIT. Commentatio juris publici de 
jure collectandi in genere, specia- 
im verà de jure collectandi rei- 
publicæ Norimbergensis, Alidorf , 
1700 , in-40. G—y et L—y. 
ZAÏDOUN ( Asou’LwaLiD Ax- 
MED ÎBN), écrivain et poète célèbre, 
saquit à Cordoue en 394 de l’hé- 
gire (1003 de J.-C.) , et mourut à 
Séville en 463 ( 1070 ). Le nom 
d’Jbn-Zaiïdoun , c’est-à-dire fils de 
Zaïdoun , qu’on lui donne commu- 
nément, est pris d’un de ses ancêtres 
qui s'appelait Zaiïdoun. 1bn-Zaï- 
doun est surnommé Ændalousi parce 
qu’il était de la province espagnole 
de ce nom, Kortobi parce qu'il 
était né à Cordoue , et Makh- 
zoumi parce qu'il appartenait aux 
Arabes de la tribu de Makhzoum, 
qui s'étaient Ctablis en Espagne. Il 
est le dernier de cette famille qui 
se soit distingué par son talent 
pour la poésie. Son père, Abou- 
Becr Abd -allah, mourut en 405 
(ro14 de F.-C.),à Elvire, et fut en- 
terré à Cordoue ; il était né en 354. 
Fbn-Zaïdoun étant tombé dans la 
disgrâce de Géhour ou Djéhour, roi 
de Cordoue , qui mourut en 435 
(1043), fut mis en prison : il écrivit 
de sa prison à Djéhour une lettre 
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célèbre qui se trouve dans la biblio- 
thèque de l’Escurial , avec un com- 
mentane. En 441 (1049), il quitta 
Cordoue , et fixa sa résidence à Sé- 
ville, où 1l jouit de toute la faveur 
du roi Motadhed , fils d’Abbad, qui 
lui donna la charge de vizir. On dis- 
tingue entre les poésies d’Ibn-Zaï- 
doun , suivant Abou’lféda, un poème 
nommé Veunriyya, suivant l'usage 
des Arabes , parce que tous les vers 
de ce poème se termiment par la syl- 
labe na. Mais l’ouvrage le plus con- 
nu de cet écrivain est la Lettre qu'il 
écrivit au nom de Valada, fille du 
roi Mohammed surnommé Almos- 
takfi: Billah , princesse distinguée 


par ses talents et par son amour 


pour les lettres, à un homme appelé 
Abdous ou Ibn-Æbdous , qui avait 
eu la témérité de lui faire faire des 
propositions de mariage. Cette com- 
osition est singulièrement remar- 
quable par l’élécance du style, et par 
des allusions fréquentes à un grand 
uombre de traits de Phisioire an- 
cienne des Arabes, et à une multr- 
tude de proverbes. Le célèbre Reiske 
en a publié le texte avec une version 
latine, à Leipzig , en 1755 : il avait 
copié à Leyde , du moins en grande 
partie , le commentaire d’Ibn-Nobata 
Abou-Becr Mohammed, qui devait 
Jui fournir les matériaux nécessaires 
pour les notes qui manquent à sa 
traduction, et qu’il se proposait sans 
doute de donner un jour, puisqu'il a 
indiqué par des numéros , daus cette 
traduction , les endroits auxquels 
elles devaient se rapporter. Hirüus 
ou flirtz a réimprimé une partie de 
cette Lettre dans sa Chrestomathie 
arabe , léna, 1970, et y a joint 
le commencement du commentaire 
d’Ibn-Nobata. Divers fragments du 
même commentaire ont été publiés 
en arabe et en latin , par feu M. Ja- 
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nus Lassen Rasmussen , à Copenha- 
gue , en 1821, dans le volume in- 
titulé : Ædditamenta ad histor. 
Arab. ante Islamismum. On an- 
nonce une édition du commentaire 
entier, comme devant paraître sous 
eu à Leyde. Au surplus cet ouvrage 
d’Ibn-Zaidoun a été commenté par 
divers auteurs , et se trouve dans les 
bibliothèques de Leyde , d'Oxford , 
et de l’Escurial. On trouve aussi 
dans ces bibliothèques quelques au- 
tres écrits d’Ibn-Zaïdoun. Ce cé- 
lèbre littérateur, dont la vie se lit 
dans le recueil d’Ibn-Khalhcan , eut 
un fils, appelé Abou-Beer , qui fut 
vizir du roi de Séville, Motamed- 
ala-allah , fils d’Abbad, et qui périt 
à Cordoue, en 434 (1042), le jour 
même que Yousouf, fils de Taschfin, 
souverain de Maroc, s’empara de 
cette capitale , et mit fin à la puis- 
sance des enfants d’Abbad. 
| S. D. S—Y. 
ZAINER (1) (Ginruer ou Gunw- 
mer), célèbre imprimeur , était né 
vers 1430, à Reutlingen, petite ville 
du duché de Wirtemberg. On peut 
conjecturer , avec beaucoup de vrai- 
semblance, qu’il apprit son art des 
premiers inventeurs. Initié dans tous 
les secrets de la typographie, il vint 
s'établir à Cracovie, où 1] imprima, 
vers Pan 1465, J'oannis de Turrecre- 
mat d explanatio inpsalierium, Cra- 
cis (Cracovie) impressa. Cet ou- 
vrage, remarquable parmi les ncu- 
nables, n’est guère connu qu’en Po- 
logne. On en trouve un exemplaire 
dans la bibliothèque de lumiversité 
de Cracovie; un dans celle du prince 
Adam Czartoryski, à Pulawy ; un 
dans celle de Titus Dzialimsky, à 


(x) Le nom de cet imprimeur se trouve encore 
écrit de différentes manières : Zayner, Zeyner et 
Zeuner; celui de Jean est écrit Czeyner dans la 
souscriplion du Roccace êe 1473: 
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Konarzew près de Posen; u y en à 
quatre à la bibliothèque sh) lPuniver- 

sité de Varsovie. Les bibliographes 
Zapf, Denis, Pantzer , Bandtkie, 
Bentkowskt ct Lelewel en ont donné 
la description. Foy. Bandtkie : r°. 
Histoire de l'imprimeri ie à Craco- 
vie (pot), Crac COVIe , 1619, in-5°, ; 
20, Histoire de l'imprimerie en Po 
logne(pof.), Cracovie, 1825 ,3 vol. 
im-8°. De Cracovie, Zainer vint s’é- 
tablir à Augsbourg où il imprima, 
en 1406, les Meditationes vitæ 
Christi de sant Bonaventure (or. 

ce nom ); et l’année suivante, 

la Summa de J. Aurbach. Jean en 
bert, par une inconcevable distrac- 
tion, ‘indique ce dernier ouvrage dans 
le Catal. Biblioih. Norimberg.,117, 
comme une édition latine de la Bible, 

imprimée par Aurbach à Reutlingen. 
Il serait difficile d’accumuler plus 
d'erreurs dans moins de mots. Cette 
prétendue édition de la Bible est ci- 
tée par Chevillier ( Origine de l’im- 
prim. de Paris), par le P. Lelong 
CON sacra) , par Maïttaire 
( Annal. typograph.), et enfin par 
de Bure ( Bibliogr. instructive }. 
L’abbé Rive cite Zainer , dans la 
Chasse aux Bibliographes > 2320-27, 
au sujet d’une édition de la Bible ,en 
lettres rondes, que Meermanso apçon- 
nait à tort sortie des presses de cet 
artiste ; mais il ne dit rien de la mé- 
prise de Saubert, qui, s’il l’eût connue, 
lui aurait fourni de nouveaux traits 
contre les Æntiquaires mal-avisés. 
Elle a été relevée parle P. Laire dans 
V’Index libror., 1, 70. C’est à Guntn. 
Laïiner qu’est due lintroduction en 
Allemagne des caractères ronds, dits 
romains , parce qu’on en fit d’abord 
usage à ME 11 les employa pour 
la première fois dans sa beile édition 
des Étymologies de samt Isidore de 
Séville, en 1472. La Summa de Bar- 
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thel. de San-Concordio , datée de 
1475, est Le dernier ouvrage que l’on 
connaisse sort de l’imprimerie de 
Lainer. Suivant une note consignée 
dans le registre des bienfaiteurs de la 
Chartreuse de Baxheim , cet artiste 
mourut en 1479. LL {Toit (Jean), 
frère, ou du moins très- proche pa- 
rent du précédent, porta l’imprime- 
rie à ÜUim, comme Gunther l’avait 
portée à Augsbourg. Il exécuta dans 
cetie ville , depuis 1473 jusqu’en 
1477, un grand nombre de belles 
éditions , qui sont recherchées des 
curieux , ” particulièrement les plus 
anciennes, Le premier ouvrage sorti 
des presses de Jean Zainer est le 
Boccace, De claris mulieribus, in-fol. 
Get artiste mourut en 1500. Voy. 


Laserna de Santander , Dict. Biblio- 


gr. choisi du XVe. siècle, 1, 290. 
G—y et W—s, 
ZLAIONCZEK ( Josepx }, général 
polonais, né le 17. novembre 1759, 
à Kamiénieck-Podolski, d’une famille 
noble, mais pauvre , fut destiné dès 
l'enfance au métier des armes , et se 
hvra avec ardeur à l’étude des scien- 
ces nécessaires à cette profession, 
Entré fort jeune dans l’armée polo- 
naise, 1l se fit remarquer par Bra- 
niecki , grand général dela couronne, 
dont À fut l’aide-de-camp pendant 
plusieurs années. Devenu colonel- 
propriétaire du Ré mer de Bulawa, 
1l parut à la diète de 7 86, et à celle 
de 1788 à 1792, et s’y distingua par 
la justesse de ses vues et par son im- 
dépendance. La dernière de ces diè- 
tes avait adopté la constitution du 3 
mai 1791, laquelle avait été reçue 
avec enthousiasme dans tout le royau- 
me. L'Europe, effrayée par la révo- 
lution française, paraissait applau- 
dir à la sagesse 4 la nation polonai- 
se. Le roi de Prusse, dans les lettres 


qu'il adressait à Stanislas-Auguste , 
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et dans les communications officiel- 
les de son ministre Lucchésini, féliei- 
tait le monarque sur le changement 
: qui venait de s’opérer dans ses états. 
Enfin les Polonais se croyaient 
assurés d’un bonheur inaltérable, 

forsque tout-à-coup le roi de Prusse 
changea de langage, et que la Russie 
dirigea contre eux cent mille soldats. 
Quel de que fût la disproportion de 
leurs forces, les Polonais en vinrent 
aux mains; mais la première ren- 
contre leur devint funeste. Ils pri- 
rent leur revanche, le 15 jum, 
sous les ordres de Kosciuszko, et 
Zaionczek combattit à côté de ce 
général dans cette heureuse jour- 
née. Mais cette première victoire 
eut peu de résultats, le faible Sta- 
nislas - Auguste ayant envoyé À 
l’armée l’ordre de se retirer. Gepen- 
dant, après avoir traversé le Bug, 
cette armée s'établit de manière à 
arrêter l’ennemi, qui voulait passer 
la rivière. Le 17 juillet, les Russes 
trouverent encore, près de Dubien- 
ka , les soldats de Zaïonczek , et Kos- 
ciuszko resta maître du champ de ba- 
taille. Ces efforts n’étaient point se- 
condés par l'énergie du roi , qui, crai- 
gnant Catherine IT , conclut une sus- 
pension d’armes ; et qui le 23 juillet 
mit son nom royal au bas de la con- 
fédération de Targowitza. Depuis ce 
moment, les patriotes polonais du- 
rent perdre tout espoir. Ce fut en 
vain que Stanislas 
adressa au roi des rémontrances éner- 
giques , et qu'ignace Potocki, Hu- 
gues Kollontay, Thadée Mostowski 
et d’autres encore se joignirent à lui; 
leurs avis étant méprisés , ils quitte 
rent la Pologne, et cette noble réso- 
Jution fut partagée par Joseph Ponia- 
towski,Kosciuszko, Zaïonezek , etc. 

Ge dernier se retira en pays étranger, 

après avoir fait ses adieux à l Htée 


Malachowski 
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polonaise, qui, privée de ses chefs, 
n'existait plus que dans des corps 
isolés , sans énergie et sans courage, 
Cependant l anbisen dieu de Russie. 

Jacques Siewers. » dirigeait les opéra 
tions de la diète, convoquée en 1793 
à Grodno. Avec le canon braqué 
contre le château où se tenaient Îles 
séances , 1larracha la ratification du 
traité qui établit un second partage 
de la Pologne. Igelstrom, nommé 
ministre de Russie , et AT 
de l’armée russe en “Pologne, établit 
son quartier-général à Varsovie. La 
nation, courbée sous un tel despotis- 
me, me cependant pouvoir se rele- 
vêr ou du moins elte voulut tenter 
un dernier effort. Ce fut à Varsovie 
même , sous les yeux des Russes, que 
des hommes déterminés formerent 
une association. [ls envoyèrent à l’ar- 
mée, pour sonder ses dispositions, 
etelles parurent très-favorables. Kos- . 
ciuszko fut choisi pour chef, et il se 
hâta de quitter Leipzig, pour se ren- 
dre sur les frontières 4 la Pologne. 
Zaïonczek se chargea de pénétrer 
dans Varsovie , d'examiner les dis- 
positions des habitants, et 1l demeu- 
ra decuisé parmi eux pendant dix 
jours; mais les conjurés n’étaient 
pas encore prêts s CL déjà les Russes 

étaient informés de leurs mouve-: 
ments; Kosciuszko , pour détourner 
l'attention, prit le chemin de l’T- 
talie , et Zaïonczek vint à Dresde, 
d’où 1l fut charge de correspondre 
avec son général. Croyant n’avoir 
plus rien à craindre, 1l revint une 
seconde fois à Varsovie; mais le roi 
Stamislas-Auguste en informa lui- 
même les Russes, les engageant à le 
surveiller. Zaïonczek, pour parer le 
coup , demanda à Igelsirôm une con- 
férence qu fut extrêmement vive, et. 
il reçut ordre de quitter sur-le-champ 
le territoire de la Pologne. Cette con- 
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férence donna cependant à l’associa- 
tion un grand avantage: Zaïonczek 
s’assura que les Russes n’avaient 
point de renseignements positifs sur 
cequi se tramait. Ioelstrom craignait 
le conseil permanent qui avait été 
conservé depuis 1975, etil craignait 
encore davantage l’armée; il fit pro- 
noncer sa dissolution par le conseil 
permanent lui-même. Le brigadier 
Madalinski , pressé , sommé de 
licencier son régiment, fut le pre- 
mier qui leva l’étendard de lin- 
dépendance, et, dans un instant, 
toute la Pologne fut sous les armes. 
Les proscrits, les exilés se montre- 
rent de toutes parts. Kosciuszko en- 
tre dans Cracovie; le 24 mars 1704 
il signe l’acte d’msurrection, et il est 
salué généralissime des armées de la 
couronne et de la Lithuanie. Le rer. 
avril, Madalinski vient se placer sous 
ses drapeaux. Le 4 ils rencontrent à 
Raslawicé les Russes, sous les ordres 
de Tormanssow; quelque inégalesque 
fassent leurs forces, Kosciuszko , ai- 
dé de Zaïonczek, de Madalinski et 
de Marget, ne craignit point d’at- 
taquer ; et le succès qu’il obtint ren- 
dit linsurrection générale, Zaïon- 
czek arriva le 3 juin dans le Palati- 
nat de Chelm , pour y organiser les 
nouvelles levées. Le 8 on en vint aux 
mains, et l’artillerie polonaise qu’il 
dirigea fit des prodiges, Mais Cho- 
mentowski ayant eu la tête emportée 
par un boulet, Zaïonczek eut beau- 
coup de peine à rétablir l’ordre par- 
mi les nouveaux soldats. Il se hâta 
de retourner vers Varsovie, où Kos- 
ciuszko avait besoin de son bras et 
de ses conseils. Le généralissime ve- 
nait de battre les Russes à Szezeko- 
cinÿ, quand tout-à-coup il est atta- 
qué par l’armée prussienne , qui s’é- 
tait emparée de Cracovie par suite 
d’une trahison. Les habitants de 
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Varsovie, prévoyant les malheurs 
qui allaient fondre sur eux, s’ameu- 
taient et demandaient hautement le 
supplice des traîtres. Le 18 avril 
1794 , après avoir massacré la gar- 
nison , ils trouvèrent dans les papiers 
d’Igelstrôm la liste des hommes ven- 
dus à la cour de Saint-Pétersbourg, 
et qui en recevaient des pensions. La 
voix publique demandait qu’ils fus- 
sent punis. Kosciuszko nomma une 


commission d'enquête, à la tête de 


laquelle il plaça Zaïonczek. Mais le 
général en chef ayant fait grâce à l’é- 
vêque Skarszewski, que cette com- 
mission avait condamné, Zaion- 
czek déclara qu’il ne la présiderait 
plus. Cependantles Russes et les Prus- 
siens assiégeaient Varsovie. Kosciusz- 
ko et Zaïonczek firent plusieurssorties 
heureuses , et, la Grande-Polognes’é- 
tant soulevée, les Prussiens qui crai- 
gnaient que leurs communications ne 
fussent interceptées leverent le siége 
dans la nuit du 5 au 6 septembre. 
Varsovie respirait; mais on recevait 
de Brzesc-Litewski des nouvelles 
extrêmement inquiétantes ; Kosciusz- 
ko, laissant à Zaïonezek le comman- 
dement général de Varsovie , se hâta 
de se rendre à l’armée de Sierakows- 
ki. À peine avait-il quitté les bords 
dela Vistule, qu’il apprend que Sou- 
warow s’avance, poussant devant 
Jui les divisions polonaises. Kosciusz- 
ko les rallie; mais, battu près de 
Maciéiowicé, il tombe dans les mains 
du vainqueur. La nouvelle de ces 
tristes événements jette l’effroi dans 
Varsovie, et c’est en ce moment 

e désespoir que Zaionczek, d’ac- 
cord avec le vice-chancelier Kollon- 


tay, forma, dit-on, horrible projet 


d’égorger Stanislas-Auguste, sa fa- 
mille, ses partisans et les prisonniers 
russes; ce que dans ses Mémoires il 
rejette comme une calomnie inventée 
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par ses ennemuis. Souwarow mar- 
chant sur Varsovie, les Polonais dé- 
férerent le commandement à Tho- 
mas Wawrzecki, et Zaïonczek fut 
chargé de défendre le faubourg de 
Praga, devant lequel Souwarow pa- 
rut le 2 novembre. Le 4 à trois heu- 
res du matin, l’armée russe commen- 
ça l'assaut (Ÿ. Souwarow ). À neuf 
heures l engagement fut général, 

Zaïonczek , quoique grièvement bles- 
.sé des le ent de l’atta- 
que, se jeta au milieu des ennenus, 
à la tête d’un corps qui avait résolu 

de périr les armes à la main. On se 
battit en désespérés. Les Russes pé- 
nétrant de toutes parts égorgèrent 
sans distinction les eme, 1 en- 
fants , les vieillards. Ils ne s’arrête- 
rent qu'après avoir tué quinze mille 
de ces maiheureux. Les généraux 
Tasinski, Korsak, Paul Grabowski, 
Kwasniewski , furent trouvés parmi 
les morts, et Zaïonczek fut enlevé de 
ce champ de carnage par ses amis, qui 
le transportèrent à Varsovie, avant 
que les Russes se fussent emparés du 
pont de la Vistule. On lui a juste- 
ment reproché de n’avoir pas bien 
pris ses mesures pour défendre Pra- 
ga. Ne connaissant pas le caractère 
impétueux | de Souwarow, 1l s’atten- 
dait à un siége régulier et lent, com- 
me celui de aniovie. qui Hors duré 
trois mois, et que, de concert avec 
Roscusko. il avait fait lever. Cou- 
vert de blessures, et accompagné de 
son frère , qui était membre du con- 
seil permanent, 1l quitta Varsovie, 
et arriva sur les frontieres de la Si- 
lésie, d’où il écrivit au général 
* d’Harnoncourt , qui commandait les 

troupes che en Gallicie, le 
priant de lui accorder un asile HE 
cette province. Pour toute réponse, 

on le conduisit dans la forteresse 
de Josephstadt en Morayie, où 
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al fut détenb jusqu’à la mort de 


l’impératrice Catherine. Par ordre 

de l’empereur Paul, Kosciuszko 
et plus de douze Pi Polonais, 

qui gémissaient dans les fers ) furent 
alors mis en hberté. Les prisons de 
Josephstadt s’ouvrirent également. 

Zaïonczek vint à Paris, dant 
à servir; il fut envoyé à l’armée 
d'Italie, avec le rang de général de 
brigade. En 1797, ül commanda le 
corps de troupes françaises, qui, 

le 28 mars , après l’aflaire de Te 
vis, S’avança jusqu’à Lintz, en sui- 
vant la Vallée de la Drave, pour jom- 
dre le corps de Joubert, qui agissait 
dans le Tyrol. Il suivit ensuite Buo- 
naparte dans l’ expédition d'Égypte, 
où 1l fut nommé général de division L 
se fit remarquer he toutes les oc- 
Casions , surtout au mur de Che- 
wreis, à Ramanieh , et à la bataille 
d'Hétlo polis ‘où KiËber. qui avait 
pris le commandement depuis le de- 
part de Buonaparte, rendit haute- 
ment hommage à sa valeur. Le 28 
août 1801, Menau, qui commandait 
après la mort de Kléber, convoqua 
un conseil Ge guerre, pour déliberer 
sur la capitulation qu 7] voulait con- 
clure pour l’évacuation de 1 *Ég gypte; 
sur vingt généraux qui Composaient 
ce conseil, trois seulement, Zaïon- 
czek , Destaing et Delzons, s’opposè- 
rent à la conclusion d’un traité, et le 
déclarèrent isnominieux. Gependant 
il fut conclu, Yi Zaïonczek revint en 
France avec l’armée. Bientôt em- 


ployé dans son grade, 1l commanda 


une division au camp de Boulogne, 
en 1909; puis à l’armée d'Allemagne. 
Après la bataille d’Austerlitz, une ma- 
ladie grave, suite d'anciennes blessu- 
res et d’une dure captivité, le forca de 
rester quelque temps à Vienne. En 
1806 , les Polonais crurent enfin que 


leur patrie allait recouvrer son indé- 
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pendance , et ils accoururent de tou- - 


tes les contrées où 1ls s’étaient dis- 
persés. Zaïonczek et Dombrowski en 
formèrent des légions ; et Le premier 
fut envoyé à la tête d’une division 
vérs Thorn. Après la bataille d'Ey- 
lau , il se dirigea sur Graudentz que 
les Prussiens paraissaient vouloir dé- 
fendre. L’armée française s’étant re- 
tirée derrière la Passarge, le général 
reçut ordre de se porter à la tête 
des corps polonais sur Neidenbourg. 
Le iraité de Tilsit rassembla quel- 
ques débris de la vieille Pologne pour 
former le grand-duché de Varsovie ; 
Zaïonczek eut part aux dotations ac- 
cordées aux généraux français. Un 
domaine lui fut assigné dans le pala- 
tinat de Kalisz. Alors 1l quitta j’ar- 
mée française pour travailler à l’or- 
ganisation des corps polonais qui fu- 
rent portés à trois divisions, chacune 
de dix mille hommes. Le comman- 
dement en chef et celui de la pre- 
mière division furent donnés au prin- 
ce Poniatowski, qui avait droit à cette 
distinction par sa naissance et par 
son ancienneté. Cependant Zaïonczek, 
qui n’eut que la seconde division, 
croyant qu’on lui faisait tort, conçut 
contre le prince une rivalité , un dé- 
pit, qu’il ne cachait pas assez et qu’il 
conserva dans le cœur jusqu’à la 
mort de son rival. Dombrowski, qui 
commandait la troisième division , 
était également jaloux; ainsi il n’y 
avait point d'accord entre les chefs 
de l’armée polonaise. Gependant au 
mois d'avril 1809, lorsqu'ils virentle 
prince Ferdinand d'Autriche s’avan- 
cer contre le grand-duché, à ja tête 
de quatre-vingt mille hommes , leur 
division cessa , et les deux généraux 
se placèrent franchement sous les 
ordres du prince. Le 19 avril Zaïon- 
czek se trouvaitavec sa division dans 
les plames de Raszyu. Quoique les 
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Polonais fussent à peine un contre 
cinq ,ils combattirent pendant toute 
la journée, sans perdre de terrain. 
Le prince Ferdinand témoigna Jui- 
même le desir de voir conserver les 
restes d’une armée si brave ; on né- 
gocia durant la nuit; les Autrichiens 
occupèrent Varsovie, et pendant 
qu'ils gardaient cette capitale l’ar- 
mée polonaise se jeta sur la Gallicie, 
appelant ses habitants à la liberté età 
indépendance. Lecombatd’Iedlinsk 
fut le seul où les Polonais eurent un 
désavantage marqué, et ce fut Zaïon- 
czek qui commanda dans cette occa- 
sion. Deux capitales , Cracovie et 
Lemberg , occupées , deux grandes 
provinces envahies , l’armée du prin- 
ce Ferdinand rejetée dans la Mo- 
ravie , voilà quelles furent dans l’es- 
pace de deux mois les opérations de 
l’armée polonaise. Trois ans de repos 
suivirent le traité de Vienne , qui réu- 
nit la Gallicie au grand-duché. La 
guerre ayant été déclarée à la Russie, 
en1012, les Polonais crarent queleurs 
espérances allaient enfin se réaliser , 
et que leur royaume serait rétabli 
dans son antique splendeur. Tout ce 
qui pouvait porter les armes accou- 
rut sous les drapeaux de leurs trois 
chefs. L'armée portée d’abord à 
quatre-vingt- cinq mille hommes , 
devait doubler ses rangs en entrant 
dans la Lithuanie; mais on la dé- 
couragea en la morcelant et en la 
dispersant dans lParmée française. 
Zaxionczek n’eut sousses ordres qu’une 
division. Biessé dans cette malheu- 
reuse campagne , 1l fut obligé de se 
retirer à Wilna, et d’y subir l’am- 
putation d’une jambe. À l’arrivée des 
Russes, il fut fait prisonnier , et 
traité à Wilna, jusqu’à son rétablis- 
sement , avec beaucoup d’égards. 
Après le traité de Paris, l’empereur 
Alexandre donna l’ordre de réorga- 
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. miser l’armée polonaise, dont il con- 
fia le commandement au grand- 
duc Constantin. Zaïonczek y fut 
appelé comme général d'infante- 


rie. Bientôt la confiance du monar- 

.6 1 ; SR 
que lui ouvrit une nouvelle carrière. 
La partie de la Pologne échue # la 


Russie ayant été érigée en royaume, 
Alexandre lui donna une constitu- 
tion ; et lorsqu’à la fin de 1815 ce 
prince vint visiter la capitale de 
son nouveau royaume , voulant aug- 
merter sa popularité , il nomma 
Zaïonczek son lieutenant - général. 
Toute l'administration lui fut con- 
fiée ; et le grand-duc Constantin n’eut 
que le commandement de l’armée. 
. Quand Alexandre ouvrit la diète de 
1918 , il dit, en parlant de Zaïon- 
-czek : « Un de vos plus dignes vété- 
» rans me représente parmi vous : 
» blanchi sous vos drapeaux, as- 
» socié constamment à vos succès 
» et à vos revers , il n’a cessé de 
» donner des preuves deson dévoue- 
» ment à la patrie. L'expérience a 
» complètement justifié mon choix. » 


Dès - lors Zaïonczek parut entière- 


ment dévoué aux ordres et aux in- 
iérêts de la Russie; et ses compa- 
triotes eurent plus d’une fois à se 
plaindre de sa irop servile complai- 
sance. « Ce général, a dit l’un d’eux, 
» était d’une bravoure à toute épreu- 
» ve : mais la réputation de ses ta- 
» lents militaires et diplomatiques a 
» toujours été équivoque ; et l’on ne 
» peut douter que sa capacité ne fût 
» bien loin d’égaler sa valeur. Ce. 
» pendant jamais on n’aurait osé 


» SoupÇçonner son patriotisme, enco- 


» re moins son atlachement aux 
» libertés, dont les Polonais ont été 
» de tout temps si jaloux. Dans plu- 
» sieurs circonstances , il donna mé- 


» me des preuves si éclatantes d’un . 


» amour que lon pourrait appeler 
LIT, 


+ JAI 49 


exalté, pour la cause de ces li- 
bertés, qu'il fut, avec quelque 
vraisemblance, soupçonné de par- 
tager les principes des Jacobins 
français. Mais, parvenu au pou- 
voir qui avait été l’objet de son 


‘ambition; élevé à la dignité de 


prince, avec le titre d’altesse, il 


‘alla au-devant de toutes les mesu- 


res, et sembla craindre de ne pas 
vivre assez long-temps, de ne pou- 
voir assez faire pour témoigner sa 
profonde reconnaissance, Né altier, 
hautam, il devini courlisan ; de 
républicain qu'il avait été si long 
temps, il se fit l’instrument des 
volontés les plus despotiques. La 
liberté de la presse fut anéantie 5 
des arrestations arbitraires furent 
exécutées : enfin la guerre fut dé- 
clarée à toutes les institutions Ji- 
bérales de la Pologne. C’est dans 
cet état de choses que La célèbre 
diète de 1820 fut convoquée , et 
que dès le commencement de la 
session, cent dix-sept voix <e dé- 
clarèrent pour l'opposition dans la 
chambre des nonces , qui n’en 
comptait que trois pour l’adminis- 
iration. L'opposition dans le sénat 
ne fut pas moins imposante. La 
diète rejeta le projet de la procé- 
dure en matière criminelle > Jus- 
qu’à ce que l’on y eût fait entrer 
l'institution du ; ury. Cette assem- 
blée força le ministère à lui pré- 
senter une loi sage sur l’expropria- 
tion pour cause d'utilité publique, 
moyennant mdemnité préalable : et 
les chambres l’adoptérent. Après 
des séances très-orageuses, elles 
rejetèrent un projet organique des- 
üné à ancantir toute responsa- 
bilité des ministres, et vote "ent 
l'accusation de ceux qui avaient 
signé l’ordonnance de la censure, 
Mais ces chambres , bientôt disson- 
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» tes,ne furent plus convoquées qu’au v 


» bout de cinq ans ; et alors, par un 
» rescrit impérial russe, 1l leur fut 
» interdit de donner de la publicité à 
» leurs débats. » Zaïonczek fut ainsi, 
pendant dix ans, le témoin et l’ins- 
trument de toutes ces violences ; et, 
loin d’y montrer la moindre opposi- 
tion , il ne cessa de les appuyer de 
tout son pouvoir jusqu’à sa mort, 
qui arriva le 28 juillet 1826. Ce 
général, qui avait obtenu des dis- 
üunctions et de grandès récompenses, 
avait encore su profiter de sa post- 
tion pour agrandir sa fortune et celle 
des siens. Comme les plus furieux 
révolutionnaires de France , que Pon 
avait vus naguère se faire les apôtres 
du despotisme, devenir les instru- 
ments et les favoris de la plus exces- 
sive tyrannie qui ait pesé sur la 
France, Zaïonczek, comblé de tous 
les honneurs qu'il avait autrefois 
méprisés , contribua de tout son pou- 
volr à soumettre sa patrie à un2 
puissance qu’il avait si long < temps 
combattue. Hautain envers ses infc- 
rieurs , rampant là où la fierté lau- 
rait ennobli, il fut, dans les derniè- 
res années de sa carrière , méprisé et 
renié par ses anciens amis et ses frè- 
res d'armes. Ses dépouilles mortelles 
furent déposées à Opaiowek, petite 
ville que la Pologne lui avait donnée 
en récompense d'anciens services, et 
où , pendant son admimistraüon, il 
avait établi un des jardins les plus 
agréables et les plus richement ornés 
que l’on voie en Pologne. Il n’a point 
laissé de postérité; et le titre de prin- 
ce ne reposait que sur sa tête. Son 
épouse a obtenu de l’empereur Nico- 
las une pension considérable , que la 
Pologne acquitte. Il a été provisoire- 
ment remplacé dans la dignité de 
lieutenant - général par le comte Va- 
lentin Sobolewski. G— y. 
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ZAKRZEWSKI ( Ina Wys- 


sYGOoTA ), un es Polonais qui se 
distinguèrent en défendant l’indé- 
pendance de leur patrie, en 1794, 
était issu d’une ancienne famille de 
la Grande-Pologne. Petit-fils du pa- 
latin de Posen , 1l naquit en 1944, 
à Bialecz dans la Grande - Pologne, 
servit de bonne heure dans l’armée 
polonaise , et, après avoir rempli des 
fonctions administratives dans le pa- 
latinat de Posen, fut élu à plusieurs 
reprises nonce de la diète (député), 
et se fit remarquer à la session de 
Quatre-Ans,qui termina ses travaux 
par la constitution du 3 mai 1707. 
Le roi Stanislas-Auguste lui accorda, 
en récompense de son zèle, l’ordre 
de Saint-Stanislas et celui de l’Aigle- 
Blanc. La ville de Varsovie le nom- 
ma président de son corps munici- 
pal, et il en remplit les fonctions 
jusqu’au moment cù la constitution 
du 3 mai fut renversée. L’insurrec- 
tion de 1794 ayant éclaté, 1l fut de 
nouveau porté à cet emploi, et de 
plus mis à la tête du conseil pro- 
visoire du duché de Masowie. Lors- 
que l’acte d’insurrection fut dres- 
sé, et Kosciuszko eréé commandant 


en chef des armées, il forma un 


conseil suprême de gouvernement , 
dont il nomma Zakrzewski membre, 
en lui confiant en outre le départe- 
ment des vivres et des munitions. 
L’échec que ce général éprouva à 
Szcrekociny le 6 juin ; celui qui Île 
10 du même mois força Zaïonczek à 
se retirer précipitamment de Chelm, 
et enfin la prise de Cracovie par les 
Prussiens , produisirent dans la ville 
de Varsovie des troubles funestes. 
La populace égarée parcourut les rues 
en poussant des cris furieux; elle 
dressait des potences en plusieurs en- 
droits ; et comme cela s'était fait 
en France un peu moins de deux ans 
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auparavant , dans une circonstance 
a-peu-près semblable , les prisons 
furent forcées, et les prisonniers mas- 
sacrés. Les autorités, plus fermes et 
plus loyales que celles de Paris , dé- 
ploy erent autant de zèle que de fer- 
meté ; et le désordre cessa. Kos- 
cluszko témoigna son indignation 
dans une proclamation énergique ; 
les auteurs de la révolte , arrêtés et 
convaincus , expièrent leur crime sur 
V’échafaud. Dans cette occasion si 
délicate et si dificile, Zakrzewski 
déploya un courage et un zèle au- 
dessus de tout éloge. Heureusement 
il arriva à temps dans une rue qui 
était extrêmement agitée; les bri- 
gands ayant saisi Moszynski, grand- 
maréchal de la couronne , allaient 
l’élever à la potence qu'ils venaient 
de dresser, lorsque Zakrzewski l’ar- 
racha de leurs mains. Bientôt après 
le faubourg de Praga fut enlevé , et 
Varsovie capitula. Zakrzewski suivit 
l’armée qui se dirigeait sur Drzewica ; 
mais cette armée fut promptement dis- 
soute, et comme il tâchait de gagner 
la Gallicie, les Autrichiens l’arrête- 
rent à Sandomir , et le livrèrent 
aux Russes. Conduit à Pétersbourg , 
avec plusieurs de ses compatriotes, 
il expia, dans une dure captivité, 
son dévouement à la cause de l’in- 
dépendance, et ne fut mis en liberté 
‘qu’à l’avénement de Paul Ier. Revenu 
alors daus sa patrie, il y vécut re- 
üré, et mourut au mois de février 
1802 , à Zéléchow en Gallicie, dans 
un de ses domaines. G—x. 
ZALASZOWSKI ( Nicoras ), 
archidiacre de Posen, a publié un 
traité sur la jurisprudence polonaise, 


comparée avec le droit romain , le 


droit canon, les lois saxonnes, et 
expliquée par l’histoire, sous ce titre: 
Jus regni Poloniæ, Posen, 1699- 
1702, en 2 vol. in-fol. Les Jésuites 
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en donnèrent une seconde édition , à 
leur imprimerie de Varsovie, 1741, 
2 vol. in-fol. Dansle premier volume 
l’auteur traite les’ matières qui ont 
rapport au droit public, et dans le 
second celles qui appartiennent au 
droit privé. I! suit l’ordre des Insti- 
tutes de Justinien. On à publié, après 
sa mort: De potestate capituli , sede 
vacante , Posen, 1706 ,in-40. G-x. 
ZALEUCUS, législateur des Lo- 
criens Épizéphyriens, fut, selon Dio- 
dore et Diogène Laërce, disciple de 
Pythagore ; ainsi que Charondas ; 
mais, d’après l’opinion des critiques 
les plus éciairés, entre autres, de 
Sainte-Croix , suivi par Barthélemy 
et par Clavier, Zaleucus et Charon- 
das sont bien antérieurs au fondateur 
de la secte italique. Parmi les an- 
ciens, Timée de Locres niait l’exis- 
tence de Zaleucus, et Cicéron n’osait 
décider la question. Dans son traité 
Des lois (liv. 1, ch. 6), il s’ex- 
prime ainsi à ce sujet : « Qui, mais 
» Théophraste n’est pas, à mon avis, 
» une autorité inférieure ( à celle de 
» Timée) : beaucoup même: la trou- 
» vent plus respectable, et les con- 
» citoyens de Zaleucus , mes clients 
» les Locriens , conservent sa mé- 
» moire. Après tout, qu'il ait exisié 
» ou non, peu importe ici : nous sui- 
» vons la tradition. » Éphore , cité 
par Strabon, prétendait que les lois 
données sous le nom de Zaleucus 
n'étaient qu’un ramas des usages 
de Crète, de ceux de Sparte, et 
des décisions de l’Aréopage. Quoi 
qu'il en soit, voici ce que l’on rap- 
porte de plus plausible sur, ce lé- 
gislateur. 11 naquit vers l’an 700 
avant J.-C. , un siècle avant Pytha- 
gore. S1 l’on en croit Aristote (r), 
les Locriens ne formaient dans{l’ori- 


(1) Cité par le scholiaste de Pindare. Aristote, 
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gine qu’une société de brigands et de 
pirates. Fatigués de leurs propres ex- 
cès, ils ne savaient à qui s’adresser 
pour trouver de bonnes lois que l’o- 
racle d’ Apollon leur avait ordonné 
d'établir parmi eux, lorsqu'un pas- 
teur, nommé Zaleucus » Offrit de les 
leur donner telles que Minerve les lui 
avait révélées. On accepta son offre: 
on le choisit pour lévislateur; et 1l 
fallut commencer par l’ affranchir 
parce qu'il était esclave. Ce récit a 
tous les caractères d’une fable ; maïs 
que des contes de ce genre se Fa au 
chent à la législation de Zaieucus, cela 
fournit sans douteune preuve de plus 
de la haute antiquité où 1l a vécu. Le 
* récit de Diodore paraît plus vraisem- 
blable : selon lui, Zaleucus, illustre 


par sa NEA révéré pour Sa 


vertu, se trouva tout naturellement 
appelé à à devenir le législateur de sa 
patrie. A la tête de son code, il mit 
une suite de maximes qu’on peut re- 
garder comme les fondements de la 
morale : : car, dans ces temps recu- 
lés, la législation réolait les senti- 
Mets. les croyances et les pensées, 

aussi bien que les actes ape ti 
Ce préambule nous a été conservé, en 
substance par Diodore de M 
»et par Stobée textuellement, à la de 
férence près de quelques locution 
antiques. Zaleucus, selon la remar- 

que de Strabon, fut le premier qui 
donna des lois écrites : et c’est en- 
core une preuve que ce législateur 
fut antérieur, non-seulement à Py- 
thagore, mais, même à Solon ) Œui, 
comme nous l’apprend Plutarque 
( In Solon. ), ecrivit sa législation, 
et la fit transcrire sur des rouleaux 
de bois. On conçoit la plus hau- 
te idée des sentiments religieux du 
sage de Locres en lisant ce préam- 


dans le livre I1 de 


Politique, fait de Zaleucus 
un disciple de Thalè:, 
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bule : on y voit briller le spiritua.. 
lisme le plus pur, et c’est sans doute 
ce qui a fait prendre Zaleucus par 
tant d’auteurs pour un pythagori- 
cien. « Tout citoyen, disait-1l, doit 


» être persuadé de leties des 


» dieux. L'ordre et la beauté de l’u- 
» nivers le convaincront aisément 
» que le monde n’est pas l'effet du 
» hasard, ni l’ouvrage de la main 
» des hommes. Il faut adorer les 
» dieux, parce qu’ils sont les auteurs 
» des vrais biens. Il faut préparer et 


» disposer son Cœur de maniere qu 714 


» soit exempt de toutes sortes de 
» souillures ; car la divinité n’est 
» point honorée par l’hommage du 
» méchant; elle n’est point flattée 
» des sacrifices pompeux et de ma- 
» gnifiques offrandes : ou ne peut lui 
» plaire que par de bonnes œuvres... 
» Or, parmi les habitants de cette 
» ville, s’il s’en trouve qui ne goûtent 
» pas ces vérités, et qui se sentent 


» portés au mal, je ne peux trop les 


» avertir de se souvenir des dieux, 
» de leur justice inaltérable, et des 
» châtinents qu’elle réserve aux mé- 
» chants : qu’ils aient toujours de- 
» vant les yeux le moment qui doit 
» terminer leur vie, moment où l’on 
» se rappelle avec tant de regrets et 
» de remords, et le mal que l’on a 
» fait, et le biche qu’on aurait pu fai- 
» re. » Voltaire, dans son imtroduc- 
tion de l’Essai ie les mœurs, dit 
avec justice qu il n'ya «rien dans 
» l'antiquité qu’on puisse préférer à 
» ce Morceau simple et sublime, dic- 
» té par la raison et par la vertu , 

» dépouillé d'enthousiasme et de a 
» figures gigantesques que le bon 
» sens désavoue. » Barbeyrac et 
d’autres. incrédules n’ont pas hésité 
à placer la morale de Zaleucus sur 
la même ligne que celle de Jé- 
sus- Christ. Après avoir ainsi, à 
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V’exemple de Charondas , étendu jus- 
qu’au fond des cœurs l'autorité du 
lésislateur, et fondé, sur la religion, 
la prospérité de lPétat et le bonheur 
du citoyen, Zaleucus entrait dans le 
détail des devoirs de la société. « Res- 
» pectez, ditil, vos parents, vos 
» lois, vos magistrats : chérissez vo- 
» tre patrie, n’en desirez pas d’au- 
» ire, ce desir serait un commence- 
» ment de trahison. Ne dites du mal 
» de personne : c’est aux gardiens 
» des lois à veiller sur les coupables; 
» mais, avant de punir, ils doivent 
» tenter de les ramener par leurs 
» conseils. » Il defendait surtout à 
ses concitoyens de se livrer à des 
inimities irréconcihables : 1l voulait 
au contraire que les différends qui 
s’élevaient entreeux ne fussent qu’un 
passage à une réconciliation sincère 
et durable. Celui qui n’était pas pé- 
nétré de ces sentiments, devait, se- 
lon lui , être regardé comme un sau- 


2 


vage au muheu d’une ville policée, ” 


Aux magistrats , il prescrivait de ne 
montrer n1 hauteur mi orgueil, et de 
ne se souvenir en pronouçant leurs 
arrêts, ni de leurs liaisons, ni de 
leurs haines particulières. Toutes ses 
lois , selon Diodore, portaient l’em- 
preinte de la plus haute sagacité, Tan- 
dis que d’autres législateurs avaient 
attaché des châtimenis à certaines 
fautes contre les mœurs, Zaleucus 
trouva le secret de réprimer les in- 
fractions de ce genre, en paraissant 
les autoriser , mais à des conditions 
qui en faisaient ressortir toute l’infa- 
mie. Ainsi, une femmemne pouvait se 
faire accompagner par plus de deux 
servantes , à moins qu'elle ne fût 
ivre; les courtisanes seules avaient 
le droit de porter des bijoux en or et 
des robes brodées ; il n’était permis 
à un cioyen de se montrer vêtu de 
certaines étoffes recherchées , qu’a- 
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lors qu’il fréquentait des lieux de 
prostitution. De telles lois furent 
long-temps la sauvegarde des mœurs; 
car personne ne voulait s’exposer au 
mépris et à la risée publique , en usant 
d’un privilége qui n’était dévolu qu’à 
des habitudes ou à des professions 
infâmes. Ceux même qui avaient le 
cœur dépravé respectaient au moins 
la décence. Une autre loi sompiuaire 
de Zaleucus , citée par Athénée 
(livre x), et par Élien (Hist. 
diverses, liv. xt, ch. 37 ), paraît 
empreinte de toute la barbarie des 
vieux âges : elle portait que si un 
malade buvait du vin pur, sans que 
les médecins l’eussent ordonné , et 
qu’il revint en santé, il subirait la 
peine de mort, pour avoir pris une 
boisson qui ne Jui avait pas été pres- 
crite. Le législateur de Locres est-il 
réellement l'auteur d’une disposition 
aussi absurde ? on aura peme à le 
croire, bien que le savant Heyne 
admette l’existence de cette loi, sans 
mème la désapprouver. On doit éga- 
lement reléguer au nombre des im- 
putations fausses une autre préten- 
due loi de Zaïcucus, rapportée par 
Plutarque dans le Traité de la Cu- 
riosite , et qui condamnait à l’a- 
mende tout voyageur qui, en ren- 


tirant dans ses foyers , demandait 


quy a-t-il de nouveau ? 11 est 
certain que Zaleucus laissades régle . 
ments très-sages sur les contrats 
et sur toutes les matières suscep- 
übles de contestations judiciaires. 
Convaincu qu’on ne doit toucher 
aux lois existantes qu'avec la plus 
grande circonspection, et seulement 
dans le cas d’extrême nécessité, il 
fit, pour prévenir cet abus, une loi 
qui paraît cruelle, mais qui fut efh- 
cace, puisque pendant deux siècles 
il ne fut fait qu’un seul changement 
à son code. Tout citoyen qui propo- 
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sait d’en abolir ou d’en modifier 
quelque disposition, devait se pré- 
senter devant l’assemblée du peuple 
avec une corde autour du cou , til 
était pendu à l'instant, si la proposi- 
ton était rejetée. Il était défendu 
de fausser ou d’éluder la loi à force 
d'interprétations. Le magistrat qui 
était accusé de ce délit comparais- 
salt avec son accusateur devant un 
- tribunal composéde mille juges : tous 
deux avaient la corde au cou , et la 
mort était la peine de celui dont lin» 
terprétalion étaitrejetée. Gette maniè- 
re expédilive de punir les auteurs de 
propositions intempestives ou funes- 
tes était assez d'usage dans les villes 
dela Grande- Grèce et delaSicile ; on 
en trouve même des exemples dans 
l’histoire d'Athènes (707. SoLon). 
On voit dans Polybe quelques tra- 
ces de la constitution de Locres. 
Elle était aristocratique : l’adminis- 
tration se concentrait entre les mains 
de cent familles. Le magistrat supré- 
me se nommait Cosmopolis. Lesénat 
ou conseil de la nation était composé 
de mille membres investis du pou- 
voir législatif, Le maintien des lois 
était confié à des magistrats spéciaux 
appelés gardiens des lois. Par le 
bienfait de cette constitution , attri- 
buée à Zaleucus, la ville de Locres, 
sans égaler en richesses Crotone, 
Larente ou Sybaris, se distinguait 
par les bonnes mœurs, et par l’hu- 
meur paisible de ses habitants, 
qui vivaient fiers et satisfaits de 
leurs institutions, Cette heureuse cité 
se maintint dans cet état prospère 
jusqu’au temps de Denys-le-Jeune, 
iyran de Syracuse ( l’an 356 avant 
J.-C. ). Zaleucus a mérité d’être mis 
au nombre des législateurs à qui 
leurs propres lois ont été funestes. Il 
avait ordonné que l’adultère aurait 
les yeux crevés. Son fils fut con- 
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vaincu de ce crime. Le peuple vou- 
lait lui faire grâce : Zaleucus s’y op- 
posa; mais, à-la-fois bon père et ra- 
gistrat intègre , il se fit arracher un 
œil pour ne laisser subir à son fils 
que la moitié de la peine que celui- 
ci avait méritée. Zaleucus, selon 
Suidas , mourut en combattant pour 
sa patrie. Plusieurs de ses lois ont 
été attribuées à Charondas, et l’on 
a de même attribué les institutions 
de Charondas à Zaleucus. D’après 
les auteurs qui supposent que ces 
deux sages furent des pythagoriciens, 
l’un et l’autre firent fleurir dans Lo- 
cres et dans Thurium les institutions 
du chef de leur école, soixante ans 
après sa mort, vers l’an 450 avant 
J.-G. Mais au bout de quarante ans 
une nouvelle persécution s’éleva con- 
tre leur secte, qui fut sans retour ban- 
nie de l’Italie : ce fut là, selon l’his- 
torien Gillies, l’unique cause de la dé- 
cadence des villes de la Grande-Grè- 
ce. Cette opinion ne semble fondée 
ni sur la chronologie, ni sur le témoi- 
gnage des plus graves auteurs , entre 
autres, de Polybe (7. les articles 
CuaroNDas , Pyrnacore } (2). 
| D—r—Rr. 

ZALKIND-HOUR WITZ, Juif de 
Pologne, naquit à Lemlin dans la Li- 
thuanie , vers 1740, au milieu dela 
population juivequiest sinombreuse, 
si misérable et si ignorante dans 
cette contrée. Doué d’une grande sa- 
gacité naturelle, et surtout dévoré du 
desir de s’instruire , il quitta sa pa- 
trie peu de temps avant la révolu- 
uon, passa par Berlin, où 1l fut 
accueilli par le célèbre Mendelssohn, 
et vint ensuite à Nanci, à Metz et à 
Strasbourg , où d’autres Juifs ins- 


(2) On peut consulter les dissertations de Sainte- 
Croix sur Zaleucus et sur Charondas, dans les Hé- 
moires de l’ Académie des inscriptions, et les Opus- 
cules de Heyne, tom. 11. 
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truits et considérés le reçurent aussi 
avec empressement, malgré la bizar- 
rerie dé ses formes et de son éduca- 
tion. Enfin, il vint à Paris , où 1l se 
fixa , trouvant ses moyens d’exis- 
tence dans l’appui de quelques-uns 
de ses plus riches coreligionnaires , 
et en faisant le cominerce de vieux 
habits, qu’on le voyait colporter 
pendant le jour dans les rues , tan- 
dis que, durant la nuit, à la lueur 
d’une lampe et dans un chétif ré- 
duit , il se livrait à ses études habi- 
tuelles. La langue française lui devint 
bientôt familière, et 1l s'était déjà 
fait connaître, dans les journaux, 
par quelques articles qui pertaient un 
caractère caustique et original, ct 
apprenaient quelquefois des faits cu- 
rieux , lorsqu'une circonstance 1m- 
“portante lui donna l’occasion d’exer- 
cer son esprit sur un sujet qu'il 
devait se trouver naturellement ap- 
pelé à traiter. L’académe de Metz, 
suivant l'impulsion de cette époque 
(1790), proposa pour sujet de prix 
un ouvrage sur la régénération poli- 
tique des Juifs. Les concurrents fu- 
rent nombreux. Trois d’entre eux 
remporterent le prix. Le premier fut 
M. Grégoire, alors curé d’Embermes- 
nil en Lorraine; le second , Thierry, 
avocat au parlement de Metz ; et le 
troisième , Zalkind-Hourwitz, dont le 
- Mémoire se distinguait par de l’es- 
prit, de l'originalité , un savoir pro- 
fond et une philosophie dubitative, 
et presque toujours impartiale. On 
parla alors beaucoup du Juif polo- 
nais. Miraheau le cita dans ses écrits, 
et Clermont-Tonnerre, l’un des mem- 
bres de l'assemblée constituante qui 
contribuèrent le plus à l’affranchisse- 
ment politique des Israélites, dit, au 
sujet de ce concours , « que l’abbé 
» Grégoire avait parlé en ecclésias- 
» tique; l’avocat en juif, n’abondant 
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que dans sa propre cause ; et que 
» le Juif polonais seul avait parlé 
» en philosophe, » Ce fut le moment 
le plus remarquable de la carrière 
de cet homme extraordinaire. Il fut 
ensuite attaché à la conservation des 
manuscrits orientaux de la bibliothe- 
que nationale, travailla quelquetemps 
à la feuille rédigée par Gorsas, et 
suivit la route politique de ce mal- 
heureux Girondin. Un écrit qu’il pu- 
bla sous le titre de Polygraphe, eut 
quelque succès. Il publia aussi diffé- 
rents projets ingénieux ou bizarres , 
sur la classification et la dénomina- 
tion des quartiers de Paris, qu’il 
voulait diviser et désigner de ma- 
nière à servir d’mstruction populaire 
pour l’histoire et la géographie. En- 
fin les journaux donnèrent souvent 
de lui des articles , où l’origimalité et 
le desir d’être remarqué l’emportaient 
presque toujours sur la profondeur 
et l'utilité. Lorsque l’assemblée des 
Israélites fut convoquée en 1806, 
on parla d’y appeler ZLalkmd-Hour- 
witz; mais sa position et son exté- 
rieur misérables ne permirent pas de 
l’y admettre. IL fut cependant con- 
sulté utilement par la comnuission 
qui prépara les décisions du san- 
hédrin. Il continua ses travaux et 
sa manière de vivre jusqu'à l’an- 
née 1610, où il mourut subitement 
dans sa chambre. Beaucoup de ses 
coreligionnaires assisièrent à son con- 
voi funèbre. M. Lazare , membre de 
l’asemblée israélite de 1807, qui était 
alors membre du consistoire central, 
prononçA son éloge. B—er. 
LALLINGER (Jean-BaPrisre DE 
Tuurs ), jésuite, professeur de phi- 
losophie au lycée d’Inspruck, naquit 
à Botzen , dans le Tyrol, le 16 août 
1731, et s’adonna particulièrement 
à l'étude de la botanique. Il remplis- 
sait, en 177%, la chaire de physi- 
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que au collése de Deux-Ponts, et il 
devint plus tard professeur d’his- 
toire naturelle à l’académie de la 
même ville. Il se démit de cette 
place au bout de quelques années, 
et se retira dans sa patrie, où il 
mourut le rr juillet 1785. On a de 
lui : 1. Conspectus assertionum ex 
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univers plulosophid tàm theoreti- 


c& quäm practicé , Trente, 1766, 
in-4°. 11. De ortu frugum ex me- 
chanismo plantarum , Deux-Ponts, 
1769 , in-40. {II De airibus 
corporum , Inspruck , 1569, in-4°, 
IV. De incremento frugum , ibid. , 
1971 ,in-40. V. De morbis planta- 
rum cognoscendis et curandis dis- 
sertatio ex phænomenis deducta , 
ibidem , 1973, in-40. VI. Sur 
les moyens les plus prompts et les 
plus efficaces d'améliorer, dans 
le Tyrol, l’état de l’agriculture 
(allem. ) , Inspruck, 1769, in-8o. 
Gette pièce fut couronnée par Paca- 
démie d’Inspruck. G—+. 
ZLALLINGER (Jacqurs-Ax- 
ToInE), de la même famille que le pré- 
cédent, né à Boizen en 1735, entra 
dans la société de Jésus, et professa 
le droit canon et la physique à l’uni- 
versité de Dillingen. Il fut ensuite 
recteur du lycée Saint-Sauveur à 
Augsbourg, où il mourut vers 1802. 
Nous avons de lui : 1. De lege gra- 
vitatis universalis ; cum breviusculé 
theorid de sectione coni, potissimüm 
elüpticd, Munich, 1969, in-40. II. 
De analysi moralium argumento- 
rum in philosophit theoreticä, Di- 
lingen, 1771, in-40. 111. De ex- 
positione physicé demonstrationum 
mathematicarum , ibid., 1772, in- 
4°. IV. Interpretatio naturæ , seu 
Philosophia Newioniand methodo 
exposita, Augsbourg, 1773 à 1779, 
3 vol. in-8°. V. Bern. Zumagnæ 
Echo , Dillingen, 1793, im-8°. VI. 
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Institutiones Juris naturalis et ec- 
clesiastici publici, Augsbourg, 1984, 
in-8°. VII. De usu et systematicé 
deductionce juris naturalis ecclesias- 
tici publice, ibid. , 17684, in-80. VIII. 
Réflexions historiques sur le con- 
gres d’Ems, sur ses résultats et la 
nonciature de Cologne(all.), Franc- 
fort et Leipzig, 1787, in-80. IX. 
Institutionum juris ecclesiastici pu- 
blici et privati liber subsidiarius et 
isagogicus , Augsbourg , 1701 , In- 
00, X. Disquisitionum philosophiæ 
Kantiancæ libri duo, quorum primus 
criticen rationispuræ , alter sic dic- 
tam fundationem metaphysices mo- 
rum, examinat , ihid., 1599, in-80. 
Y. 
ZALLINGER ( François SÉRA- 
PHIN DE THURN ), jésuite, de la même 
famille que les précédents, na- 
quit à Botzen le 14 février 1743, 
fut professeur de philosophie et 
de physique au lycée d’Inspruck, 
et mourut dans les premières an- 
nées du dix-neuvième siècle. Con- 
sidéré comme lun des plus ha- 
biles physiciens de son temps, il a 
publié divers écrits estimés sur cette 
science: . De generali et absoluté 
virium mMechanicarum mensuré , 
Inspruck, 5977 , in-8°. II. Sur les 
causes des inondations dans le Ty- 
rol(all.),1b., 19709 , in-8°. TI. Sur 
l'électricité dans certains corps que 
l’on a découverts dans le Tyrol(all.), 
ibid., 1779, in-80. TV. Sur la cha- 
leur respective des différentes con- 
trées (all. ), ibid. , 1787; in-8o. 
V. Sur le mouvement oblique des 
corps produit par des forces qui 
agissent selon la ligne parallèle 
(all), Munich, 1788. VI. Sur le 
perfectionnement des cartes parti- 
culières de géographie (all.) , ibid. 
VIX. Plan d’une nouvelle roue hy- 
draulique (all. ), ibid. : G—+x. 
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ZALLWEIN ( GrécomE), sa- 


vant bénédictin, professeur de droit 
canon à Salzbourg, conseiller ecclé- 
siastique de l’archevèché , naquit le 


20 octobre 17912, à Oberwichtach, 


dans l’Oberpfaltz , ou Haut-Palatnat. 
En 1744 , 1l était prieur de l’abbaye 
bénédictine de Weissbrunn en Ba- 
vière , où 1l avait fait ses vœux en 
1733. À cette époque le prince-évé- 
que de Gurk en Carinthie , avait éri- 
gé pour son jeune clergé uu sémi- 
paire à Strasbourg , sur le Gurk ; 
comme 1l avait connu Zallwein, 
pendant que celui-ci étudiait à 
Salzbourg , 1l le demanda à ses 
supérieurs, pour ‘lui confier la di- 
rection de ce nouvel établissement. 
Zallwein y enseigna pendant cinq 
ans la théologie , l’histoire ecclésias- 
tique, le droit canon; et en 1749 
il quitta son séminaire poùr se ren- 
dre à Salzbourg, où 1l venait d’être 
nommé docteur en droit et profes- 
seur de droit canon, avec le titre de 
conseiller ecclésiastique du diocèse. 
Avec lui commença à l’université de 
Salzbourg une nouvelle époque pour 
le droit canon. Ses prédécesseurs 
s'étaient contentés de copier les 
décrétales, dans lesquelles ils ren- 
fermaient toute la science du droit 
ecclésiastique. Zallwein voulut put- 
.ser aux sources ; prenant l’his- 
toire en main , 1! consulta avec soin 
les décisions des souverains ponti- 
fes, celles des archevêques et des 
princes, afin de pouvoir indiquer 
les limites qui séparent leur autorité 
respective. Sesrecherches sur le droit 
public d'Allemagne et sur le droit 
particulier du diocèse de Salzbourg 
lui donnèrent ce grand avantage ; 1 
savait répandre sur ses leçons tant 
d’attraits et un si vif intérêt, que 
pour avoir le bonheur de l'entendre, 
-on accourait de toutes les parties de 
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l'Allemagne et de Pftalie. On à re- 
proché à ses écrits quelques contra- 
dictions ; cela se conçoit, cet auteur 
quin’avait devant lui point de guide, 
s'était lui-même tracé sa marche et 
sa méthode. Après avoir , pendant 
dix ans, occupé avec la plus haute 
distinction la chaire du droit canon, 
il fut élu recteur de l’université de 
Salzbourg , le 2 avril 17559. Il pro- 
tégea les bonnes études pendant les 
sept années de son administration ; 
encourageant par des secours pécu- 
niaires Jes pauvres étudiants dans les- 
quels il remarquait des dispositions ; 
il était inexorable pour les pares- 
seux. Ce professeur mourut le 9 août 
1766, après avoir publié: 1. Fontes 
originarü juris canonici ; adjuncté 
hisiorié ejusdem juris per priora 
quatuor ecclesiæ sœcula, Salzbourg, 
1752-55 , 4 vol. in-40. Il. Disser- 
tatio de statu ecclesiæ , 1bid., 1755, 
in-4°, HT. Dissertatio de jure ec- 
clesiastico particulari Germamiæ , 
ibid. , 17595 ,in-4°. IV. Dissertatio 
de collectionibus juris ecclesiastici 
antiqui et novi, 1bid. , 1799-00 , 
4vol.in-4°. V. Principia juris ec- 
clesiastici universalis et particula- 
ris Germaniæ, Augsbourg, 1763, 
4 vol. in-40.; ibid., 1787, 2€ édit., 
augmentée de la Vie de l’auteur. 
V..la Nova bibliotheca ecclesiastica 
Friburgensis, vr, 444. G—+. 
ZALUSKI(AnDRE-CHRYSOSTÔME), 
grand-chancelier de Pologne, né, en 
1655, de l’une des plus anciennes 
familles de ce royaume, avait pour 
père Alexandre Zaluski, palatin de 
Rawa. Son éducation fut extré- 
mement soignée; et,après avoir étu- 
dié en Poloone, 1l alla se perfection- 
ner aux écoles de Vienne et de Gratz, 
parcourut les Pays-Bas, la France, 
l’'Tialie , et revint dans sa patrie vers 
1673. Nommé, l’année suivante, cha- 
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noine de Cracovie, il joiguit bien- 
tôt à cette dignité ecclésiastique 
le titre plus important d’envoyé 
de la cour de Pologne en Portugal , 
en Espagne ei en France. L’habileté 
qu'il déploya dans ces missions lui 
valut, à son retour, l’abbaye de 
Wachocz et la place de chancelier 
de larchevèque de Gnesne , qu’il 
quitta bientôt pour celle de chan- 
celier de la couronne. Il ne tarda 
pas à obtenir les honneurs de la mi- 
tre ; et fat successivement nom- 
mé évêque de Kiow (1679), de 
Czernichow (1684), de Ploczka 
(1691) et de Warmie( 1699). Ce- 
pendant son existence à la cour n’é- 
tait pas sans désagréments ; et, entre 
autres causes de dégoût , le caractère 
défiant, versatile et acariâtre de la 
reine le tourmentait au point , qu’en 
1697 il avait résigné sa charge , et 
quitté la capitale, pour ne jamais 
y reparaître. Mais à peine son ab- 
sence était venue à la connaissance 
de la reine, que cette princesse 
le fit solliciter de revenir, et mit 
en œuvre jusqu’à l’autorité de son 
mari pour le forcer à reprendre ses 
fonctions. L’intercession du monar- 
que triompha enfin de la résistance 
de l’évêque. La mort de Jean So- 
bieski ne porta aucune atteinte 
au crédit du chancelier. Toutefois 
la guerre qui commença peu après, 
lempècha de jouir tranquillement 
de sa dignité. L’invasion des Sué- 
dois forca Frédéric-Auguste à re- 
prendre la route de ses états hérédi- 
taires ; et, tandis que Charles XII 
vainqueur faisait élire Stanislas , l’é- 
vèque de Warmie: suivait à Dres- 
de le monarque déchu. Dans la suite 
cependant , il fat soupçonné d’avoir 
trahi le parti de son souverain ; mais 
son innocence fut reconnue , et le pa- 
pe ne craignit pomt de l’envoyer 
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en Pologne. Zaluski n’y fit qu’une 
courte apparition , et se tint presque 
constamment à Breslau ou en Prusse, 
d’où il résistait également aux me- 
naces et aux sollicitations du nou- 
veau roi de Pologne, que dans sa 


correspondance il traite d’intrus 


et d’usurpateur. Ce fut en vain 
que Stanislas lui offrit l’archevé- 
ché de Gnesne s’il voulait revenir 
en Pologne. Cependant Zaluski 
fut forcé, sinon de reparaitre , du 
moins de remettre le sceau de la 
couronne entre les mains du palatin 
Jablonowski. La bataille de Pul- 
tava, en détruisant subitement l’é- 
difice fragile improvisé par la bra- 
voure fantasque de Charles XII, et 
en rendant la Pologne à l'électeur de 
Saxe, remit aussi Zaluski en posses- 
sion de son évêché et du sceau. Il 
s’adjoignit alors, comme coadjuteur, 
le cardinal de Saxe-Zeitz. Il songeait 
même à résigner l’épiscopat , ainsi 
que la place éminente qu'il occupait 
dans le mimistère, et à ne se réser- 
ver qu’une pension avec laquelle il 
irait finir ses jours dans l’ombre d’un 
cloître, quand il mourut, le 1*, mai 
1711, à Buttstadt. On a de cet hom- 
me d'état beaucoup de Lettres, qui 
ont été imprimées sous le titre d’Æ- 
pistolæ historicæ familiares , Bruns- 
berg, 1709, 1710, 1711, 0 volumes 
im-fol. C’est un recueil précieux pour 
l’histoire de Pologne. Quelques-unes 
ont été publiées séparément. De nom- 
breuses réclamations s’éleverent con- 
tre cet ouvrage. L'auteur a laissé des 
manuscrits. qui répondent à la plus 
grande partie. On a encore de lui : 
Ï. Discours tenus dans les conseils 
d'état et dans les diètes, par And.- 
Chrys. Zaluski, évêque de Kiow , 
de Czernichow , et prélat de Wa- 
choski , Lemberg, 1689, in-4°. IT. 
Conciones collectæ cum additamen- 
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tes ad primam editionem varsavien- 
sem, Kalisch et Varsovie , 16006 et 
1930. III. Orationes in consiliis et 
comitiis post primam Olivensem et 
alteram Kalischiensem editionem 
cum additamentis, Kalisch, 1715, 
troisième édition. P—or. 
ZALUSKI ( ANDRE - STANISLAS 
Kosrka}), neveu du précédent , et 
comme lui grand-chancelier de Po- 
logne, était le fils aîné d’Alexandre- 
Joseph et de Thérèse Potkanska. 
Son oncle , Audré-Chrysostôme , le 
prit sous sa direction, et dès l’âge de 
neuf ans le jeune Stanislas l’accom- 
pagnait aux diètes. À l’âge de treize 
aps , 1l fut nommé chanoine de Cra- 
covie, et doyen de la collégiale de 
Pultusk. Il n’en avait que seize, 
lorsque le roi Auguste IT lui confia la 
prevôté de Plock et la principauté de 
Siélun , qui était devenue vacante par 
la mort de son oncle, Martin Zaluski. 
La gnerre ct les troubles qui agitè- 
rent la Pologne le forcèrent de se 
retirer à Dantzig, où il prit des le- 
çons de mathématiques , près du 
célèbre Paulus Pater.. Il fit ensuite 
avec son frère, Joseph-André , un 
voyage en Allemagne, en Hollande , 
en France et en Italie, Les deux frè- 
res , qu'accompagnaient de si hono- 
rables souvenirs et de si hautes espé- 
rances, furent partout reçus avec 
bienveillance et distinction ; à Mu- 
nich, par l'électeur Maximilien et 
par son épouse la princesse Thérese- 
Cunégonde, fille du grand Sobieski , 
et proche parente des deux voya- 
geurs ; à Vienne, par l’empereur 
Charles VI; à Paris, par le jeune roi 
Louis XV, parle régent et par le car- 
dinal de Polignac, qui, pendant son 
ambassade en Pologne , avait eu des 
liaisons intimes avec l’oncle des deux 
Zaluski; enfin, par le pape Clé- 
ment XI, à Rome, où ils passaient 


ordinairement leur temps dans la bi- 
bliothèque du Vatican et dans les au- 
tres grands établissements qui yabon- 
dent. L’aîné soutint dans le collége 
de la Sapience , sur les prérogatives 
du Saint-Siése, une thèse en pré- 
sence de plusieurs cardinaux et pré- 
lats qui lui donnèrent le bonnet de 
docteur. Après son retour à Varso- 
vie, il s’exerça dans le ministère de 
la prédication et dans les autres fonc- 
tions ecclésiastiques. Ayant été en- 
voyé vers Auguste IT, avec une dé- 
putation des tribunaux , il plut tel- 
lement au monarque, que la place 
de vice-chancelier du royaume , et 
l’évêché de Plock étant venus à va- 
quer , 1l lui laissa le choix entre ces 
deux hautes dignités. Zaluski choisit 
l'évêché, et ,sur les instances du roi, 
le pape lui accorda dispense d’äge. 
Peu après, il fut nommé président 
de la chambre des comptes à Radom, 
et la diète lui donna la présidence de 
deux commissions chargées d’exa- 
miner les abus qui s'étaient intro- 
duits dans l’administration des finan- 
ces. Enfin, Auguste II l’éleva à la 
dignité de grand- chancelier de la 
couronne , en y mettant la condition 
de changer son évêché de Plock con 
tre celui de Luczkow en Russie; mais 
le prince mourut en 1733, sans avoir 
terminé ces arrangements, La Polo- 
gne s’étant divisée sur le choix de 
son roi, Zaluski prit le parti de 
Stanislas , et il se rendit avec 
lui à Dantzig. Il était, avec le 
primat , le seul sénateur ecclésiasti- 
que qui assistât aux conseils de ce 
malheureux prince. Stanislas ayant 
secrètement quitté Dantzig, et les 
Russes ayant pris cette ville, Zaluski, 
à l'exemple de quelques autres mag- 
nais , souscrivit l’acte de soumission 
qui leur fut présenté , et par lequel 
il renonça à toute liaison avec Sta- 
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nislas , reconnaissant Auguste III 
pour son roi légitime. Sa soumission 
fut sincère , et il resta tellement atta- 
_chéau nouveau roi , qu’il passait pour 
avoir toute sa confiance. Il ne le 
quittait point dans ses voyages en 
Saxe, en Pologne; il assistait à ses 
conseils intimes, et en 1735, après 
l’assemblée générale, appelée la diète 
de pacification , 11 fut définitivement 
nommé grand-chancelier de la cou- 
ronne. Le 3 août 1736, il reçut l’or- 
dre de PAigle-Blanc , avec deux do- 
maines très-riches , celui: du Paradis 
en Grande - Pologne, et celui de 

zerwieé en Masovie. Au mois de 
février 1739, 1l passa de l'évêché 
de Luczkow à celui de Culm en Po- 
mérame, et au mois d'avril 1746, 
après la mort du cardinal Lipski, il 
eut l’évêché de Cracovie , avec le 
duché de Siewers qui alors était at- 
taché à ce siége épiscopal. Il an- 
nonça sa nomination au clergé et 
aux fidèles de son nouveau diocèse, 
enexprimant le plus vif desir de pou- 
vo bientôt résigner la charge de 
grard-chancelier. Ce moment étant 
arrivé , le conseil d'état vint lui té- 
moigner ses regrets, et luidit entre au- 
tres choses : « Vous avez pendant dix 
» ans conduit, avec autant de sagesse 
» que de dévouement, les grandes af. 
» faires de l’état; vous avez vous- 
» même rédigé les lettres adressées 
» aux rois, princes et états étran- 
» gers; VOUS n'avez rien signé sans le 
» lire attentivement, et nous défions 
» de citer aucune circonstance où 
» vous ayez employé Je sceau de la 
» Couronne pour vos intérêts où pour 
» ceux de votre famille. » Zaluski 
entra aussitôt dans ses nouvelles fonc- 
tions, et depuis ce moment il ne 
s’occupa plus que de ses devoirs 
épiscopaux ; 1l faisait lui- même la 
visite des églises et des paroisses de 
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son diocese. IL y üint, ainsi qu’il 
avait fait dans ceux de Plock et de 
Culm, des synodes où il s’occupait 
de tout ce qui avait rapport aux be- 
soins de la foi, des mœurs et de la 
discipline. Comme évêque de Plock, 
il avait publié dans l’église des Jé- 
suites à Varsovie, en présence du roi 
Auguste IT, la bulle par laquelle le 
pape Benoît XIIT mettait au nom- 
bre des saints, Stanislas Kostka, qui 
était de la famille des Zaluski. En 
1793, il célébra le eimquième jubilé 
de la canonisation de saint Stanislas, 
évêque de Cracovie, que le pape 
Innocent IV avait mis au nombre 
des saints, en 1253, cinq cents ans 
auparavant. Zaluskiavait assisté dans 
ses derniers moments Jacq.-Louis So- 
bieski, son proche parent. En mou- 
rant, ce prince et sa fille Caroh- 
ne , duchesse de Bouillon, qui suivit 
son père de très-près, le nommèrent 
leur exécuteur testamentaire , en lui 
léguantla bibliothèque royale des So- 
bieski. Comme évêque de Cracovie, 
il annonça à la nation polonaise la 
bulle pour le jübilé de 1750. Pen- 
dänt tout le temps que dura cette 
pieuse solennite, 1l était sans cesse à 
l’église , occupé à prècher, à enten- 
dre les confessions, à distribuer l’eu- 
charistie, et à présider les repas 
qu’il donnait tous les jours aux pau- 
vres avec une hbéralité sans exem- 
ple. Afin d’immortaliser cette bien- 
faisance digne des temps apostoli- 
ques, on fit graver la représentation 
d'un de ces repas, et la gravure fut 
aussitôt répandue dans tout le royau- 
me. Comme évêque de Plock, il avait 
établi dans sa résidence de Pultusk 
un séminaire qu'il dota , et où il éri- 
gea les chaires nécessaires pour lins- 
iruction des jeunes clercs. Il voulut 
ériger à Varsovie une école ou plutôt 
une académie pour l’instruction des 
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jeunes nobles polonais. Son plan 


‘ayant éprouvé des difficultés , 1l fit 
accorder aux PP. Piaristes et aux 


Théatins de Varsovie les priviléges 
nécessaires et les moyens d’ériger un 
collése pour la noblesse polonaise. 
Par ses libéralités il encouragea les 
savants, et c’est à lui que nous de- 
vons le Jus publicum regni poloni , 
et quelques autres ouvrages du sa- 
vant Lengwich. Des qu'il fut évêque 
de Cracovie , il ouvrit au public la 
bibliothèque qu’il avait rassemblée 


- avec son frère Joseph-André ( Foy. 


l’article suivant}, et portée jusqu’au 
nombre de deux cent mille volumes. 
IL établit , aussi de concert avec ce 


. digne frère , des prix d’éloquence et 


de poésie. En sa qualité de chance- 
lier perpétuel de l’université de Cra- 
covie , 1l s'occupait avec le plus no- 
ble dévouement de cet établissement 


et de sa prospérité. IL assistait sou- 


vent aux actes publics , et il donnait 
lui-même le bonnet de docteur à ceux 
qui s’étaient distingués par leurs con- 
naissances et leur bonne conduite. 
Les savants de toutes les contrées 
lui écrivaient, et il trouvait des mo- 
ments pour suivre cette correspon- 
dance littéraire. Wolff lui dédia la 
seconde partie de sa Philosophia mo- 
ralis seu Ethica ; et Zaluski ayant 
répondu de sa main à la dédicace 
flatteuse que ce savant lui avait adres- 
sée, Wolff lui dédia encore la troi- 
sième partie. Les renseignements qu’il 
avait recueillis sur l’état de ia Polo- 
gne lui avaient fait connaître une des 
grandes plaies du royaume , les usu- 
res queles Juifs exercent envers les 
habitants. Dans toutes les diètes , il 
fit sur cet objet de vives représen- 


tations 5 1l proposa les moyens de 
remédier au mal, et, comme vice- 


chancelier , ne négligea rien de ce qui 
était en son pouvoir. Il mourut à 
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Cracovie, le 16 décembre 1758, 
après avoir légué par son testament 
quarante - cinq mille florins , avec 
deux palais , à la bibliothèque de 
l’université de Varsovie. G—v. 
ZALUSKI ( Josern- ANDRE), 
frère du précédent, naquit en 17017, 
et montra , dès son bas âge, les plus 
heureuses dispositions pour les scien- 
ces , les leitres, et surtout une insa- 
tiable avidité pour les livres. IL de- 
vint évêque de Kiow et référendaire 
de la couronne. Il employa deés- 
lors, pour augmenter sa bibliothè- 
que , tout J’argent dont il put dis- 
poser. Appuyé par son frère, il avait 
réussi à la porter à deux cent mille 
volumes (1), parmi lesquels on trou- 
vait vingt mille ouvrages de litté- 
rature polonaise. En 1745, les fon- 
dateurs de ce bel établissement l’ou- 
vrirent au public. « Joseph-An- 
dré était si zélé pour son agran- 
dissement , dit Bentkowski, qu’afin 
de pouvoir en soutenir les frais et 
lenrichir , 1l prenait sur son néces- 
saire ; w’ayant fait à midi qu’un re- 
pas frugal, il ne mangeait pour son 
souper qu’un morceau de pain avec 
du fromage.» La Pologne n’en pro- 
fita que jusqu'en 1799. Alors les 
Russes s’étant emparés de Varsovie, 
l’ordre fut donné d’envoyer la biblio- 
ihèque de Zaluski à Péiersbourg. 
Les livres furent jetés sans précau- 
tion dans de mauvaises charrettes, et, 
quand il en tombait, les Cosaques, 
chargés d’accompagner ce précieux 
convoi, s’en servaient pour allumer 
leurs pipes. Laluski était lui-même 
une bibliothèque vivante, Voici les 


(r) Voyez 19. Janocki, Fragm, serm. litter. ; 
Specimen calalogi codicum Miss. biblioth. Zaluski ; 
et ses Notices sur Les livres rares que l’on trouve er 

olonuis, dans la bibliothèque de Zalusk:; 20, F.- 
K. Gadebus, Biblioth, de la Livonie, Riga, 1777; 
tom. 1213 30. Aisloire de la litiérature polonaise, 
par Félix Bentkowski, Varsovie, 1814, ton. 1, 
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ouvrages qu'il a composés : I. Pro- 
gramma litterarium ad bibliophi- 
los , typothetas et bibliopegos , tüm 
et quosvis liberalium artium amalo: 
res, Varsovie, 1732, in-4°. Quoi- 
que le titre soit en latin, l’ouvrage 
est écrit en polonais. Traduit en latin 
par un professeur de Thorn, il a 
paru sous ce titre : Josephi Zaluski 
programma litterarium ad biblio- 
philos,etc., Dantzig, 1943, in-40. 
L'auteur y invite avec Instance les 
Polonais à lui communiquer tous les 
ouvrages imprimés et manuscrits re- 
. latifs aux annales, aux antiquités, à 
l’état des sciences et des lettres en 
Pologne. Pariant de ce qu’ilavaitdéjà 
acquis, il dit qu'il a dans sa biblio- 
thèque : 1°. plus de soixante histo- 
riens polonais , manuscrits, en langue 
latine; 29. cinquante-huit historiens 
manuscrits, en langue polonaise ; 3°. 
trois cent trente-un vol. en différentes 
langues, appartenant à l’histoire de 
Pologne, publiés depuis l'an 1700 
jusqu’à 1731. Il finissait en annon- 
çant le projet de publier un Diction- 
naire historique pour lequel il ferait 
usage de ce qu’il avait déjà , et de 
ce qu’il espérait acquérir. IL. Cons- 
pectus novæ collectionis legum ec- 
clesiasticarum Poloniæ, seu Synodi- 
con Poloniæ orthodoxæ, tüm et 
aliæ collectiones scriptorum eccle- 
‘siasticorum Poloniæ ineditorum , 
tüm eteditorum quidem , sed raris- 
simè obviorum , quorum impressio- 
nem per modum prænumerationis , 
etc., Varsovie ,1744,1in-4°. Quoique 
le projet annoncé n’ait pas été exé- 
cuté, ce prospectus est devenu pré- 
cieux parce que l’on y trouve des 
notices sur un grand nombre d’ou- 
vrages qui sont ensevelis à Péters- 
bourg, ou qui peut-être se sont per- 
dus dans Ja route. III. Bibliotheca 
poetarum polonorum qui patrio ser- 
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mone scripserunt , Varsovie, 1759, 
in-4°. Cet ouvrage avait d’abord été 
publié en polonais à Varsovie, 1551, 
par les soins du prince Jos. Jablo- 
nowski. I] a paru depuis revu et aug- 
menté dans l’édition de l’Enéide , 
traduite en polonais par Kochanows- 
ki, Varsovie, 1754. IV. Bibliothé- 
que des historiens , des politiques , 
des jurisconsuites et des autres au- 
teurs polonais , ou qui ont écrit sur 
la Pologne. Cet ouvrage s’est ré- 
pandu,mais en manuscrii seulement, 


et pous ne pensons pas qu'il ait été 


imprimé. L’auteur le composa pen- 
dant les seize années qu’il passa dans 
une triste captivité. Le prince Rep- 
nin, ambassadeur russe à Varsovie, 
favorisait les dissidents, afin desemer 
la discorde ,.et dans l’espoir de sub- 
juguer plus facilement la nation polo- 
naise. Trois évêques, à la tête des- 
quels s’était mis Zaluski, se déclarè- 
rent hautement contre ces manœu- 
vres, et dans leurs discours, ils cher- 
chèrent à relever le courage de la 
diète. Repnin irrité menaçait ; Zalus- 
ki, sans se laisser effrayer , lut à P’as- 


semblée deux brefs où Clément XIIT 


pressait le sénat et l’ordre équestre 
de ne consentir à aucune innovation. 
Les Cosaques furent chargés d’ap- 
prendre au prélat que le temps des 
libertés publiques était passé : il fut 
arrêté le 13 octobre 1767 ; et le 
même jour la diète frappée de ter- 
reur céda , et Repnin lui dicta ses vo- 
loniés en quatre articles. Zaluski fut 

CRT q ve » 
conduit à Zaluga , où 1l resta enfermé 
jusqu’en 17793. Par bonheur sa bi- 
bliothèque lui était présente, quoi- 

pe à 

qu’il l’eût laissée à Varsovie ,et pour 
charmer lennui de son cachot, il 
feuilletait de mémoire les livres qu’il 
avait ramassés au prix de tant de 
privations. Se retrouvant enfin au 
milieu de ses livres après une si lon- 
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gue absence, il put les revoir et cor- 


riger. Sa mort arriva le 7 janvier 
1794, un an seulement après qu'il 


\ » UN 4 er ‘ 
eut été rendu à la liberté. Son ma- 


nuscrit passa entre les mains de Mi- 
nasowicz , son secrétaire. En le li- 
sant on est surpris d'y trouver des 


| passages entiers transcrits de mé- 


moire, avec tant d’exacutude que les 
fautes de l’original sont corrigées. V. 
Magna bibliotheca polona universa- 
lis, 10 vol.in-fol. Ce travail, le plus 
important qu'ait entrepris Zaluski, 
a rapport à l’histoire de Pologne. On 
ne sait où se trouve son manuscrit 
qui n’a pas été imprimé , et il est à 
craindre que les Cosaques ne l’aient 
emporté avec la bibliothèque , en 
1705. Les ouvrages suivants Sont im- 
primés : VI. Ænalecta historica de 
sacrd ,in die natali Domini, à ro- 
manis pontificibus quotannis usitatd 
cæremonid ensem et pileum bene- 
dicendi, éaque munera principibus 
christianis mütendi. In quibus ex- 
terarum nationum plurima ,. Polo- 
niæ omniaexhibenturexempla, ete., 
Varsovie, 1721, in-4°. Le pape 
ayant envoyé à Auguste, roi de Po- 
logne , une épée et un bonnet bénits, 


Zaluski fit à cette occasion des re- 


cherches qu’il publia , selon son usa- 
ge, à un petitnombre d'exemplaires, 
VIT. Duo gladir adversüs dissiden- 
tes , alter defendendo, alter of- 
fendendo agens occasione memo- 
rialis Anglic. , Varsovie, 1731, 
2 vol. in-4°. Dans la premie- 
re partie l’auteur attaque la vali- 
dité des priviléges que l’on avait 
accordés aux dissidents de la Po- 
logne , et dans la seconde il expli- 
que le texte de ces priviléges. En 
3767, il publia dans le même sens 
une lettre pastorale , qui , ayant aug- 
menté le inécontentement des autori- 
tés russes, leur fournit un prétexte 
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de plus pour exercer leurs rigueurs 
contre ce savant et généreux pré- 
lat. VIII. Specimen historiæ Po- 
loniæ criticæ , constans animadver- 
sionibus in histor. Ludovici Poloniæe 
et Hung. regis, ab Augustino Ko- 
ludzki descriptam , quibus ab eo 
ibidem inserta etvindicata , à clas- 
sicis verù ais scriptoribus comme- 
morata narralio , de violenta sta- 
luum reip. confæderatione , vulgù 
Fokosz ad Gliniany , anno 1381 , 
26. Aug. , XIT procerum polono- 
rum decapitatione solutd, indissolu- 
bilbus argumentis refellitur et me- 
Tum nugamentum pronuntialur , 
Dantzig, 1733 , réimprimé à Var- 
sovie, 1735 , in-fol. Lengnich dit 
que cet ouvrage ayant été confisqué 
était devenu extraordinairément rare; 
mais 1} est sûr que l’auteur l’avait 
dédié à Stanislas Leszezinski, avec 
lequel il se trouvait à Dantzig, et 
que, pendant le voyage qu’il fit avec 
ce prince en Lorraine, son impri- 
meur en réimprima le titre sans 

joindre la dédicace. Zaluski fit alors 
tous ses efforts pour se procurer les 
exemplaires de la première édi- 
tion telle qu’elle avait paru à Dant- 
zig. IX. {Inventaire des lois, sta- 
tuts , constitutions de la cou- 
ronne et du grand-duché de Li- 
thuanie , publié sous le titre de Vo- 
lumen legum par M. M. Ladowski, 
en 1582 , augmenté et réièmprimé 
par J.-A. Zaluski, Leipzig, 1733, 
in-fol. X. Opera Pauli Potocki, Var- 
sovie, 1547 ,in-fol. Eu publiant dans 
cet ouvrage ce qui a rapport à la fa- 
mille Potocki, Zaluski a fait con- 
naître des actes et des documents 
qui éclaircissent l’histoire générale 
de Pologne. XI. Æ{necdota singu- 
laria  celsissimæ  Jablonoviorum 
domüs , Varsovie, 1955 , in-4°. 
Ge petit ouvrage n'ayant point 
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passé dans la librairie ést extrême- 
ment rare. XII. Manuel des droits 
et des usages publics de la Pologne 
pendant l’interrègne, contenant tout 
ce qui regarde les justices, les fu- 
nérailles du roi défunt , la diète de 
convocation , l'élection et le cou- 
ronnement du roi et de la reine, 
Varsovie, 1764 , in-8°. XIII. Re- 
cueil de poésies (polonais), publiées 
par Minasowicz, Varsovie, 1756, 
4e. et 5e. vol. de la collection. On y 
trouve entre autres : 1°, Joseph 
. vendu par ses frères, tragédie en 5 
actes ; 20, Caton d’Utique , drame, 
traduit de Métastase; 39. Le dernier 
jugement , tragédie , traduite du la- 
tin ;, 40. Catilina , ouRome sauvée, 
trad. de Voltaire; 5°. EdouardlIIT, 
ou Amour du bien public, tra- 
gédie. XIV. Essai d’un poeète mo- 
derne dans trois anciennes sati- 
res (polonais) , Varsovie, 1753. 
C’est une traduction de trois satires 
de Boileau, adaptées aux mœurs 
de la Pologne. La quatrième, qui pa- 
rut en 1754, -occasionna de vifs 
mécontentements contre l’auteur , des 
personnages d’un rang élevé ayant 
cru y trouver des allusions offensan- 
tes. XV. Evénements qui ont frap- 
pe J. Zaluski, évêque de Kiow, 
pendant les seize années de capti- 
pité qu’il a souffertes en Russie, de- 
crits en vers polonais, Varsovie, 
1773, in-8°. Ce petit ouvrage qui 
parut quelques mois avant la mort 
de l’auteur, est intéressant par les 
particularités qu’il eut le courage de 
publier. Comme poète, Zaluski est 
au-dessous du médiocre. Mais Île 
poète ne fera point oublier aux 
: Polonais le prélat généreux qui a tant 
souffert , qui a tenté jusqu’au-delà 
des forces humaines afin de propager 
les lettres, les sciences , les bonnes 
études dans sa patrie, et qui en à 
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défendu les libertés avec tant de Cou- 


rage. — Zaruska (Alexandra), 
sœur des précédents , épouse d’Adal- 
bert, comie de Lascoronski, châte- 


lain de Gostin, fit paraître, en 1 HO 


à Varsovie, le Traité du P. Crasset, 


jésuite, sur la sainte communion, 


traduit en polonais. — Lavusrka 
( Thérèse), épouse du comte Joseph 
Zalu$ki, a écrit, en-latin, sur les 
vertus et les défauts des Polonaises, 
un petit ouvrage qui, très-recherche 
en manuscrit, n’a point été imprimé. 
On trouve dela même dame deux dis- 
cours polonais sur un sujet politique, 
publiés dans la Swada polska i la- 
cinska albo Miscellanea de Jean Os- 
irowski Daneykowicz, Lublin, 1745, 
in-fol. 1—Y. 
ZALUZANSKIT DE ZALUZAN 
(ADpam), médecin et botaniste, était 
né dans la Bohême, vers le milieu du 
seizième siècle , d’une famille noble. 
Ayant étépourvu d’une chaire de mé- 
decime à l’université de Prague, il la 
remplit avec beaucoup de zèle, et fut 
honoré dela confiance des grands de 
Bohème et d'Allemagne , entre autres 
des princes de Brunswick et Lune- 
bourg qui recoururent fréquemment à 
ses lumières. On a de Zaluzanski : I, 
Methodi rei herbariæ libri tres, 
Prague , 1592, in:4°. ; Nuremberg 
où Francfort, 1604, in-4°. La pre- 
mière édition est excessivement rare 
(x). C’est à tort que l’auteur , dans 
la préface, se vante d’être le premier 
qui ait donné quelque forme à la 
science botanique, en raugeant les 
différentes espèces de plantes d’après 
leurs caractères distinctifs, puisqu'il 
n’a fait qu’'intervertir l’ordre de clas- 
sification adopté par Dodonée (Fey. 
ce nom, X1, 463), ct sans utilité 


(x) Notite des ouvrages de Gasp. Schott, par 
Mercier de Saint-Léger, p.48, note 3. 
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réelle (2). Cet ouvrage , dont le P. 
Voigt a donné un extrait curieux 


dans les Acta litteraria Bohemiæ 


et Moraviæ , 1 , 79,360 , et 11, 
204 , mérite à peine d’être remarqué 
après ceux de Dodonée, Dalechamp, 
Lecluse, Lobel, et surtout de Césal- 
pin , déjà publiés. On lu a fait hon- 
neur de la découverte du sexe des 
plantes ; mais il n’en dit guère plus 
sur ce sujet que les anciens et Cesal- 
pin, c’est-à-dire qu’il ne distingue ni 
ne décritles deux sexes. Cette doctrine 
ne reçut un commencement de déve- 
loppementque plustard dansles écrits 


de Joach. Camerarius, et surtout 


de Vaillant; Linné enfin la mit hors 
de doute par de nombreuses obser- 
vations, et la fit adopter par l’ap- 
plication qu’il en fit à un système 
ingénieux. Il. Æpothecariorum re- 
gulæ et taxæ medicinarum, Pra- 
gue, 1902. Il remplissait cette 
année les fonctions de recteur de 
l’aniversité. III. Ærimadversiones 
in Galenum et Avicennam.1IV. Ora- 
to de consensu ordinum regni Bo- 
Lemiæ integré cœnû sacrd uten- 
tium , et quid inter se differant. 
V. Harmonia confessionum ortho- 
doxarum regni Bohemiæ , Prague, 
1609. Voy. Boh. Balbini Bohemiæ 
docta, 11, 215. W—s. 
ZALYK (GrÉGotre - GéorGrA- 
DES ), n€ à Thessalonique de Macé- 
doine, en 1785, annonça, dès son 
enfance , les dispositions les plus heu- 
reuses et un génie aussi ardent qu’au- 
dacieux. Il fit d'excellentes études 
dans les écoles de la Grèce; et, à 
l’âge de dix - sept ans, il alla s’é- 
tablir à PBukarest en Valachie, at- 
tiré par la réputation de Lampros- 
Photiades, l’un des plus savants 
professeurs de son temps. Il se per- 


à 


ne ris anse mimmegeyéere-cns tease 


(2) Haller, Bibl, Botanica. 
ù LIL. 
/ 
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fectionna, sous la direction de ce 
grand maître, dans la haute littéra- 
ture grecque et latine; étudia les 
mathématiques, et apprit aussi le 
français, le valaque et le turc. En 
1802, il fut envoyé par le prince 
Callimachi, alors premier drogman 
de la Porte, en qualité de secrétaire 
auprès du chargé d’affaires de cette 
puissance à Paris. Dans l’année sui- 
vante ,1l fut expédié de cette capitale 
en courrier pour Constantinople, 
d’où il accompagna, quelques mois 
après, jusqu’à Paris, le célèbre Ha- 
let-Effendi , nommé ambassadeur 
pres de la cour de France, et auprès 
duquel il continua de servir en qua- 
lité de secrétaire-interprète. Halet le 
chargea, pendant son ambassade, 
de plusieurs missions délicates, et 
V’envoya plus d’une fois à Constan- 
tinople, en courrier extraordinaire, 
chargé de ses dépèches et de celles 
du ministère français. Le goût qu’il 
avait pour les sciences l’empêcha de 
suivrel’ambassadeurturcàsonretour 
à Constantinople. Il se fixa à Paris, 
et fut, pendant plusieurs années , at- 
taché, comme secrétaire, et même 
comme ami, au comte de Choiseul- 
Gouflier , auquel il fut très-utile pour 
la composition du second et du troi- 
sième volume de son Voyage pitto- 
resque de la Grèce. Plusieurs mern- 
bres de l'académie des inscriptions 
eurent des relations intimes avec ce 
savant Grec, et furent toujours jus- 
tes appréciateurs de son mérite. En 
1809, il publia à Paris un Diction- 
naire français et grec moderne, qui 
lui fit beaucoup d'honneur. La pré- 
face surtout, qui est assez longue et 
détaillée, décèle un homme plein de 
goût et de savoir. Elle contient des 
observations judicieuses sur la diffé- 
rence qui existe entre le grec ancien 


et le grec moderne, et sur le génie de : 


ï 
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Ja Tangue française. MM. Boissona- 
de et Dureau de la Malle ont fait, 
sur ce Dictionnaire, dans le Journal 
de l’Empire et dans le Moniteur , 
un rapport très-favorable. Zalyk co- 
pia et mit au net, pour l'impression, 
plusieurs manuscrits grecs anciens 
d’ouvrages inédits ; et il en colla- 
tionna un grand nombre d’autres 
avec les éditions les plus estimées. 
Ces manuscrits faisaient partie de 
ceux qui par suite de la guerre 
avaient été réunis, de toutes les par- 
ties de l’Europe, dans la bibliothe- 
que impériale à Paris, et qui furent 
rendus en 1819. Les savanis qui 
avaient chargé Zalyk de collationner 
plusieurs de ces précieux manuscrits 
ont beaucoup profité des soins labo: 
rieux du jeune Grec; et ils ont pu- 
blié des éditions plus fidèles et plus 
parfaites en le citant honorable- 
ment , soit dans leurs préfaces, soit 
dans leurs notes. Parmi ces hellénis- 
tes , nous nous contenterons de nom- 
mer MM. Gaisford, professeur de 
orec à Oxford; Schweighæuscr , 
éditeur d’Hérodote ; Fuss, éditeur 
de Lydus ( De officüs reip. roman., 
ouvrage jusqu'alors inédit ); Van 
Capelle, éditeur des Weéchaniques 
d’Aristote, etc. En 1816, Zalyk fut 
nommé de nouveau, par l'influence 
du premier drogman de la Porte, se- 
crétaire de légation, sous M. Niko- 
lakis Manos, chargé d’affaires de 
l’empire othoman. Îl servit en cette 
qualité jusqu’en 1820 ; et à cette 
époque il prit congé, pour aller à 
Bukarest en Valachie, où plusieurs 
boyards lui devaient des sommes 
d'argent assez fortes. Déjà 1l était 
parvenu à en toucher une partie, 
et il se préparait à parür pour Gons- 
tantinople , lorsque les troubles qui 
désolèrent les deux principautés, en 
1821, le réduisirent à l’indigence. 


ZAM 


Il se sauva en Transylvanie, où 
il fit un assez long séjour , et 1l se 
rendit ensuite à Pétersbourg, où il 
obtint une pension de la munificence 
de l’empereur Alexandre. Les voya- 
ges et les chagrins ayant altéré sa 
santé, 1l revint à Paris, en 1527, 
auprès de son épouse el de sa fille ; 
et la mort le surprit entre leurs bras, 
le 4 octobre de la même année. On a 
gravé une inscription fort tou- 
chante, en langue grecque, sur le 
monument que sa veuve lui a fait 
élever au cimetière de l'Est. Zalyk 
a laissé une traduction complète, en 
grec moderne, du Contrat social de 
J.-J. Rousseau , et un ouvrage sur 
les événements de la Grèce, ouvrage 
original , rempli de vues profondes, 
Mme, Zalyk, qui est d’origine fran- 
çaise, fait en ce moment imprimer 
ces deux ouvrages. Ils sont dédiés au 
nouveau gouvernement de la Grèce. 
N—o. 

ZAMA , chef de Sarrasins. Por. 
SAMAH. 

ZLAMAGNA (Bernarp) fut un 
des principaux ornements de cette 
célèbre école de poésie latine qui 
florissait à Raguse dans le dix-hui- 
tième siècle , et qui s’enorgueillissait 
à si juste titre des Boscovich, des 
Stay, des Cunich, des Resti, des 
Ferrich , etc. Né le 9 novembre 
1735 à Raguse, 1l embrassa la règle 


de S.-Ignace en 1953. Tandis qu'il 


s’appliquait à la théologie au collége 
romain , il fut chargé de présider 
aux exercices de controverse, place 
qui n’était confiée qu'aux jeunes gens 
les plus distingués par leur esprit et 
leur érudition. En 1772, il profes- 
sait la rhétorique à Sienne. Après la 
suppression de l’institut , il fat pour- 
vu de la chaire de littérature et de 
celle de langue grecque au collége de 
Milan. Lorsque les Français se furent 
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emparés de l'Italie, le P. Zamagna 
se retira dans sa patrie où il est mort 
en 1820. Il était membre de l’acadé- 
mie des Arcadiens sous lenom de Tri- 
ph lius Cephisius. Zamagna est au- 
teur de plusieurs poèmes, parmi les- 
quels on distingue Echo et le IVa- 
pigateur aérien ; Mais sa réputa- 
tion se fonde surtout sur les tra- 
ductions qu’il a faites en vers la- 
üns de l'Odyssée d’Homère, et 
des poèmes d’ésiode, de Théo- 
crite , de Moschus et Bion, traduc- 
tions qu’on a jugées supérieures 
à celles qui les avaient précé- 
dées. [. Zomert Odyssea , Venise 
et Sienne , 1777 , in-fol, ( Cunich a 
traduit l’Ihade). IT. Æesiodi opera 
omnia, Cum adnotationibus , etc. , 
Parme , Bodoni, 1985, in-40. ( 7, 
Hésione, XX, 323). III. Theo- 
criti ; Moschi et Bionis Idyllia om- 
nia , Parme, Bodoni, 1784, in-8. ; 
Sienne, 1785, in-8°. Dans la tra- 
duction des trente Idyllés de Théo- 
crite, Zamagna en a adopté sept 
traduites par Raimond Cunich (#. 
TurocriTe , XLV ,270). IV. Echo, 
libri duo, Rome, 1964, in-80. Le 
même volume contient : Selecta 
Græcorum carmina versa latine, 
par Raim. Cunich. V. Navis aëria , 
dibri duo et Elegiariim monobiblos , 
Rome, 1768. V1. Folumen epistola- 
rum ad amicos , Venise, sans date, 
in-4°, Les autres productions de 
Zamagna consistent en pièces déta- 
chées , élégies, idylles , pub'iées 
dans différentes occasions , et en deux 
discours latins, dont l’un sur la mort 
du P. Boscovich. La famille patri- 
cienne des Zamagna, originaire de la 
Pouiile, a produit d’autres person- 
nages distingués par leurs connais- 
sances , leur érudition , leurs services 
dans les fonctions ecclésiastiques, ci- 
viles et diplomatiques. Appendini, 
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dans ses ÂVotizie istorico-critiche, 
etc. , Raguse, 1802-3 mentionne 
Pierre (tome 11, p. 182), Salvator 
(p. 139), Savin (p. 161) et Raimond 
(p- 302). M—ox et W—s. 
ZLAMAKHSCHART (Arou’LKASEM 
ManmouD ) , fils d’Omar, gram- 
mairien , lexicographe et interprète 
de l’Alcoran, s’est rendu célèbre par 
un grand nombre d'ouvrages. 11 na- 
quit en l’an 462 (1074-5), à Za 
makhschar, bourg du Kharizme, et 
mourut vers la fin de 538 (1143-4), 
à Djordjania ou Corcange, capitale 
de cette province. Il mérita le sur- 
nom de Djar-allah , c’est-à-dire, Le 
voisin de Dieu , par une résidence de 
plusieurs années à la Mecque, etil 
obtint une si grande renommée, qu’on 
l'appelle quelquefois Fakhr-Khowa- 
rezm , C'est-à-dire, La Gloire du 
Kharizme. {| partageait les opinions 
des Motazales , et, loin de le dissi- 
muler , il s’en faisait honneur. On en 
trouvait destraces dans son commen- 
taire sur l’Alcoran; mais il paraît 
que des copistes orthodoxes se sont 
attachés à les en faire disparaître. 
On dit que sur la fin de sa vie, il re- 
vint à la doctrine orthodoxe. Il avait 
eu un pied gelé par la rigueur du 
froid et l’abondance des neiges, en 
yoyageant dans le Kharizme , etil 
portaïttoujours , dit-on, avec luiune 
attestation de ce fait, signée par un 
grand nombre de personnages con- 
sidérables , de peur qu’on ne soup- 
çconnât qu’il avait commis quelque 
vol, en punition duquelil avait eu le 
pied coupé. Ibn-Khilcan, qui lui a 
donné place dans ses Vies des Hom- 
mes illustres, rapporte de lui une 
lettre dans laquelle , à travers les ex- 
pressions les plus modestes , il laisse 
percer la grande opinion qu’ilavait de 
lui-même , et qui sans doute était mé- 
ritée , puisqu'elle a été confirmée par 
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Je jugement de la postérité. Un hom- 
me si érudit ne pouvait pas man- 
quer de s’exercer aussi à la poésie 
arabe , et l’on cite quelques - uns 
de ses vers qui font concevoir une 
ilée favorable de son talent. Ibn- 
Khilcan donne une longue liste des 
ouvrages de Zamakhschari. Les plus 
célèbres sont un commentaire sur 
V’Alcoran, intitulé: Casschaf ; un 
traité de la Syntaxe arabe, qu'il a 
nommé Mofassel, et qui a eu un 
orand nombre de commentateurs ; le 
Rebi alabrar ou Printemps des jus- 
tes , sorte d’anthologie , divisée en 
quatre-vingt-douze chapitres, qui 
contient beaucoup d’anecdotes ins- 
tructives ou plaisantes ; une ntro- 
duction à l’etude de la Grammaire 
arabe; un Recueil de proverbes., et 
enfin une anthologie desentences ara- 
bes, intitulée : Vaswabig , et accom- 
pagnée de scholies ; elle a été publiée 
en grande partie à Leyde , en 1782, 
par H.-A. Schultens, sous ce ütre : 
Anthologia sententiarum arabica- 
rum , cum scholis Zamachsjar , 
et il ne faut point la confondre, 
comme l’a fait M. J.-B. De’ Rossi 
avec le Rebi alabrar , ni avec le Re- 
cueil de proverbes. La Vie de Za- 


makhschani, tirée de la Biographie 


d’Ibn-Khilcan , a été publiée en arabe 
et en latin par M. Hamaker, à Leyde, 
en 1820, dans l’ouvrage intitulé : 
Specimen catalogi codicum miss. 
orient. biblioth. Acad. Lugduno- 
- Batavæ. Les personnes quivoudraient 
connaître les titres de tous les livres 
de Zamakhschari doivent avoir re- 
cours à cet ouvrage ,et aux notes que 
M. Hamaker a jointes à la traduction 
de cette Vie. Une grande partie des 
ouvrages de Zamakhschari se trou- 
vent manuscrits dans les bibliothe- 
ques de Paris, d'Oxford, de Leyde 
et de l’Escurial. Se De S—Ye 
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ZAMBECCGARI (Francois), poète 


et philologue, descendait d’une illus- 
tre famille de Bologne, qui à produit 
plusieurs hommes de mérite. Il na- 
quit, vers le milieu du quinzième 
siècle , à Venise où son père rem- 
püssait les fonctions de professeur 
en droit. S’étant appliqué de bonne 
heure à l’étude de la langue grecque, 
il y fit de grands progrès sous la 
direction de Jean Argyropulo ( 7. 
ce nom, IT, 419), l’un des savants 
qui trouvèrent un asile à la cour des 
Médicis, après la ruine de l'empire 
grec et la prise de Constantinople. 
Le desir de perfectionner ses con- 
naissances le conduisit ensuite dans 
la Grèce, et pendant cinq ans, qu'il 
mit à visiter cette belle contrée , il 
recueillit un grand nombre de mc- 
dailles , d'inscriptions et de manus- 
crits. De retour en Italie, il y donna 
des leçons publiques de littérature 
grecque , d’abord à Capo-d’Istria, 
puis à Perouse. Quelques pièces de 
vers qu'il publia vers le même temps, 
lui valurent le titre de poëte lauréat. 
Cependant, au jugement de Giraldi, 
les compositions poétiques de Zam- 
beccari sont médiocres. « Je me 
» souviens, dit-il, d’avoir lu, 
» dans ma jeunesse, ses Epitres 
» amoureuses; mais, quoiqu’elles eus- 
» sent alors la vogue, elles ne me 
» plurent point. Toutefois ses vers 
» ont de l’harmonie et flattent agréa- 
» blement l'oreille » (Voy. De poe- 
his nostri temporis Dialogus, x ). 
Parmi les manuscrits que Zambeccari 
avait rapportés de son voyage , se 
trouvaient les Lettres de Libanmius 
(Foy. ce nom ). Il en traduisit qua- 
tre cent trente-deux , qui furent pu- 
bliées par Jean Saumerfelt, Craco- 
vie , 1504, in-4°. Elles ont été re- 
cueillies par J. - Chr. Wolf dans la 
belle édition qu'il a donnée des 
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Lettres de Libanius , Amsterdam , 
1738 , in-fol. (7. Wor). Des opus- 
cules poétiques de Zambeccari, le sui- 
vant est le seul qui soit cité par les 
bibliographes : De Plhilochrysi et 
Chrysæ amoribus carmen , Bolo- 


on, 1497 ,; in-4°.; Paris, 1406, : 


même format. Ges deux éditions sont 
éoalement rares. On ignore la date de 
la mort de cet auteur. 1. 
ZAMBECCART ( Josepn ), mé- 
decin italien , né à Florence, dans le 
dix-sepuème siècle, enseigna l’ana- 
tomie à Pise, et publia une lettre 
. adressée à F. Redi sur lextirpation 
qu’il avait faite à divers animaux de 
quelques viscères et portions du tu- 
be intestinal, sans qu’ils en fussent 
morts, ni même qu'il leur en fût 
resté d’incommodité. Cette épiître, 
traduite de l’italien en latin , se trou- 
ve à la fin de la Bibliothèque ana- 
tomique de Manget. Le même a 
donné, en italien, un Traité des 
bains de Pise et de Lucques, Pa- 
dote 1712, 1440, ! Rn—*. 
ZAMBECCARI (Le comte Fran- 
gois) ,né en 1756, à Bologne, d’une 
famille qui appartenait au sénat de 
cette ville , reçut une éducation très- 
soignée , et fit de grands progrès dans 
l’étude des sciences. Il entra ensuite 
dans la marine royale d’Espagne , et 
fut pris, dans une expédition, par les 
Lures qui l’envoyérent au bagne de 
Constantinople. Réclamé avec beau- 
coup de chaleur par l'ambassadeur 
d'Espagne , il fut mis en liberté , et 
profita de cette circonstance pour 
faire un voyage scientifique dans le 
Levant et en Afrique. Revenu dans 
sa patrie , il conçut le projet sédui- 
sant de diriger les ballons aérosta- 
üques , par des rames , se fondant 
sur l’existence de divers courants 
d'air à différentes hauteurs , et sur 
augmentation ou la diminution du 
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gaz, afin de descendre ou de s’élever 
à volonté; ayant voulu lui-même en 
faire l’expérience le 21 septembre 
1812 , malgré un temps fort con- 
traire, son ballon s’accrocha à un 
arbre et prit feu. L’aéronaute périt 
ainsi victime de son zèle pour la 
science. our 2e 
ZLAMBERTI (Barrnécem), l’un 
des plus anciens traducteurs d’Eu- 
clide , était Vénitien, et florissait au 
commencement du seizieme siecle. 
A la version des Eléments du géo- 
mètre grec , il joignit celle des Com- 
mentaires de Théon et d'Hypsiclès , 
et des fragments tirés de Pappus. Ce 
recueil parut à Venise, 1505, in-fol. ; 
il fut réimprimé à Paris, Henri Es- 
üenne, 1516, etBâle, Hervagius, 
1537, même format. Oronce Finé, 
mathématicien français, prit la ver- 
sion de Zamberti pour base de son 
travail sur la géométrie d’Euclide , . 
et il y rattacha son commentaire 
sur les six premiers livres, Paris, 
1536, in- fol. On ne peut se dis- 
simuler cependant que Zamberti 
ne füt plus habile en grec qu’en géo- 
métrie. Sa version, vicieuse en beau- 
coup d’endroits ,est abandonnée de- 
puis long-temps ; mais il n’en a pas 
moins le mérite d’avoir ouvert la 
route à ceux qui l’ont suivi ( 7. 
Montucla, Hist. des Mathémat. ). 
Zamberti cultivait la poésie. On lui 
doit une comédie latine intitulée : Do- 
lotechne, Venise, 1504 , in-40. Les 
abréviateurs de la Bibliothèque de 
Gesner en citent une édition sortie 
des presses d’Hervagius, mais sans 
indiquer la date ni le format (1). 
C'est un des premiers essais de l’art 
dramatique en Italie, depuis la re- 


(1) La Dolotechne fut réimprimée à Strasbourg, 
Schurer, 15rr,in-49. Voy. Maittaire, Annales 1y- 
pograph., Lom. 11. Gette édition ne doit pas êlre 
moins rare que celle de Venise. 


40 ZAM 


naissance des lettres ; et sous ce rap- 
port cette pièce mérite l'attention des 
curieux. Enfin, Zamberti , selon 
toute apparence , est l’auteur d’une 
description des es de l’Archipel en 
autant de sonnets, citée dans le ca- 
talogue du duc de La Valli ière , SOUS 
ce titre : Carte del mare Egeo in 
rime da Bartolomeo da li sonnetti, 
1532 , in-fol. (2). N’ayant pu nous 
procurer cet ouvrage rare €t singu- 
lier , nous en emprunterons la 0 
‘ cription à M. Brunet, dont on à eu 
plus d’une fois Po de louer 
l'exactitude : 1l ne porte aucun inti- 
tulée. Sur la première page est une 
bordure gravée en bois, dans laquelle 
se trouve de le RAR nets 
d’un prologue en vers, en tête duquel 
se voit un nom de Jésus. Le volume 
est en tout de vingt-huit feuillets ; les 
cartes des îles y PArchipel x HE 
gravées en bois, et accompagnées de 
De description en sonnets. À la fin 
onlit: Fivis M. D. xxxr1 ( Voy. 
Manuel du libraire au mot Fa 
lomeo }. On trouve des détails sur 
cet auteur dans les Scrittori V’ene- 
ziani du P. Degli ASAsURIS 11, 072. 
te 
ZAMBONT (Barrazar), littéra- 
teur estimable, était né, vers 1730, 
à Brescia, de parents qui ne négligè- 
rent rien pour développer et fortifier 
ses heureuses dispositions. En termi- 
nant ses cours à l’académie, il reçut 
le laurier doctoral; ayant embras- 
sé l’état ecclésiastique , 1] partagea sa 
vie entre ses devoirs et l’étude , et 
mourut En 1707. Outre une édition 
. des Poésies de Véronig. Gambara 


(F. ce nom, XVI, 414),ondoità 


Zamboni : L. La Libreria di Leop. 
Martinengo , Brescia , 1778, in-8°. 


(2) Une édition in-40., sans date, citée par 
quelques bibliographes, peut être l’originale, 


entre autres, sur Archange, 
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C’est l’histoire de la fameuse biblio 
thèque formée dans le seizième siècle 
à Brescia, par les savants de Marti- 
nengo. On y trouve des notices exac- 
tes et tres-mtéressantes sur les diffe- 
rents membres de cette docte famille, 
fonda- 
teur de |’ Rendu des US en 
1537.11. Memorie intorno alle pub- 
bliche  fabbriche pit insigni della cit- 
tà di Brescia , ibid. , 1779, in-fol., 
fig.; ouvrage rempli d'écidition et 
de recherches curieuses. Tirabos- 
chi, dans son Histoire littéraire 
d'Italie, s'appuie souvent de l’auto- 
rité de Zamboni, dont il ne parle 
jamais qu'avec éloge. W—s. 

ZAMBRASI ( TiBazpezLo }), 
gentilhomme de Faenza , attaché au 
parti gibelin, avait fait accorder un 
asile dans sa patrie aux Lambertuz- 
Zi, émigrés gibelins de Bologne; mais 
une légère injure qu al Tecut, d’un 
de ceux-ci lui fit jurer d’envelop- 
per dans sa vengeance tout leur parti 
etsa ie elle-même. Contrefai- 
sant le fou pendant plusieurs mois, il 
éveillait en sursaut ses concitoyens , 
en criant aux armes, ou en faisant 
retentir des instruments de bronze 


dans les rues. Lorsque par ces extra- 


vagances 1l eut accoutumé les Faen- 
tins à ne plus s’alarmer d’aucun 
bruit , 1l introduisit, en 1281, les 
Bolonais dans la ville, et abandonna 
sa patrie au fer de ce ennemis. Le 
Dante place Tibaldello Zambrasi 
dans l’enfer , à côté du comte Ugo- 
Un , parmi les traîtres à leur patrie. 
S. S—7T. 
ZAMBRI était ft de Salu , 
l’un des chefs de la tribu de A 
Balaam ayant conseillé à Balac, roi 
de Moab, d’envoyer dans le camp 
des Tsraélites les filles de Moab et de 
Madian, qui étaient belles ,afin que, 
séduits par leurs charmes, ils tom- 


dc 
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* bassent dans le péché, et que leur 
dieu irrité cessât de les protéger, ce 
conseil perfide n’eut que trop son 
effet. Bientôt ce ne fut dans le camp 
que dissolution et débauche. Phinées, 
fils du grand-prêtre Eléazar, ayant 
vu Zambri entrer en présence de 
Moïse, et à la face de tout le peuple, 
dans la tente d’une madianite , nom- 
mée Cozbi, l’y suivit, et le sur- 
prit dans le crime; animé d’un 
saint zèle il perça de son épée, d’un 
seul coup, les deux coupables, au 
milieu de leurs honteux embrasse- 
ments. Ceci se passait l’an du monde 
2553 (Foy. Baraam, IT, 256). 
—Lamsri ou Zimri, roi d'Israël, 
‘commandait là cavalerie d’Éla, et 
s’empare du trône, après avoir lué 
son maître, pendant que ce prince 
était à table chez le gouverneur 

-de Thersa ( 929 ans avant J.-C.). 
Huit jours après cette usurpation, 
l’armée d’Israei choisit Amri pour 
roi; et ce nouvel élu, étant venu 
assiéser Zambri dans la ville de 
Thersz, le contraignit à mettre lui- 
même le feu au palais, dans lequel 


al périt au milieu des flammes (Foy. 


Ameri,l ,62). L—*. 
ZAMET ( Sepasrren ), célèbre 
financier , né à Lucques, vers l’an 
1549, était fils d’un cordonnier. Il 
vint en France sous la protection de 
la reine Catherine de Médicis, et fut 
d’abord attaché à la personne de 
Henri JET, soit en qualité de cordon- 
nier ; soit comme valet de garde-ro- 
be. Son esprit subtil et facétieux le 
rendit agréable à ce prince et aux 
grands de la cour; il avait un talent 
si extraordinaire pour l'intrigue, 1l 
était doué d’une telle aptitude aux 
affaires, qu’en peu de temps il fit 
une fortune immense et devint un 
personnage considérable. Après avoir 
été la créature de Catherine de Médi- 
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ais , il fut un des serviteurs les plus 
chéris de Henri IIE, puis ami de 
Maïenne , enfin le confident de Hen- 
ri IV. et le conseil de Marie de Me- 
dicis. Dès l’an 1585 1l était intéres- 
sé dans la ferme des sels pour une 
somme de soixante-dix nuile écus. 
On voit, en 1588, Henri IX, le plus 
prodigue des monarques, assigner 
au duc d’Épernon une somme de 
trois cent mille écus à prendre sur 
Zamet. Après la mort du dernier des 
Valois, ce riche partisan(1) fut, par 
position plutôt que par choix, entrai- 
né dans le parti de la Ligue. Le duc 
de Maïenne venait familiérement 
avec d’autres grands seigneurs diner 
chez Zamet. Le Journal de L’Estoile 
signale un de ces banquets à cause 
des frais énormes que fitl’amphytrion 
italien pourrégaler ses hôtesillustres. 
Il fallut rapporter le duc de Maïen-- 
ne chez lui, tant il avait bu ( 8 juin 
1593). Zamet acheta quelquefois as- 
sez cher la familiarité des grands ; le 
duc d’Elbeuf l’enleva un jour de Pa-. 
ris, afin de le contraindre à payer 
une somme pour laquelle ils étaient 
en procès. Get événement fit beau- 
coup de bruit;et, comme la Sorbon- 
ne était alors en possession de ren- 
dre les arrêts les plus ridicules, on 
répandit dans Paris un prétendu dé- 
cret de cette société qui, attribuant 
au duc d’Elbeuf la même imfaillibi- 
lité qu’au pape, approuvalt en ter- 
mes burlesques l’action de ce sei- 
oneur, On y lisait ces mots : Za- 
met captus est, benè captus est, 
et quod debuit solvere , solvet. Très- 
souvent Maïenne employa Zamet 
dans ses négociations avec Henri IV, 
ce qui le fit surnommer l’Ambassa- 
deur. Après que le secrétaire d’é- 


(x) Ce mot alors d'usage répond à celui de capi- 
ialisie qu’on emploie aujourd’hui. 
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tat Villeroi eut embrasse le parti 
royaliste , le duc envoya ZLamet 
vers le roi pour négocier une ré- 
conciliation; le monarque répondit 
qu'il ne voulait point traiter avec le 
duc comme chef de parti, que ce- 
pendant, s’il demandait pardon à son 
souverain, 1l le receyrait comme son 
parent et son allié (1592). Henri IV 
commença dès-lors à traiter Zamet 
avec bienveillance ; il lui sut gré sur- 
tout d’avoir fait usage de son crédit 
sur Maïenne, pour ménager une trè- 
ve entre les royalistes et fes ligueurs 
( juillet 1593 ). Les Mémoires de 
Sully comptent Zamet parmi le très- 
petit nombre de courtisans qui fu- 
rent sincères et complètement désin- 
téressés dans leurs démarches pour 
la conversion de ce prince. Henri IV, 
après son entrée dans Paris, ne cessa 
de vivre familièrement ‘avec fui. 
Zamet, qui paraît n'avoir pas été 
étranger au gout des arts, fit cons- 
truire dans la rue de la Cérisdié, 
près de l’Arsenal, un hôtel magnifi- 
que, qui fut meublé avec un luxe 
alors sans exemple (2). Lorsque Hen- 
ri ÎV vint pour la première fois vi- 
siter cette: habitation, Zamet lui en 
fit remarquer toutes les distribu- 
tions, disant : « Sire, j'ai ménagé 
» ICI Ces deux salles, là ces trois Ca- 
» binets que voit Votre Majesté. — 

» Ou, oui reprit le roi, et de la ro- 
» gnure J'en ai fait les gants. » C est 
ainsi que ce prince semblait lui-mé- 
me, par celte raillerie , applau- 
dir à l’énormité d’une fortune pro- 
venue d’un maniement peu fidèle des 
deniers publics. Mais Zamet avait, 

pour captiver laffection de Henri, 

des titres qui, aux yeux de l’ homme 
privé, valaient bien ceux que le ver- 


(2) Cet hôtel, après avoir passé à la maison de 


Lesdiguières, puis à celle de Villeroi, fut détruit 
en 174x. 
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tueux Sulty pouvait avoir à Ja con- 
fiance du monarque. L’amant de 
Gabrielle voulaitil traiter sa maïi- 
tresse magnifiquement, et toutefois 
sans aucune des gènes de l’étiquette, 
la maison de Zamet était à sa dispo- 
sition. Desirait-il trouver une dis- 
traction passagère entre les bras de 
quelque maîtresse de louage , selon 
l'expression de L’Estoile, ou de 
quelque belle garce, comme dit 
Bassompierre , Zamet fournissait 
encore son logis. Souvent mêé- 
ine il ménageait au roi la surprise 
d’y rencontrer quelque objet nou- 
veau. Ce prince faisait si peu myste- 
re de ces parties, qu’il amenait avec 
Jui ses courtisans, quile déshabillaient 
comme à l’ordinaire. Lorsque Henri 
IV avait à ménager quelque réconci- 
hiation ou quelque rupture avec une 
de ces dames que l’historien du duc 
d'Épernon appelle naïvement les 
dames d'amour du roi, Zamet, 

confident habile et fidèle , portait lé 


( paroles de part et d’ xutre, etfournis- 


saitmême , à gros imtététs, l’argent 
nécessaire pour aplanir les difhicul- 
tes de la négociation. Enfin, le roi 
avait-il perdu au jeu des sommes 
énormes , ce qui Jui arrivait souvent, 

la bourse de Zamet lui était toujours 
ouverte. De pareils services ne pou- 


vaient trop se payer, et l’on conçoit 


que Henri IV; qui se brouilla quel- 
quefois avec Sully, ait toujours fait 
bon visage à Zamet. Ce financier ne 
MbAU AIT | pas moins de complaisance 
pour Bassompierre, quisoupait pres- 
que tous les soirs chez lui, et dont 1l 
favorisait les entrevues \octurhes 
avec Henriette d’Entragues , une des 
maîtresses de Henri IV (3). On rap- 


(3) Bassompierre, dans ses Mémoires, dit que 
ces entrevues avaient lieu dans la maison même 
de la mtre d’Henriette d’ Enutragues , dans une 
chambre au troisième étage , garnie de peaux meu- 
bles de Zamet. 
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porte dansles Mémoires de Sulty ,que 
ce ministre croyait devoir ménager 
Zamet ,etne faisait pas diflicultéd’ac- 
quitter les fréquentes libéralités dont 
le roi gratifiait cet adroit serviteur. 
Lorsqu’en 1601 une chambre de jus- 
tice fut établie pour faire rendre 
gorge aux financiers avides, Zamet 
et Bassompierre surent , dans celie 
occasion « comme en toute autre, dt 
» Sully, tourner l’esprit du roi:quel- 
» ques larronneaux payèrent pour 
» tout le reste , et les principaux 
» coupables trouvèrent un sûr appui 
» dans le même métal pour lequel 
» on les poursuivait; de manière que 
» l’orage ne tomba que sur ceux qui 
» pouvaient se reprocher de n’avoir 
» pas encore assez volé pour mettre 
» leurs vols à couvert.» Les mêé- 
mes Mémoires ajoutent qu’en 1605 
Zamet obtint du trop facile monar- 
que les deux offices de receveur de 
Rouen, chacun pour deux mille écus. 
En 1600, l’imposition des deux sols 
six deniers par minot de sel lui fut 
encore accordée; mais , comme cette 
imposition n'eut pas lieu, il fallut lui 
payer en place trente-sept mille qua- 
tre cent quatre-vingt-douze livres ; et 
le surintendant des finances fut en 
oùtre obligé de rembourser trente- 
quatre mille deux cent vingt livres 
que Zamet avait prêtées depuis ce 
temps-là à-Sa Majesté. Sully nous 
apprend encore qu’en 1609 le roi fit 
délivrer à cet Italien les quittances 
dés reéceveurs en Normandie, de la 
valeur de cinq mille écus, avec les 
expéditions nécessaires pour qu’il 
fût remboursé de quarante-neuf mille 
livres qu’il lui avait assignées dans 
année 1608. Ce riche partisan, 
maloré l’obscurité de sa naissan- 
ce, eut, dit-on, des bonnes for- 
tunes très-brillantes : il avait forme 
une haison très-intime avec Madelei- 
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me Le Clerc , demoiselle du Trem- 


blay, dont il eut plusieurs enfants. 
Gabrielle d’Estrées , duchesse de 
Beaufort, maîtresse du roi, ména- 
gea leur mariage, «et leurs enfants 
» furent en grande cérémonie mis 
» sous le poële, à lavue de toute la 
» cour, afin de disposer par cet exem- 
» ple les gens qui n'apprennent rien 
» que par les yeux, à ne pas S’éton- 
» nér des espérances qu'avoit cette 
» favorite. » Gabrielle en effet vou- 
lait par un tel exemple amener le 
roi à légitimer de la même manière 
les bâtards qu’elle avait eus de lui. 
Zamet se qualifiait alors de baron de 
Murat et de Billy, seigneur de Beau- 
voir et de Cazabelle, conseiller du 
roi en tous ses conseils, capitaine du 
château et surintendant des bâtiments 
de Fontainebleau. Plus tard il ajouta 
à toutes ces qualités celle de surin- 
tendant de la maison de la reine. Il 
s'était fait naturaïiser français avec 
Horace et Jean-Antoine, ses frères, 
par lettres-patentes données à Saint- 
Maur-les-Fossés en 1581. Sébastien 
dit au notaire qui faisait le contrat 
de mariage de son fils, ce mot que 
l’auteur du Glorieux a si heureuse- 
ment mis dans la bouche de son 
Lisimon : « Qualifiez-moi de seigneur 
» de dix-sept cent mille écus. » Henri 
IV employait journellement Zamet 
dans les affaires les plus sérieuses , 
comme dans les amoureuses négocia- 
tions. En 1603 , il le fit médiateur 
des brouilleries qui s’étaient élevées 
entre le comte de Soissons et le duc 
de Sully. En 1608, ce monarque 
voulant à tout prix se débarrasser de 
Mlle, des Essarts, une de ses mai- 
tresses, chargea Zamet de s’entendre 
avec Sully sur le prix auquel elle 
mettrait sa retraite. À l’exemple du 
maître, les courtisans, sans même en 
excepter le duc d'Épernon, faisaient 
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du cordonnieritalien leur compagnon 
et leur ami; et dans ses rapports, mê- 
me avec les grands, Zamet portaitune 
asance familière qui , sans leur dé- 
plaire , le faisait paraître comme leur 
égal. C’étaittoujours chezce financier 
que le roi se retirait, dit Girard dans 
l’histoire du duc d'Épernon > pour 
vivre en personne privée , laissant 
à part sa grandeur et sa majesté. 
On voit encore dans les Mémoires 
de Bassompierre, que le connéiable 
de Montmoxenci confiait à Zamet 
ses affaires de famille les plus im- 
portantes. Un souvenir assez triste 
se rattache à la vie de ce partisan 
Si Jovial, si complaisant, si ma- 
guifique dans ses dépenses. A la 
suite d’un repas que la duchesse de 
Beaufort avait pris dans la maison 
de Zamet, elle sentit les atteintes du 
mal violent dont elle mourut si subi- 
tement. « Retirez-moi de ce maudit 
logis , » dit-elle ; et, après trente-six 
heures Ge souffrances inouïes , elle 
expira avec l'enfant qu’elle portait 
dans son sein ( Ÿ. Esrnées, XIII, 
407 ). L'espèce d’horreur que témoi- 
gna cette infortunée , quand du Petit- 
Saint-Antoine où elle était allée faire 
ses dévotions , on la ramena dans 
la maison de Zamet ; les taches noi- 
- res qui parurent sur son visage ; le 
mariage du roi avec une princesse de 
Florence , quelque temps après ; en- 
fin la faveur dont jouit Zamet auprès 
de la nouvelle reine, tels furent les 
indices d’après lesquels la rumeur 
publique accusa ce financier d’a- 
voir empoisonné Gabrielle. D’Au- 
bigné est le seul historien qui ait 
accueilli ces soupçons : « Selon lui 
» Ja duchesse de Beaufort vint de 
» Saint-Antoine pour se rafraichir 
» chez Zamet, où ayant mangé d’un 
» poncire ( orange }, comme quel- 
» ques-uns veulent, et les autres 
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» d’une salade, elle sentit quand 


»et quand un tel feu au gosier, 
» des tranchées à l’estomac, si fu- 
» rieuses , etc. » Ce récit serait ac- 


.cablant, s’il était exact ; mais toutes 


les autres relations . du temps por- 
tent qu'entre la collation que Ga- 
brielle prit chez Zamet et la pre- 
mière atieinie de ses douleurs , elle 
se rendit au Petit-Saint-Antoine pour 
entendre ténebres en musique ; que 
là , dit Sully dans ses Mémoires, 
elle fnt prise de quelques éblouisse- 
ments qui la décidèrent à reve- 
nir promptement chez Zamet. En- 
fin mi l’historien de Thou, ni Bas- 
sompierre, ni Cayet dans le Sep- 
tennaire, n1 le Journal de L’Estoile 
n’appuient l’opinion que Gabrielle 
d’Estrées ait. été empoisonnée.. Le 
Grain, dans sa Décade , atiribue 
la mort de cette favorite au suc crud 
et froid du citron. Au reste, Zamet 
ne pouvait que perdre à la mort de 
Gabrielle, dont il possédait la con- 
fiance , et dont même 1l avait obte- 
nu les faveurs , si l’on en croit 


quelques’ Mémoires. D’après l’his-. 
toire des Æmours. du grand Al- 


candre, où tout est historique, au 
déguisement des ‘noms près , 1l pa- 
rait que ce financier prenait texte 


de son mariage avec la demoiselle 


du Tremblay, pour donner à Hen- 
ri IV, avec qui il parlait fort li- 
brement, le conseil qu’il avait pris 
pour lui-même. Supposera-t-on que 
LZamet eût empoisonné la favorite 
dont il cherchait à faire une reine ? 
Eofin , Henri IV qui s’afiligea sincè- 
rement dela mort de Gabrielle, etqui 
plus que tout autre eût dü être porté 
à la venger, ne témoigna aucun soup- 
çon contre Zamet, et continua de le 
traiter avec la même b'enveillance,età 
l’employer dans toutes les occasions. 
En 1600, lorsqu'il fut question de 


t 
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| savoir si le concile de Trente serait 
| reçu en France, ce fut chez Zamet 
| que le roi assembla le conseil qui 
| devait opiner sur cette importante 


question. Charles - Émanuel , duc de 
Savoie, étant venu à Paris, sous 
prétexte de négocier en personne 
avec le roi, mais dans le fait pour 
éluder ses demandes relativement au 
marquisat de Saluces, Zamet fut 
chargé par Henri IV de conférer 
avec ce prince ( janvier 1600 ). 
Au mois de février suivant, la nou- 
velle reine, Marie de Médicis, à son 
arrivée à Paris , descendit dans l’h6- 
tel de ce financier, et y demeura 
quinze jours, jusqu’à ce que ses ap- 
partements au Louvre fussent prêts. 
En 1604, François de Velasco, am- 
bassadeur d’Espagne en Angleterre , 
traversant la France pour se rendre 
à son poste, passa par Fontaime- 
bleau , où le roi était; Zamet régala 
l'ambassadeur , et le roi vint ino- 
pinément se mettre à table avec 
eux. Souvent aussi Zamet avait la 
commission de visiter les bâtiments 
que le roi faisait construire à Paris, 
lorsque ce prince ne pouvait y, aller 
lui-même. Sincèrement attaché au 
maître qui le traitait si bien, ül 
m’usa de l’ascendant qu’il obtint sur 
la reine Marie de Médicis , que pour 


contre-balancer la funeste influence ’ 


de Concmi et d’Éléonore Galigaï. 
Au moment où la passion criminelle 
qu'avait conçue le roi pour la prin- 
cesse de Condé excitait le vif res- 
sentiment de la reine, Zamet, si 
Von en croit les Mémoires de Sully, 
avertit Henri IV des desseins formés 
contre sa personne dans la maison 
de cette princesse, par Concini et 
les autres Italiens qu’elle avait ame- 
nés de Florence. Après la mort de 
Henri IV, Zamet, toujours heureux 
courtisan, continua de jouir de la 


ZAM 


confiance de Marie de Médicis deve- 
nue régente. Cette princesse allait 
dîner chez lui, et recevait dans cette 
maison les seigneurs qu’elle voulait 
distinguer. « On nv’avertit, fait-on 
» dire à Sully dans ses Mémoires … 
» que la reine devait diner chez Za- 
» met; je ne doutai point que ce ne 
» fût lui faire ma cour que d’aller la 
» trouver dans cette maison : aussi 
» ne peut-on rien ajouter à la récep- 
» tion gracieuse que j'en reçus. » Les 
mêmes Mémoires nous apprennent 
qu’alors Zamet s’entendait fort bien 
avec Goncini , et se chargeait de 
ses messages auprès du surintendant 
des finances, qui était loin d’approu- 
ver les prodigalités de la nouvelle 
cour. En 1613, Zamet rendit un 
service des plus-essentiels à la reine , 
en se chargeant de négocier avec 
MM. d’'Épernon et de Guise qui 
menaçaient de troubler la cour. Il 
était alors en si grande faveur au- 
près de cette princesse, qu’elle le 
traitait avec la même distinction que 
les plus grands seigneurs. Onlit, dans 
les Mémoires de Bassompierre,qu’au 
mois de janvier 1614 , « la régente 
» ayant convié Zamet à la comédie, 
» elle ordonna à Senecterre de lui 
» porter un siége ainsi qu’au duc 
» d'Épernon. » Alors le maréchal 
d’Ancre s'adressant à Bassompierre, 
lui dit en son jargon moitié italien, 
moitié français : Per dio monssou 
io me rido moy delle cose deste 
monde ; la reine a soin d’un siège 
pour Zamet , et n'en d poinl pour 
M. Du Mayne. Fiez-vous à l’a- 
more dei principi. Lamet mourut à 
Paris, le 14 juillet 1614, à l’âge 
d’environ soixante-deux ans. Î] fut 
enterré aux Gélestins , où l’on voyait 
encore son tombeau avant la révo- 
lution. Son extrême habileté dans’ 
les affaires lui avait, de son vi- 
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vant, attiré autant de blâme que 
d’éloges. Dans la prétendue Bi- 
bliothèque de Mme, de Montpen- 
sier , on trouve le ütre de cet ou- 
vrage supposé : Subtil moyen pour 
reussir dans les affaires de France 
et les mettre en paix par l’am- 
bassadeur Zamet. La Bibliothèque 
M. S. de M. Guillaume parle égale- 
ment d’un livre de la simplicité , 
Jait par M. Zamet , dédié à M. de 
Frenes , et imprimé en hébreu. — 
Par-là, dit Le Duchat, commentateur 
du Journal de L’Estoile, on voulait 
faire entendre que la simplicité que 
ce financier affectait au dehors devait 
s'entendre à rebours comme on lit 
l’hébreu. D—r—R. 
ZAMET ( Jean), baron de Mu- 
rat et de Billy , fils aîné du pré- 
cédent, légitimé par le mariage de 
son père avec la demoiselle du Trem- 
Dlay, fut un des plus braves officiers 
de son temps. Entré simple soldat 
dans les gardes de Henri IV, il en 
était l’un des capitaines dès 1606, et 
joignait à ce grade le titre de gen- 
tilhomme de la chambre. Ce prince, 
qui l’honorait de sa confiance ,l’em- 
ploya dans quelques affaires impor- 
tantes. Les Mémoires de Sully nous 
apprennent que dans un voyage que 
Jean Zamet fit en Espagne et en 
Italie (1609), il eut avis des com- 
plots que tramaiïent les Espagnols 
contre la vie du roi, et qu'il s’em- 
pressa d’en informer Henri IV. A 
la mort de son père (1614), Jean 
Zamet lui succéda dans les charges 
de conseiller du roi, de capitaine du 
chateau, et de surintendant des bà- 
üments de Fontainebleau. Dans les 
premières années du règne de Louis 
XI , il dut à des talents peu com- 
muns un prompt avancement dans 
les grades militaires. « 11 avait eu , 
» dit un historien contemporain, une 
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» bonne institution aux lettres, e 
» en avait chéri le plus celles qui lui 
» pouvaient donner quelque avanta- 
» ge en sa profession; l’histoire , les 
» mathématiques , la stratégique et 
» les fortifications. La connaissance 
» de ces sciences et de plusieurs lan- 
» gues , la politesse de ses mœurs et 
» le grand ordre qu’il gardait en sa 
» vie ,et en toutes ses actions par- 
» ticulières et publiques, l’avaient 
» mis en si haut point d’estime, qu’on 
» le jugeait capable de toutes les 
» grandes charges ; et le roi fort ju- 
» dicieux en la connaissance de ses 
» gens , né lui déniait pas celle qu’il 
» avait de sa vertu , faisant grande 
» estime de lui. » Ce jugement de 
Bernard (Foy. ce nom , IV, 289), 
historiographe de Louis XIII , est 
confirmé par tous les Mémoires du 
temps. Zamet suivit Louis XIII en 
Guienne , en 1615 et 1616, et fut 
nommé mestre de camp du régiment 
de Picardie, le 1°. janvier 1617. 
La même année, il commanda à 
l’armée de Champagne, sous le duc 
de Guise; à l’armée du roi , en 1619, 
puis à l’attaque des retranchements 
du Pont de Cé, en 1620, où il con- 
duisit aile droite. Bassompierre lui 
reproche d’avoir, dans cette occa- 
sion , compromis le salut de l’armée, 
« en manquant aux ordres de la 
» guerre qui veulent qu’en présence 
» des ennemis les motions se fassent 
» en marchant derrière les bataillons 
» qui sont déjà en bataille, pour en 
» être couvert, pendant que l’on est 
» obligé de montrer le flanc; mais 
» lui par présomption, inadvertance, 
» ou ignorance, ou tous les trois, 
» passa devant le bataillon de Cham- 
» pagne, de sorte qu’en ce seul point, 
» si les ennemis nous eussent char- 
» gés, nous étions capables d’être 
» renversés. M. de Créqui, qu a 
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» l’ouïe tres-excellente à la guerre , 
» vit aussitôt cette faute, et me dit: 
» Cousin , nous sommes perdus, Si 
» les ennemis nous chargent. Za- 
» met marche devant Champagne.» 
Il fallut que Bassompierre accou- 
rüt en persopne pour réparer cette 
faute dont heureusement les ennemis 
ne profitèrent point. Les mêmes Mé- 
moires donnent des détails curieux 
sur la promotion de Zamet au grade 
de maréchal-de-camp, qui était alors 
une charge si considérable , qu’elle 
mettait en état de prétendre à celle 
de maréchal de France. Déjà Bas- 
sompierre lui-même, Créqui, Ter- 
mes et Saint-Luc étaient maréchaux 
de camp, et dans l’armée, telle 
qu’elle était alors organisée , il 
était inutile d'augmenter le nombre 
d'officiers de ce grade ; mais Luy- 
nes, qui, sans aucun titre mili- 
taire , venait d’être fait connétable, 
ne voulait pas que des gens si qua- 
lifies fussent employés , parce qu’ils 
étouffoient sa gloire et celle de ses 
frères. Aussi choisit-il des gens .de 
moindre étoffe , comme Marillac, 
Zamet et autres de moindre mérite, 
qui seroient ses créatures. Il per- 
suada au roi que Bassompierre et 
ses pairs étoient sans doute trés- 
propres à cette charge - la, mais 
qu'ils n'étoient pas personnes à te- 
nir pied à boule , ri pour y rendre 
l'assiduité nécessaire; pour cet effet 
il lui nomma Zamet, Marillac , 
etc. Quelques jours après sa promo- 
tion, qui eut lieu le 19 mai 1627, 
Zamet qui conservait la place de 
mestre de camp de Picardie, fut 
employé au siége de. Saint-Jean-d’An- 
gely, que le roi entreprit en per- 
sonne (Foy. Benjamin de Rohan, 
Sieur DE SOUBIsE ). Il se signala 
encore plus au siége de Clérac ; et, 
par la promptitude avec laquelle il 
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poussa Îles ouvrages , il contribua à 
la prise de cette place, le rer. 
août 1621. Zamet eut, devant Mon- 
tauban, le bras droit cassé d’une 
mousquetade « qui le rendit inutile 
» pour tout le reste du siége, bien 
» que pour cela il ne l’abandonnât 
» pas. » Ponts, dans ses Mémoires, 
rapporte comment il eut le bonheur 
de délivrer Zamet qui, après cette 
blessure , était tombé entre les mains 
des ennemis. Depuis cette époque une 
étroite amitié se forma entre le mes- 
tre de camp de Picardie et Ponts. 
« Je commençai, dit celui-c1 , à vi- 


» vre avec cet incomparable ami, 


» non pas seulement comme avec un . 
» frère, mais comme avec mon pro- 
» pre père, sentant pour lui le même 
» respect, et lui rendant avec toute 
> l’assiduité possible , les mêmes de- 
» voirs et les mêmes services que si 
» j'avais été son fils. » Quand on 
considère que, dans ses Mémoires 

le sage Rob. Arnauld d’Andilly ( 7. 
ce nom ) tient absolument le même 
langage que Pontis, on conviendra 
qu'un personnage qui inspirait une 
telle admiration à ses amis ne de- 
vait pas être un homme ordinaire. 
Il paraît que, dans un siècle où la 
religion avait tant d'influence, Za- 
met fut le modèle du guerrier chré- 
tien. Tandis que les autres officiers 
croyaient pouvoir , en combattant 
contre les protestants , se livrer à 
tous les excès que la guerre autorisait 
alors, au viol, au pillage, à l’incen- 
die , lui presque seul, animé du vérita- 
ble esprit du christianisme, le pre- 
nait pour régle de toutes ses actions; 
il se montrait humain, chaste, ami 
de la plus sévère discipline; et ces 
vertus, dont Louis XIII possédait 
quelques-unes , et qu’il appréciait 
volontiers dans les autres, furentl’ho- 
norable cause du crédit dont Zamet 
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jouit auprès de ce monarque. Lors 
de la levée du siése de Montauban, 
al fut chargé de commander l’ avant- 
garde à cette retraite qui ne se fit 
pot sans désordre. Entraîné par 
son pieux enthousiasme, il vit dans le 
honteux échec que venaient d’éprou- 
ver les armes du roi en présence des 
religionnaires , une manifestation 
éélatatite de la justice divine. « Il 
» parait bien, dit-1l à Pontis qui 
marchait à ses côtés, que le dieu 
» de justice est le dieu des batailles ! 
» et qu’il en donne souvent le gain à 
» ceux quisont contre lui, parce 
que ceux qui défendent sa cause le 
font si mal et attirent si juste- 
ment sa colère sur eux-mêmes par 
» leurs crimes , qu’il les punit sur le- 
» champ en leur donnant le désavan- 
» tage, et répandant des terreurs pa- 
» niques dans leurs armées. » L’an- 
mée suivante (1620), le roi voulant 
Vavoir plus près desa personne, 
Zamet vendit son régiment , et afin 
de consoler Pontis de cette sépara- 
tion forcée, le fit comprendre dans 
le marché pour- une somme de 
mille écus. De nouveaux combats 
contre les protestants , que Louis 
XIII poursuivit en personne sur 
les rivages du Bas-Poitou, mirent 
amet à même de rendre de nou- 
veaux services. Avec le maréchal de 
Vitry il occupa le Perriezle 13 avril 
1620. Lorsque le roi chassa Sou- 
bise de Vile de Riez, en passant 
lui-même à gué un bras de mer, 
Zamet conduisit la cavalerie dans 
cette glorieuse j journée. Ces exploits 
l’avaient rendu si redoutable aux 
huguenots, qu'ils le surnommèrent 
le Grand Mahomet. Lorsque le roi 
eut résolu le siége de Montpellier, 
Zamet fut envoyé en avant avec un 
corps detrois cents chevaux. Il fit 
dans sa marche observer unetelle dis- 
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ciplne , qu’on le recevait partout. 
comme un libérateur. Dans un com-. 
bat, aux environs de Montpellier, il 


tea en pièces ou fit prisonniers 


cinq cents bommes détachés pour | 


inquiéter les troupes royales qui. 


faisaient alors le siége de Saint- 
Antonin. Attaqué d’une violente ma- 
ladie, Zamet persista à demeurer au 


camp malgré les instances duroi qui 


l engageait à ne songer qu'à sa saute 
« Ce n’est pas ici une Occasion qui 
» permette de s’aller rafraïichir, 


» dit-il à Arnauld d’Andilly , c’est. 
» une guerre de religion qui regarde | 
» Dieu, et dans laquelle je m estime. 


» ral trop heureux de pouvoir la- 
» Ver Ines péchés dans mon sang. » 
À peine convalescent, il prit part à 
toutes les opérations du siége de 
Montpellier, avec une étonnante ac- 
tivité. Comme il repoussait les assié- 


geants qui faisaient une sortie, 1l fut. 


atteint à la cuisse d’un coup de fau- 
conneau qui ta deux autres officiers. 
A la gravité de sa blessure , 2l con- 
nut bien lui- -même , dit Bernard 


qu’ainsi il n'étoit pas fait pour. 


la faire bien longue au monde. 
Remarquant que son accident avait 
ralenti le courage de ses soldats : 
« Quoi donc, leur dit-il, vous 
» fuyez? » Quelques-uns fui ayant 
répondu : « Nous n’avons plus de 
» poudre, ni de plomb. » — « N’a- 
» vez-vous pas, leur répliqua-t-il, 

» des épées et des ongles ? » bin 
officiers et soldatss état rassemblés 
autour de lui pour recevoir ses or- 
dres , 1l leur tint un discours chré- 
tien , admirable sans doute, mais 
qui paraît un peu extraordinaire dans 
la bouche d’un guerrier. Le Vas- 
sor, après l’avoir cité d’après l’his- 
toriographe Bernard, observe avec 
raison qu’ un guerrier mourant aux 
croisades de saint Louis, n’aurait 
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pas été plus content d’être tué par les 
_mahométans que Zamet le paraït de 
perdre la vie pour la querelle de 
Jésus-Christ. Ce qui est au-dessus 


de toute critique, ce sont les pa- : 


roles qui terminaient cette allocu- 
tion : « Servez le roide bon courage, 
» supportez doucement les fatigues 
» de la guerre, et si quelquefois la 
» nécessité des affaires vous fait dif- 
» férer vos montres (paie), qu'il n’y 
» ait que l'ennemi , qui en est cau- 
» se, qui sente l’effort de votre In- 
» dignation. » Cette exhortation eut 
l'effet que Zamet s’en était promis.Les 
soldats retournèrent à la charge, et 
obligérent les ennemis derentrerdans 
la place. Ceux qui ne le purent faire 
assez tôt demandèrent quartier. Pon- 
tis pour venger son ami les massacra 
impitoyablement, et Zamet en prit 
Occasion pour lui adresser des re- 
proches, à-la-fois pleins de raison , et 
dictés par une saime piété. « Puis-je 
» vous savoir bon gré, lui dit-il, du 
> transport d’une amitié si déréglée ? 
» M’avez-vous redonne la vie en l’6- 
» tant si cruellement à des infortu- 
» nés? Au lieu de venger ma mort, 
» vous avez irrité Dieu contre vous 
» et contre moi. Votre inhumanité 
» m'afllige plus sensiblement quel’ac- 
» Gident qui m'est arrivé, » Pontis 
avoue dans ses Mémoires que ce re- 
proche lui fut bien sensible , et jus- 
qu’au lendemain il ne quitta pas le lit 
du mourant; mais ayant lui-même 
été blessé, Arnauld d’Andilly rem- 
plit dès-lors auprès de Zamet Ë 
jusqu’au dernier moment , l’office 
de consolateur. Zamet lui disait 
Souvent en l’embrassant : « Quel 
» trésor c’est qu'un bon ami! » Il 
explra cinq jours après sa blessu- 
re ; « avec de tels sentiments 
» de piété, et une telle tranquillité 
» d'esprit, que j’eus la consolation, 
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» dit d’Andilly , de ne pouvoir dou- 


» ter que Dieu ne lui fit miséricorde. 
» Personne ne l’a yant plus connu que 
» moi, je puis dire sans crainte que 
» c'était un homme si extraordinaire, 
» qu'il n’y avait point d'emploi et 
» de charge dont il ne püt être ho- 
» noré avec le temps... Sa piété 
» envers Dieu , son courase dans les 
» périls et sa capacité dans la guerre 
» et dans les affaires l’avaient mis 
» dans une assiette d’esprit que rien 
» n'étâit capable d’ébranler ; et quel- 
» que grande que fût son ambition, 
» elle était soutenue par tant de ver- 
» tus, et se proposait une fin si glo- 
» rieuse autant selon Dieu que selon 
» les hommes, que l’on ne pouvait y 
» trouver à redire (1).» Zamet avait 
désigné Pontis pour exécuteur testa- 
mentaire ; il légua à Arnauld d’Andil- 
ly un grand tableau de S. Jean dans 
le désert, dont ce pieux personnage 
fit don à la maison de Port-Royal- 
des-Champs. Zamet avait été marié: 
mais il ne laissait point d’enfants. Il 
fut enterré dans l’église des Célestins 
de Paris, à côté de son père. Le roi 
conserva à sa veuye la capitainerie de 
Fontainebleau. D—r—Rr. 
ZAMET (Sérastien),frère du pré- 
cédent, aumônier de la reine Ma- 
rie de Médicis , évêque-duc de Lan- 
gres, prit possession de ce siége 
en 1615. La même année, il assista 
à l’assemblée générale du clergé de 
France à Paris, et réunit ses efforts 
à ceux des autres prélats, pour ob- 
tenir l’admission du concile de Tren- 
te en France. Durant les quarante 
années qu’il occupa le siége de Lan- 
gres , il fit beaucoup de bien dans ce 
vaste diocèse, concourut à l’établis- 
sement des Ursulines de Dijon, à la 
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(x) On peut encore consulter, sur ce personnage 
irop peu connu, la Chronologie militaire, t. Vi, 


p. 67. 
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réforme du Tard, première abbaye 
de filles, de l’ordre de Citeaux , et à 


la translation de ce monastère à Di- 
jon. Par un désintéressement qui 


prouve qu’il ne cherchait que l’inté- 


rêt de la religion, il se prêta au dé- 
membrement de son diocèse, en sol- 
licitant lui - même l'érection en évêé- 
ché de la chapelle royale de Dijon. 
Cette négociation ne réussit pas ; et 
Dijon n’eut un évêque qu’en 17317. 
Le zèle de l’évêque de Langres 
pour son troupeau ne l’empécha 
pas de prendre une part très-ac- 
tive aux affaires religieuses de la 
capitale; ce qui devint pour lui une 
source de désagréments. Après s’être 
retiré de la cour et du grand monde, 
où il avait cté fort répandu, 1l em- 
brassa une vietrès-édifiante , et se lia 
étroitement avec les religieuses de 
Port-Royal. Étant venu à Paris en 
16926 pour l’assemblée du clergé, 1l 
devint directeur de l’illustre abbesse 
Angélique Arnauld (F7. ce nom) ,qui 
l’avait secondé précédemment dans 
la réforme du monastère de Tard. 
L’évèque de Langres introduisit alors 
dans Port-Royal les Pères de l’Ora- 
toire, comme directeurs des religieu- 
ses. Dès ce moment , si l’on en croit 
l'historien de ce couvent, l’esprit de 
la maison devint moins régulier et 
moins sévère. Zamet ayant engagé la 
mère Angélique à faire ajouter de 
nouveaux bâtiments à la maison de 
Paris, la communauté s’endetta sans 
que ce prélat vint à son secours. Le 
zèle sévère de cette supérieure ne 
s’accommodant pas de l’indulgence 
de ce prélat, il se brouilla avec elle 
et lui suscita des tracasseries qui 
l’obligèrent de se démettre de son 


abbaye. Enfin Zamet fit venir, 


pour gouverner la maison, des 
religieuses de l’abhaye du Tard, 
qui (sélon le même écrivain), firent 
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souffrir à la mère Angélique mille w 
avanies , et mirent sa patience à bout. " 


Cependant l'archevêque de Paris 


(J.-F. de Gondi),.mécontent de l’au- 
torité que Zamet prenait à Port-" 
Roval, renvoya chez elles les reli-’ 
gieuses du Tard. Depuis 1627 ,« 
Vévêque de Langres avait formé 
avec la duchesse de Longueville le 

projet d’un nouvel institut de re- 

ligieuses, qui devaient se consacrer 

à l’adoration perpétuelle du Saint- 

Sacrement. Il obtint sans peine l’a 

grément du Samt-Siége; mais ce. 
ne fut qu’en 1630 que Louis XIII: 
accorda des lettres-patentes pour cet 

établissement. Ce prince , qui se crut « 
guéri miraculeusement d’une mala- 
die dont 1} pensa mourir à Lyon, 
voulait, par reconnaissance , se ren- \ 
dre le fondateur du Saint-Sacrement. “ 
L’archevèque de Parisentrava l’affai- 
re pendant trois ans, d’abord par, 
jalousie contre Zamet, qui en avait. 
été nommé supérieur , conjointement 
avec lui et l’archevêque de Sens ; en. 
second lieu , parce qu’il voulait que 

l’abbesse Angélique fût nommée su- 

périeure, et que l’évêque de Lan-, 
ores , qui l’avait d’abord proposée , \ 
ne voulait plus d’elle. Ces difficultés, 
s’aplanirent enfin ; et la mère Angé-" 
lique entra le 8 mai 1633 dans la. 

nouvelle maison du Saint- Sacre-" 
ment, située rue Coquillère, et qui’ 

avait été achetée trente mille francs. 
des deniers d’une pauvre veuve. 
L’intention du fondateur était de 
ne recevoir pour pensionnaires dans 
ce nouveau couvent que des filles de: 
marquis et de comtes. Aussi l’ha= 
bit était-il élégant et magnifique; 
et la dot que chaque religieuse de- 
vait payer en prenant le voile, se 
montait à dix mille livres. Zamet, 
voulut, en outre, que la table füt 
bonne, et autorisa une douce gaité 
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dans les récréations des pensionnai- 
res. Ge régime que l’évêque de Lan- 
gres avait introduit dans la maison 
du Saint- Sacrement déplut à la 
ère Angélique, et fut fortement dé- 
sapprouvé par l'abbé de Saint-Cy- 
ran , qui devait à ce prélat la direction 
spirituelle du Saint-Sacrement et de 
Port-Royal. Telles étaient la confiance 
et l’amitié que Zamet portait alors à 
Saint-Cyran, qu'il lui offrit de le 
faire son coadjuteur sur le siége 
de Langres. Quelque jugement que 
Von puisse d’ailleurs porter de Saint- 
Cyran, on conviendra que ses pro- 
cédés envers l’évêque de Langres pa- 
raissert inexcusables. Au retour d’un 


voyage que ce prélat fit dans son 


diocèse , 1l trouva l’esprit de ses re- 
ligieuses entièrement changé, même 
à son égard. La mère Agnès Arnauld, 
abbesse de Port-Royal, tandis que sa 
sœur Angélique gouvernait la maison 
du Saint-Sacrement, pria tout fran- 
chement M. de Langres de ne plus 
venir à la maison, parce que sa 
conduite trop douce, disait-elle, en- 
tretenait les ames dans de mauvaises 
habitudes (1). C’est ainsi que Saint- 
Cyran avait élevé dans ces deux mai- 
sons un schisme contre le supérieur. 
Le nouvel institut du Saint - Sacre- 
ment ne put résister à toutes ces 
traverses. Il tomba l’an 1638; et 
les religieuses qui le composaient 
revinrent à Port-Royal de Paris. 
Dés ce moment, Zamet rompit avec 
Saint-Cyran. Il désapprouvait de- 
puis long-temps la liberté avec laquel- 
le ce docteur s’exprimait sur certains 
dogmes reçus dans l’Église romaine 
et sur plusieurs décrets du concile 
de Trente. I! rédigea contre lui deux 
Mémoires , dont l’un fut présenté au 
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(x)Ce sont les expressions de l'historien de Port- 
oyal, 
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cardinal de Richelieu, Les ennemis 
de Zamet virent dans cette démarche 
une lâche dénonciation. Ses amis la 
louèrent comme une marque de zèle. 
Le caractère de l’évêque de Langres 
ne permet pas de douter de ce der- 
mer motif; mais on conviendra que 
dans cette occasion son zèle s’était 
montré peu éclairé, Lorsque Saint- 
Gyran fut arrêté, en 1638, Zamet 
se crut obligé de déposer dans l’in- 
terrogatoire d’un homme que lon 
poursuivait alors comme un dange- 
reux sectaire, et dont les opinions 
seraient à peine remarquées aujour- 
d’hui. Le premier Mémoire de Za- 
met fut réfuté par la mère Angélique 
ni lui prête ce discours , au sujet de 
Saint-Cyran : « Dieu m’a donné cet 
» homme pour être mon bourreau : 
» car il m’a fait connaître la vérité 
» par lui; et je n’ai pas la force de 
» la suivre : cela me tue. » Quant au 
Mémoire que Zamet avait adressé au 
cardinal, 1l trouva sa réponse dans 
le factum imprimé sous le titre d’4- 
pologie de Saint-Cyran par Ant. 
Lemaistre (Foy. ce nom }. Lassé de 
toutes ces tracasseries, Zamet se re- 
tra dans son diocèse, venant très-ra- 
rement à Paris, et tout occupé des 
devoirs de l’épiscopat. Il mourut à 
Muss: , le 2 fév. 1655, laissant , en dc- 
pit des attaques injustes des écrivains 
de Port-Royal, la réputation d’un 
prélat rempli de zèle, de piété et de 
désintéressement. On pouvait lui re- 
procher un peu de faiblesse dans le 
caractère et une indulgence peut-être 
excessive ; Mais Ce n’élait pas à ceux 
qui abusèrent de ces défauts à les cen- 
surer avec tant d’amertume. Sa picté 
envers ses parents l’avait porté à 
élever à son père et à son frère les 
monuments dont il a été parlé dans 
les deux articles précédents. 
D—r—Rr, 
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ZAMOLXIS ou ZALMOXIS, 


était un philosophe ou une divini- 
té d’une tribu des Gètes ( Tére 
afavaritovres ), qui leur aurait 
transmis le dogme de l’immortali- 
té de l’ame. Quelques anciens le 
confondaient avec Thalès. Tout fa- 
buleux que nous parait ce person- 
nage, plusieurs auteurs l’ayant con- 
sidéré comme un Imdividu réel, nous 
w’avons pas cru devoir l’exclure de 
cette Biographie. Les Gètes , dit Hé- 
rodote, prétendent qu’ils ne meurent 
pas, mais qu'ils vont trouver le dieu 
(ou génie, dxiuoy ) Zamolxis. Tous 
les ans, ils lui envoient un messa- 
ger. Le moyen qu’ils emploient con- 
siste à jeter un homme en Pair et à 
le recevoir sur la pointe de leurs lan- 
ces. S'il n’en meurt pas, c’est un 
méchant : 1ls en envoient un autre 
plus digne. Ces Thraces ne croient 
point qu'il y ait d'autre dieu que le 
leur. « J'ai oui dire, ajoute-t1l, aux 
Grecs qui habitent l’Hellespont et le 
Pont, que ce Zamolxis étart un hom- 
me; qu'il avait été, à Samos, es- 
clave de Pythagore, fils de Mnésar- 
que ; et qu'ayantété mis en liberté 1l 
avait amassé de grandes richesses , 
avec lesquelles il était retourné dans 
son pays. Quand il eut remarqué ja 
vie malheureuse et grossière des 
Thraces, comme il était instruit 
des usages des Foniens, et qu'il avait 
contracté avec les Grecs , et particu- 
lièrement avec Pythagore, lhabitu- 
de de penser plus profondément que 
ses compatriotes, il fit bâtir une saile 
où il régalait les premiers de la na- 
tion. Au milieu du repas, illeur appre- 
nait que ni lui ,nises conviés , ni leurs 
descendants à perpétuité , n'étaient 
destinés à mourir, mais qu'ils iraient 
dans un lieu où ils jouiraient éter- 
nellement de toutes sortes de biens. 
Pendant qu’il traitait ainsi ses com- 
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patriotes, et les entretenait de pareils 
discours , 1l se faisait faire un loge- 
ment sous terre. Il se déroba aux 
yeux des Thraces, descendit dans ce 
souterrain, et * demeura trois ans. 
Il fut regretté et pleuré comme mort. 
Enfin la quatrième année , 1l reparut, 
et rendit croyables , par cet artifice, 
tous les discours qu'il avait tenus. 
Je ne rejette ni n’admets ce qu’on ra- 
conte de Zamolxis et de son logement 
souterrain ; mais je pense qu'il est 
antérieur de bien des années à Py- 
thagore. Au reste, que Zamolxis ait 
été un homme , ou que ce soit quel- 
que dieu du pays des Gètes, c’en est 
assez sur ce qui le concerne. » Son 
nom même favorisait ces doutes. 
M. Creutzer, frappé du sens éty- 
mologique du mot (peau d'ours 
ou étranger ), voit dans Za- 
molxis un personnage mystique ana- 
logue à ce Silène, à ce dieu velu qui 
fut l’instituteur de Bacchus, c’est-à- 
dire, qui fonda ses mystères, et qui 
enscigna le dogme de l’immortalité 
de l'ame au peuple dela Thrace , au 
milieu de laquelle vivaient les Gètes. 
Sa retraite dans le souterrain formait 


une représentation scénique, analo- 


gue à celles des Mystères, ou bien à 
celles dont les cavernes de la West- 
phalie et des bords de la Baltique 
étaient le théâtre (Moœæser, Histoire 
d’Osnabruck ). Ainsi le culte de Za- 
molxis formerait un anneau entre les 
religions celtiques et celles des peu- 
ples de l'Orient. Sa mortet sa re- 
naissance , expliquées naturellement 
par l’imcrédulité des Grecs ; le ratta-_ 
cheraïent à cette famille des Mithras, 
des Hercules, qui meurent pour re- 
naître (1). J. M—r. 


(x) Voy. Hérodote, Liv. 1V, $ 93-45 ; Hellani- 
cus, dans l'Etymologicum magnum; et l Exposi- 
tion des religions de l'antiquité, par Creutzer , 
traduite et refondue par M, Guigniaut. 
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ZAMORA ( Laurenr ), théolo- 
gien espagnol, né vers le milieu du 
seizième siècle à Ocana, dans le dio- 
cèse de Tolède, se distingua par sa 
piété, sa science et son zèle pour la 
discipline. Il appartenait à l’ordre 
de Citeaux dont il devint visiteur, et 
en cette qualité il entreprit avec suc- 
cès la réforme de plusieurs monas- 
ières de la Catalogne. Il avait été 
chargé, pendant quelque temps, 
d'enseigner la philosophie; il si- 
gnala ensuite dans un grand nom- 
bre de sermons très-suivis ses ta- 
lents pour la prédication, et ne 
cessa de s’y livrer que dans un âge 
avancé. Î] mourut, accablé d’infirmi- 
tés, en 1614. Nicolas Antonio, qui 
célèbre pompeusement le savoir et 
l’éloquence de ce religieux, donne 
en détail les titres des diverses par- 
tes d’un grand onvrage qu’il publia 
successivement sous ce titre général : 
Monarquia mystica de la Telesia 
hecha de Geroglyphicos sacados de 
hkumanas y divinas letras. La pre- 
mière partie de cet ouvrage où sont 
répandues avec profusion les riches- 
ses de la littérature profane appli- 
quée aux doctrines théologiques , 
traite du chef visible et du chef in- 
visible de l'Eglise, et elle est précé- 
dée d’une Apologie des Lettres hu- 
maines , Madrid, 1594 ,'et 1614, 
in-40., Valence, 1604. La deuxiè- 
me : De la chute de la nature 
humaine, Alcala, 1603; Madrid, 
1011. La troisième : Des mérites de 
la Sainte Vierge, Barcelone, 161 4; 
Madrid , 1617. Les quatrième, cin- 
quièmeetsixième:Dela conservalion, 
_ dela constitution et des personnages 
lesplus illustres de l’Église Va lence, 
1006 ; Madrid , 1609; Barcelone , 
1612, in-40. Enfin la septième : Des 
armes défensives et offensives que 
J.-C, a laissées à son Eglise , 2 vol. 
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On a du mème un poème en vers hc- 
roïques intitulé : La Saguntina , 
composé à l’époque de sa première 
jeunesse , Alcala, 1587, et Madrid , 
1607 ,in-80. On peut consulter Nic. 
Antonio pour quelques autres ou- 
vrages publiés par Laurent Zamora. 
V—c—Rr, 

ZAMORA ( Anroins), médecin ! 
né, vers 1970, à Salamanque, ache- 
va ses études à l’université de cette 
ville, alors une des plus célèbres de 
l’Europe, et y recut le degré de mai- 
tre-ès-arts en philosophie et celui de 
docteur en médecine. Dans les loisirs 
que ui laissait la pratique de Part 
de guérir, il continua de s'appliquer 
à la culture des sciences, et se rendit 
très-habile dans les mathématiques. 
Ses talents l'ayant fait connaitre, 1l 
fut pourvu d’une double chaire à l’u- 
niversité. Nicolas Antonio parle, 
comme iémoim oculaire, du zèle et 
des succès de ce savant professeur. 
« Tous les jours, dit-il, Zamora 
fasait deux leçons, le matin sur la 
médecine , et l’après-midi sur les ma- 
thématiques ; et dans un âge avancé 


il conservait, avec l’activité de la 


jeunesse, toutes les facultés de son 
esprit» (Voy. Bibl. Hispan. nova ). 
Il mourut vers 1640, laissant deux 
fils, professeurs en droit à l’école 
de Salamanque. On a de lui : I. 
Prognostico del eclipse del soi 10 
Jul. 1600 , etc., Salamanque, 1600, 
in -40. IT. Repetitiones duæ super 
Caput primum et tertium Galeni , 
de differentüs symptomatum , ib. ; 
1621, m-40. III. Aurea expositio 
ad textum Hippocratis in libro de 
aëre, aquis et locis, ibid. , 1625 Û 
in-/40. Antonio lui attribue encore un 
traité De cometis, resté sans doute 
manuscrit, puisqu'il n’en indique nila 
datenile format , et qu’on nele trouve 
cité par aucun autre bibliographe, — 
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Zamora (Gaspar DE), savant jésui- 
te, né en 1546 à Séville, et mort 
dans la même ville en 1621, se fit 
une grande réputation par ses talents 
pour Ja chaire, et publia : Concor- 
dantiæ sacrorum bibliorum duobus 
alphabetis, altero dictionum va- 
riabilium , invariabilium altero ab- 
solutissimæ, Rome, Zanetti, 1627, 
in-fol. Cette concordance est rare 
et recherchée. — Zamora ( Jean- 
Marie), capucin, né en 1579 à 
Udine, et mort à Vérone en 1649, 
a publié : [. Disputationes theolo- 
gicæ de Deo uno et trino, Venise, 
1626, in-fol. II. De eminentissi- 
md Deiparæ Virginis perfectione 
libri tres, 1bid., 1629, im - fol. 
L’impression de cet ouvrage , com- 
mencée à Udine, fut terminée à 
Venise. V’oy., pour les détails, les 
Bibliothèques des capucins. W—s. 

ZAMORA ( le P. BerNarD DE), 
savant religiéux espagnol, était né 
vers 1720 dans le royaume de Léon; 
lorsqu'il eut achevé ses humanités, 
il embrassa la règle da Carmel, et 
prit alors, suivant l’usage, le nom 
de sa ville natale. Doué d’une grande 
_ activité d'esprit et d’une ardeur infa- 
tigable , il obtint de ses supérieurs la 
permission de se livrer à son goût 
pour l'étude; et, s’étant perfectionné 
dans les langues anciennes et moder- 
nes ,il cultiva les lettres, l’histoire et 
la phitosophie avec beaucoup de suc- 
cès. La réputation qu’il s’acquit par 
ses talents franchit bientôt l'enceinte 
du cloître. Nommé professeur de lan- 
gue grecque à l'université de Sala- 
manque , il y ranima le goût des bon- 
nes études , et eut l’avantage de for- 
mer un grand nombre d'élèves dis- 
tingués. Indépendamment de ses le- 
çons publiques , il faisait, dans l’in- 
térieur du couvent, des cours parti- 
eulers d'histoire et de littérature, 
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auxquels étaient admis tous ceux qui 
desiraient en profiter. La maison 
de son ordre à Salamanque lui dut 
une bibliothèque nombreuse et choi- 
sie ; et ce trésor fut mis par ses soins 
à la disposition d’une jeunesse stu- 
dieuse , empressée de recourir à ses 
lumières , et qu’il se plaisait à diri- 
ger dans ses lectures. Le savant évé- 
que de Salamanque , Tavira, secon- 
dait de tont son pouvoir les efforts 
du P. Bernard, pour répandre les 
bienfaits de l'instruction. En 1968, 
ils présentèrent de concert, au gou- 
verneur espagnol, un Mémoire, dans 
lequel 1ls signalaient, avec courage, 
les vices de l’organisation des collé- 
ges , où Les chaires se trouvaient con- 
fiées trop souvent à des maitres in- 
habiles. Entouré de l’estime publi- 
que, le digne religieux poursuivait 
sans relâche la noble tâche qu’il avait 
entreprise , lorsqu'il mourut d’une 
apoplexie foudroyante, à Salaman- 
que, au mois de novembre 1585. 
Ses ouvrages sont : I. Une Gram- 
maire grecque , Madrid, 1972, in- 
80. IT. La traduction espagnole de 
l'Histoire des séminaires, par J. 
Giovanni, Salamanque, 1758, in- 
80. III. Dialogues des moris, à 
limitation de ceux de Lucien. IV. 
Une Aistoire de l’etablissement du 
christianisme. Ces deux derniers ou- 
vrages restés inédits n’ont pas été 
retrouvés dans ses manuscrits. W-s. 

ZAMORI ou ZAMOREO ( Ga- 
BRIO ), en latin Gabrius (1) de Za- 
moreis , jurisconsulte et poëte latin, 
né, vers 1320 , à Parme, fréquenta 
dans sa jeunesse les écoles les plus cé- | 
lèbres de l’Italie, ei reçut le laurier 
doctoral dans la faculté de droit. 
Épris du génie de Pétrarque, sur la 


(1) Gabrius où Gabrio, diminutif de Gabriel, 
alors en usage dans l’Îtale, 
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lecture de quelques-unes de ses com- 
positions , il écrivit à ce grand poète, 
alors à Bologne , une lettre en vers, 
pour lui demander ses conseils et son 
amitié. Cette Lettre a été publiée par 
Mebus, dans la Vie d’Æmbrosio 
Traversari (Foy. ce nom}, p. 200. 
Pétrarque, flatté de l’empressement 
de Zamori, ne lui fit point attendre 
sa réponse ; et dès-lors il s’établit en- 
tre eux un commerce épistolaire au- 
quel Gabrio doit l’avantage d’échap- 
per à l’oubli. Dans la chaleur de son 
amitié pour son jeune admirateur, 
Pétrarque en parle comme d’un hom- 
me que toutes les villes d’Italie de- 
vaient envier à Parme. « Doué, dit- 
il, d’une haute sagesse, il est versé 
dans toutes les sciences, mais princi- 
palement dans le droit civil et le 
droit-canon. Ses leçons sont suivies 
par uue foule d’élèves avides de l’en- 
tendre; et les membres les plus dis- 
tingués du barreau l’écoutent avec le 
même respect que les Athéniens écou- 
taient Démosthène, ou les Romains 
Cicéron. » On doit convenir que dans 
le peu d’écrits qui restent de Gabrio, 
rien ne peut justifier l’exagération de 
ces éloges. Après que Luchino Vis- 
conti eut rétabli la tranquillité dans 
Parme, Gabrio fut élu membre du 
conseil de cette ville (1347). Depuis 


1l remplit la charge d’intendant de 


Jean Visconti, archevêque de Mi- 
lan, et composa l’épitaphe en 
vers de ce prélat, qui est gravée 
sur son tombeau (2) et rapportée 
par les divers auteurs de l’histoi- 
re ecclésiastique d'Italie. Il re- 
vint, en 1394, à Parme, occuper 
une place de magistrature. Dans la 
suite 1l fut honoré du titre de comte 
du palais de Latran et du consistoire 


(>) Celte épitaphe de 35 yers hexamètres est si- 
gnée D, Gabrius de Zamoriis de Parma. 
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mmpérial. En 1386, Galéaz Visconti 
lui ft don d’une maison à Parme. II 
avait marié sa fille Mabille à Tho- 
mas Cambiatore , de Reggio, le pre- 
mier traducteur de l’Éneïde , en vers 
italiens , et qui s’étant établi à Parme 
s’y fitune réputation comme avocat. 
Zamori mourut vers 1400, dans un 
âge avancé. Il avait composé deux 
recueils de vers latins qui sont per- 
dus : l’un était imtitulé 4dolescentia , 
et l’autre Orphea. Matth. Luigi, 
chanoine de Venise, possédait un ou- 
vrage de Zamori : Tractatus de vir- 
tutibus et earum oppositis. W—s. 

ZAMOYSKI (Jean-Sarius), 
grand-chancelier de Pologne, naquit 
le 17.avril 1541, à Skokow , dansle 
palatinat de Culm, dont son père 
était castellan. Homme d'état , sa- 
vant jurisconsulte, littérateur, grand 
capitaine, il a mérité le surnom de 
Grand , que la postérité lui a 
décerné. Issu d’une des plus il- 
lustres familles de la Pologne, ül 
comptait parmi ses ancêtres le brave 
chevalier dont nous avons parlé dans 
l’article de Vladislas Lokietek ( 7. 
cenom, XLIX, 370). Le domaine 
principal de cette grande famille 
était Zamosc dont elle a pris le nom, 
et qui est encore une des places for- 
tes du palatinat de Lublin. Jean fut 
envoyé à Paris dès l’âge de douze ans 
pour y faire ses études, et il y fut 
attaché à la cour du dauphin, depuis 
roi sous le nom de François Il. II 
quitta ensuite cette cour, et alla se ca- 
cher, comme il le dit lui-même, dans 
le pays latin , afin de pouvoir se li- 
vrer tout entier à l’étude de la philo- 
sophie , des mathéaatiques et de la 
jurisprudence. Plus tard , d’après 
Vordre de son père, il partit pour 
Strasbourg, où sous le célèbre Jean 
Sturmius 1l se perfectionna dans les 
lettres grecques et dans la eonnais- 
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sance des lois. L’université de Pa- 
doue passait alors pour la première 
école de droit. Zamoyski s’y rendit, 
et s’y fit connaître d’une manière si 
avantageuse , que les élèves, qui, 
d’après un ancien usage , se choisis- 
saient tous les ans un chef, le pro- 
clamèrent unanimement Princeps 
juventutis litteratæ , où recteur de 
l’académie. Destiné aux premiers 
emplois de la république, Zamoyski 
s’y disposait par des études for- 
tes et profondés. Il lut même les 
Pères de l’Église; et cette lecture eut 
pour lui l’avantage de l’affermir dans 
la foi catholique, et de l’éloigner du 
_ luthéranisme, pour lequel son père 
_- montrait quelque penchant. À l’âge 
de vingt-deux ans il publia : De 
senatu romano, libri 11, Venise, 
1963 ,in-40., et Strasbourg , 1608, 
in-80., avec le traité de Joachim 
. Périon sur le mème sujet. Cet ouvra- 
ge est rempli de recherches si savan- 
tes que quelques auteurs,entre autres 
 Phistorien de Thou, l’ont attribué 
à Charles Sigonius, que Zamoyski 
avaiteu pour maître à Padoue. Græ- 
vius, qui l’a inséré dansson T'hesaurus 
Antiquitaiumromanarum, le vante 
comme très-précieux pour ceux qui 
veulent étudier les antiquités romai- 
nes. Zamoyski le dédia à Pierre Mies- 
kow , vive-chancelier du royaume. 
Sa lettre est datée de Padoue, 4 juil- 
let 1563. L'ouvrage se recommande 
non-seulement par une bonne latinité, 
mais encore par le plan et l’exé- 
cution. L'auteur avait prononcé 
- l’année précédente lOraison funé- 
bre du fameux Fallope ; 1 la fit 
imprimer à Padoue, 15062 ,in-40. Il 
existe un exemplaire de cette pièce 
à la bibliothèque du Roi à Paris. 
Pendant que le jeune Polonais était 
recteur de lacadémie de Padoue, il 
mit en ordre les réglements de cette 
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école qu'il publia sous ce titre : De 
constitulionibus et immunitatibus 
almæ Universitatis Patavinæ li- 
bri 1 , Padoue , 1564 , in-4°. 
Il publia dans le même temps un 
autre ouvrage sous ce titre : De 
perfecto senatore syntagma. Étant 
revenu en Pologne , ‘il fut présenté à 
Sigismond-Auguste, qui après plu- 
sieurs entretiens le confia au vice- 
chancelier, afin que sous la direction 
de celui-ci il s’instruisit dans le manie- 
ment des affaires publiques. Bientôt 
Zamoyski eutuneoccupation, pénible 
à la vérité, mais précieuse par les 
lumières qu'il y puisa. L’historien 
Cromer avait mis en ordreles archi- 
ves de la couronne , mais aussitôt 
après son départ elles étaient retom- 
bées dans le plus grand désordre. 
Sigismond chargea Zamoyski de la 
rétablir. Le jeune savant passa près 
de trois ans, ensevell dans ces 
vieux documents , occupé de les 
déchiffrer et de les classer , et il 
en fit un catalogue pour son propre 
usage. [1 recueillit en même temps 
des notes qui lui devinrent extrême- 
ment utiles, quand il fut chargé de la 
direction des affaires publiques. Pour 
lui témoigner sa satisfaction , le roi 
lui donna un de ses domaines ; mais 
des malheurs domestiques vinrent 
affliger Zamoyski. Il avait épousé 
une fille de Jérôme Ossolinski, et 
par cette union il avait réuni deux 
maisons puissantes. [l perdit en peu 
de jours son épouse et son propre 
père , et vint tout en pleurs annon- 
cer au roi ces funestes nouvelles. Le 
monarque plein de bonté essuya de 
ses mains les larmes de Zamoyski, 
en lui disant : « Dès ce moment je 
» suis votre père ; accoutumez- vous 
» à me regarder comme tel ; je 
» vous confère la starostie de Bielsk, 


» que votre père possédait. » Peu, 
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après le nouveau staroste ent le mal- 
heur de perdre ce second père; et l’on 
dut procéder à l’élection d’un autre 
roi. Le primat cohvoqua à Varsovie 
une diète générale (1573), et l’ordre 
équestre voulant balancer l’influence 
du sénat reconnut Zamoyski pour 
son chef. Les deux principaux pré- 
tendants étaient Henri, duc d'Anjou, 
et l’empereur Maximilien. Le prince 
suédois, Sigismond , né d’une sœur 
ide Sigismond-Auguste , aurait pu se 
mettre sur les rangs, car 1l régna 
depuis sous le nom de Sigismond LT ; 
mais 1l était trop jeune. Le czar de 
Moscovie, Iwan IV, desirait aussi 
qu’on lui conférât la couronne de Po- 
logne ; mais 1l aurait cru s’abaisser 
par des sollicitations ; il se contenta 
de faire représenter aux Polonais 
que, sa nomination les intéressant 
plus que lui-même , 1l leur conseillait 
d'envoyer des ambassadeurs qui vius- 
sent lui offrir le trône vacant et le 
prier de lPaccepter. Zamoyski, qui 
d’abord penchaïit de ce côté , fut ré- 
volté de tant de fierté; et, comme il 
n’aimait point la maison d'Autriche, 
il se déclara pour le duc d’Anjou : 
« Si nous choisissons Maximilien ou 
un de ses fils, dit-il aux électeurs, 
vous verrez que la Pologne sera en- 
trainée à faire la guerre aux Turcs. 
Cousidérez avec quel orgueil ces prin- 
ces autrichiens , étrangers à notre 
langue et à nosmoœurs , se conduisent 
envers la noblesse allemande , et ju- 
vez d’après cela de quelle maniere 
ils nous traiteraient, nous gentils- 
hommes, libres Polonais. Rien de 
tout cela n’est à cramdre , si nous 
choisissons le duc d’Anjou. La France 
vit en paix avec la Porte, et nos 
frontières seront en sureté contre l’O- 
rient. Vous connaissez les mœurs 
françaises ; elles sont douces, polies, 
“autant que les häbiudes des Alle- 
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mands sont dures et grossières. » La 
majorité du sénat était pour Maxi- 
milien ; mais l’ordre équestre se dé- 
clara pour Henri, et ce prince fut 
proclamé roi de Pologne. On eut 
ensuite à rédiger les Pacta con- 
venta , c’est-à-dire qu’il fallut preseri- 
re au nouveau roi ses obligations. Za- 
moyski se souvint que parmni les do- 
cuments des archives royales, :l avait 
lu les Pacta conventa conclus entre 
la nation polonaise et Louis, roi de 
Hongrie, lorsque ce prince füt choisi 
roi de Pologne; on en rédigea de 
pareils ; et ils furent agréés et signés 
par les envoyés de France. Za- 
moyski, mis à la tête des députés 
qui allèrent présenter au prince fran- 
çais le trône de Pologne, fut chargé 
de porter la parole au nom de lPam- 
bassade. Le discours qu’il prononça 
en présence de Charles IX. et de la 
cour de France, est remarquable par 
l'élévation , la justesse des pensces 
et l’élécance du style. On observa 
surtout qu'ayant à parler des autres 
candidats, l’orateur sut relever Henri, 
sans rien dire qui püt blesser ses ri1- 
vaux. Ce discours fut imprimé aussi- 
tôt, et la traduction française, par 
Louis Leroy, fut publiée à Paris l’an- 
née suivante. Nous avons sous les 
yeux l’édition de Rome, sous ce titre: 
Oratio qué Henricum Valesium 
regem renuntiavit Poloniæ , Ko- 
me, 1574, in-40. Le nouveau 
roi nomma Zamoyski son cham- 
bellan , et il lui donna la staros- 
tie de Knyszyn en Podlaquie. Le 
couronnement qu eut lieu à Craco- 
vie causa une vive agitation. Pen- 
dant l’interregne les dissidents, vou- 
lant assurer la liberté de leur culte, 
avaient rédigé des Pacta conventa 
particuliers que les envoyés de 
France avaient signés. [ls les pré- 
sentèrent au roi avant S0R Cou- 
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ronnement; mais ce prince , de l’avis 
du sénat , refusa de les confirmer ; 
les dissidents se plaignirent haute- 
ment dans l’église, et il en résulta 
un tumulte scandaleux. Le parti de 
l'Autriche s’étant joint à eux, on 
allait en venir aux mains. Zamoyski 
se rangea du côté de ceux qui pen- 
saient que le roi devait d’abord ètre 
couronné, et qu’ensuite 1! reconnai- 
trait les Pactes. Son avis prévalut ; 
mais 1l lui fit perdre un peu de son 
crédit auprès de l’ordre équestre. 
Des difficultés très-graves se présen- 
tèrent , lorsque Henri se fut éloigné 
dela Pologne. Les princes d'Autriche 
_ se mirent de nouveau sur les rangs. 
Zamoyski et l’ordre équestre, ne sa- 
chant comment les écarter , jetèrent 
les yeux sur Étienne Baitori, woi- 
vode de Transylvanie. Ce prince pen- 
sait si peu à la couronne de Pologne, 
qu’il n'avait pas même de représen- 
tant près de la diète. L'élection al- 
lait se faire, etil n’y avait pas un 
moment à perdre : on s’adressa à la 
princesse Anne , sœur de Sigismond- 
Auguste, et elle fut déclarée reine , 
à condition qu’elle épouserait Bat- 
tort. On lui représenta que ce choix 
serait agréable aux Polonais , qu’ils 
se réjouiraient en voyant sur le trône 
une descendante des Jagellons ; et 
elle accepta. Une diète générale fut 
convoquée pour le 14 janvier 1576, 
et Battori y fut proclamé roi. Pen- 
dant que les princes d’Autriche dé- 
libéraient , il se rendit à Cracovie 
où 1l fut couronné. Pour témoigner 
sa reconnaissance à Zamoyski , il le 
déclara grand-chancelier du rovau- 
me, et cette nomination fut si agréa- 
ble à l’ordre équestre, que ses mem- 
bres se levèrent spontanément et s’a- 
vancèrent en corps vers le trône pour 
remercier le roi. Le nouveau monar- 
que ayant demandé un rapport sur 
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l’état du royaume, Zamoyski lui dit: 
« La Lithuanie et la Prusse ne ca- 
chent point leurs dispositions pour 
PAutriche. En Pologne même la ma- 
jorité des sénateurs est contre vous. 
À la politique se juint la différence 
des religions. Les deux interrègnes 
qui se sont succédé si près l’un de 
l’autre , ont accoutumé les Polonais 
à la licence. Votre trésor est vide. 
Celui que Sigismond-Auguste a laissé 


en mourant est dissipé ; et votre pré-” 


décesseur Henri s’est emparé des re- 
venus à mesure qu’ils rentraient. Non- 
seulement vous n’avez pas de quoi 
payer l’armée, mais on a de la peine 
à acquitter vos dépenses ordinaires. 
En ce moment l’empereur Maximr- 
lien agite la diète de Ratishonne , et 
vous menace. Les Moscovites et les 
Tartares n’attendent que le moment 
pour vous attaquer. » Après un ex- 
posé aussi franc que peu flatteur , 1l 
détermina le monarque à envoyer 
des ambassadeurs en Autriche, ainsi 
qu'à Rome , et à rappeler en Polo- 
gne ceux qui avaient quitté le royau- 
me. Il accompagna ensuite Battori 
dans son expédition contre la ville 
de Dantzig qui s’était révoltée ; elle 
se soumit, et Zamoyski dicta les 
conditions de la capitulation. Iwan 
IV, czar de Moscovie, étant tom- 
bé sur la Livonie, Battori pro- 
posa à la diète de 1579, de venger 
cette insulte. Les avis furent parta- 
gés : plusieurs députés pensaient que 
l’on devait tourner les armes de la 
république contre les Tartares ; Za- 
moyski représenta qu'en attaquant 
ces hordes dépendantes de la Porte 
othomane , on pourrait attirer sur 
la Pologne les armes de la Turquie, 
tandis que l’on était déjà en guerre 
avec les Russes. « Finissons-en avec 
ceux - ci, ajouta -t-1l, nous ver- 


rons ensuite ce que nous pourrons | 
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faire contre les Tartares. » On se 
rendit à son avis. Vers le même 
temps , il représenta à la diète la 
nécessité de donner une nouvelle or- 
ganisation à l'administration de la 


justice, et d’après son plan, on éta-. 


blit deux tribunaux d'appel, Pun à 
Lublin et l’autre à Pétrikau. Le clergé 
paraissant mécontent, il fut décidé , 
sur la proposition de Zamoyski , que 
dans les causes concernant les ecclé- 
siastiques , la moitié des juges serait 
prise dans leur corps, et l’autre moi- 
tié parmi les laïques. La diète , satis- 
faite de ces arrangements, accorda 
au roi tous les subsides qu’il deman- 
da pour la guerre. La campagne 
commença par la prise de Polosck et 
de Sokol. Battori dirigea lui-même 
les opérations, et Zamoyski, qui 
Paccompagnait partout, conduisit 
les affaires publiques. La diète qui 
suivit celte campagne fut orageuse ; 
on y aitaqua vivement Zamoyski , 
dont la faveur excitait l’envie. Il 
répondit avec une grande modéra- 
tion, qu'ayant eu le bosheur de 
remplir les ordres du roi, 1 n'avait 
rien demandé, rien obtenu pour lui- 
même. La diète finit encore par don- 
ner des secours pour la continuation 
de la guerre ; et elle fut poussée avec 
beaucoup de succès. On s’empara de 
Wielicza, de Wietkie-Luki , Tocopec 
et Zawolocz. Le roi, voulant aita- 
quer Pleskow, en 1580 ,nomma Za- 
moyski grand-hetman où comman- 
dant en chef de l’armée polonaise, 
et ce fut en cette qualité que persuadé 
dela supériorité de l’infanterie il en 
_ fitorganiser plusieurs régiments, mal- 
gré la répugnance de la’noblesse qui 
avait coutume de combattre à cheval. 
. Gependani le siége de Pleskow:trai- 
nait en longueur; Zamoyski faisant 
observer la discipline avec rigueur, 


les troupes murmuraient hautement 
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contre lui : « C’est un homme de let- 
tres, disaient les soldats, qui a été 
élevé dans les académies d'Italie ; 
porté par ses fonctions à vivre dans 
le repos , comme un homme de robe, 
ne connaissant point la guerre , il 
va ruiner l’armée par lopimätre- 
té deses conseils. Ne pouvant résis- 
ter à un hiver si rigoureux , 1l nous 
donnera un lieutenant, et il s’éloi- 
gnera du danger :.ilira avec Îe roi 
passer hiver à Varsovie, et ÿ temr 
tranquillement la diète. » Zamoyskr 
méprisa ces discours, ct déclara hau- 
tement que, quels que fussent les évé- 
nements, 1l n’abandonnerait point 
l’armée; il y resta en effet après 
le départ du roi qui lui donna , en 
se rendant à Varsovie, tout pouvoir 
de conclure la paix. Après de lon- 
gues et pénibles discussions , le traité 
fut signé au mois de janvier 1582. 
Le czar rendit la Livonie, Derpt 
et Nowogorod. La Pologne ne 
garda de ses conquêtes que Wielic- 
za et Polosck ; elle rendit Wielkie- 
Luki, Zawolocz et Newel. Ainsi f- 
nit cette guerre qui n’avait duré que 
trois ans , et dans laquelle la Rus- 
sie vit ravager toutes ses provinces 
du Dniéper , depuis Starodoub 
jusqu’à Czernichow , et de la Dwina 
jusqu’à Starzyce. On porte à trois 
cent mille le nombre des individus 
qui y périrent. L’armée polonaise 
traînait à sa suite plus de quarante 
mille prisonniers. Le 6 février Za- 
moyski se mit en marche pour oc- 
cuper Derpt, Nowogorod, la Livo- 
nie, et pour surveiller les mouve- 
ments des Suédois , qui, profitant des 
circonstances , s’étalent jetés sur la 
Livonie. Il accompagna le roi dans 
celte province , et, après y avoir 
établi l’ordre , il parut à la diète 
qu’il ouvrit au mois d'octobre 1562. 
Les Tartares demandant avec me- 
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naces qu’on leur payât un tribut, il 
se porta sur les frontières de la Wol- 
‘hinie, pour contenir ces barbares. Il 
mitles frontières en sureté, et revint 
à Cracovie. C’est alors qu'ayant per- 
du sa seconde femmeil épousa la nièce 
du roi. Les noces se firent à la rési- 
dence du monarque ,avec une magni- 
licence vraiment royale. Tous les 
grands du royaume y assistèrent. On 
avait érigé un arc triomphal sous 
lequel défilèrent les trophées gagnés 
dans la dernière guerre; et une mé- 
daille fut frappée, avec cette devise : 

Liron.Poror.qu.sirecer.Detels 
| succès ne pouvaient manquer d’exci- 
_Ler l’envie, et un événement malheu- 
 reux vint y ajouter encore. Samuel 
Zborowski (Foy. ce nom) ayant 
rompu son ban, Zamoyski l’arréta 
et le fit mettre à mort sans pitié ; ce 
qui affablht beaucoup sa popula- 
rité. Afin de jour de quelque re- 
pos , 1l se reüra à Skokow, lieu 
de sa naissance, et obtint du roi des 
priviléges très-étendus, pour cette 
résidence chérie ; alors il écrivit de 
toutes parts pour y attirer des colons, 
et en peu de temps une ville renom- 
ice par son industrie se forma au- 
iour da château de Zamoyski. Vou- 
lant la mettre à l’abri des incursions 
des T'artares , 1l la forüifia si bien, 
qu'il en fit une des premières places 
dû royaume. 1l y fouda deux colléges, 
une académie, et donna à la nouvelle 
cité lenom de Nowry-Zamose, pour la 
distinguer de Vancienne , Stary-Za- 
mosc, qui n’en est éloignée que de 
deux milles. Le 15 mai: 594, ilouvrit 
l'académie de Zamose, où 1 avait 
attiré les plus célèbres professeurs 
de Cracovie. ( Voyez le discours 
qu'il prononça en cette circonstance, 
dans le Choix des mémoires histori- 
ques sur l’ancienne Pologne (pol.), 
par J.-U. Niemcewicz, t.1V, p.11, 
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Varsovie, 1822. 11 y avait établi 
une imprimerie , qui, sous la direc- 
üon de Martin Leuski, développa 
dès ses premières années une noble 
activité. On y vit paraître entre au- 
tres: Î. /nstitutio christiana ex offt- 
cio B. Mariæ Virginis, Zamosc, 
1593, in- 80. Il. Jonaiü Magni 
episiolæ , Zamosc, 1507, in 4°. 
Cette académie de Zamosc fut ap- 
pelée la fille de l’université de Cra- 
covie. La noblesse polonaise s’y per- 
fectionnait dans les sciences et dans 
les armes. Zamoyski donna à quel- 
ques-uns de ses vassaux des terres 
à perpétuité; et ces affranchis , en 
introduisant les nouvelles méthodes 
d'agriculture ; ont augmenté une 
population, dont les descendants 
bénissent encore sa mémoire. Pour 
protéger de plus en plus les frontiè: 
res du royaume contre les Tartares 
et contre les Turcs , il bâtit une 
seconde place forte en Podolie. L’é- 
vêque de Kaminiec possédait dans 
cette province des domaines très- 
étendus qui, exposés aux incursiôns 
des Tartares , n'étaient que de vastes 
déserts. Zamoyski, ayant reconnu 
‘la fertilité du terrain, donna en 
échange d’autres domaines, et une 
nouvelle ville bien forufiée s’éleva 
sous le nom de Szarogrod. Comme 
elle n’était éloignée de Bender que 
de seize milles , la Porte othomane, 
à qui ces nouveaux établissements 
portaient ombrage , envoya sur 
les lieux. Zamoyski, ayant tout 
montré au député, lui dit : « Que 
» voulez-vous ? C’est contre les Co- 
» saques que nous travaillons. Ai- 
» mez-vous mieux les avoir pour 
_» voisins quenous? » L’envoyé n'eut 
rien à répondre, et la Porte cessa 
de réclamer. La mort du roi Bat- 
tori, qui arriva en 1596, fut un 
coup terrible pour Zamoyski. Une 
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diète générale ayant été convo- 
quée, les Zborowski Peffrayèrent 


tellement, qu’elle ôta à Zamoyski 


le commandement des armées, et 
que Jui - même, d’après lavis de 


ses amis, s'enfuit secrètement. En : 


attendant la diète de l'élection, 
il rassembla des troupes, et au jour 
indiqué, le 30 juin, 1l vint à la iête 
de dix mille cavaliers camper sur la 
rive droite de la Vistule, en face 
de Varsovie. Les Zborowski s’éta- 
blirent sur l’autre rive; mais leurs 
efforts furent inutiles ; Zamoyski 
fit ébre le prmce de Suéde. Les 
Zborowski , ayant protesté con- 
ire ce choix , nommèérent Parchi- 


duc Maximilien, frère de l’empereur 


e 


Rodolphe , à qui ils envoyèrent des 
députés. Le roi de Suède hésitait à 
laisser partir son fs chéri pour un 
royaume si agité. Zamoyski écrivit 
alors au jeune prince. « Je suis 
» maître à Cracovie, lui dit-il; 
» j'ai à ma garde la couronne et les 
» ornements royaux. Paraissez , et 
» vous serez reconnu. Repoussez les 
» conseils pusillanimes ; il s’agit d’un 
» puissant royaume; craignez qu'un 
» Jour on ne vous reproche d’avoir 
» laissé échapper une si belle cou- 
» ronne. » Le prince n’hésita plus, 
et 1l arriva à Dantzig , lorsque dé- 
ja Maximilien, excité et soutenu 
par les Zborowski, s'était avancé 
jusqu’auprès de (Cracovie. Za- 
moyski tomba sur lui, le defit com- 
plètement, et le rejeta dans la Silé- 
sie, Fort de cette victoire, il conju- 
ra Sigismond'de presser sa marche, 
et ce prince fit son entrée à Craco- 
vie le 29 novembre 1586. Za- 
moyski le conduisit deyant l’armée , 
et lui présenta les trophées qu’elle 
venait d’enlever à Maximilien. La cé- 
rémonie du couronnement était à pei- 


ne achevée que le chancelier s'étant 
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mis à la tête des troupes polonaises» 
les dirigea vers Wielun, où Maxi- 
milien était campé. Ce prince se re- 
ra à Witzen, en Silésie, où Za- 
moyski le suivit, l’attaqua et le força 
de se jeter dans la ville. Déjà l’armée 
polonaise victorieuse enfonçait les 
portes , lorsque l’archiduc deman- 
da à capituler. Ses envoyés ayant 
commenté par reprocher à Zamoys- 
ki d’être entré dans la Silésie qui 
appartenait à l’empereur , il ré- 
pondit en riant : « Ce n’est point 
là ce dont il est question , il faut se 
rendre. » EL prenant son crayon il 
écrivit sur un bout de papier : « Je 
promets au prince qu'il sera traité 
avec honneur ; on ne le conduira 
point au roi; il demeurera dans 
une forteresse jusqu'à ce que l’em- 
pereur ait fait droit aux plaintes 
de la Pologne; les Polonais qui se 
trouvent à sa suite seront gardés à 
vue jusqu’à ce que la république ait 
prononcé sur leur sort ; ce prince re- 
noncera à la couronne et au titre de 
roi de Pologne. » — Maximilièn si-° 
gna ces conditions, et vint à che- 
val recevoir Zamoyski qui le traita 
avec beaucoup d’égards. D’après la 
décision de la diète, 1l le conduisit 
avec les Polonais prisonniers au châ- 
teau de Krasnystaw , où ils furent 
confiés à la garde de Jacques So- 
bieski, père du célèbre roi de ce 
nom. Ce château étant près de Za- 
mosc, le chancelier y conduisit l’ar- 
chiduc, etilleretintchez lui pendant 
plusieurs jours. Bientôt à la prière 
de l’empereur, Sixte V envoya en 
Polognelecardimal Aldobrandini pour 
négocier la délivrance du prince au- 
trichien. Les plénipotentiaires, nom- 
imés de part et d'autre, se réunirent 
sur les fronuères de la Silésie. Za- 
moyski durig a les négociations ; et, 
Maximilien 1yant signé , on le 
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conduisit jusqu'aux frontières de 
V’Autriche. Dès que l’archiduc se 
vit en sureté , il déclara que tout ce 
qu’il avait promis était nul, qu’il ne 
renonçait plus à la couronne de Polo- 
gne , et qu'il ne tiendrait point les 
promesses qu’il avait faites en pri- 
sou. Ce fut sur ce manque de foi que 
Zamoyski publia une brochure mti- 


tulée : Pacificationis inter domum 


austriacam ac regem Poloniæ et 
ordines regni tractaiæ scripta ali- 
quot , 1500, in-4°. À cette époque 
les Cosaques s'étaient jetés sur les 
frontières de la Turquie ; les Tarta- 
res et les Turcs, prétendant que c’é- 
tait d’accord avec la Pologne, se rc- 
_pandirent dans les provinces méridio- 
nales , qu'ils ravagèrent jusqu’à Lew- 
berg. Apprenant que la sœur de Za- 
moyski se trouvait à Baworow, ils 
vinrent mettre le siége devant cette 
place ; on y envoya des secours , et 
ils se retirérent. On entra en nécocia- 
tions. Zamoyski désavoua les Cosa- 
ques , et.1l fut convenu que la Pologne 
enverrait à Constantinople pour ré- 
gler tous ces différends. Zamoyski 
fit ensuite l’ouverture de la diète où 
l’ambassadeur près la Porte otho- 
mane rendit compte de sa mission. 
Cette puissance demandait un tribut 
annuel de trente mille écus, menaçant, 
si on le refusait, de mettre la Polo- 
gne à feu et à sang. Le chancelier 
communiqua son indignation à tous 
les députés, et ils accordèrent au 
roi un impot extraordinaire. Mais 
quand il fallut lever cet impôt, les 
ennemis de Zamoyski refusèrent de 
V’acquitter , disant qu’il avait à des- 
sein exagéré le danger; cependant, 
par la médiation de l’Angleterre , 
on conclut avec la Porte une paix 
qui mit fin à ces dissensions. Le roi 
ayant alors envoyé demander en ma- 
rlage une princesse d'Autriche, Za- 
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moyski s’opposa vivement à cette 
union. On prétendit qu'il était en op- 


Haine avec lui-même; que pendant + 


a captivité de Maximilien, l’archi- 
duchesse , qui était venue trouver son 
époux , tant accouchée, il avait te- 
nu le jeune prince sur les fonts de 
baptême, et qu’à cette occasion il 
avait lui-même mis en avant le projet 
de faire épouser au roi une archidu- 
chesse d'Autriche, Quoi qu’il en soit, 
le mariage se fit, et Zamoyski y as- 
sista. Le roi de Suède étant mort en 
1503, Sigismond exposa à la diète 
la nécessité où il se trouvait d’aller 
en Suède, pour recueillir l’héritage 


paternel. Zamoyski l’appuya; et, sur : 


sa proposition , la diète donna trois 
cent mille ducats pour ce voyage. Au 
mois de juin 1594 , l’empereur d’Al- 
lemagne ayant envoyé des députés à 
la diète, pour la prier de refuser le 
passage aux Tartares, qui se dispo- 
saient à traverser les provinces mé- 
ridionales, dans l'intention d’aller ra- 
vager la Hongrie, cette assemblée ré- 
pondit que, si lesTartarestraversaient 
le royaume, c'était sans le consente- 
ment du gouvernement ,ma's quel’on 
manquait de moyens pour les arrê- 
ter. Zamoyski, à qui l’empereur s’é- 
tait particulièrement adressé, indi- 
gné de cette pusillanime résolution 
des états, publia une espèce de ma- 
nifeste , qu'ilintitula : De publica ne- 
gligentia. Il assurait que de son côté 
il prendrait ses mesures, en sa qua- 
lité de commandant en chef. Il écrivit 
aux sénateurs et aux starostes, Îles 
conjurant de lui envoyer des secours. 
Ces démonstrations en imposèrent 
aux Tartares, qui, après avoir rava- 
gé la Hongrie, n’osèrent prendre le 
chemin de la Pologne pour retourner 
dans leurs déserts. Zamoyski fit au 
cardinal Aldobrandmi, sur cet évé- 
nement, un rapport qui sans doute 
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était destiné pour le souverain pon- 
tife, et qui a été imprimé sous ce t- 
tre : De transitu T'artarorum per 
Podoliam , anno 1593, epistola ad 
ill. et revdis. D. CynthiumS. R. E. 
tit. S. Georgü cardinalem Aldo- 
brandinum, ab ill. dno. Joan. de 
Zamoscio. R. P. supremo cancell. 
et exercituum generali missa , Cra- 
covie, 1594, 1in-4°. En arrivant à 
Cracovie, le roi convoqua une diè- 
te pour l’an 1295. On y vit arriver 
les ambassadeurs d’Allemagne, de 
Transylvanie , de la Walachie et de 
la Moldavie, implorant le secours 
de la Pologne contre les Turcs. La 
diète se montra faible et indécise. 
D’après les ordres du roi, Zamoyski 
rassembla une petite armée de sept 
mille hommes à cheval, tous bons 
soldats et tres-dévoués ; et avec cette 
poignée de braves 1l n’hésita point 
à entrer dans la Walachie, que l’hos- 
>odar épouvanté avait abandonnée, 
Le Cosaques, invités à venir se pla- 
cer sous les drapeaux polonais, crai- 
gnant la sévérité de la discipline, aï- 
mèrent mieux piller pour leur comp- 
te ; et Zamoyski se trouva presque 
seul en présence d’ennemis très-nom- 
breux. Ce fut dans cette circonstance 
difficile qu'après avoir déclaré que la 
Walachie abandonnée appartenait à 
la Pologne, 11 lui donna pour hospo- 
dar Mohila , l’un des principaux 
boyards, et qu'ayant reçu le ser- 
ment de celui-ci, il prit une forte 
position au confluent du Pruth et 
de la Jassa. Les ennemis qu’il avait 
à la cour firent alors tous leurs 
efforts pour inspirer de l'inquiétude. 
Selon eux, il exposait le royaume 
à une guerre avec les Turcs, sans 
que l’on fût en mesure de la sou- 
tenir. Le roi approuva hautement son 
général , disant qu'il fallait prendre 
confiance en un homme d’un si grand 
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courage, et d’une prudence si souvent 
éprouvée. Cependant la position de- 
venait plus difficile ; le pacha Synan 
avait signifié à Zamoyski , que, la 
Porte l’ayant nommé hospodar de 
Walachie, il allait prendre posses- 
sion de cette charge; et dans le mê- 
me temps le khan des Tartares se 
présenta devant le camp des Polo- 
nais ; mais il fut reçu avec tant de 
bravoure, les dispositions étaient si 
bien prises, que bientôt, découragé, 
il s’engagea à évacuer la Walachie. 
N'ayant plus rien à craindre de ce 
côté, Zamoyski retourna à Varsovie 
pour assister à la diète. Les états” 
réunis lui rendirent publiquement des 
actions de grâces; et ses ennemis 
même furent obligés de reconnaître 
que cette campagne était aussi glo- 
rieuse pour lui qu'avantageuse pour 
le royaume ; que par sa prudence et 
son courage 1] l'avait protégé con- 
ire les Tartares , et qu'il l'avait 
agrandi par la réumion d’une riche 
province qui devait lui servir de 
boulevard coutre les Turcs. Voulant 
assurer de tels avantages, Zamoyski 
fit une seconde campagne en Wala- 
chie ; 1l s’avança jusqu’au lac que 
les habitants nomment Palus Ovi- 
diana ou Lac d’Ovide(r).Mais d’au- 
tres ennemis Vl’appelèrent bientôt 
vers l’autre extrémité du royaume, 
Charles, duc de Sudermanie , oncle 
de Sigismond TT, s’était emparé de 
la Livonie. Le roi de Pologne , ac- 
compagné de Zamoyski , entra dans 
le duché de Courlande pour en chas- 
ser les Suédois , et le chancelier pu- 
blia corsre le duc un manifeste concu 
dans des termes très-violents , et au- 
quel le prince suédois répondit par 
des expressions encore plus imjurteu- 


(1) Selon les traditions du pays, le poète latin 
habita les bords de ce lar pendant son exil, 
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ses et plus grossières. Des emporte- 


ments si peu dignes de tels hommes, 
mais qui caractérisent bien les mœurs 
de cette époque et deces contrées, au- 
raient eu peu de résultats , si les Po- 
lonais ne se fussent pas emparés dans 
un assaut de la forteresse de Wol- 
mar, ets’ils n’eussent pas ensuite con- 
quis les villes de Runckbourg , Félin 
et Weissenstem. Après ces victoires 
Zamoyski, sentant ses forces s’affai- 
blir , confia la conduite des affaires 
et de l’armée à son lieutenant Jean- 
Charles Chodkiewicz(#oy.ce nom), 
etil retourna en Pologne. Ce fut alors 
qu'il mit en ordre les recherches 
faites en d’autres temps sur la phi- 
losophie des Stoïciens, et qu’il Les pu- 
blia à Zamosc, sous ce titre : Logica 
Stoica ou Dialectica Chrysippea. 
Il ne quitta ces travaux littéraires 
qu’en 1605, pour venir à la diète. Le 
roi, qui avait perdu sa première 
épouse , Anne, archiduchesse d’Au- 
triche , ayant demandé le consente- 
ment des états pour épouser en se- 
condes noces la sœur de cette prin- 
cesse, Zamoyski, qui avait déjà dé- 
sapprouvé le premier mariage, s’op- 
posa plus vivement encore à celui-ci. 
Selon lui l’intérêt du royaume exi- 
geait que le monarque polonais de- 
mandât en mariage une princesse 
russe. Mettant beaucoup d’impor- 
tance à cette affaire , il se décida, 


tont courbé qu’il était sous le poids. 


de l’âge et des infirmités , à prendre 
encore une fois la parole. Pour croire 
au discours qu’il prononça dans cette 
occasion en présence de son roi , il 
faut l'avoir lu dans tous les historiens 
du temps, et il faut surtout bien 
considérer les mœurs et les usages 
de cette époque et de cette monar- 
chie. Ne pouvant plus se tenir de- 
bout , il fit approcher du trône son 
siége sénatorial , et après s’être ex- 
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cusé assez faiblement de cette liberté, 
il prononça le discours dont nous ne 
citerons que les traits principaux : 
« Je pense que V. M. doit tourner 
» toute son attention du côté de lä 
» Suède , et terminer une guerre dé- 
» sastreuse. Trop souvent on a , sous 
» votre règne, levé de fortes imposi- 
» tions , et vous savez que c’est pour 
» vos besoins particuliers qu’on à 
» détourné les deniers de l’état. . .. 
» Les gémissements du peuple et sa 
» misère demandent vengeance. . . . 
» L'alliance de la maison d'Autriche 
» ne peut qu'être funeste à la Polo- 
» gne; c’est pour la seconde fois, 
» Sire ; que vous voulez tomber dans 
» la même erreur, Sachez que les 
» fautes des rois sont le malheur des 
» nations... Comme citoyen, comme 
» sénateur, je proteste solennelle- 
» ment contre ce mariage. Vous. 
» avez juré de faire rendre l’Estho- 
» nie ; de faire construire des forte- 
» resses sur ces frontières, et pas une 
» n’a été élevée; celle de Kamienicc 
» même tombe en ruine. .,.. Vous 
» faites expédier des lettres secrètes 
» aux autres puissances, sans que 
» nous chanceliers , gardiens de pa- 
» reilles correspondances , en soyons 
» instruits. . . . [l nous est venu que 
» votre intention est de faire cou- 
» ronner roi votre fils ; ce qui est 
» contre nos lois. , . Je vous en pré- 
» viens, Sire, changez de conduite. 
» Vous savez que les Polonais, lors- 
» qu'ils ont été mécontents de leurs 
» chefs, les ont forcés de quitter le 
» royaume , et qu'ils les ont rem- 
» placés par d’autres. Ne nous obli- 
» gez pas de suivre l'exemple de nos 
» ancêtres, et de vous faire déporter 
» au-delà des mers (en Suède)... » 
—Sigismond ne put entendre de pa- 
reilles menaces sans frémir d’indigna- 
tion; enflammé de colère, 1l prononça 
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un discours non moins véhément, et 
finit par mettre la main à son épée. 
— À ce mouvement tout fut en ru- 
meur dans la salle ; les sénateurs , 
les nonces quittèrent leurs siéges ; et 
Lamoyskï, élevant la voix, prononça 
ces paroles menaçantes : « Gessez de 
» toucher à vos armes, prince, et 
» faites en sorte que l’histoire ne 
» dise pas que nous avons été des 
» Brutus et vousun César...» Après 
cette terrible séance , Zamoyski se 
retira à Zamosc, sans attendre la 
fin de la diète, et il mourut dans 
celte retraite le 3 juin 1605. D’après 
ses ordres on mit sur sa tombe 
cette inscription qu’il avait lui-mé- 
me composée : Joannes Zamoys- 
cius, regni Poloniæ cancellarius , et 
exercituum præfectus, quod mor- 
tale habuit, reliquit. On remarque 
dans sontestament, adressé à son fils, 
le passage suivant : « Je vous re- 
» commande avant tout d’honorerle 
» Seigneur, de suivre bien exactement 
_» votre religion, de resterattaché à la 
» foi catholique, et de repousser les 
» nouvelles doctrines. …… Après Dieu , 
» ajoutait-il, j'ai honoré et aimé par- 
» dessus tout nos rois, non comme 
. » un lâche flatteur , mais comme un 
» serviteur dévoué, toujours prêt à 
» défendre les libertés de la pairie. » 
L’historien de Thou, contemporain 
de Zamoyski, en a fait de grands 
éloges. Hendenstein, qui avait été son 
secrétaire , et qui avait vécu dans son 
intimité, dit, en terminant la vie 
de ce grand homme : « Je ne sais 
qui l’on pourrait comparer à Za- 
moyski. Dans les temps les plus 
difficiles où se soit trouvée la pa- 
trie, ses ennemis eux-mêmes ont 
Souvent eu recours à son courage, à 
la force de son bras et à la sagesse 
de ses conseils. » Voy. 1°. Rela- 
tion des deux voyages que le P. 
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V'anozzi fiten 1596 vers le grand- 
chancelier Zamoyski, de la part du 
cardinal Henri Cajetan, légat à 
latere du pape Clément VIII, et 
négociations qui eurent lieu à Za- 
mosc entre le grand-chancelier et 
ce père , tirées d’un manuscrit de 
la bibliothèquedes princes d’Albani 
à Rome, et publiées en polonais par 
J.-U. Niemcewicz, dans le Choix 
des mémoires historiques sur l’an- 
cienne Pologne , Varsovie, 182. 
Cette relation contient des faits ex- 
irêmement curieux sur la ville de 
Zamosc, sur les établissements de 
tout genre que Zamoyski y avait 
formés, sur la vie publique et parti- 
cuhère de ce grand homme, sur la 
magnificence de sa cour, sur ses re- 
venus , sur la richesse de sa biblio- 
thèque , etc. 20, Vita et obitus 
magni Joannis Zamoscii ab Ada- 
mo Bursio, 1619, in-80. : 30, Vie 
de Jean Zamoyski, chancelier et 
grand-hetman de la couronne de 
Pologne ; publiée par le comte Tha- 
dée Mostowski, notre collaborateur, 
Varsovie, 1805, in-8°. — Zamoys- 
KI ( Etienne), de la même famille, 
faisait ses études à Padoue, vers la 
fin du seizieme siècle, et publia dans 
cette ville, en 1503 : Analecta la- 
pidum vetustorum et aliarum in 
Dacid antiquitatum , collegit et 
edidit Stephanus Zamoy ski. Cet ou- 
vrage a été réimprimé en 1598, par 
Wolfang Lazius, dans ses Commen- 
taria de republicä romand. G-x. 

ZAMOYSKT (Jean Il), pala- 
un de Sandomir, était un fils de 
Thomas Zamoyski, grand-chance- 
lier de Pologne, et de Catherine, du- 
chesse d’Ostrorog ; par conséquent il 
avait pour aïeul le célèbre chancelier 
d’Étienne et de Sigismond III (7. 
l’article précédent ). Né en 1626, et 
appelépar sa naissance aux premières 
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dignités de l’état, il joignait à ces avañ- 
tages des richesses qui auraient pu suf- 


fre à un prince. Il fut d’abord châ- 


telain deKalisch, assista en 1649 à 
l'élection et au RUE ME du roi 
Jean-Casimir à Cracovie, et mar- 
cha avec lui, en 1651, contre les 
Cosaques et les hordes tartares 
révoltées. Il montra dans cette 
campagne un courage digne de ses 
ancêlres , et contribua surtout au 
gain de la bataille de Berestezki, 
dans laquelle il part agea , avec plu- 
sieurs Polonais du premier rang, le 
commandement de l’aile gauche de 
l’armée. Le monarque reconnut ses 
services en le nommant palatin de 
Sandomir. Lamoyski ne se condui- 
sit pas avec moins de bravoure dans 
la malheureuse onerre de la Succes- 
sion, et resta fidele au parti de 
Jean- Casimir, tandis que Charles- 
Gustave faisait ravager la Polo- 
gne par ses Suédois, & tonnait aux 
portes de Varsovie ; il fut un de 
ceux qui le har rares avec le plus 
d’ opiniâtreté et de succès, et soutint 
sans se rendre un long siége dans sa 
forteresse de A Varsovie 
ayant été ensuite remise aux Polo- 
nais par les Suédois, qui l'avaient 
momentanément occupée, on confia 
à la garde de Zamoyski plusieurs 
prisonniers importants de l’armée 
ennemie , entre autres le feld-maré- 
chal de Wittemberg et le président 
Ersk, qui allèrent habiter son chä- 
teau, et y demeurèrent j jusqu’à leur 
AT En 1659 , il alla, à la tête 
d’une armée levee dans _ terres , 
combattre le czar dans l'Ukraine, et 
l’année suivante 1} se rendit à la diète 
de Varsovie, où 1! donna sa sanction 
à la paix d’ Oliva, qui mit fin aux 
Rocités avec la en IL fut aussi 
un de ceux qui en 1603 resterent 
unis de væux ct d’intentions avec le 
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roi Jean-Casimir; et, conjointement 
avec l’évêque de Cujavie et le prince 
Lubormiski il parvint à calmer le 
mécontentement des confedérés , et à 
les amener ainsi que leur chef Chwie- 
derski à la soumission. Le palatin de 
Sandomir mourut subitement le 2 
avril 1665, à une diète de Varsovie. 
IL avait épousé en 1057 Marie-Casi- 
mir de la Grange d’Arquin, fille du 
marquis de ce nom, capitaine des 
gardes du duc d'Orléans. Zamoyski 
alla recevoir sa nouvelle épouse à 
Varsovie, ayant avec lui une suite 
de geutilshommes qui l’emportait sur 
la cour du roi Jean-Casimir. Les no- 
ces se firent dans le palais royal; le 
roi et la reine conduisirent eux-méê- 
mes la mariée à son époux, qui 
donna à la cour un festin d’une ma- 
enficénce royale. Zamoyski mourut 
sans enfants et la belle Francaise ; 
comme on l’appelaiten Pologne, fille 
d'honneur de la reine, épousa plus 
tard le grand Sobieski (7. ce nom ). 
Jean Zamoyski n’ayant point laissé | 
d'enfants, sa riche succession passa 
à ses deux sœurs. P—or. 
ZAMOYSKI { Anvre ), fils de 
Zdzislas, palatin de Smolensk, na- 
quit, en 1716, à Biezun, dans le 
palatinat de Plock. Il fit avec son 
frère Jean Zamoyski, ses premières 
études à Thorn, au vollége des Jé- 
suites, où il resta jusqu'en 1732: 
Après | la mort de son père, le frère 
ainé ayant hérité du majorat de Za- 
mosc , établi par le grand Zamoyski, 
André partit pour visiter les écoles 
étrangères, 11 passa deux ans au col- 
lége de Lignitz en Silésie; et en 1739 
a ie se da En Paris pour continuer 
ses études favorites , les mathémati- 
ques et la jurispr udence. Revenu dans 
sa patrie en 1740, il trouva ses 
frères divisés sur le partage de l’hé-, 
rjiage paternel ; et pour les mettre 
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d'accord il leur céda sa part, et alla 
s’enrôler au service de Saxe. En 
1745 , 1 commandait le régiment 
du prince Aïbert, fils d’Auguste LIL. 
Ayant quitté l’armée, en 1754 , avec 
le rang de général - major, il revint 
en Pologne. Élevé à la dignité de 
maréchal du tribunal supérieur de 
son palatnat, il exerça une heureu- 
se influence sur l’admimistration de 
la justice, où de nombreux abus s’é- 
taient introduits. Aprés la mort 
d’Auguste IIT (1763 )Q la diète d’é- 
lection ayant été convoquée, on y 
proposa une loi qui remédiait aux 
abus de l’administration, et que Za- 
moyski contribua beaucoup à faire 
adopter. Le roi Stanislas - Auguste , 
qui savait apprécier ses talents et sa 
probité, lui confia, en 1764, les 
sceaux de la couronne. Cette charge 
importante lui donna une grande im- 
fluence sur toutes les branches de 
l'administration. Il appuya particu- 
lièrement sur la nécessité de donner 
une meilleure organisation à l’armée 
et à l’enseignement public. II indi- 
 quait courageusement les malversa- 
tions, les abus, et se mettait au-des- 
sus de toute considération humaine. 
La diète de 1767 eut une issue dé- 
plorable : les Russes ayant comimen- 
ce à y exercer cette influence qui a 
perdu la Pologne, Gaëtan Soltyk, 
évêque de Cracovie, Zaluski, évêque 
de Kiow, Rzewuski, son fils, et 
. d’autres nobles illustrés par leur dé- 
vouement, furent arrêtés, transpor- 
tés comme des criminels, et relégués 
dans les déserts de la Sibérie, ou je- 
tés dans les cachots des Moscovites. 
Zamoyski déposa alors les sceaux de 
la couronne, en déclarant qu’il ne 
les reprendrait point tant que ces il- 
lustres victimes ne seraient pas 
rendues à leur patrie. Depuis cette 
époque , il vécut dans la retraite, ne 
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remplissant que des fonctions gra- 
tuites dans l’enseignement. En 1776, 
la diète le chargea , sur la proposi- 
tion du roi Stanislas, de revoir tou- 
tes les lois de la Pologne, et d’en 
former un code, qu’il termina en 
moins de deux ans, et qui fut impri- 
mé pour être envoyé dans tous les 
palatinats, où 1l dut être examiné et 
discuté, avant au’on le soumît aux 
délibérations de la diète, à laquelle il 
ne fut présenté qu’en 1780. Ce code 
“tait surtout favorable aux habitants 
des campagnes : mais il contrariait 
un grand nombre d'intérêts ; et la, 
plus grande partie de la noblesse 
s’opposa à son adoption. Zamoyski 
l'avait établi sur un système géné- 
ral d’affranchissement; et il en avait 
donné l’exemple, dès 1960, en abo- 
lissant la servitude dans ses terres. 
Ur petitnombre de seigneurs l’imita ; 
mais tous les autres le combattirent 
avec beaucoup de violence. Des pam- 
phlets et des brochures furent répan- 
dus avec profusion contre l’auteur. 
Les diétines , où dans chaque palati- 
natse prépare le travail de la diète gé- 
nérale, donnèrent , et insérèrent pres- 
que toutes , dans leurs instructions , 
l’ordre aux nonces de repousser le 
code de lois proposé par Zamoyski. 
La diète de 1780 ayant été ouverte, 
le maréchal ou président de l’assem- 
blée fit la motion de lire les nouvelles 
lois. Les esprits étaient tellement pré- 
venus, qu'un cri d'opposition s’éle- 
va de toutes les parties de la salle. 
On demanda même qu’il fût décrété 
que le projet ne pourrait être pré- 
senté à aucune diète subséquente. Les 
qualifications les plus injurieuses fu- 
rent prodiguées à Zamoyski. Le prin- 
ce Casimir Poniatowski, frère du 
roi, osa seul le défendre. Ce projet a 
été imprimé en polonais, sous ce ti- 
tre : Code des lois judiciaires, rédi- 
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gé en vertu de la constitution de 
17976, Varsovie, 1778, in-fol. Il se 
divise. comme les lois romaines , en 
trois livres, dont le premier traite 
des personnes, le second des choses, 
et le troisième des tribunaux et des 
différentes espèces deprocédures.Il a 
été traduit en allemand par Godefroi 
Nikisz, Dresde, 1780 ,in-fol. La pu- 
blication de ce code a donné lieu aux 
écrits suivants : [. Letires patrioti- 
ques adressées au grand-chancelier 
Zamoyski, jurisconsulte , par Jo- 
sephk Wybicki, Varsovie, 1977, 2 
vol. in -80. 11. Réponse adressée à 
l’auteur des Lettres patriotiques , 
Varsovie, 1970, in-80, III. Àe- 
flexions politiques faites sur le code 
des lois polonaises, au nom du cler- 
gé, Kalisch , 1778, in-8°. IV. Re- 
flexions sur le code des lois polo- 
naises par les délégués du palati- 
nat de Lublin, 1780, m- 40. V. 
Opinions sur le code des lois polo- 
naises ,n-fol. , sans date et sans lieu 
d'impression. Zamoyski était plus 
que septuagénaire lorsque son pro- 
jet fut ainsi repoussé. Il s’éloigna de 
plus en plus des affaires publiques , 
pour vivre dans le sein de sa famille, 
et voulut encore visiter l'Italie avant, 
disait-il, de faire le dernier voyage. 
Il se trouvait à Bologne lorsqu'il 
reçut la nouvelle que les Polonais 
avaient proclamé la constitution du 
3 mai:701, et qu’ils avaient adopté 
son code. Il se hâta de revenir en 
Pologne; mais il jouit peu de ce 
triomphe, et mourut à Zamosc, le 
to février 1792, âgé de soixante- 
seize ans. — Sa femme, Constance, 
née princesse Czartoryska, s’est 1l- 
lustrée par ses bienfaits et son grand 
caractère. Ayant aboli la servitude 
personnelle dans ses domaines , elle 
y fornia des magasins de réserve 
pour les temps de famine. Dans les 
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grandés communes elle établit ui 
médecin , une pharmacie, et à Za+ 
mose un hôpital. L’académie de cet- 
te ville lui doit un cabmet de physi- 
que ét d’histoire naturelle. Elle mou- 
rut à Vienne Le 19 fév. 1706. G—". 

ZLAMET (Josrpn-Marie) ,mission- 
naire , était du nombre des religieux 
théatins qui furent désignés , en 
1632, par le pape Urbain VIT pour 
aller ramener les Mingréliens à l’uni- 
té de l’Église. Dans leur traversée 
les missionnaires , après avoir couru 
beaucoup de dangers, furent pris 
par les Turcs qui les ménèrent à 
Constantinople. Les religieux furent 
plusieurs fois menacés de perdre la 
vie :enfin, par le crédit du roi de 
France qui intervint en leur faveur, 
ils continuèrent leur voyage , et pu- 
rent remplir leur mission dans la 
Mingrélie , où six ans auparavant 
d’autres théatins les avaient précédés. 
On a du P. Zampi : Relation de la 
Colchide et de la Mingrélie , insérée 
dans le tome vir du Recueil des 
Voyages au Nord. Cette traduction 
est de Chardin. Quoique ce livre trai- 
te principalement de ce qui concer- 
ne la religion des Colchéens , on y 
trouve des détails intéressants sur 
les mœurs de ces peuples, et il a four- 
ni des renseignements aux auteurs 
qui même récemment ont écrit sur 
ces contrées. Es. 

ZAMPI (le P. Fezrx - Mate), 
célébre prédicateur italien, était né, 
vers la fin du dix - septième siècle, 
d’une famille distmguée, à Ascoli 
ville épiscopale de la Marche d’An- 
cône. Apres avoir achevé ses études 
avec succès, il embrassa la regle du 
Carmel, et ne tarda pas à se distin- 
guer dans la chaire évangélique. 
Un débit noble et imposant, des 
gestes aisés et naturels, l’art de 
présenter ses idées d’une manière 
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ñheuve et pittoresque, le placèrent 
bientôt au-dessus de tous les pré- 
dicateurs contemporains. Cepen- 
dant on lui a reproché, et avec rai- 
_ son, de ne pas se montrer assez diffi- 
cile sur le choix des expressions et 
des images , et de se permettre quei- 
quefois des tableaux et des descrip- 
tions peu compatibles avec la gravi- 
té de la chaire. Des plaintes furent 
portées à Rome contre le P. Zampi. 
Le pape Benoît XIV fut prié de man- 
der devant lui le facétieux prédica- 
teur, pour lui enjoindre d’être plus 
circonspect à l’avenir. « Jem’en gar- 
» derai bien , répondit le pontife; je 
AA 
» ne Me sens pas moi - même assez 
» grave pour oser lui faire des re- 
» proches. » La gaîté quelquefois 
bouffonne du P. Lampi ne l’empé- 
chait pas de remplir avec éxactitude 
ses devoirs de religion. Il jouissait 
de l'estime de ses confrères ; et il fut 
revêtu successivement des principaux 
emplois de son ordre. Les vers qu’il 
composait dans ses loisirs ajoutèrent 
encore à sa réputation, et lui méri- 
tèrent l’honneur d’être associé à di- 
verses académies. Sur la fin de sa 
vie, il se retira dans sa ville natale ; 
et 1l y mourut en 1774. Ses sermons 
* Sont restés manuscrits. Outre des Ri- 
me dans les recueils du temps, on a 
de lui : I. ZI vizio seridato da cui 
l'antidoto a preservarsi à la solitu- 
dine della villa , ete. Venise, 1 754, 
in-80.T[. Parafrasi delli treni di Ge- 
rémia , tradotti in versi volgari con 
l'annotazioni cavate da’ Sagri Spo- 
Sitori e santi Padri, ibid. 21700, 
in-8°. Cette Paraphrase des Lamen- 
tations de Jérémie est ornée d’une 
savante préface, dans laquelle l’au- 
teur ,après avoir fixé l’époque où le 
prophète composa cet ouvrage, re- 
cherche l’étatancien dela poésie chez 
les Hébreux et les différents rhythmes 
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Paitoni, le nouveau traducteur n’a 
fait que reproduire la préface du 


P. Quaitrofrati, jésuite modenois, 


sur Jérémie , en intercalant quelques 
passages relatifs à des points que son 
prédécesseur n’avait pas cru devoir 
discuter (Voy. la Biblioth. degli au- 
tor. volsarizat., v, 206). W-—s. 
ZAMPIERI. Voy. Domniquin, 
XI, 095, 
ZAMPTERI ( Caminre), littéra- 
teur, né en l’année 1901, à Imola 
d’une famille patricienne , acheva 
ses études à Bologne , au collége des : 
Nobles , dont la direction était con- 
fiée aux Jésuites, et par la rapidité 
de ses progrès devint l’orgueil de ses 
maîtres, et un objet d’admiration 
pour ses condisciples. Il acquit une 
connaissance parfaite des langues an- 
ciennes , et se rendit fort habile dans 
la philosophie, la théologie et les 
sciences physiques ; mais il s’attacha 
surtout à la culture des lettres : et, 
si l’on en croitles critiques italiens, il 
égala souvent dans ses vers les plus 
beaux génies de l’antiquité romaine. 
Ayantfixé sa demeure à Bologne, il \ 
fut inscrit dans le livredela nobiesse, 
et admis à la Quarantie (au sénat). 
Son ardeur pour l’étude ne le dis- 
pensa pas d’acquitter sa dette envers 
sa nouvelle patrie; nommé am- 
bassadeur près du Saint-Siése, il 
remplit ensuite jusqu’à vingt-quatre 
fois la charge de gonfalonier. Chéri 
de ses compatriotes, il ne fut pas’ 
moins estimé des étrangers; et au- 
cun voyageur de marque ne passait 
à Bologne sans lui présenter ses hom- 
mages. Le comte Zampieri par- 
vint à un âge très-avancé, et mourut 
le 11 janvier 1784. Il était membre 
d’une foule de sociétés littéraires , et 
entretenait une correspondance ave 
les hommes les plus distingués de l’1 
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taie. Outre des notes dans l’ouvrage 
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intitulé : Produzioni naturali che 


st ritrovano nel Museo Ginanni 
(F,. ce nom, XVII, 395), on a de 
Zampieri: 1. Poesielatine e italiane, 
Plaisance, 1755, in-80. II. Giobo 
esposto inotiava rima ,poema, ib. , 
1763 ,in-4°. III. Carminum libri 
quinque , ibid. , 19791, in-40. IV. 
Tobbiaovvero dellaeducazione.eic., 
Cagliari, 1778, in-4°. Dans ce 


poème, écrit en vers sciolti, l’auteur . 


s’est proposé de donner un système 


d'éducation, conforme aux maximes 


des Livres saints. Cet ouvrage très- 
estimable par Île fonds des idées, 
ainsi que par l'élégance du style, 
est précédé d’une dissertation Inté- 
ressante sur les vers sciolti. V. Poe- 
sie liriche ilaliane : Opera pos- 
tuma , ibid., 1704, in-4°. Jérôme 
Ferri, professeur d’éloquence à l'aca- 
démie de Ferrare, a publié l’éloge 
de Camille Zampieri dans le Gior- 
nale di Pisa , iv, 168; Fabroni, 
sa vie en latin dans les Fitæ Ttalor., 
x11, 355 , et le P. Paciaudi son Élo- 
ge en laun, Parme, 1784, et dans 
le Giornale letterario du P. Contini, 
même année, pag. 1005. W—s. 
ZAMPINI (MaTrmEu), juris- 
consulte, de Recanati dans la Marche 
d’Ancône, suivit en France la reine 
Catherine de Médicis, dont il fut l’un 
des conseillers secrets. Il se montra 
partisan très-zélé des ligueurs;et après 
la soumission de Paris à Henri IV, 
qu'il avait retardée de tout son pou- 
voir, il s’éloigna. Les ouvrages que 
l’on connaïîtde lui sont:1. De origine 
et atavis Hugonis Capeti , illorum- 


que cum Carolo magno, Clodoveo ; 


atque antiquis Francorum regibus 
agnatione et gente tractatus , Paris, 
1581, in-8°. L’auteur cherche à 
prouver queHugues Capetdescendait 
de Clovis par saint Arnoul de Metz; 
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et débite, à appui de ce sentiment, 
beaucoup de fables et de rêveries. 
IT. Elogio della grande Caterina 
regina di Francia, etc.,ibid., 1586, 
in-4°., en italien, en latin , en fran- 
çais et en espagnol. La traduction 
française est de Ch. Pascal, et l’es- 
pagnole de Jérôme Gondi. III. De- 
gli stati di Francia e della lora po- 
tenza ,ibid., 1587 ,in-80. (1) ; trad. 
en français par J. D. M. (2), 1bid., 
1588 , in-8°. L'auteur donna lui- 
même une trad. abrégée en latin de 
sonouvrage.lV. Confutatio errorum 
scripti cut titulus : Avertissement 
sur les lettres octroyées par le roi au 
cardinal de Bourbon, ibid. , 1588, 
in-80. , réimprimé l’année suivante. 
V. De successione Juris et præroga- 
tivæ primi principis Franciæ, eic., 
ibid., 1588 , in-4°., trad. en franc. 
sous ce ütre : De la succession de 
droit , et prérogative du premier 
prince du sang , déférée au cardinal 
de Bourbon par la loi du royaume 
et le décès de François de Valois, 
duc d'Anjou, ibid., 1558, in-40. 
et in-8°. Cet ouvrage fut réfuté 
par Fr. Hotman ( Voy. ce nom, 
XX, 589 ), dans un écrit in- 
tütulé : 4Àd Mat. Zampini tracta- 
tum de successione juris , etc. , res- 
ponsum , Francfort, 1568, in,8o. 
VI. Ad calumnias et imposturas à 
pseudo-parlamentis Cathalaunensi 
et Turonensi, ac Carnotensi con- 
venticulo ad catholicæ religionis 
perniciem , populique deceptionem 
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(x) Et non pas 1578, comme on lit dans la plu- 
part des catalogues , par une transposition de chit- 
fres. Haym , dans la Bibl. italian., cite une édition 
de 1637, in-{0., qui paraît également ne devoir son 
existence qu’à une faute d'impression. 

(2) Prosp. Marchand, dans son Dict. criliq., ar- 
ticle Montlyurd, covjecture avec beaucoup de 
vraisemblance que cette traduction est de ce fecond 
écrivain. Mais Barbier, d’après le Catalogue de 
Poissier, préfère la donner à un certain J.- D. Mal- 


thieu, personnage tout-à-fait inconnu. Voyez le 


Dict, des anonymes, n°. 6orx. 
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impiè confictas in Gregorium XTF 
illiusque monitionis litteras respon- 
sio, Paris et Lyon, 1591, in-6°. 
W—s. 
ZANARDI ( Micnez ), domini- 
cain, naquit en 1570, à Orgnano, 
sur le territoire de Bergame, d’une 
famille distinguée. Paul Zanchi, son 
aïeul maternel , savant jurisconsulte 
et procurateur de Bergame, prit soin 
de son enfance, et lui inspira le goût 
de l'étude. Ayant embrassé la règle 
de Saint-Dominique, à Milan, il fut 
envoyé, sur la demande du cardinal 
Albano, à l’école que l’ordre possé- 
dait à Bologne; et, pendant dix ans, 
il y fréquenta les cours de philoso- 
phie et de théologie. En terminant 
ses études, 1l fut retenu professeur 
à cette école célèbre ; et, après 
avoir rempli d’une manière briliante 
les premières chaires de théologie à 
Milan, Vérone, Crémone, Venise, 
Faenza , 1l fut décoré de tous les em- 
plois qui s’accordaient avec ses goûts 
studieux , ayant refusé constamment 
tous les autres. 11 mourut à Milan 
en 1641(1). Outre quelques opuscules 
ascétiques en italien, on a du P. Za- 
nardi : [. Directorium confessorum 
et theologorum , Crémone et Veui- 
‘se, 1612-14, 3 vol. in-8°. C’est un 
. recueil de cas de conscience avec 
leurs décisions. IL. Des Commentai- 
res (en latin )sur la logique, la 
métaphysique et la physique d’Aris- 
tote, Venise, 1615-17,1n-49., trois 
volumes. IT. Des Commentaires 
sur la premiere partie de la Somme 
de saint Thomas, ibid., 1620, in- 
fol. IV. Disputationes de triplici 
universo cœlesti, elementari et mix- 
to ; de parvo homine , etc. , 1bid., 
1029 , in-46. Ce sont des thèses sur 


(x) Suivant les biographes italiens; mais en 
2642, suivant le P, Échard. 
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toutes les parties de l’histoire natu- 
relle. D’après les connaissances que 
l’auteur y montre sur des objets peu 
familiers aux ecclésiastiques , Éloi, 
conjecturant que ce ne pouvait être 
qu’un médecin, a placé Zanardi dans 
son Dictionnaire (2). Ge dernier a 
laissé beaucoup d'ouvrages manus- 
erits, parmi lesquels on remarque un 
traité De potestate papæ in princi- 
pes , leges et supra concilium. On 
en trouve la liste dans Ghilim, T'ea- 
tro d’uomin. letterat., 11, 199, et 
plus exacte dans les Scriptores or- 
din. prædicator. , 11, 52G. W:s. 

* ZANCHI ( JEaN-CnrYsosTÔME }), 
historien, naquit vers 1400 , à Ber- 
game, d’une famille patricienne. Il 
était l’aîné des fils de Paul Zanchi, 
savant jurisconsulte (1), et cousin 
de Jérôme , théologien apostat dont 
l’article suit, 1] reçut au baptême le 


IOT 


‘nom de Pamphile ; mais lors de sa 


profession religieuse il le changea 
contre celui de Jean-Chrysosiôme, 
Des son enfance, il s’appliqua sans 
relâche à l’étude des langues ancien- 
nes , et dirigé par Giovita Rapicio , 
habile instituteur , il yfit des pro- 
grès remarquables. En 1524, il 
prit lPhabit des chanoim:s réguliers 
de Latran, en même temps que 
ses deux frères, Basile lun des 
meilleurs poëtes latins du seizième 


(2) Éloi le nomme , par une autre inadvertance, 
Zanardo. Cette double méprise se retrouve dans 
le Dictionnaire universel où Zunardi et Zanarda 
ont deux articles à la suite l’un de l’autre. 

(x) Paul Zanchi joignit à l'étude du droit celle 
des antiquités. IL avait rendu des services impor- 
tants à la ville de Bergame, dans l'exercice des dif- 
férentes charges dont il avait été revêtu successive- 
ment. Député par ses compatriotes il prononça , 
dans cette vecasion, une Âarangue qui a été 
imprimée avec son Oraison funèbre, par Gio- 
vita Rapicio, le précepteur de ses enfants, Ve- 
nise, 1561, in-4°. On conserve à la bibliothèque 
du Vatican une copie écrite de la main de Zanchi 
du Recueil d'inscriptions antiques de Mich. Fabr. 
Terrasini, augmentée d'inscriptions tirées d’un 
mapuscrit que l’on voyait de son temps, à Novyar- 
re, et de celles qu'il avait découvertes lui-même 
a Bergame et sur le territoire de cette ville, 
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siècle , et Denis , connu par sa vaste 
érudition. Envoyé par ses supérieurs, 
en 1529, à Padoue, il eut le plaisir 
d'y rétrouver le célèbre Bembo, qu'il 
avait connu jadis à Bergame, où le 
père de Bembo remplissait les fonc- 
tions de podestat, en 1498. Son frère 
Basile, qui l’avait accompagné à Pa- 
doue, le suivit , quatre ans après, à 
Ravenne. Ghrysostôme était encore 
dans cette ville en 1540. On en a‘la 
preuve par une lettre qu’il écrivit au 
fameux Pierre Arétin (2), en lui 
adressant quelques-unes de ses poé- 
sies latines et italiennes, pour les sou- 
mettre à sa critique. La même année, 
il fut élu prieur de la maison du 
Saint-Esprit à Bergame , et il en 
devint le premier abbé. Nommé supé- 
rieur-général de son ordre, en 1559, 
1 remplit cette charge avec honneur, 
et revint dans son abbaye à Berga- 
me, où 1l mourut en 1566. On a de 
lu:1. 4dCarolum F imperatorum 
panegyricus, sans date, in-4°. IT. 
De Orobiorum sive Cenomanorum 
origine , Situ ac Bergami rebus an- 
tiquis , libritres, Venise, 1541, in- 
8°. ; inséré par Andr. Schott dans 
V’Ztalia illustrata , et par Burmann 
dans le tome n1 du Thesaur. anti- 
quitat. Italiæ.Cet ouvrage est dédié 
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au cardinal Bembo ; 1l est écrit avec 


élégance, et l’auteur s’y montre très- 
savant dans l’histoire ancienne , et 
dans les langues grecque et hébraï- 
que: Mais les préjugés qui régnaient 
encore de son temps lui ont fait 
adopter sans examen les récits fa- 
buleux d’Annius de Viterbe ( or. 


ce nom). 11 porte en outre le goût. 


de L’étymologie au point de trouver 
celle du nom de Bergame dans les 
trois mots hébreux Beradin , gom , 


: (x) Ëlle est imprimée dans le Recueil des lettres 
de l’Arétin, x1, 150, et [a réponse de l’Arétin, 
P- 1:78. 
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mon, qui, Suivant lui, signifient : 
inundatorum clypeata civitas , ou 
Gallorum regia urbs; d’après quoi 
l’on ne peut douter, raisonnablement, 
que cette ville n’ait été la capitale 
des Orobes ou Cenomans , c’est-à- 
dire des premiers habitants des mon- 
tagnes de la Lombardie. Dans son 
troisième livre , l’auteur a recueilli 
et expliqué les anciennes inscriptions 
découvertes à Bergame ou sur son 
territoire ; c’est la partie la plus 
utile de son ouvrage, 1l avait entre- 
pris un Dictionnaire de la Bible , 
dans lequel il se proposait d’expli- 
quer les mots et les phrases des écri- 
tures en hébreu , en grec et en latin ; 
mais il n’a pas eu le loisir de le ter- 
miner. Ses Poësies latines et italien- 
nes sont restées inédites. 7’oy. Tira- 
boschi, Storia della letteratura 
ital. , vi, 887. W—s. 

ZANCHI (Basie), célèbre poète 
latin, était frère du précédent, ct 
naquit à Bergame vers 1501. Confié 
par son père aux soins de Giovita 
Rapicio il s’appliqua , dès l’enfance, 
à l’étude des langues anciennes avec 
tant d’ardeur, qu’à dix - sept ans il 
avait déjà terminé le Dictionnaire 
d’épithètes latines, qu’il mit au jour 
dans la suite. Le desir de perfection 
ner son talent naturel pour la poésie 
l'ayant conduit de bonne heure à Ro- 
me , il s’acquit bientôt une telle ré- 
putation , que l’Arsilli le combla d’é- 
loges dans son ouvrage : De poetis 
urbanis (V..1’Arsirzt, Il, 530), 
où 1l le place à côté des littérateurs 
les plus distingués. L’usage obligeait 
les membres de l’académie romaine 
à changer de nom. Pour s’y confor- 
mer, 1l prit celui de L. Petreius 
Zanchus, sous lequel il publia ses 
premiers essais poétiques. C'était une 
légère altération du nom de Pierre, 
qu'il avait reçu au baptême. Après la 
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mort du pape Léon X., il revint à 
Bergame ; et en 1524, à l’exemple 
de ses deux frères, il entra dans l’or- 
dre des chanoines de Latran. Alors 
il quitta son nom. académique pour 
prendre celui de Basile, qu'il a con- 
servé depuis. Dans la première fer- 
veur de son nouvel état, il abandon- 
na la culture des lettres voulant se 
hvrer exclusivement à l’étude de la 
théologie et des Livres saints ; mais, 
heureusement pour sa gloire, il ne 
tarda pas à revenir au culte des Mu- 
ses; et son poème De horto Sophie, 
dans lequel il a décrit en beaux vers 
les dogmes et les principes du chris- 
uanisme, accrut la réputation que 
lui avaient value ses premiers essais. 
Son séjour dans les principales villes 
d'Italie , à Padoue, à Ravenne, à Bo- 
logne , fut marqué par de nouveaux 
succes. Ses talents, son ardeur imfa- 
tigable pour l'étude et ses qualités 
personnelles lui mériterent partout 
de nombreux amis. Suivant Ghilini 
({ Teatro d'uomini illustri, x, 26), 
Bayle , le P. Niceron , et même l’ab- 
bé Serassi, Basile fut, en 1559, 
nommé garde de la bibliothèque du 
Vatican ; mais deux lettres, l’une de 
Paul Manuce ( Epist., 1v, 28), et 
l’autre de Latino Latini (1), prou- 
vent que cet illustre poëte était mort 
dans un cachot, à la fin de 1558. 
Dans le cours de cette même année, 
le pape Paul IV avait enjoint aux re- 
ligieux qui vivaient hors du cloître 
d’y rentrer sur-le-champ, sous peine 
de la prison et même des galères. Or 
Basile était du nombre; et sa déso- 
béissance aux ordres du pontife fut, 
suivant Tiraboschi (Storia dell, let- 
terat. ital. , vix, 1392), la cause de 
son emprisonnement; mais 11n’est pas 


er 


(x) Cette lettre de Latino Latini a été publiée 


par le P. Lagomarsini, dans ses notes sur les Let- 
tres de Pogge, 1, ép. 15. 
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probable que pour une faute aussi lé- 
gère on eût traité d’une manière si ri- 
goureuse un homme doué d’un beau 
talent, etquicomptaitdesamis, même 
parmi les membres du sacré collége. 
Basile appartenait à l’ordre des cha- 
noimes de Latran , dont un assez 
grand nombre avait embrassé les 
Opinions nouvelles qui faisaient cha- 
que jour des progrès en [ialie. On 
peut donc conjecturer avec M. Salfi 
que Basile fut condamne pour la mê- 
me raison que Palingenio ( F7. Man- 
ZOLLI), quoique ses écrits ne contien- 
nent rien qu’on lui puisse reprocher 
(Voy. Hist. littér. d'Italie, x, 292). 
Dans un siècle si fécond en bons poë- 
tes, il n’en est aucun qui ait surpassé 
Zanchi, sous le rapport de l’harmo- 
nie et de l’élégance du style; et ce 
mérite rachète bien des defauts, sur- 
tout en Italie. Les ouvrages de Zan- 
chi sont : I. De horto Sophie libri 
duo ad P. Bembum cardinalem ; 
accedunt ejusdem varia poemata, 
quæ olim sub L. Petræi Zanchi no- 
mine edidit (2), Rome, 1540, in- 
4°,53bid. , 1553, in -80., avec les 
Quæstiones in 17 libros Regum et 
11 Paralipomenon. 11. Poemata li- 
bri rir1, Rome, 1550 , in-8°.; ibid., 
1953; Bâle, 1555, avec les poésies 
de son ami Laurent Gambara ( Foy. 
cenom); Bergame, 1747, in - 8°. 
Cette dernière édition, que l’on doit 
à l’abbé Serassi, est plus complète 
que les précédentes. Dans sa Votice 
sur Zanchi, l’éditeur n’a point cher- 
ché à découvrir les motifs de son 
emprisonnement, parce qu’il se ré- 
servait de le faire dans ses Scrittori 
PBergamaschi; mais il est mortavant 
d’avoir pu terminer cet ouvrage. Le 


(2) Cette première édition des poésies de Zanchi 
est très-rare. Llle est indiquée dans le Catalogue 
de Pinelli, no. 4485 : Poemata varia ed. Georgio 
Lago, absque ullä notä , iu-40. 
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premier livre des poésies de Zanchi 
contient l’ÆortusSophiæ ; les deux sui. 
vants et le huitième, des sujets pieux; 
le quatrième, deux épithalames, deux 
épitres à Léon X et à Charles-Quint, 
un poème sur une éclipse de soleil ; et 
enfin des regrets sur la mort de J. Ge- 
sar Gryphoni, de J. Cotta et de San- 
nazar ; le cinquième, des églogues ; 
le sixième et le septième, des mélan- 
ges. II]. V’erborum latinorum ex 
varis auctoribus epitome ; accessit 
ejusdem verborum que in Marii Ni: 
Zolii (3) observationibus in Cicero- 
nem desiderantur appendix, Rome, 
154i,1in-40.; Bâle (ou Berne), 1543, 
in- 8°. C’est un dictionnaire avec un 
renvoi des mots aux auteurs qui s’en 
sont servis. [V. Epithetorum com- 
mentari ; 1b:, 1549, in-40.; réim- 
primé sous le titre de Dictionarium 
poeticum et epitheta veterum poe- 
tarum., Mons (Montibus), 1619, in- 
8°. Suivant les rédacteurs du catalo- 
gue de la bibliothèque du Roi( Bel- 
les - Lettres, x, 924), c’est moins 
un dictionnaire d’épithètes que des 
noms propres. Zanchiavaitentrepris 
un dictionnaire d’épithètes grecques, 
qu’il n’eut pas le loisir de terminer. 
V. In omnes divinos libros notatio- 
nes, Rome, 1553, in - 40.; Spire, 
1558; Cologne, 1602, in-8°, On 
conserve à Ja bibliothèque du Vati- 
can deux {ndex de Zanchi, l’un de 
Lucain, et le second de Catulle et de 
quelques autres poètes. W—s. 
ZAIN CHT ( Jérôme ), célèbre 
théologien protestant, était né lé 2 
février 1516, au château d’Alzano, 
près de Bergame, où son père (1) 


(3) Ghilini dit que l’on doit aux travaux infati- 
gables de Zanchi des additions au dictionnaire de 
Mario Galesino ; mais peut-être faut-il lire Mazio 
Nizollini. 

(x) François-Térence ZANCHT, père de Jérôme, 
était né dans le XVe. siècle, à Bergame, d’une an- 
cienne et illustre famille; 1l s’acquit la réputation 
d'un savant urisconsulte, d’un éloquent orateur 
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vivait tres-retire, travaillant à répa: 
rer par ses économies les breches de 
sa fortune. À l’âge de quinze ans, il 
entra dans la congrégation des cha- 
noines de Latran ; et, encouragé par 
l’exempleetles conseils deBasile et de 
Chrysostôme Zanch1, ses cousins , 1 
se livra sans relâche à l’étude des lan- 
gues , de la philosophie et dela théo- 
logie. Pendant dix-neuf ans qu’il res- 
ta dans le cloître, il se distingua non 
moins par une conduite exemplaire 
que par la rapidité de ses progrès. 
Etant à Lucques, il eut de fréquents 
entretiens avec Pierre Martyr ( F7. 
ce nom, XXVIT, 336 ). Séduit par 
les discours de ce novateur , il finit 
par embrasser les principes de la ré- 
forme religieuse , et, craignant d’être 
arrêté pour ses opinions , s’enfuit de 
l'Italie en 1550. Il s'arrêta quelque 
temps à Chiavenne, dans le pays des 
Grisons, et vint ensuite à Genève. 
P. Martyr voulut l’attirer en Angle- 
terre; mais il préféra les offres qu'il 
reçut alors de Strasbourg , où 1 se 
rendit en 1553: Ayant souscrit, à son 
arrivée , la Gonfession d’Augsbourg, 
mais avec quelques restrictions, 1l 
fut admis à donner des leçons sur 
les Saintes-Écritures et sur la philo- 
sophie d’Aristote. Deux ans après, 
son traitement fut augmenté des re- 
venus d’un canonicat du chapitre de 
Saint- Thomas. L’estime dont il jouis- 


: 


et d’un poète agréable, Secrétaire de George Emo, 
provéditeur de Venise, dans la guerre ,que cette 
ville ent à soutenir en 1508 contre Maximilien, 
roi des Romains, ilécrivit l’histoire de cette cam- 
pague, sons ce tilre: Commentarius de rebus à 
Georgio Emo præclurè gestis in primo adversùs 
Maximilianum ; regem Romanorum , béllo à Fene- 
lis susceplo. Cet opuscule, resté manuscrit, fut 
publié en 17:6, par l'abbé Barth. Martini, dans 
louvrage intitulé : Zdeu dellu storia e consuetudine 
antiche della valle Fagarina , ed in particolare del 
Rovéretano. Le mème volume contient un discours 
et des vers latins de Zanchi, à la louange d'Emo. 
Ce fut pour réparer par ses économies le dérange- 
ment que les prodigalités de son père avaient causé 
à ses affaires, que Téreuce Zauchi vint habiter 
Alzano, 
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sait parmi les protestants était si 
grande, que le savant J, Sturmius, 
. voulant donner une idée de son élo- 
quence et de sa capacité, dit, un 
jour, que Zanchi tiendrait tête lui 
seul à tous les pères du concile de 
Trente. La conversion d’un homme 
si distingué tenta le nonce Zach. Del- 
fino. Dans le courant de l’année 
1561 , il eut plusieurs entrevues se- 
crètes avec Zanch1; mais 1l échoua 
dans son dessein de le ramener au 
sein de l’Église. D’un caractère doux 
et modéré, Zanchi faisait à ses ad- 
versaires beaucoup de concessions, 
par le desir de conserver la paix ; 
cependant il ne put éviter les tracas- 
series que lui suscitait l’intolérance 
de quelques docteurs luthériens. Il 
finit par résigner son canonicat, et 
en 1563 il abandonna Strasbourg 
pour revenir à Chiavenne , où 1l rem- 
plit quelque temps les fonctions de 
pasteur, avec autant de zèle que de 
succès. Il avait alors chez lui comme 
domestique, Fréd. Sylburg ( For. 
ce nom }, devenu depuis célèbre par 
ses profondes connaissances dans les 
langues anciennes. Sylburg se ren- 
dit à Padoue, en 1565, sans doute 
pour y continuer ses études ; et, à 
son départ, Jérôme lui remit une 
lettre de recommandation pour Le- 
Jio Zanchi, son parent (2). Au mois 
_ de février 1568 , Jérôme fut appelé 
à Heidelberg , pour y remphr la 
principale chaire de théologie; et la 
même année il y reçut le doctorat, 
en présence de Frédéric ITT , électeur 
palatin, son bienfaiteur. Après la 
mort de Frédéric, son successeur 
ayant congédié les professeurs de 
l'académie de Heidelberg, dont les 
Opinions ne s’accordaient pas avec le 


(2) Cette lettre, du à avril 1565, 


est imprimée 
daus le recueil de celles de Lanchi. 8 
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luthéranisme, Zanchi, trop âgé pour 
passer en Hollande, d’où 1l avait re- 
çu les offres les plus avantageuses, 
préféra s’arrêter à Neustadt, où le 
comte palatin, Jean Casimir, plus 
tolérant que le nouvel électeur , s’em- 
pressait de recueillir les exilés. Peu : 
de temps après, Zanchi fut rétabli 
dans sa chaire , et à raison de ses in- 
firmités reçut le titre de professeur 
émérite. Il mourut aveugle, le 19 
novembre 1590, à l’âge de soixante- 
-seize ans. Ses obsèques furent célé- 
 brées avec pompe, et on décora son 
tombeau d’une épitaphe honorable, 
Elle est rapportée dans l’appendix 
“du Basilea sepulta , p. 61. I] fut 
marié deux fois, la première à Vio- 
lante , fille du fameux Cœl. Sec. 
Curion ( F..ce nom }, et la seconde 
à Livie Lumaca, demoiselle d’une 
des premitres familles de Chiavenne, 
dont il eut plusieurs enfants, aux- 
quels il partagea la riche dot de leur 
‘mère, alusi que les économies que 
lui avaient permis de faire les lar- 
gesses de l'électeur et du comte pa- 
latin. Les ouvrages de ce théolo- 
gien sont tombés depuis long-temps 
dans l'oubli. A l’époque où Bayle 
écrivait , ils n'étaient déjà plus ache- 
tés dans les ventes que par les épi- 
ciers. Sam. Crispin en a publié le 
Recueil, à Genève, 1613 ou 1619, 
8 tomes in-fol., reliés quelquefois 
en rois volumes. Le premier tome 
contient : De tribus eloim , æterno 
patre, filio, spiritu sancio, uno 
eoudemque Jehova , libri tres. Le se- 
cond , De naturd Dei, sive de divi- 
nis attributis libri quinque. Le troi- 
sième, De operibus Dei intra spa: 
tium sex dierum creaiis. Le qua- 
trième, De primi hominis lapsu, de 
peccatoet de legibus Dei. Le cinquie- 
me, un Commentaire sur la pro- 
phétie d'Osée. Le sixième , des Com- 
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mentaires sur les principales épîtres 
de saint Paul, et sur la première 
épître de saint Jean; et enfin, les 
deux derniers , des Opuscules, dont 
un à été traduit en anglais, par 
Ralph Winterton ( Foy. ce nom ); 
des Discours et des Lettres (3). Le 
portrait de Zanchi se trouve dans la 
Biblioth. chalcograph. de Boissard. 
Bayle lui a consacré, dans son Dic- 
tionnaire , une Notice assez étendue, 
Enfin, le comte J.-B. Gallizioh a 
publié sous le titre de Memorie is- 
toriche e litterarie, etc., une Vie 
détaillée de Zanchi, suivie du cata- 
logue de ses ouvrages, Bergame, 
1795, in-80, —$. 
ZANCEI ( Leuto }), était né dans 
le seizième siècle, à Vérone , d’une 
famille originaire du Bergamasque. 
TL s’appliqua dans sa jeunesse à l’é- 
tude du droit civil et du droit canon, 
reçut le laurier doctoral dans cette 
double faculté, et fut admis au col- 
lége des Avocats de Vérone. Quoi- 
que engagé dans les ordres sacrés, 
il remplit différentes charges mu- 
nicipales , de manière à se concilier 
. de plus en plus l’estime publique, et 
en récompense de ses services fut 
créé par le sénat de Venise chevalier 
doré. Député plusieurs fois à la cour 
de Rome, il eut l’honneur de haran- 
guer le souverain pontife Grégoire 
XVI, qui témoigna sa satisfaction 
à l’orateur , et tenta de le retenir 
près de lui. Sixte-Quint lui donna l’é- 
vêché de Retino , et il était en che- 
min pour aller prendre possession de 
ce siége, quand il mourut le23 sept. 


(3) De tous les ouvrages de Jérôme Zanchi, ce- 
lui qui peut offrir le plus d’intérêt est sans contre- 
dit le recueil de ses lettres, parmi lesquelles on en 
trouve un grand nombre des personnages les plus 
distingués du seizième siècle. Ce recueil a été im- 
prime séparément sous ce titre : Hier, Zanchi 
epistolarum libri duo, inter quas habentur: et vario- 
rum ad ipsum ; accedunt ejusdem orationes de ma- 
teriis. theologicis , Hanau, 1609, à vol. in-80. 
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1588. Outre les Harangues à Gré- 
goire XIIT , on a de ce prélat:1. De 
privilegiis Ecclesiæ et casibus re- 
servatis , Vérone, 1567 , im-fol. IX, 
Dialogus inter militem sacrum et 
sæcularem ; dans ce dialogue l’au- 
teur s'élève contre le duel, alors 
irès-commun en Itahe. HI. Æbyssus 
pietatis Dei. W—s. 
ZANCHI (Bervarp), gentil- 
homme florentin , fut, en 1582, l’un 
des cinq fondateurs de l'académie de 
la Crusca. Les quatre autres étaient 
Bernard Canigiani , Jean-Bapt. Det, 
Ant.-Franc. Grazzini et Bapt. de 
Rossi. Ceux-c1 s’adjoignirent Léonard 
Salviati ( Foy. cenom, XL, 242), 
lequel se chargea de donner des ré- 
glements à l’académie , et la forme 
qu’elle a conservée depuis.—Zancur 
(Jean-Baptiste et Jérôme ), étaient 
ingénieurs à Pesaro dans le seizième 
siècle. On a du premier : Trattato 
del modo di fortificar le città, Ve- 
nise, 1560; le second estauteur d’un 
Trattato delle offese e difese delle 
fortezze , Venise, 1601 , à la suite 
des Dialogues de Jacq. Lantieri, sur 
la manière de lever les plans d’après 
les principes d'Euclide.  W—s. 
ZANE ( Jacques }, célèbre poète 
italien, naquit en 1529, à Venise, 
d’une famiile patricienne qui a pro- 
duit plusieurs autres littérateurs , 
ainsi que des guerriers et des magis- 
trats distingués. Initié de bonne heu- 
re dans les sciences et dans les arts 
libéraux , il ne s’attacha qu’à la poé- 
sie. Étant conseiller à la Canée, 1l 
charma les loisirs que lui laissait 
cette place, en composant une tra- 
gédie, Meléagre ; et deux poèmes 
in ottava rima : l’_A{rt d'aimer, imité 
d’Ovide ; et Xercès , vaincu par les 
Grecs. Mais c’est surtout comme poè- 
ie lyrique que Zane s’est acquis une 
grande réputation. Les critiques 1ta- 
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liens le placent à côté de leurs meil- 
leurs écrivains en ce geure. Il fut en- 
levé par une mort prématurée, au 
mois de novembre 1560, étant âgé 
de trente-un ans. On trouve quelques 
pièces de Zane parmi les Rime di- 
verse de Dolce, Venise, 1551, in-80. 


. Ses Rime et ses Sonneti ont été re- 


{ 


. Solla sont signées Ant. Mar. Zanettus 


cueillis par Denis Atanagi, Venise, 
1961 ou 15632, in-80. Les exemplai- 
res avec cette dernière date contien- 
nent la Vie de l’auteur par Jérôme 
Ruscelli; voy. les Votes d’Apost. 
Zeno, sur la Biblioteca de Fonta- 
nini, 11, 69, et les Scrittori vene- 
ziani du P. Agostini, 11, 582. — 
Zaxe ( Bernard ), de la même fa- 
mille, florissait vers le milieu du 
seizième siècle. On a de lui quelques 
pièces de vers et des opuscules écrits 
avec élégance. Voy. les Scrittori 
Veneziani, 1, 177. W—s. 


7 
ZANETTI (le comte AnTorne- . 


Marre (1)), gentilhomme vénitien, 


s’est acquis, dans le dix - huitième 


siècle , une réputation très - étendue, 
par son amour éclairé pour les arts 
et par son talent remarquable pour 
la gravure. Né en 1680 , il annonça 
de bonne heure un goût tres-vif pour 
le dessin. À quatorze ans, il avait 
déjà gravé plusieurs estampes à l’eau- 
forte, dont le célèbre médecin Mead 


accepta la dédicace. Dès qu’il eut 


achevé son éducation, il visita les 
diverses écoles d’Italie, pour se per- 
fectionner par la fréquentation des 
arüstes et l’examen des chefs -d’œu- 
vre de la peinture. Plus tard, il fit 
un voyage en Angleterre, pour voir 
la belle collection d’antiquités du 
comte d’Arundel (V”. ce nom), dont 


(1) La plupart deses lettres insérées dans la Aac- 
quondam 
Erasmus. Quelques auteurs disent qu'il prit aussi, 
quelque temps, le nom de Jérôme. C’était celui de 
son père; et sa piété filialea bien pu l’; engager. 


i 
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il copia les morceaux les plus pré- 
cieux. Îl vint ensuite à Paris, où il 
reçut des artistes et des principaux 
amaieurs un accueil qu'il n’oublia 
jamais. Il aimait à se rappeler les 
témoignages d'estime qu'il avait 
reçus de Crozat, et surtout de 
Mariette ( 7”. ce nom), qu’il nomme 
le plus cher de ses amis (amicus 
dilectissimus ). Il fut très-sensible à 
l’honneur que lui fit le duc d’Or- 
léans , de lui envoyer un exemplaire 
de l’édition de Daphnis et Chloé (F7. 
Loncus) ;/ imprimée à ses frais et or- 
née d’estampes exécutées sur les des- 
sins de ce prince (Voy. la Raccolta, 
lettr. 60). Zanetti, dans ses voya- 
ges, avait entendu tous les artistes 
déplorer la perte du procédé que 
Hug. de Carpi (Foy. ce nom, VII, 
163 ) et d’autres maîtres ont employé 
dans leurs tailles de bois, pour ob- 
tenir différentes teintes, et rendre le 
clair-obscur. Il essaya de le retrou- 
ver. Ses premiers essais dans le 
genre de Garpi parurent en 1722; 
et les éloges qu'ils lui méritèrent 
de la ‘part des artistes l’encoura- 
gèrent à perfectionner une méthode 
dont il devenait le restaurateur. 
Ayant formé le projet de publier 
les statues antiques de la biblio- 
thèque de Saint-Marc, il écrivit, en 

1725, à ses amis de lui trouver des 
souscripteurs, pour l’aider à couvrir 
les frais de cette entreprise. Sa for- 
tune le mettait à même de se passer 
de secours : mais il employait tous 
ses revenus à se former un cabinet, 
l’un des plus riches qu'aucun parti- 
culer ait jamais possédés (2); et, 


(2) Sa collection de pierres gravées était consi- 
dérable, comme on peut en juger par la descrip- 
tion qu’en a publiée Gori, sous ce titre : Gemmæ 
antiquæ Anton. Mar. Zanetti Hieronym. fil. Ant. 
Fr. Gorius notis illustravit: ilalice eas notas red- 
didit Hieronym, Fr. Zanettus, Venise, 1958 , in- 
fol. , 50 pl. 
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malgré la sévère économie qu’il ap- 
portait à ses autres dépenses, sou- 
vent il était gêné par ses acquisitions. 
IL tint en prix, pendant vingt - trois 
aus, un Antinous mutlé, mais d’ail- 
leurs d’une beauté rare. « S’il eût été 
parfait, j'aurais, dit-il à Clément 
(de Genève), vendu ma maison pour 
l'acheter. » « Or, ajoute Clément, 
» la maison était belle et grande: 
» trop bien m'en souvient ; car j’y 
» pensai mourir de froid, le jour 
» qu'il me mentra ses camaïeux. Il 
» y avait deux heures que durait l’é- 
» talage: nous étions au mois de 
» Janvier, dans vne grande chambre 
» sans feu, suivant la coutume du 
» pays. Je lui dis que tout cela me 
» paraissait admirable , mais que 
» j'allais geler d’admiration s’il n’a- 
» Vait pitié de moi. Savez - vous ce 
» qu'il fit? ceci n’est point caricatu- 
» re :1l me fitapporter du feu sur une 
» assiette. Je crus que j’avalerais les 
» charbons ( Cinq ann. littéraires, 
» 11, 125 ). » En 1740, Zanetti pu- 
blia son premier recueil de gravures, 
sous ce titre : Æntiche statue greche 
e romane che nel! antisala della 
libreria di San Marco ed in altri 
luoghi pubblici di Venezia si trova- 
no, Venise, 2 partes, in-fol. À cet 
ouvrage, d’une exécution maguifi- 
que, succéda le suivant : Diverso- 
TU iconum , quæ olim non exigua 
fuerunt ornamenta Arundelianæ 
collectionis, series prima et secun- 
da... ex Musæo suo deprompsit et 
Mmonochromatos typis vulgavit Ant. 
Mar. Zanetti, Venise, 1743, 2 
parties, petit in-fol. Ce volume con- 
tent cent planches, y comprisle por- 
irait de l’auteur. IL est fort rare, 


n'ayant élé tiré qu'à un petit 


nombre d’exemplaires, tous distri- 
bués en présent. Enfin , en 1749, 
Zanetti mit au jour son recueil de 
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gravures en bois, sous ce titré: Rac- 
colta di varie stampe a chiaroscu- 
ro tralte dai disegni originali di. 
Fr. Mazzuolo ditto il Parmigiano 
e d’altri insigni autori, Venise, 2 
part., in-fol. Gette collection secom- 
pose de cent une pièces, dont soi- 
xante - onze en bois, et les autres à 
l’eau-forte ou au burin. Un Avis qu’on 
lit à la tête annonce qu’il n’a été uré 
que trente exemplaires complets , et 
que les planches ont été brisées, pour 
empêcher qu’on ne püt un Jour 
mettre dans le commerce des épreu- 
ves défigurées. Zaneiti mourut dans 
sa patrie, en 1766, à l’âge de qua- 
tre-vingt-six ans. La correspondance 
qu’il entretenait avec les amateurs 
les plus distingués de France et d’T- 
talie a été publiée, en partie, dans les 
deux premiers volumes de la Rac- 
colta delle lettere sulla pittura (F, 
J. Borrari). On trouve dans le Ha- 
nuel des curieux , par Huber, tome 
IV, 110, l'indication des principales 
estampes de Zanetti. Adam Bartsch 
a dunné la descripuon de ses clairs- 
obscurs, dont quatre ne font point 
partie du recueil qu’on vient d’indi- 
quer (Voyez le Peinire- Graveur, 
x11, 1600-02). Les estampes de Za- 
nelti portent toutes le nom d’un de 
ses amis ou de quelque personnage 
distingué; mais le plus grand nombre 
est dédié à Mariette. W—s. 
ZANETTI (JERÔME-FRANCOIS ), 
archéologue, de la même famille 
que le précédent, naquit à Ve- 
nise en 1713. Versé profondé- 
ment dans la connaissance des lan- 
gues grecque et latine, il s’appli- 
qua tout entier à l’étude des monu- 
ments de l'antiquité et du moyen 
âge, et se fit connaître d’une maniè- 
re avantageuse par des dissertations 
sur divers points encore obscurs de 
l'histoire de Venise et de P’ftalie. Sa 


ù 


/ 
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réputation s’étendit en France. Il 
remporta deux prix à l'académie des 
inscriptions, l’un, en 1764, par un 
mémoire sur l’état de la civilisa- 
tion de l'Égypte, avant le règue des 


Ptolémées ; etle second, en 1769, 


ar un nouveau mémoire sur les 


attributs divers de Saturne et de 


+ 


Rhée , chez les différents peuples de 
la Grèce et de l'Italie. Après la mort 


de son frère ( Foy. l’articlesuivant), 


il ne put obtenir de lui succéder 


dans la place de bibliothécaire, 


qui fut conférée à lPabbé Morel 
(PF. ce nom); mais à l’époque de 


. la réorganisation de l’academie de 


HE. 


Padoue , il y fut nommé professeur 
en droit. Il mourut en cette ville le 
16 déc. 1782. On connaît de lui : 
Ragionamento dell”. origine 
e dell antichità della moneta 
V'eneziana , aggiuntavi una disser- 
tazione : de nummis regum My- 


siæ seu Rasciæ ad venetos typos: 


percussis, Venise, 1750, In-5°., et 
dans-le recueil d’Argelati De monetts 
Éé $) 
Italiæ , 111, Append. 1, 22. L’au- 
teur prouve que Venise avait déjà 


ses monnaies particulières en 548. 


IE Sigillum æreum Alesinæ à mar- 
chionibus Montisferrati, 1b.,1751x, 
in-80, de 43 pages , et dans la secon- 
de décade des $ymbolæ litterar. de 
Gori , m1, 81-130. Il avait acheté 
ce sceau d’un antiquaire qui, prenant 
la figure pour celle de la Vierge, le 
regardait comme une amulette ap- 
portée à Venise de Constantinople 


après la prise de cette ville. LIT, O5- 


servazioni intorno ad un papiro di 
Ravenna ed alcune antichissime 
pergamene V'eneziane , 1b., 1791, 
in-fol. IV. Muova trasfigurazione 


delle lettere etrusche ;1bid., 1757, 


in-40, Son but dans cel opuscule est de 


prouver que les caractères runiques 
ne différent pas des lettres étrusques. 
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V. Urna contarena nunc primiüm 
tentata perbrevi disquisitione ,1bid., 
1752, in-40. VI. Due antichissime 
inscrizioni spiegate , ibid., 1795, 
in-4°, fig. L’explication que Zanetti 
donne de ces inscriptions est on ne 
peut plus fautive. 11 ne s'était pas 
même aperçu que l’une des deux est 
écrite en vers. Le P. Ed. Corsmi(7. 
ce nom) en donna , l’année suivante, 
une explication beaucoup meilleure. 


Barthélemy regrettait d’avoir été 
prévenu dans ce dessein par Corsini, 


qui n’a pas su tirer de ce monument 
tout l’avantage qu’iloffrait (Lettre au 
comte de Caylus, 10 nov. 1756). 
VII. Dell origine di alcune art: 
principali appresso iVeneziant libri 
due , 1bid., 1758, in-4°. Le but de 
l’auteur est de prouver que Venise 
est une des premières villes de l’Ita- 
le où les arts aient été cultivés. 
VIII. Pescrizione di un antichis- 
simo papiro del 1 seculo , ibid. , 
1563, in-fol. IX. Lettera intor- 
no ad alcune iscrizioni votive e 
militari scopertesi nella Dalmazia, 
Padoue, 1764, in-4°. X. Chroni- 
con venelum , OMnIUM QUE CiTCUM- 
feruntur vetustissimum et Joann. 
Sagornino vulgd tributum , à mss. 
cod. Apostol. Zeno, cum mss. codd. 
vaticanis collatum , notisque illus- 
tratum , Venise, 1765, in-60. XI. 
Discorso di una statua disoterrata 
presso i Bagni di Abano ete. , 1b., 
17966, in-40. XII. Dichiarazione 
di un papiro scritto nel” anno 
settimo dell’ imperio di Giustino il 


Giovine , ibid., 1768 , in-fel. XUIT. 


” Dissertazione di una moneta anti- 


chissima e ora per la prima volia 
pubblicata del doge di Venezia Pie- 
tro Polani, ibid., 1769, Im- 8e. 
Genari, successeur de Zanetti, à 
l’académie de Padoue, y prononça 
son Éloge en latin ; mais on en trou- 
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ve un plus étendu, avec la liste de 
ses ouvrages dans le Giornale lette- 
rario du P. Contini, 1783, 223, et 
dans le tome 11, 16 ,des Suggi scien- 
tifict, etc. de l’académie de Padoue. 
W—s. 
ZLANETTI ( Anromne-Marie), 
littérateur , frère du précédent, 
päquit à Venise, en 1716. Quoi- 
qu'il ait eu la précaution d’a- 
dopter le surnom d’{lexandre (1) 
pour empêcher qu’on ne le con- 
fondit avec son cousin, peu de 
biographes ont su se garantir de cette 
erreur. À l’étude des principes des 
arts, il joignit célle des langues an- 
ciennes , et se rendit tres-habile dans 
l’archéologie et là numismatique. En 
1790 , 1l fut nommé conservateur 
(custos) dela bibliothèque de Saint- 
Marc ; avec le secours d’Antôime 
Bongiovanni, deux ans après, 1l 
publia le Catalogue des manuscrits 
grecs , latins et italiens, dont la 
garde lui était confiée ( Foy. Bon- 
GIOVANNI , V , 104 ). D’Ansse de 
Villoison a laissé des additions pour 
ce Catalogue, et en a corrigé plu- 
sieurs articles. Zanetti trouva dans 
la culture des arts un délassement à 
ses autres travaux , et mourut le 3 
novembre 1778, à l’âge de soixante- 
deux ans. [Il eut pour successeur dans 
sa place de bibliothécaire le savant 
abbé Morel ( Joy. ce nom }). Outre 
le Catalogue dont on vient de par- 
ler , on a de Zanetti : I. Varie pit- 
ture a fresco di principali maestri 
veneziani ; ora la prima volta con 
le Stampe pubblicate, Venise, 1760, 
petit im-fol. Ce volume est orné de 
vingt-quatre planches dessinées et 
gravées par l’auteur. IT. Della pit- 
tura veneziana e delle opere pubbli- 
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(1) C'était le nom de son père. On a de lui des 
lettres signées Ant. Maria Zanettus quondam 
Alexander: 


# 


ZAN 
che de veneziari maestri libri P , 
Venise, 1771, in-80.; nouvelle édi- 
tion , 19094, même format. Cet ou- 
vrage, plein de recherches curieuses, 
est regardé commé l’un des meilleurs 


qui aient paru sur l’histoire de la: 


peinture en Italie. L’abbé Lanzi con- 
vient qu’il lui a été d’un tres-grand se- 
cours pour sa Storia pittorica , et 
qu'il y a puisé tous les détails relatifs 
à l’école vénitienne. W—s. 
ZANETTI (BernarDin ) , histo- 
‘rien , naquit en 1690 à Castel: 
franco dans le Trévisan, acheva 
ses études à l’académie, et recut le 
laurier doctoral dans la faculté 
de théologie. Pourvu de la cure 
de Postuoma, bourg à cinq milles 
de Trévise, il consacra les loisirs 
que lui laissaient les devoirs dû 
saint ministère à l’étude de l’histor- 
re et de la chronologie, et mourut le 
2 avril 1762. Outre des Méditations 
(Frutto del ritiro) , Venise, 1730, 
2 vol. in-12 , on lui doit une his- 
toire des Lombards, sous ce titre: 
Delregno de’ Longobardi in Ita: 
lia memorie storico-critico - crono- 
logiche, Venise, 1953, 2 vol. in-4°. 
Cet ouvrage éprouva quelques criti- 
ques ; mais Zanetti, dans une ré- 
ponse à ses censeurs , n’eut pas de 
peine à démontrer que leurs repro- 
ches n’étaient nullement fondés. Par- 
mi les ouvrages qu’il a laissés en ma- 
nuscrit, on cite une Histoire du 
royaume des Goths en Italie, un 
recueil de sermons pour le Caréme, 
et quelques opuscules ascétiques. 
W—s. 
ZANETTI ( Guipo ), monéto- 
graphe et numismate, naquit en 
1741, au château de Bässano , situé 
sur le territoire de Bologne. II fit ses 
premières études aux écoles publi- 
ques de cette ville; et, s’étant livré 
particulièrement à la science des cal- 
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culs, s’y rendit bientôt très-habile. 
Entré commis à la banque de Bolo- 
gne , 1l montra dans l’exercice de ses 
devoirs tant de capacité, de zèle et 
de désintéressement , qu’il se concilia 
l'affection de tous ses chefs, ét finit 
par être élevé à la place de directeur 
de la banque. Son goût le portait à 
l'étude des monnaies. Lorsqu'il eut 
fait une collection de toutes celles qui 
circulaient en Italie, elle fut acquise 
( par le roide Naples; mais il vint à bout 
d’en former une nouvelle plus nom- 
breuse encore que la première, De 
l'étude des monnaies, il passa à celle 
des médailles ; et avec le secours de 
Trombelli ( Foy. ce nom, XLVI, 
570), son ami le plus intime , il fit 
de rapides progrès dans la numisma. 
tique. Quoiqu'il n’eût pour toute 
fortune que son traitement , il em- 
ployait , chaque année, des sommes 
assez considérables à l’achat de mon- 
naies et de médailles , ainsi que des 
livres relatifs à ce double objet. Per- 
sonne avant Zanetti n’avait fait une 
étude aussi profonde dés monnaies 
qui ont eu cours en Ttalie, én rémon- 
tant à l’origine de Rome , sous la 
républiqueet sous l’empire, au moyen 
âge et dans les temps modernes. Il 
avait lu toutes les histoires, dé- 
pouilié toutes les archives, consulté 
tous les savants dont il avait espéré 
_ürer quelques lumières. Riche de 
matériaux immenses, il forma le pro- 
jet de compléter le Recueil d’Ar- 
gellati (Foy. ce nom, IX, 407), 
De monetis Italie , par un choix de 
dissertations sur chaque espèce de 
monnaies oubliées ou mal expliquées 
par les anciens monétographes. N’o- 
sant pas se flatter de pouvoir exécu- 
ter seul un projet aussi vaste, avec 
l'exactitude nécessaire, il s’associa 
les numismates les plus distingués 
de Ptalie, qui s’empressèrent de lui 
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fournir , chacun , des mémoires sur 
lés monnaies de leur ville natale ou 
des pays dont ils avaient étudié l’his: 
toire d’une manière plus spéciale. 
La publication des premiers volumes 
de son Recueil confrma l’immense 
réputation dont jouissait Zanetti. 
Nommé peu de temps après conser- 
vateur du musée des antiques de 
Ferrare, il enrichit d’une belle suite 
de plus de quatre mille pièces frap- 
pées en Italie. Son aSsiduité au tra- 
vail s’accordait mal avec la déli- 
catesse de son tempérament. Une 
fièvre ardente l’enleva le 3 octobre 
1791 , à l’âge de cinquante ans. Ses 
restes furent inhumés dans l’église 
des religieux del corpo di Cristo, 
où, malgré sa défense expresse , sa 
veuve lui fit ériger un monument 
avec une Inscription composée par 
Gaëtano Marini ( 77, ce nom ). Elle 
est rapportée dans la Motice que 
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J.-B.-M. Verci (Foy. ce nom) lui a 


consacrée dans le Dictionnaire de 
Bassano. L'ouvrage qui doit assurer 
à Bañetti la reconnaissance des nu- 
mismates est intitulé : {Vuova Rac- 
colta delle monete ét zecche d'Ita- 
lia. I n’a publié que les cinq pre- 
miers volumes, Bologne, 1775-89, 
peut in-fol. , mais il laissa de nom- 
breux matériaux pour le continuer , 
entire autres une /Zistoire des mon- 
naies de Bologne , dont l’impression 
était commencée lorsqu'il mourut, 
Outre la Wotice sur Zanetti, qu’on 
vient de citer, on en trouve une par 
le comte Fantuzzi dans le tome 1x 
des Scrittori Polognesi.  W—«,. 
LANETTINI (JÉRÔME), savant 
jurisconsulte, était né, vers 1450, à 
Bologne, d’une famille patricienne, 
Après avoir professé dans les écoles 
de sa patrie de 1459 à 1479 , il ac- 
cepta la chaire de droit canonique à 
Pise, où sa réputation attira de nom- 
: “x 
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breux élèves. Au bout de six ans , il 
revint à Bologne occuper sa première 
chaire, et il la remplit de la manière 
la plus brillante, jusqu’à sa mort 
arrivée le 8 avril 1493. Ses restes 
furent déposés avec pompe dans le 
cloître des dominicains, sous une 
tombe décorée d’une honorable épi- 
taphe. Elleestrapportée par Freytag 
dans l’Æppatat litterar. , 1, 645, où 
l’on trouve quelques détails sur ce ju- 
risconsulte. On a de lui: I. Contra- 
rietales sive diversitates inter jus ct- 
vile et canonicum; accedunt casus 
conscientiales , Bologne, 1400 , in- 
fol., inséré dans le premier tome des 
Tractatus tractatuum (Voy. sur 
cette collection l’art. Fr. Zirerrr). 
Il. Elegans ac subtilis disputatio 
in qua examinantur plurima dubia; 
simul cum disputatione Benedict. 
de Plumbino, Bologne, 1499, in- 
fol. , édit. mconnue à Maittaire et à 
la plapart des bibliographes. LIT. De 
foro conscientiæ et contentioso , 
dans le tome ur des Tractatus 
tractatuum. IV. Conclusio et com- 
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probatio alchimiæ , dans le tome1iv_ 


du Theatrum chimicum. 11 a laissé 
plusieurs ouvrages restés inédits sur 
lesquels on peut consulter les Scrit- 
tori Bolognesi du comte Fantuzzi. 
W-s. 
ZANFORTI. Foy. Forrt, XV, 
302. | 
ZANI ( Hercure), voyageur ita- 
lien, était né à Bologne, où 1l avait 
fait de bonnes études. Ayant formé 
le projet de parcourir l’Europe, 1l 
partit en 1669. Étant à Varsovie, 
en 1671, il suivit l’ambassade polo- 
naise qui fut envoyée à Moscou. [y 
admira la magnificence de la cour ; 
et fut choqué de trouver partout l1- 
gncrance la plus profonde, etune aver- 
sion extrême pour l’étude. I] y avait 
cependant en Moscovie des lialiens 
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appelés à grands frais pour établit 
des verreries. Zani de retour dans sa 
patrie y mourut le 1er, juillet 1684. 
Il avait communiqué ses observa- 
tions sur la Moscovie à son frère qui 
les fit imprimer sous ce titre : Rela- 
zione e viaggio della Moscovia , 
Bologne | 1690 , in-19. — Zant 
(Valère) publia de nouveau cette 
relation dans un recueil intitulé : 24 
genio vagante , bibliotheca curiosa 
di cento e pit relazioni de” viaggi 
stranieri di nostri tempi, raccolta 
dal signor conte Aurelio degli Anzi 
ed estratta da diverse lettere pri- 
pate, informaziont particolari e li- 
bri di varj scrittori italiani, fran- 
cesi , spagnuolt , alemanni , latin , 
ed altri autori del corrente secolo , 
Parme , 1691-1693, 4 vol. iu-12, 
cartes et figures. On voit par ce titre 
que Valère Zani a, par une transpo- 
sition de lettres, changé ses noms en 
ceux d’Aurelio Anzi. Il était né à Bo- 
logne, d’une famille distinguée qui a 
produit plusieurs hommes doctes. Il 
s’atiacha principalement à l’étude 
de l’histoire littéraire , et se fit aussi 
un nom comme poète. Il mourut le 
16 décembre 1696. Jean Fantuzzi 


et Orlandi (Foy. ces noms) ont 


donné la liste de ses nombreux ou- 
vrages ; le dernier ajoute qu’il en a 
laissé beaucoup en manuscrit. Le 
recueil cité plus haut ne contient, 
ainsi que le titre l’annonce, que des 
extraits de voyages du dix-septième 
siècle; les livres d’où Zani les a tirés 
ne sont pas toujours nommés : on y. 
remarque des extraits de La Marti- 
rière, Martans , Gérard de W'e- 


erdt , appelé ici de Vera, de Fran- ! 


cois Negri , de Vincent Flava, 
voyageur au Levant, du jésuite Ber- 
ni, sur le pays des Cafres , et à Mo- 


.zambique; de Cavazzi , d’'Olearius , 


Tavernier, Roe, Martini, etc.; enfin 


\ 
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des Lettres de J'ean- Louis Zawr, 
rère de l’éditeur ; celui-ciservit dans 
l’armée impériale contre les Sué- 
dois, puis en Transylvanie contre 
les Turcs , et fut tué en Hongrie, dans 
une bataille, le 27 janvier 167r. 
Orlandi et Fantuzzi diseut que Va- 
lère Zani avait laissé er manuscrit 
deux autres volumes de son recueil, 

qui est rare et souvent incomplet, 

Es. 
ZANIBONT (le comte Antoine), 
littérateur , naquit vers la fin du dix- 
septième siècle à Bologne, d’une fa- 
mille distinguée, dans laquelle le goût 
des lettres et des arts était hérédi- 
taire. Initié dès son enfance aux inYys- 
téres de la poésie, il en fut toute sa 
“vie un des plus ardents zélateurs. En 
1717 , il fonda l’académie de’ Nas- 
cost, qu'il eut le plaisir de voir pros- 
pérer long-temps. Zaniboni mourut 
le 6 août 1767. Outre des traduc- 
tions de la Rodogune de Corneille, 
de l’Ændromaque de Racine , d’£- 
sope à la cour de Boursault, il a pu- 
blié des Sermons, des Panégyriques 
et des Discours sur divers sujets ; 
mais il est principalement connu 
par une foule de Drammi per la 
musica et d’Oratorios. Voyez pour 
plus de détails les Votizie degli scrit- 

tori Bolognési de Fantuzzi. W:s. 
ZANNICHELLI (Jzan-Jérôme), 
naturaliste italien, né à Modène en 
1662, alla à Venise dans sa dou- 
zième anuée pour y étudier en phar- 
macie , et fut recu en 1684 dans 


le collége des Apothicaires de cette 


“ville. Deux ans après, il obtint 
Papothicairerie du quartier de Santa 
Fosca ; et, en 1701, il se fit accor- 
der par le coliége de santé un pri- 
-vilége pour les pilules dites de Pio- 
vano di $S. Fosca. C’est la même 
‘année qu’il publia son Promptua- 
im remediorum chy micorum , par 
LIT. 
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lequel il s’acquit une telle renom- 
mée, que le duc de Modène ( Fran- 
çois Farnèse ) lui fit expédier un di- 
plôme de docteur en médecine, en 
chimie et en chirurgie, et que l’évé- 
que de Parme (Ogliati) lui confirma 
cet honneur par un diplôme partieu- 
lier. Dans la suite s’étant lié avec 
l'éditeur de la Bibliothèque italienne 
à Venise, il se livra spécialement à 
l'étude des fossiles, et fit, avec lui, 
en 1710 , un voyage dans les mon- 
tagues du Vicentin et da Véronais.Il 
recuelilit un grand nombre de mor- 
ceaux curieux , tels que plantes ma- 
rines , ivoire fossile, dents et os de 
toute espèce d’animaux , poissons 
pétrifiés , et en fitune collection qu’il 
exposa aux yeux du public, avec un 
catalogue mdiquant et le genre des 
échantillons etl’endroit où ils avaient 
été trouvés. Il ne cessa de l’augmen- 
ter dans la suite, et la rendit, soit 
sous le rapport purement minéralo- 
gique, soit comme musée de fossiles, 
une des plus complètes qui existas- 
sent alors chez des particuliers, Il 
s’occupait aussi avec ardeur de la 
botanique, science si nécessaire au 
pharmacien, et d’ailleurs bien plus 
avancée de son temps que la géolo- 
gie ou la connaissance des fossiles. 
Nommé, par le collége de Santé, 
médecm et physicien du gouverne- 
ment dans toute l’étendue des états 
vénitiens (1725), il fit un voyage bo- 
tanique, d’abord en Istrie ( 1726), 
où trois fois déjà il avait herborisé, 
et ensuite au Montecalyo, dans la 
Marche de Trévise. IL mourut peu 
de temps après son retour, le tr 
janvier 1929. Outre le Promptua- 
rium remediorum , on doit à ce phar- 
macien : |. De ferro ejusque nivis 
præparatione , etc., Venise ,1713, 
in- 4°. Zannichelli y rend compte 
d’une préparation de fer alors pom- 
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peusement annoncée sous le nom de 
Neige de fer, et présentée dans un 
ouvrage de Saint-Hilaire, comme 
possédant de hautes vertus médici- 
nales. Comme le chimiste français 
affectait d’envelopper sa découverte 
d’un profond mystere, Zannichelli, 
après avoir analysé Le remède, pu- 
blia que ce n’était autre chose que du 
fer à peu de chose près réduit à l’é- 
tat de pureté, et dégagé de toute 
combinaison : en même temps il ra- 
mena à la vérité les éloges exagérés 
donnés à ce métal comme moyen cu- 
ratif, et détermina un nombre decas 
dans lesquels 1l opère cffectivement 
avec avantage. Il. De litho, graphid 
duorum montium  Veronensium u 
vuled di Boricolo et di Zoppica, 
epistola, Venise, 1721. Dans cette 
lettre adressée au P. Bonanni, Zan- 
nichelh SR Rose ses doutes rs l’ori- 
oine des plantes fossiles, et examine 
1. deux opinions alors A Daitute en- 
tre les savants, savoir si.ces plantes 
croissent dans l’intérieur de la terre 
ou si elles ont été amenées là par #4 
flots. 111. De insecto quodam aqua- 
tili epistola, Venise, 1506.41, 
Opuscula botanica,, Venise, 1730, 
in-4°. V. Storia delle pianti che 
nascono ne’ contornt di Venezia, 
Venise 1735, in-fol. Cet ouvrage 
et le précédent ont été publiés 
par son ils Jean-Jacques Zauni- 
chelh, qui se proposait de mettre 
au jour plusieurs autres productions 
manuscrites de son père, mais qui n’a 
pas exécuté ce projet. L'Histoire des 
plantes est Dies d’une vie de l’au- 
teur. Dans la liste de ses œuvres iné- 
. dites, on distingue particulièrement 
une Âistoire des animaux et des 
insectes de la mer Adriatique. 
P-or. 
ZANNOWICH (Srerano), pré- 
tendu prince d’Albanie, était né, le 
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15 février 17541 (1), à Pastrovicio, 

bourg de l’Albanie vénitienne. Son 
père, marchand de mules ou de pan- 
toufles , s'établit, vers 1560, à Ve- 
nise , avec ses deux fils, dont l’aîné 
se nommait Primislas. Plus assidu 
dans les tripots et les maisons de jeu 
qu’ à sa boutique , il se rendit suspect 
à la police par de scandale de ses 
gains ,.et reçut l’ordre de quitter Ve- 
nise. Îl retourna dans son pays, et 
des profits du jeu acheta la seigneu- 
rie de Pastrovicio. Une fois riche, 1l 
souhaita de donner à ses fils une édu- 
cation qui les mit à même de parai- 
ire dans le monde avec ayaniage, et 
les envoya faire leurs études à laça- 
démie de Padoue. Stefano, doué d’u- 
ne imagination ardente et d’ un esprit 
pénétrant, puisa dans les leçons de 
ses maîtres et dans la lecture des 
poètes anciens et modernes un goût 
très-vif pour les lettres , et acquit cet- 
te élocution facile et brillante qu'il 
montra dans la suite. Leurs études 
achevées, les deux frères revinrent à 
Venise; mais Primislas, ayant voulu 
faire usage des Aer pour le jeu 
qu'il avait hérités de son père, fut 
bientôt découvert et chassé comme 
escroc. Il essuya le même affront à 
Florence. IL parcourut ensuite la 
France, l’Angleterre et la Hollande, 

faisant Partout des dupes. Stefano. + 
lassé de cette vie ignoble ; quitta son 
frère ; en 1773, pour tenter de par- 

on à la fortune par des moyens 
moins vulgaires. I se rendit d’abord 
dans le pays des Monténégrins, où 
il essaya de se faire passer pour 
l'empereur Pierre IL (#7. ce nom). 

Sa taille avantageuse, suivant ses 


biographes (2), et l’aisance de ses 


(1) Et non pas 1752, comme le dit le biograyhe 
de Zannowich , copié par Barbier. La date que 
nous adoptons est celle qu’on lit au bas des deux 
portraits de cetaventurier. 


(2) On ne sera pas fâché de trouver ici le por- 
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manières le rendaient assez propre à 
ce rôle. N'ayant pas trouvé les Mon- 
ténégrins disposés à se soulever en sa 
faveur , 11 passa bientôt en Pologne, 
où sous le nom de arta , cet aven- 
turier gagna la confiance de quelques 
seigneurs. Il leur fit accroire qu'il 
était le prince Castrioto, descendant 
de Scanderbes , et qu'il avait dans 
V’Albamie des partisans nombreux, 
tout prêts à le seconder lorsqu’il se- 
rait en mesure de rentrer dans ses 
états. Il obtint d’eux des sommes 
considérables, à l’aide desquelles il 
parut en Allemagne d’une manie- 
re. conforme à l’idée qu'il cher- 
chait à donner de sa naissance. 
On le vit successivement à Berlin, à 
Dresde, à Breslau, etc., changeant 
de nom dans chaque ville , et laissant 
deviner qu’il avait des motifs de ca- 
cher son illustre origine. I! plaisait, 
il séduisait par son affabihité, par les 
grâces de son esprit et par la variété 
de ses connaissances. Aux uns il par- 
lait musique , aux autres poésie où lit- 
iérature. Tous les arts, toutes les 
sciences paraissaient avoir été l’ob- 
jet de ses études. À l’en croire, il 
était en correspondance avec Gluck 
et Métastace, avec Voltaire et Rous- 
seau ; l’impératrice de Russie, le 
prince royal de Prusse, l’électeur de 
Saxe , etc., lui donnaient de fré- 
quents témoignages d'estime et mé- 
me d’affection. Quelques aventures 
galantes, véritables ou supposées, 
vinrent encore ajouter à.5a célé- 
_brité, Mais les sommes qu’il avait ap- 
portées de Pologne ne pouvaient pas 


trait que Zannowich faisait de lui en 1775, dans 
ses Opere postume : « Je n'ai que vingt: quatre 
ans; je suis plus laid que beau; j'ai voyagé beau- 
coup, mais pour dire vrai j'ai acquis tres-peu. On 
peut m'en croire sur cela, car jene suis rien moins 
que modeste... Je suis philosophe seulement en 
apparence, car l’ambition est enracinée dans mon 
Cœur... Il me reste à vous détromper de l’idée 
qu’on s’est fuile que je suis Etienne , prince de 


Montenegro ete.» 
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durer toujours. Forcé de quitter Ber- 
lin, pour se soustraire à ses créan- 
ciers, 1l vint à Vienne, précédé d’u- 
ne réputation équivoque ; on l’y ar- 
rêta par ordre dela police, en 1778: 
mais l’empereur J oseph révoqua cet 
ordre; et Zannowich s’empressa de 
sorur de l'Allemagne. Il revêtit alors 
l’habit ecclésiastique, et sous le nom 
de Warta, qu'il avait déjà porté 
dans ses voyages , vint à Rome, sous 
le prétexte de satisfaire à la dévo- : 
tion. Ce fut dans cette ville qu’il trou- 
va la belle duchesse de Kingston (7. 
ce nom, XXII, 429). Les lettres 
passionnées qu’il écrivit à cette da- 
me Ja séduisirent. Il acheva de lui 
tourner la tête par le récit, sans 
doute très - embelli, de ses aventu- 
res; et elle l’aurait épousé, si le ha- 
sard r’eût fait découvrir que le pré- 
tendu #arta n’était autre que l’in- 
trigant Stefano Zannowich. Expul- 
sé de l'Italie, il erra quelque temps 
en Allemagne, sous le nom de P. Ze- 
ratubladas. Il était à Groningue en 
1780; etil y fut mis en prison, à 
la requête de son aubergiste. Le ma- 
gistrat chargé de la visite des pri- 
sons , ayant su qu’il était détenu pour 
une somme fort légère, la paya, et 
lui donna de l’argent pour se rendre 
à Amsterdam , où il vécut quelque 
temps dans l’obscurité, D’Amster- 
dam il se rendit à Bruxelles, où il 
parvint à duper plusieurs seigneurs, 
entre autres le prince de Ligne. Crai- 
gnant que ses fourberies ne fussent 
découvertes , il se retu'a dans un er- 
mitage près de Ratisbonne. Ayant 
trompé les religieux par sa dévotion 
apparente, il acheva de leur inspirer 
le plus tendre intérêt, en leur ayouant 
qu'il était le prince d’Albanie', et 
qu’il voyageait incognito, pour ne 
pas tomber dans les mains de ses en- 
nemis. Informé d’une rupture pro- 
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chaine entre la Hollande et l’empe- 
reur Joseph , Zannowich, qui s’était, 
peu de temps auparavant, déclaré 
l’admirateur de ce prince, offrit aux 
États - Généraux un corps de dix à 
vingt mille Monténégrins. Les États 
refuserent cette offre (28 décembre 
1784 ); mais ils firent dire au prince 
d’Albanie qu'ils le verraient avec 
plaisir employer son influence sur les 
Monténégrms pour les empêcher de 
grossir l’armée de l'empereur. A l’ai- 
dede cette lettre, Zannowich emprun- 
ta des banquiers d’Augsbourg jus- 
qu’à quatre-vingt milleflorins, somme 
qu’il disait nécessaire pour remplir 
les intentions des États-Généraux. On 
assure qu'avec les intelligences qu’il 
avait dans l’Albanie , il aurait pu fa- 
cilement la soulever : mais il négligea 
d’envoyer quatre mille ducats qu’on 
lui demandait ; et les Albanais ne pri- 
rent point les armes. Avant dissipé, 
sans qu’on sache de quelle manière, 
les fonds des Augsbourgeois , et pres- 
sé de les rembourser, il eut lef- 
frouterie de venir à Amsterdam, 
réclamer des États un million 
qu'il prétendait lui être dû pour 
ses services. Tandis qu’on examinait 
sa demande, il fat arrêté sur les 
plaintes de ses créanciers. Reconnu 
pour le frère de Primislas , dont on 
n’avait point encore oublié les escro- 
queries au jeu , on n’eut pas de peine 
à découvrir que toute sa vie n’était 
qu’une suite d’impostures. Stefano 
prévint le supplice auquel 11 ne pou- 
vait échapper en s’ouvrantles veines 
avec un morceau de verre. On le 
trouva baigné dans son sang, le 25 


mai 1786. Son cadavre , trainé sur . 


la çlaie, fut jeté dans une fosse sous 
les fourches patibulaires. On a de 
cet aventurier plusieurs ouvrages sin- 
guliers et peu connus en France. 
Barbier en a donné la liste dans son 
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Supplément à la correspondance de 
Grimm , 346; mais la suivante est 
plus complète : I. Opere diverse, 
Milan et Paris, 19793, 3 tomes 
in-8°. IT. Opere postume , Dresde, 
1779, pet.in-00. (3). Ce volume con- 
tient des sonnets, des capitoli , des 
madricaux, des lettres à l’impéra- 
trice Catherine IT, à J.-J. Rousseau, 
etc. Le morceau le plus étendu est 
une letire sous le nom d’Abraham 


Levi , rabbin de la synagogue de 


Constantinople. L'auteur y donne 


douze règles de conduite assez ex- 
tracrdimaires: « Si vous avez fait, dit- 
il, la folie de jouer , sardez-vous de 
faire encore celle de payer, car vous 
serviriez en enfer de risée aux ayares 
et aux prodigues. » En terminant cette 
lettre 1l annonce un ouvrage sur les 
défauts des femmes dans leur lon- 
gueur, largeur et profondeur. IT. 
Lettres turques, Leipzig, 17977, 2 
vol. in-89. III. Epitres et chanson- 
neltes amoureuses d'un Oriental , 
né dans l’année 1751 , le 18 février, 
écrites à Frédéric. Guillaume de 
Prusse, et à Gertrude de Pologne; 
avec les ouvrages posthumes du 
pacha de Caramanie et d’un ano- 
nyme. Dans la pyramide de Tholo- 
mie d'Égypte, 1779, in-8°.; ce vol. 
est orné du. portrait de l’auteur 
en médaillon , antour duquel on hit : 
Le prince Castrioto d’Albanie IT, 
petit-fils du grand Scanderbeg. On 
y trouve une conversation de l’au- 
teur avec Gluck sur la musique, et 
pag. 74, une lettre pär laquelle Mé- 


tastase le remercie de l’envoi de ses 


(3) On voit que Zannowich avait répandu le 
bruit de sa mort. Les journaux italiens furent 
complètement la dupe de cette supercherie. Le 
Giornale enciclopedico de Viceuce, février 174, 
IT, pag: 129 , contient un pompeux éloge de cet 
aventurier mort à Colorno le 4 février , regretté 
de tous lessavants qui avaient pu apprécier son 
rare talent. Cet éloge a passé depuis dans le Dic- 
tionnaire historique de Bassano. 
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Lettres turques ; enfin l’horoscope 
de l’Europe, fragment tiré d’un ou- 
vrage politique. IV. L’Æoroscope 
politique de la Pologne, de la 
Prusse , de l’ Angleterre , etc., 
Porto-Vecchio (la Haye), 1779, 
in-12. Ce n’est probablement qu’une 
réimpression du fragment dont on 
vient de parler. V. Le grand Cas- 
trioto d’Albanie, luistoire , Paris 
( Allemagne), 1570 , in-8°. de 112 
pag. Get ouvrage est dédié à l’ern- 
pereur Joseph 11, par uue Épiître 
très-remarquable (4). VI. La poësie 
et la philosophie. d’un Turc à huit 
queues , à trois plumes de héron , 
à deux aigreites et à un collier d’e- 
meraudes , Albanopolis, aux dépens 
de l’auteur ; Je tout se vend au profit 
des pauvres, 1575 , in-8°. Ge re- 
cuel , dit Barbier, renferme des 
morceaux philosophiques très-har- 
dis, et qui annonçaient un penseur 
emporté par une imagination bouil- 
lante. VIT. Fragment d’un nouveau 
chapitre du Diable boiteux , envoyé 
de l’autre mende par Le Sage,11782. 
VIII. L’Alcoran des princes desti- 
nés au trône , Pétersbourg , 1782, 
in-12. IX. Le fameux Pierre LIT, 
empereur de Russie cu  Sticpan- 
Mali, qui parut dans le duché de 
Montenegro, eic., 17984. On a vu 
que l’auteur avait essayé de jouer ce 
rôle , avant de se faire prince d’Al- 
banie, X. Pensée de Sticpan Anni- 
bale , vieux berger d Albanie, eic., 
Epilogue à Frédéric-Guillaume , 
prince de Prusse , le sage , le ma- 
gnifique , ec. L'auteur de l’Æistoire 
de la Vie et des Aventures de la 
duchesse de Kingston, 1789 , y a 
Joint un Précis sur le prétendu 
prince. d’ Albanie, dont ‘on a tiré 


(4) La même dédicace ne se tronve pas à tous 
les exemplaires. Foy. le Dictionnaire des anony- 
mes de Barbier. 
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quelques - uns des détails de cet arti- 
cle. A la tête est un portrait du fa- 
meux anonyme #/arta, dans un mé- 
daillon formé par deux couleuvres 
entrelacées. Au-dessus à gauche est 
un poignard , et à droite une cou- 
ronne. W—s. 
ZANOBI ( Sosrecno DE’ ), poète 
italien du quatorzieme siècle , naquit 
à Florence, et passa probablement 
la plus grande partie de sa vie à la 
cour de quelques-uns des petits sou- 
verains de Modène, de Toscane ou 
de Ferrare, qui dès-lors commen- 
çaient à s’ériger en protecteurs de la 
poésie et des lettres. On n’a du reste 
sur lui aucun détail biographique ; et 
même son nom n’est arrivé à la con- 
naissance de la pos'érité que parce 
qu’il a eu la précaution de le décli- 
ner en toutes lettres dans la dernière 
octave d’un poème épique en qua- 
rante chants, le seul monument qui 
nous reste de lui. Ce poème imprimé 
à diverses reprises, d’abord sous le 
titre de Questa si è LA SPAGNA his- 
toriata. Incomincia il libro volgare 
detto la Spagna in 4o cantate di- 
viso, dove se tratta la battaglia 
che fece Carlo Magno en la provin- 
cia di Spagra, Milan, 1559, in- 
4°.; Venise, 1568, in-80.; et plus 
tard sous celui de Libro chiamata 
la Spagna, qual tratta li gran fat- 
ti, etc., Venise, 1610, in-&°., est 
tiré au moins en grande partie de la 


Mu 
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- prétendue chronique latine du céle- 


bre archevêque Turpin, mine iné- 
puisable d’épopées, de romances et 
de ballades , depuis le Dante jusqu’à 
l’Arioste. Cependant le potte ne s’at- 
tacha pas avec une scrupuleuse fidé- 
lité anx pas du prélat, et il s’éloigna 
de lni, tantôt dans l'exposition ou la 
distribution , tantot dans l’apprécia- 
tion des faits. Le sujet du poème 
est la dernière expédition de Char- 
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lemagne dans la péminsule Ibéri- 
que, en d’autres termes, la défaite 
de Roncevaux et la vengeance que 
ik empereur tire et de la déloyauté de 
son traître parent Ganélon, et de la 
mort de Roland, son EVE Selon 
Turpin , saint Jacques apparaît 
dans la nuit au fils de Pepin , et lui 
propose d’aller exterminer les Sar- 
rasins qui ont profané son tombeau, 
et d’y bâtir une belle église, où 1l tee 
commencera à faire des HUILE : 
sur quoi l’empereur réunit les Pala- 
dins, et traverse les Pyrénées, suivi 
de tOute la Table ronde. Z Zanobi ne 
parle point de cette vision qui eût 
fourni un merveilleux parfaitement 
en rapport avec l'esprit du siècle, et 
présente tout simplement le conqué- 
rant travaillé de la manie des con- 
quêtes , et déclarant à ses barons 
qu’en mariant Roland à Alde la Bel- 
le ‘il lui a promis la couronne d’Es- 
pagne, et qu'il esttemps d'accomplir 
sa promesse. Les guerriers applau- 
dissent. Ainsi une dot au neveu de 
Charlemagne, voilà le mouf de la 
guerre , MOCS sans doute plus plau- 
She au dix-neuvième siècle, mais 
moins en harmonie avec les croyan- 
ces et les mœurs de l’époque à Fa 
quelle se passé l’action , et même de 
celle à laquelle écrivait Fu ob: D’au- 
tres divergences remarquables se 
font aper( cevoir dans les deux épiso- 
des principaux. Dans l’un, Roland 
et Charles se disputent , et dutis l’ar- 
deur de la dispute, V oncle, plus 
bouillant que le neveu , lui jette son 
gant à la tête. Nouvel Achille, Ro- 
land refuse de combattre pour le mo- 
narque qui l’a insulté. Mais au lieu 
de rester oisif sous la tente, char- 
mant ses ennuis au son de la ivre, 1! 
quitte lé camp, et va par boutade 
conquérir la Palestine, la Syri ie et 
une terre de Lamech, que les gcogra- 
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phes ont oublié de marquer sur Îes 
cartes d'Asie; convertit à grands 
coups d’épée beaucoup de rois et de 
nations, puis revient se réconcilier 
avec l empereur d'Occident, Bapté- 
mes à part, ceci, comme on le voit, 

ressemble un peu à l’Ihade. Vatai 
maintenant POdyssée. Un roi Sarra- 
sin converti par Roland, lui fait pré- 
sent d’un livre de grimoire » grâce 
auquel le saint chevalier évoque le 
diable, et voit de loin le vicaire de 
France, Macaire, digne neveu de 
Gañélon, faire les préparatifs de son 
couronnement ; il a persuadé à l’im- 
pératrice que Charlemagne est mort, 
etil doit le lendemain s'emparer de 
sou trône et de sa femme. Comment 
prévenir l’audacieuseentreprise? Heu- 
reusement la Providence permet que 
le diable soit serviable, et se méta- 
morphose en un magnifique cheval 
ailé, qui transporte l’empereur sur 
une tour de son palais à Paris. Il 
nous semble qu’Aix-la-Chapelle eût 
été mieux choisi. Là, Charles com- 
mence un signe de croix qui fait ca- 
brer sa monture, et peu s’en faut 
qu’il ne roule du haut en bas de l’es- 
calier de la tour. Mais par la permis- 
sion divine il en est quitte pour la 
peur, et se déguise comme Ulysse 
en entrant dans [thaque. Vient cn- 
suite la petite chienne de l'impéra- 
trice, puis l’ impératrice, et celle-ci 
bilidce s à reconnaître son mari sous 
les haïllons du mendiant auquel la 
chienne lèche déjà les mains. Enfin 
là reconnaissance a lieu, et bien- 
tôt Charlemagne , suivi de quel- 
ques amis qui sont restés fidèles 
malgré l’absence, tue Macaire, et 
faitun grand carnage des Maïençais. 
Il est sans doute siutile de faire re- 
marquer au lecteur toutes les absur- 
dités de cet épisode, dans lequel lin- 
vraisemblance et la puérilité du mer- 
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veilleux ne sont que le moindre dé- 


faut. Peu importe en effet le rôle: 


grotesque du diable , dont l’auteur a 
fait la plus douce et la plus com- 
plaisante créature qui se puisse voir; 
mais comment supposer qu’au bout 
de deux ou trois ans une impé- 
ratrice ne reconnaisse plus son ma- 
ri? Comment placer au milieu d’un 
immense palais, parmi les grands 
de la France , de la Germanie et des 
villes Italiques , les scènes qui se 
passèrent dans la cabane royale 
d’Ithaque ? C’est ici que la fidélité 
mène au ridicule, et que l’imitation 
déyénère en caricature. Malgré ces 
fautes, Zanobi n’est point pour son 
temps un poète méprisable. Denué 
de goût, il a parfois de l’imagina- 
ton, et sa versification, inférieure à 
celle du Dante, ne manque ni de fa- 
cilité ni d’une espèce d’hsrmonie. 
L’octave, presque inconnue à ses de- 
vañciers, a pris chez lui un tour élé- 
gant qui présage déjà Politien et 
Arioste. Plusieurs morceaux présen- 
tent des traits de force et captivent 
le lecteur. Tel est entre autres le 
chant où est raconte le désastre de 
Roncevaux. Peu de descriptions sont 
plus animées, plus vraies et plus 
éneroiques que celle de ces vingt- 
deux mille hommes enfermés dans 
les défilés des Pyrénées, où ils se 
croient en pleine paix, et attaqués 
subitement par trois armées de cent 
mille hommes. Au milieu des guer- 
riers qui luttent avec le courage du 
désespoir et la résignation tranquille 
de héros décidés à mourir, brille 
surtout Roland , qui ne se détermine à 
sonner du cor qu’à la dernière extre- 
mité , et qui expire sur des monceaux 
de‘morts; après avoir brisé son épée 
et lui avoir fait ses adieux. Ce passa- 
gé est digne d’Ossian et d’'Homère. 
Ginguenc, Hist. hitéraire d'Italie, 
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tom. 1v, pag. 201 et suiv., dans une 
analyse très-exacte et très-détaillée 
du poème de l'Espagne, a fait voir 
que le Tasse l'avait imité plusieurs 
fois. Mais, comme Virgile, l’auteur 
de la Jérusalem a toujours embelli 
son Ennius. — Zanosr nez Rosso, 
aussi florentin, a publié , sous le voile 
de l’anonyme , un poème de l4reé 
d'aimer en rimes tierces et en deux 
chants. Ces chants eux-mêmes sont 
divisés en quarante-quatre capitoli. 
Le style est bien celui de Pépi- 
tre et de la satire italiennes en rimes 
tierces; mais la gravité avec laquelle 
l’auteur débite des préceptes qui ne 
sont pas toujours nobles empêche 
qu’on ne lise l'ouvrage avec plaisir. 
Au reste, on ne peut nier que Zanobi 
ne procède méthodiquement , et ne 
soit souvent un homme d’excellent 
conseil. Page) 
ZLANOLI. Foy. STRATA. 
ZANOLINI (Anroine), célèbre 
orientaliste, naquit en 1693”à Pa- 
doue, de parents vertueux , et à qua- 
torze ans fut admis au séminaire de 
cette ville. Doué d’une vaste mémoi- 
re, d’un esprit vif, il y joignait 
un desir insatiable d'apprendre, et 
un tempérament robuste, qui lui per- 
mettait de suppbrter les plus grandes 
fatigues. Après avoir achevé ses hu- 
manités, il apprit les langues orien-. 
tales , et fit en même temps ses cours 
de philosophie et de jurisprudence. 
À vingt ans il reçut le laurier doc- 
toral dans la double faculté de 
droit. Ses maîtres desirèrent la- 
voir pour collègue, et il consentit 
avec joie à se livrer à la carritre 
de l’enseignement. Il remplaça dans 
la chaire de syriaque et d’hébreu 
Jos. Parini , que le roi de Sar- 
daigne venait d'appeler à l'académie 
de Turin. Habile à ménager son 
temps, Zanolini sut, sans négliger 
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ses devoirs de professeur, trouver 
du loisir pour la culture des lettres, 
et la rédaction des ouvrages qui de- 
vaient lui assurer une place parmi 
les premiers orientalistes du dix- 
huitième siècle. Chaque année il re- 
lisait les plus beaux ouvrages des 
écrivains de l’ancienne Rome : aussi 
personne n’a possédé mieux que 
lui toutes Îes ressources de la lan- 
gue latine. Ne vivant qu’avec ses li- 
vres, 1l était presque étranger aux 
usages de la société. Souvent on le 
voyaits’arrêter dans les rues pour cau- 
ser avec des enfants ou avec des gens 
du peuple; il se mélait aux jeux 
bruyants de ses élèves, ét l'illustre 
professeur ne dédaignait pas, aux 
heures de récréation , de disputer le 
prix de la course avec ses écoliers. 
Satisfait de son sort, jamais il n’am- 
bitionna des chaires plus brillantes , 
ni de plus foris appointements. Sa 
vie s’écoula paisible, sans chagrin 
et sans maladie. Averti par une pre- 
muière attaque d’apoplexie , en l’ar- 
née 1759, il se démit de la place 
qu’il avait remplie quarante-cinq ans 
avec honneur ; et, abandonnant 
la pension qui lui était due, revint 
dans sa famille se préparer à la 
mort par la pratique des vertus 
chrétiennes. Il mourut, comme il 


l'avait pressenti, d’une seconde atta- 


que, le 10 février 1562, à l’âge de 
sorxante-neuf ans. Ouire un grand 
nombre de pièces de vers launs et 
italieus dans les Raccolta , on a de 
lui: [. Quæstiones à sacrä Scripturà 
ex linguar. orientalium usu ortæ , 
Padoue, imprim. du sémin., 1925, 
in-60. Il. Dissertationes ad sacram 
Scripiuram spectantes, ibid. , 1729, 
in-12. ÎI1. Lexicon hebraicum ad 
usum seminari , 1bid. , 1732, in- 
4°. Ge dictionnaire est très-estimé, 
ainsi que tous les ouvrages de Zano- 
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lini sur les langues orieutales. [V. 
Grammatica linguæ syriacæ ,1bid., 


1742, in-80. V. Lexicon syriacum , 


cui accedit disputatio de linguä sy- 
riacd , versionibus syriacis ; et de 


Maronitis , quibus prœcipuè nunc 


lingua syriaca in usu est , 1bid. , 
1747, in-4°. VI. Lexicon chaldai- 
co-rabbinicum cum rabbinorum ab- 
breviaturis ; accedit disputatio de 
Targumié , sive paraphrasibus chal- 
daicis, thalmude, cabbalä , com- 
mentarüs rabbinorum et lingu& 
chaldaicé , etc. , ib., 1747, 2 vol. 
in-40. VII. Ratio institutioque ad- 
discendæ linguæ chaldaicæ , rab- 
binicæ , thalmudicæ , etc., 1750, 
in-4°. VIII. Disputationes ad S. 
Scripturam spectantes de festis et 
sectis Judæorum , cum annotatio- 
nibus , Venise, 1753, m-40. IX. 
Disputatio de Eucharistiæ sacra- 
mento cum Christianorum orienta- 
lium ritibus in eo conficiendo et ad- 
ministrando , ibid., 1755 , in-0°. 
On possède un volume de Lettres de 
Zanolini. Foy. J.-B. Ferrari, Vite 
viror. illusir. seminar. Patavini , 
196-202. W—s, 
ZANONÏI (Jacques), botaniste 
italien ,naquit à Montecchio, dans la 
Lombardie, en 1615. Son père, qui 
exerçait dans cette ville la profession 
d’apothicaire, l’ayant laissé orphe- 
lin en bas âge, il fut élevé sous les 
yeux de son oncle etde sa mère avec 
beaucoup de soin, et apporta dans 
toutes ses études un zèle et une faci- 
lité peu ordinaires ; mais ce fut sur- 
tout à la botanique qu'ilse hvra avec 
ardeur. Ses parents, qui voyaient 
dans cetie science la base de la phar- 
macie, secondèrent ses dispositions 
et son goût. À vingt ans , 1l fut en- 
voyé à Bologne, où il herborisa avec 
le savant Ambrosini, dont il devint 
le disciple favori et presque l’émule. 
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Aussi, à vingt-sept ans, fut-il nom- 
mé par les administrateurs munici- 
paux de cette ville gardien du jardin 
botanique, en remplacement du vieux 
Paul Gatto , admis à la retraite, après 
quarante ans de services. Le jar- 
din ne tarda pas à se ressentir du 
changement opéré dans la personne 
du directeur. Zanoni parcourait sans 
cesse avec toute l’activité du jeune 
âge les montagnes et les plaines des 
environs , pour leur enlever de nou- 
vellesrichesses.[laugmenta ainsi d’un 
grand nombre d'espèces, qui jusque- 
Jà avaient échappé aux recherches, 
les cartons du musée botanique. Il 
les pourvut aussi d'échantillons plus 
beaux ou plus remarquables que les 
précédents. Enfin il perfectionna la 
méthode de dessiccation , et facilita 
les moyens de conserver plus long- 
temps et avec plus de traits caracté- 
ristiques ces dépouilles flétries de 
l'empire végétal. Ses nombreuses re- 
Jations avec les savants les plus illus- 
tres de toutes les parties de l’lialie, 


ainsi qu'avec ceux de la France, 


le mirent à même d’obtenir beau- 
coup d'espèces, de variétés, où mé- 
me de genres étrangers à la Flore 
bolonaise ; et les plantes de l’Inde et 
de l’Amérique vinrent en grand nom- 
bre se mêler, dans sa collection, à 
celles du royaume de Naples, de l’é- 
tat romain et dela Lombardie. Alors 
il s’occupa de donner la nomencla- 
ture et la description de ces riches- 
ses , et préluda à l’ouvrage qu’il mé- 
ditait par la publication de deux Ta- 
bleaux , 1671. L'accueil favorable 
que ce spécimen reçut du public l’en- 
_Gouragea à continuer ; et il fit parai- 
tre la première partie de ses obser- 
vations sous le titre de Storia bota- 
mca delle piante pitt rare, etc., Bo- 
logne, 16795, un vol. in-fol. Il tra- 
. Yaillait sans relâche à la seconde 
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partie, pour laquelle il avait rassem- 
blé des notes précieuses, et rédigé 
déjà beaucoup de descriptions ,quand 
il fut atteint d’une maladie mortelle, 
et emporté le 24 août 1662. Son fils 
Peregrino Zanoni, qui se proposait 
de compléter et de faire paraître les 
travaux de son père, ayant lui-mé- 
me été enlevé quelques années après, 
les manuscrits du savant botaniste 
restèrent ensevelis dans l’oubli jus- 
qu'à cequ’enfin ses héritiers, stimulés 
par les offres d’un riche Anglais , ré- 
solurent de les tirer de la poussière. 
Ils s’adressèrent à Gaétan Mont, fils 
du botaniste de ce nom, et le priè- 
rent de mettre en ordre les manuscrits 
de leur aïeul. Mais celui - c1, regar- 
dant les notes qui restaient comme 
peu propres à composer un nouvel 
ouvrage ou une seconde partie de 
l'ouvrage publié, se borna à en faire 
une traduction latine, dans laquelle 
il intercala les fragments inédits de 
Zanom , et où d’ailleurs 1l se permit 
quelques modifications dont 1l rend 
compte dans un discours prélimi- 
naire. Cette traduction parut, précé- 
dée d’une Vie de Zanoni et du P. 
Matthieu de Saint-Joseph, carme et 
missionnaire dans l’Orient, sous le 
ütre de : Jacobi Zanoni rariorum 
stirpium historia ex parte olim edi- 
ta, nunc, eic., Bologne, 1742, 1n- 
fol., figures. On a aussi de Zanoni un 
opuscule intitulé : Indice delle pian- 
te trovate nell’ anno 1652 nelviag- 
gio di Castiglione ed aliri monti di 
Bologna, Bologne, 1653, in fol. 
P—or. 
ZANONTI (Anroine), agronome 
italien, naquit le 18 jum 1696, à 
ÜUdine , d’une famille riche, et se 
livra au commerce. Convanmcu que 
l’agriculture ne pouvait qu’en hâter 
les progrès , il s’occupa avec ardeur 
de cette dernière science, et se dis- 
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üungua par des essais extrêmement 
heureux. Ainsi ayant jugé le Frioul 
convenable à la propagation des mû- 
riers , 1l y éleva un grand nombre de 
vers à soie, et celte contrée cessa 
de payer tribut aux pays étran- 
gers pour l'importation de cet ob- 
jet de commerce. I] ne réussit pas 
moins dans ses essais pour la pro- 
pagation de la vigne : les plants 
choisis qu’il disposa dans Les locali- 
tés les plus convenables produisi- 
rent un vin exquis , analogue pour la 
saveur aux vins de Bourgogne, et 
que l’on jugea ne point le céder en 
suavité à ceux de Hongrie. Zanoni 
apporta aussi des améliorations dans 
d’autres parties de l’agriculture, et 
s’efforça d’envoyer quelques-uns de 
ses compatriotes à l’école vétérmaire 
de Lyon; mais soit jalousie, soit in- 
différence , ceux-ci , après avoir au- 
torisé ses espérances, par des pro- 
messes , refuserent nettement. Les 
sociétés académiques d'économie ru- 
rale de Florence, de Capo-d’Istria et 
deRovigo récompensèrent lestravaux 
de Zanoni en l’admettant au nom- 
bre de leurs membres. Ce zélé phi- 
lantrope mourut le 4 décembre 1510, 
peu de temps après avoir publié son 
Essai d'histoire de la medecine ve- 
térinaire , Venise, Modeste Fenzo, 
1770 , in-0°. Cet opuscule , inséré 
d’abord dans le tome rer. des Mé- 
moires et observations de la société 
d’agriculture pratique d’Udme, et 
ensuite imprimé séparément 371050 
écrit avec pureté : il se compose 
‘de quatre chapitres dans lesquels 
Pauteur, après avoir insisté sur 
l’importance de la science dont 1l 
écrit l’histoire , én raconte l’origi- 
ne, les progrès , la décadence pen- 
dant le moyen âge, et la restauration 
depuis le seizième siècle. TL s’atta- 
che surtout aux écrits des vétéri- 
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naires romains , ét donne de grands 
éloges aux académies vétérinai- 
res de Paris ét dé Lyon. Ona 
encore de lui : 1. Lettres sur 
l'influence de l’agriculture , des 
arts et du commerce sur le bon- 
heur des états, Vemse, 1563, 7 vol. 
im-80, I]. De la formation et de 
l'usage de la tourbe et autres fos- 
siles combustibles, Venise, 1507, 
in-40. 11. De la culture et de l’u- 
sage des patates et autres plantes 
comestibles, ibid. , 1767, in-40.; 
réimprimé à Rome par Gianchi, 
1785, in-8°. IV. De la marne et 
des autres fossiles pour engraisser 
les terres, Venise, 1568, in-4°. 
V. De l'utilité morale, économique 
et politique des académies d’agri- 
culture, arts el commerce ; ou- 
vrage posthume; Udime, 1771, im- 
80. A la tête du volume on trouve l’E- 
loge de l’auteur prononcé à la société 
d'agriculture d’Udine. Tous ces ou- 
vrages sont en italien. — #thanase 
Zanonr, comédien italien du dix- 
huitième siècle, né à Ferrare, se 
distimgua par ses talents dramat- 


ques , son instruction et les qua-. 


lités de son cœur, Nul ne Péga- 
lait pour la grâce de la prononcia- 
tion et le piquant des reparties. On a 
de lui un Recueil de mots ingénieux 
et satiriques à l’usage du théätre, 
Venise, 1787. Étant entré dans la 
troupe du célèbre Antoine Sacchi, 
Zanoni était devenu son beau-frère. 
Il mourut au mois de février 1702. 
P—or. 

ZANOTTI (Jean-Pierre), pemire 
et poète, naquit à Paris, le 3 octo- 
bre 1674, d’une famille originaire 
de Bologne. Il'étart fils d’un auteur 
du théâtre italien (1) , homme d’es- 


(x) ZANOTTI-CAVAZZONI ( Jean- André ). Ses 
talents ét'sa Conduite lui méritèrent l'estime du 
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prit et de mérite, dont on a quelques 
opuscules. Ramené dans son enfance 
à Bologne, 1 y fit sesétudes avec suc- 
cès, et entra dans Patelier de Lor. 
Pasinelh ( Foy. ce nom, XXXIIE, 
84 }, peintre très-distingué, dont 
il devint bientôt l’élève favori. En 
1695 , il épousa la nièce de son mai- 
tre ( Constance Gambari), avec la- 
quelle il. goûta les charmes d’une 
umon bien assortie. Après la mort 
de Pasmelli , 1l visita la France , l’Al- 
lemagne et les principales villes d’I- 
tale, et revint à Bologne où il par- 
tagea son temps entre la culture des 
lettres et l’exercice de son art. Nom- 
mé secrétaire de Pacadémie Clémen- 
tne , il en écrivit l’histoire , et mon- 
tra beaucoup de zèle à maintenir la 
- supériorité de l’école de Bologne sur 
toutes celles de l'Italie. Entouré de 
l'estime de ses compatriotes , il par- 
vint à un âge tres-avancé , et mourut 
le 28 sept. 1765. Comme peintre on 
cite de Zanotti le tableau de saint 
Thomas qui décore le maïtre-autel 
de la paroisse de ce nom, à Bolo- 
gne. Plusieurs villes d'Italie possè- 
dent des tableaux de cet artiste, qui 
se. distinguent par la sagesse de la 
composition, par la vérité des figu- 
res, et par un bon ton de couleurs 
( Voyez Orlandi, Æbecedario pit- 
toric., 297). Zanotti est l’éditeur 
des Pitture di Bologna, 1732,im-12, 
ouvrage de Malvasia qu'il enrichit 
de notes, et dont il prit la défense 
contre les eritiques de Baldimucci et 
de Vinc. Vittoria ( 77. Marvasra, 
XX VI, 418). C’est à lui qu’on doit 
la description des Pitture esistenti 
nell istituto di Bologna, Venise, 
17506 , gr. in-fol. (F7. Tigarvo Per- 


grand Corneille, dont il a traduit en italien deux 
tragédies : le Cid et Iéraclius, I mourut à Bolo- 
ge, le 13 septembre 1605, laissant un graud nomn- 
bre d’enfants. : Lote 
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LEGRINI, XX XIII, 282), et de Z/ 
claustro di S. Michele in Bosco, 
dipinto da Lod. Carracci, Bologne, 
1970 , in-fol. Parmi ses autres ou- 
vrages on se contentera de citer: E. 
Nucvo fregio di gloria a felsinx, 
sempre pittrice , nella vita di Lor. 


.Pasinélli, Bologne, 1703, m8°., 


biographie pleine de détails imtc- 
ressants. IT. Didone, tragedia ,1b., 
1718, in-00. ; seconde édition , aug- 
mentée de quelques pièces de poésie, 
ibid., 1724 WT. Storia dell ac- 
cademia Clementina di Bologna, 
ibid , 1739, 2 vol. in-40. Cet ou- 
vrage est très-estimé. IV. Poesie, 
ibid., 1741, 3 vol. in-8°. V. #p- 
vertimenti per l’incamminamento 
d’un giovine alla pütura , ibid. , 
1756, in-80.— Zanorri (Hercule), 
frère du précédent, né, en 1684 , à 
Paris , fit ses études à l’académie de 
Bologne, et ayant embrassé l’état 
ecclésiastique se distingua dans la 
carrière de la prédication. Ses ta- 
lents lui méritérent un canonicat 
en 1741. Apres avoir langui plu- 
sieurs années , il mourut le 14 juin 
1763. On cite de lui : I. Une 7e 
de saint Bruno , Bologne, 1941, 
in-49, Il. Les Vies de saint Pro- 
cule , chevalier bolonais , et de saint 
Procule, évêque de Troyes ; tous 
deux martyrs, ibid. , 17492 , in-40. 
HI. La Vie de Nicolas Albergati, 
chartreux , puis évêque de Bologne: 
et‘ cardinal, ibid. , 1757, in-40. 
IV. Des Rime dans divers recueils. 
Il a laissé plusieurs ouvrages ma- 
nuscrits dont on trouvera la liste 
dans les Scrittori bolognesi du com- 
te Fantuzzi. W—s. 
ZLANOTTT ( Francçoïs-MARiE }, 
célèbre philosophe, né le 6 janvier 
1692, à Bologne, étaït frere des pré- 
cédents. Ïl commença ses études sous. 
les jésuites, et fit son cours de philo- 
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sophie à l’école des chanoines de 
Saint-Sauveur. Il reçut ensuite des 
leçons d’algèbre de Victor Stancari 
(7 XLII, 528), dont la mort pré- 
maturée interrompit ses progrès ; : 
mais bientot la lecture des ouvrages 
de Malebranche et de Descartes ré- 
veilla son ardeur pour les mathéma- 
üques, etils’y perfectionna sous la di- 
rection d’Eust. Manfredi(7.cenom). 
Son imclination pour les sciences ne 
l’empêchait pas de cultiver la litté- 
rature. Familiarisé dès son enfance 
avec les meilleurs auteurs latins, 1l 
se rendit fort habile dans la langue 
grecque ; et il composait de petites 
ièces de vers pleines d’agrément. 
Ses parents desiraient qu’ di choisit 
un état; cédant à leurs instances, 
il prit ses degrés en philosophie; et 
peu de temps après il soutint, sur la 
doctrine de Descartes, une ibèse qui 
fut accuenlie avec un enthousiasme 
universel Ce succès lui ouvrit la car- 
rière de l’enseignement. Pourvu de la 
chaire de philosophie, en 1718, il 
se hâta de substituer aux principes 
d’Aristote ceux de Descartes, qu'il 
abandonna pour ceux de Newton, 
dès qu’ils furent connus en Jialie. 
Le premier à Bologne, il expliqua 
dans ses leçons les nouveaux systè- 
mes de l'attraction, de la lumière, 
des couleurs, etc. En 1923, il fut 
élu secretaire de Pinstitut des scien- 
ces. Bientôt après, 1] joignit à cette 
place celle de conservateur de la bi- 
bliothèque de cette savante compa- 
gnie; 1l en donna le catalogue, et 
Venrichit d’un grand nombre d’on- 
vrages importants. Dans un voyage 
qu'il fit à Rome, en 150, à} fut 
‘chargé par le pape Benoît XIV, de 
prononcer le discours d'usage à la 
distribution des prix au Campido- 
glio ; et 11 s’acquitta de cette com- 
mission d’une mamère distinguée, 
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Élu président de l'institut, en 1766, 

il continua de rendre d’importants 
services à cette compagnie. Il mou- 
rut à Bologne le 24 déc. 1797. Géo- 
mètre moins profond que Riccati (7. 
cenom, XX XVII, 512), Zanotti li 
estsupérieur comme écrivain , etsait 
cacher l’aridité des calculs sous l’a- 
grément d’un style pur et élégant. 
Le P. Andrès le compare dans le gen- 
re didactique à Cicéron et à Casti- 
glione (Voy. Origin. d’ogni lettera- 
tr. , an, 114 ). Il fut pour l'Italie 
ce que Fontenelle avait été pour la 
France; 1l er beaucoup : à y 
rendre populaire le goût des scien- 
ces. Outre ja part qu'il eut aux Mé- 
moires de l’institut de Bologne, dont 
il a publié Îes neuf premiers volumes, 
on a de Zanotti : I. Poesie volgari 
e latine, Florence, 1734, in-d°. ; 
nouvelle édition augmentée, Bologne, 
1757, 2 vol. in-8°. Comme poë- 
ie latin, ses compatriotes le compa- 
rent à Catulle. Parmi ses composi- 
tions italiennes , on préfère celles du 
genre lyrique. I. De la force at- 
tractive des idées, Naples ( Bolo- 
gne ), 1747; rétmprimé en 1774. 
III. Discours sur la peinture , la 
sculpture, l'architecture, Rome et 
Bologne, 1950. 1V. Della forza de’ 
corpi che chiamano viva libritre, 
Bologne, 1952, in-4°. C’est un des 
meilleurs ouvrages de Zanotti; il est 
écrit en forme de dialogues. V. De 
viribus centralibus , Bologne, 1762. 
VI. Dell arte poctica, ragiona- 
menti cinque , 1bid., 1769, in-0°, 
VIL. Filosofia morale , ibid., 1774. 
On annonçait en 1759 une ‘édition 
in-8. des OEuvres “lo Zañotti. Le 
premier volume , qui contient le traité 


des forces vives ,est orné deson por- 3 
trait , et précédé d’une Notice sur sa 


vie, par Fantuzzi. Une médaille a 
été frappée en son honneur aux frais 
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du marquis Bentivoglio Paleotti , son 
élève. - —$. 
ZANOTTI ( Eusracae), habile 
astronome, neveu du précédent et 
fils de Jean - Pierre , naquit à Bolo- 
gne le 27 novembre 1709. Dès son 
enfance 1l annonça des dispositions 
extraordinaires pour les sciences 
exactes. Après avoir achevé ses hu- 
manités sous les jésuites , 1l reçut 
de son oncle des leçons de mathéma- 
tiques , et apprit ensuite d’Eustache 
Manfredi ( /’.ce nom, XX VI, 481) 
les éléments de l'astronomie. Ses pro- 
grès furent si rapides , qu’à l’âge de 
vingt ans 1l fut nomme suppléant 
de cet illustre maitre. Il obtint, 
en 1738, la chatre de mécanique au 
gymnase de sa ville natale, dont il 
n'avait jamais voulu s'éloigner , re- 
fusant les offres avantageuses de l’a- 
cadémie de Padoue. Il remplaça 
Manfredi dans la chaire d’astrono- 
mie , et fut un des astronomes qui 
répétèrent en Europe les obser- 
vations que La Caille était allé faire 
au cap de Bonne-Espérance pour 
déterminer la parallaxe de la lune 
( F7. Caire, VI, 473 ). En 1776, 
il se chargea de procurer à la célè- 
bre méridienne de Saint-Pétrone les 
réparations dont elle avait besoin. 
L’année suivante , 1l succéda à son 
oncle dans la place de président de 
l'institut. Les princes et les divers 
états d'Italie recoururent fréquem- 
ment à ses jumières. Îl mourut le 15 
mai 1702, très-regretté pour ses 
talents et ses qualités morales. IL 
était membre correspondant des so- 
_ ciétés royales de Londres et de Ber- 
lin, et de l’académie de Cassel. Ou- 
tre des Mémoires dans le recueil de 
l'institut de Bologne, et des obser- 
 vations sur les comètes de 1739, 
1741, 1744 et 1769, on a de 
lui : TL. Ephemerides motuum cœles- 
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Lium ex anno 1751 ad ann. 1586, 
ad meridianum Bononiæ supputa- 
tæ , cum introductione et tabulis 
astronomicis Eustachii Manfredi , 
Bologne, 5 tomes en 3 vol. in-40. IT, 
Trattato teorico-pralico di pros- 
pettiva , ibid. , 1766, in-40. III. Za 
meridiana del tempio di San Petro- 
nio rinuovata l'ann. 1776, etc., 
ibid. , 1779 , in-fol. Joy. son Éloge 
ar Fabrom, dans le tome rr1 des 
Memorie della societ. italiana di 
Verona. * W—s. 
ZANTANI (Anton), gentil- 
homme vénitien, dont la famuille est 
éteinte , florissait dans le seizième 
siècle. Il possédait un riche cabinet 
dé médailles ; et en 1548 al publia 
l’histoire numismatique des douze 
premiers Césars sous ce titre : Le 
immagini Con tutli t riverst trovati 
le vite degli imperatorti tratte dalle 
medaglee dalle istorie des li antichi, 
Venise, in-4°. Gette édition est fort 
rare. Les planches en sont gravées 
par En. Vico, qui s’est approprié 
depuis le travail de Zantani, sans 
daigner le nommer , même parmi les 
numismates dont il avait pu consul- 
terutilement les collections (7. Vico, 
XLVIIE, 360 ). W—s. 
ZANTEN (Jacor Van), médecin 
hollandais , était né vers le milieu du 
dix-septième siècle. Ayant achevé 
ses premières études avec succès , il 
suivit en même temps les cours de 
médecine et de théologie, et reçut 
le grade de docteur dans cette 
double faculté. Agrégé au collé- 
ge des Médecins de Harlem , il en 
fut nommé plusieurs fois doyen ou 
président. Vers l’année 1907, les 
mennonites de Harlem l’ayant élu 
leur pasteur , il en remplit les fonc- 
tions, sans toutefois renoncer à la 
pratique de l’art de guérir. On ignore 
l’époque de sa mort ; mais il vivait 
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encore en 1729. Lié d’une étroite 
amitié avec Herman Schyn, pas- 
teur des mennonites d'Amsterdam , 
il traduisit en latin la Profession de 
foi de ses coreligionnaires que Schyn 
desirait joindre : à l’un de ses ouvra- 
ges; et 1l orna d’une préface son 
fistoire abrégée des chrétiens men- 
nonites. Nan Zanten était versé dans 
les langues modernes, et cultivait la 
itiératures One cénnaitidedéi que 
des iraductions en langue hollan- 
daise de divers ouvrages. Il a tra- 
duit de l'anglais : l” Histoire du Sym- 
bole des Apôtres , avec des remar- 
ques critiques, Harlem, 1707,in-12; 
Les causes de la décadence de la 
piété chrétienne , ou réflexions 1m- 
partales sur le christianisme, 19 18, 
in-19; Traités de la puissance de 
Dieu, et de la liberté de l’homme, 
Amsterdam, 1n-12 ; et en vers non 
rimés, le Paradis perdu de Mil- 
ton ; — du latin de Jean Dolaeus, 
Moyens de guérir et de prévenir la 
goutte en buvant du lait , Harlem, 
1709 , in-12 ; — de Charpentier , de 
l’académie française, la Vie de So- 
crate, suivie de divêrs traités tou- 
chant ce philosophe, Harlem, 1710, 
in-4°. W. Paquot, Mémoires pour 
l'Hist. littér. des Pays-Bas rt, 
409, édit. in-fol. W—s. 
ZANTFLIET ou SANTVLIET 
( GorNnEeiïLzLe ), chroniqueur fla- 
mand , était né, vers la fin du qua- 
torzième siècle, dans la petite ville 
dont il prit le nom. Ayant embrassé 
la vie religieuse à l’abbaye de Samt- 
Jacques de Liége , 1l parvint à la 
digmité de doyen de l’abbaye de Sta- 
blo , et mourut vers 1462. Ainsi que 
la plupart des auteurs de chroniques, 
Lantfliet commence la sienne à la 
création du monde ; mais ses récits 
n’offrent quelque i intérêt que lorsqu'il 
est parvenu à l’époque où il peut 
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\s? appuyer des traditions ou des tc- 


moignages contemporains. Ce motif 
a déterminé les PP. Martenne et Du- 
rand à n’insérer dans l’4 mplissima 
collectio, v, 67, que la partie de 
cette Chronique quis’étend de 1230 à 
1461. Elle s’y trouve à la suite des 
chroniques de Lambert Petit (Lamb. 
Parvus ) et de Regner , deux autres 
religieux de l’abbaye de Saint-Jac- 
ques , et en forme la continuation. 
Zamifliet est un historien impartial; 

et il mérite la confiance en tout ce 
qui tient aux événements dont 1l à 
été le témoin, ou sur lesquels il a 


pu se procurer des renseignements 


exacts. Paquot lui a consacré une 
Notice dans ses Mémoires littérai- 
res des Pays-Bas, 1, 226, édition 
in-fol. W—s. 
ZANTTI (Jran), littérateur, ne, 
vers le milieu du seizième siècle, à 
Bologne, y professa l’astronomie avec 
une assez grande réputation. Ïl par- 
vint à un âge avancé sans perdre son 
gout pour l'étude , puisqu'il fit pa- 
5 ) 
raître, en 1630, un ouvrage qu'il 
avait à composé. On ignore 
lPépoque de sa mort. On à des lui : 
TL. Discorso soprà la riforma d’ell 
anno fatta da Gregorio XIII, con 
le cause per le quali sono stati le- 
vai li dieci giorni , Bologne, 1583, 
in-4°., réimprimé, la même année, 
à Rome, par les héritiers d'Antoine 
Bladus. Ce-discours est ‘très- -rare ; 
Apostol. Zeno , dans les notes sur la 
Biblioteca de Fontanint, 11, 900 , 
déclare qu’il n’a jamais pu letrouver, 
et qu'il ne l’a vu cité qu’une seule 
fois, dans le Catalogue dela biblio- 
thèque du cardinal Imperial ( F7. ce 
nom). Il n’a point été connu de La- 
lande, puisqu'il n’en à fait aucune 
mention dans la Bibliographie as- 
tronomique. II. Momi e cognomi di 
tutte lestrade, contrade e borgli di 
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Bologna, dichiarando la loro ori- 
gine, etc. , Bologne, 1553, 1n-40. 
Cet ouvrage est rempli de recherches 
curieuses , mais d’un intérêt purement 
local. Il a été réimprimé plusieurs 
fois avec des additions. L'édition la 
plus ample est celle de 1712, que 
l’on doit à Banchieri, de la con- 
grégation du Mont-Olivet , lequel 
s’est caché sous le nom de Camillo 
Scaligeri della Fratta. NT. Vita 
di S. Bernardino da Sienna , Bolo- 
gne , 1630, in-12. Foy. pour plus 
de détails :Orlandi et Fantuzzi , 
MNotizie degli scrititori Bologne. 
W—s.. 

.ZANZALE (Jacques Bara- 
DÉE), moine syrien , ressusGita , dans 
le sixième siècle, le monophysisme ou 
eutychianisme, qui était à-peu-près 
éteint par les décisions du concile 
de Chalcédoine, par les édits desem- 
pereurs et par les divisions même des 
partisans de cette hérésie. Dans cet 
état de dépérissement de leur secte, 
Sévère, patriarche d’Antioche, et 
d’autres évêques qui pensaient com- 
me lui, choisirent, pour la relever, 
Jacques Zanzale (Tsantsale), ainsi 
‘appelé ob sunmmam ejus vilitatem , 
disent quelques anciens, et Bara- 
dée ou Baradat, parce qu'il por- 
tait un vêtement de diverses pièces , 
moinesimple, obscur, ignorant, mais 
fanatique ; ils l’ordonnèrent évêque 
d'Édesse,et lui conférèrent le titre de 
métropolitam œcuménique. Jls ne s’é- 
taient point trompés sur le caractère 
de l’élu , qui répondit complètement 
à leur attente, et compensa, par l’ac- 
üuvité de son zèie et l’austérité de ses 
mœurs, ce qui lui manquait du côté 
des talents. Couvert de haillons et 
dans l'extérieur le plus mortifié, Zan- 
zale parcourut l'Arménie, la Méso- 
potamic et les pays voisins, réunit 
les membres épars de l’eutychia- 
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nisme , et les anima de son esprit. 11 
ordonna des prêtres, des évêques et 
jusqu’à 80 diacres, pour continuer 
son œuvre, et mérila, par tant. de 
travaux et de services, de donner son 
nom aux Euiychiens , qu’on appela 
depuis, Jacobites (x). 11 occupa le 
siège d'Édesse pendant trente - sept 
ans, et mourut en 578. Il remplit les 
principales chaires de l’Asie et de 
l'Afrique par ses disciples, qu'l 
consacra Ou fit consacrer. C’est lui: 
qui imposa les mains à Paul, pa- 
triarche d’Antioche, successeur de 
Sévère. Les Jacobites reçoivent les 
trois premiers :conciles généraux ; 
mais ils rejettent le quatrième : peut- 
être est-ce dans ce dernier article que 
consiste toute leur erreur ; Car On ne 
doit pasdissimuler que plusieurs écri- 
vains ont prétendu que les Jacobites 
admettaient les deux natures en Jé- 
sus-Christ, et qu'ils n’avaient de ré- 
pugnance que pour les anathématis- 
mes du concile de Chalcédoine. Ce- 
pendant, suivant d’autres, ils allaient 
plus loin : ils reconnaissaient la dis- 
tnction des deux natures avant l’in- : 
carnation du Verbe ; mais dès ce mo- 
ment même, ils croyaient qu’elles 
avaient été confondues , à-peu- près 
comme le vin jeté dans de l’eau se 
méele, se confond avec eile. Ilest bien 
douteux qu'ils aient conservé les sept 
sacrements de l'Église romaine, Tout 
ce qu’on avance pour le prouver est 
d’une faiblesse extrême. Ils admet- 
talent la présence réelle de Jésus- 
Christ dans l’Eucharistie, et vrai- 
semblablement l’impanation. C’est 
une conséquence de leur système de 
confusion. Dans certains pays, ilsjoi- 
-gnaient la circoncision au baptême, 


as 
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(x) C’est bien l'opinion de Rémétrius de Cyzi- 
que, de Micéphore, d'Abraham Fcchellensis., et 
de beaucoup d’autres; mais ce n’est pas celle de 
tout le monde, 
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et marquaient d’un fer chaud ceux 
qui venaient d’être baptisés. [ls bor- 
najent aux jeûnes, qui sont encore 
fort rigoureux dans leur communion, 
presque toute la pratique de l'Évan- 
gile; ce qui les rendait durs et fé- 
roces : car, comme le remarque un 
savant orientaliste, c’est là que con- 
duisent ordinairement les jeûnes ex- 
cessifs. Les moines éthiopiens , au 
rapport de François Alvarez, prati- 
quent des austérités incroyables. Non 
contents de s’abstenir des choses les 
plus nécessaires à la vie, ils se plon- 
gent daus des étangs glacés, et y pas- 
sent des jours et des nuits entières. 
Nousavons puisé la plupart de ces do- 
cuments sur la croyanceetladiscipline 
des Jacohites, dans un opuscule attri- 
bué à Démétrius, métropolitain de 
Cyzique, et inséré par le P. Combe- 
fis, en grec eten.latin, dans son Ais- 
toire de l'heresie des Monothélites, 
Paris, 1645 , in-fol. L’abbé Renau- 
dot, Lacroze et l’abbé Pluquet n’ont 
fait que les dénaturer, en les com- 
mentant à leur manière. E—r5—+#. 
ZAPATA (Jean-Baprisre), ha- 
bile médecin, sur lequel Manget, 
Éloy et les autres biographes ne don- 
nent presqueaucun renseignement. On 
peut conjecturer qu'il était né vers 
1520, à Rome, de parents espagnols, 
ou qu’il fut amené fort jeune en cette 
ville. Il nous apprend lui-même (Se- 
creti, pag. 132) qu'il eut pour 
maitre le céltbre Hippol. Salviani 
(Foy. ce nom, XL , 239). Sans 
doute, à son exemple , i! dut culti- 
ver les diverses branches de l’histoire 
naturelle ; mais il s’attacha plus par- 
ticulière"nent à connaître les proprié- 
tés médicinales des plantes, et se ren- 
dit, en même temps, très -habile 
dans la chimie. Ayant reçu le grade 
de docteur en médecine , il pratiqua 
son art à Rome, et en donna des le- 


ZAP 


çons avec beaucoup de succes. Per- 
suadé que ceux qui sont en état de 
payer les médecins ne peuvent jamais 
en manquer , 11 se dévoua d’une ma- 
nière spéciale au service des ouvriers 
et des pauvres. Le repos, une nour- 
riture plus saine et plus abondante, 
c'était tout ce qu’il conseillaït à ses 
malades , avec quelques tisanes , 
faites des plantes les plus communes ; 
aussi les guérissait-il tous en très-peu 
de temps. Sprengel a cru que, dans 
certains cas, Zapata prescrivait l’or 
potable, et que même 1l avait laissé 
des instructions sur les differentes 
manières de le préparer ( Æist. de 


la médecine , trad. par Jourdan , 


1, 368 ). Mais ceque Zapata nom- 
me l’or potable pour les pauvres, 
n’est autre chose qu’une dissolution 
de sucre dans l’eau-de-vie, liqueur à 
laquelle il attribue la propriété de 
dissiper promptement les maux de 
tête et Les douleurs d’estomac. Cet 
habile praticien a publié le recueil 
des remèdes qu’il employait le plus 
fréquemment sous ce titre : Maravi- 
gliosi secreti di medicina e ceru- 
gia. La première édition de cet ou- 
vrage est restce inconnue jusqu'ici 
aux meilleurs bibliographes(r). Jos. 
Sciencia d’Arco et Bernard Palmerio 
de Macerata , deux de ses élèves, en 


donnèrent une nouvelle édition aug- 


mentée, dont ils ofrirent la dédicace 
à leur maître corame un témoignage 
de leur reconnaissance. Gette édition 
est de Rome, Diani, 1536, in-8°. 
de 272 pag. M. Portal en cite trois 
autres, Venise, 1505, in-80., 1616, 
1677 , même format ; cependant , 
ajoute-t-1l, cet ouvrage est très-rare ; 


(1) On ne peut révoquer en doute l’existence 
d’une édition des Secreti, antérieure à celle de 
1586. La bulle accordée par Sixte-Quint à Diani, 
pour l’impression de cet ouvrage, porte : Fterùm 
et de novo imprimi facere , atque in lucem edere. 
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et on le chercherait vainement dans 
les meilleures bibliothèques (2) de 
Paris ( Histoire de l'anatomie , n, 
160 }. David Splessius , médecin de 
Schafhouse, l’a traduit en latin, avec 
des additions, Ulm, 1606 , in-80. 
Cet ouvrage est divisé en deux par- 
tes , l’une relative à la médecine ‘ 
l'autre à la chirurgie. Le premier 
chapitre traite de l’or potable des 
pauvres, dont on a parlé plus haut; 
le second, de l’esprit de romarin, 
dont, suivant Sprengel (ibid.), Za- 
pata le premier a clairement indiqué 
la préparation ; la troisième, des di- 
vers moyens de recouvrer, conserver 
etaccroitrela mémoire ; les suivants, 
des vertus de l’aloës, de la sapo- 
naire, de la racine de glaïeul qu'il 
donne comme un spécilique certain 
dans les maladies scrofuleuses ; de la 
saxifrage , etc. ; enfin des diverses 
manières d'employer le soufre , l’an- 
timoine , etc. La parte relative à la 
chirurgie ne contient guère que l’in- 
dication de différents emplâtres et 
cataplasmes. Le chapitre quinzième, 
qui traite de la manière de préparer 
la pierre infernale ou nitrate d’ar- 
gent fondu, est le plus intéressant. 
Où a vu que Zapata vivait encore en 
1586 , puisque ses élèves lui dédie- 
rent cette année la nouvelle édition 
de son ouvrage; mais on ignore la 
date de sa mort. W—s, 
ZAPATA (ANroinE), cardinal : 
était fils du président du conseil su- 
prême de Castille, et naquit à Ma- 
drid vers 1550. H fit ses études aux 
académies d’Alcala et de Salaman- 
que; ayant embrassé l’état ecclésias- 
tique, il fut presque aussitôt pour- 
vu d’un canonicat au chapitre de 
Toiède. Nommé, peu de temps après, 


(2) L'exemplaire de cet ouvrage que la bibliothè- 
que du Roi possède est celui du médecin Falconet 
(Foy, ce nom ), 
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à l'évêché de Cadix, il écrivit deux 
lettres , l’une au roi, pour le remer- 
cier de cette faveur ; l’autre à son pè- 
re, pour qu'il le tirât d’une vil- 
le dont le séjour ne convenait pas à 
sa Santé (1). Par suite d’une erreur 
dans les suscriptions, la lettre pour 
son père tomba dans les mains du-roi, 
qui le transféra sur le siése de Pam- 
pelune. Il fut faït ensuite archevêque 
de Burgos: et en 1603 le pape Clé- 
ment VIII le créa cardinal. il rem- 
plaça le cardinal Borgia dans la vi- 
ce-royauté de Naples, où il fitson en- 
trée solennelle le 30 décembre 1620, 
Desirant sincèrement réparer les 
maux causés par l’administration de 
son prédécesseur, il s’entoura des 
personnes les plus capables de lé- 
clairer de leurs conseils , et an 
nonça qu'il accueillerait toutes les 
plaintes. Il visita les prisons et les 
hospices, adoucit le sort des pri- 
sonRiers , vint au secours des néces- 
siteux par des aumônes, et obligea les 
marchands de comestibles à se con- 
former à la taxe dressée, chaque se- 
maine, par les magistrats. Malheu- 
reusement les récoltes manquèrent, en 
1021 , dans tont le royaume ; et les 
corsaires barbaresques empêchant 
l’arrivée dans les ports des blés étran- 
gers ; la disette se fit bientôt sentir. 
Le vice- roi fut insulté plusieurs fois 
par la populace qui lui demandait du 
pain, et forcé de rentrer dans son 
palais, pourse soustraire à la fureur 
des séditieux. Après avoir épuisé tous 
les moyens de douceur et de persua- 
sion pour ramener cette populace 
égarée, il crut devoir se montrer sé- 
vère, et donna l’ordre d’arrêter les 
chefs à la première occasion. Elle ne 
tarda pas à se présenter. Dix péri- 


(1) Il écrivait à son père : Paler, transfer à me 
calicom hune. 
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rent dans les tortures ; et les autres 
furent condamnés aux galères. Le vi- 
ce-roi se flattant d’avoir, par cet 
acte de vigueur, rendu le be: à la 
ville de Naples, fit frapper une mé- 
daille portant son nom et ses armoi- 
ries, avec cette légende au revers : 
T ranquillitas regni. La cour d’'Es- 
pagne, jugeant mieux la situation du 
royaume, se hâta de lui donner un 
successeur. De retour à Madrid, il 
fut nommé membre de la junte d’ état; 
et en 1626 Philippe IV le revêtit de 
la dignité de grand- -inquisiteur. Quoi- 
que ce pr élat füt , par caractere, éloi- 
gne des mesures violentes , il AR 
célébrer plusieurs auto-da- fé dans les- 
quels furent brûlés des hommes vi- 
vants. S’étant dénus de tous ses em- 
plois en 1632, il se retira dans son 
diocèse , et FDaunE le 23 avril 1635, 

à l’âge de quatre - vingt - quatre ans 
(a). On lui attribue un Memorial en 
espagnol , dans lequel ilétablit que les 
prélats sont obligés en conscience de 
n’accorder des Dies qu'aux per- 
sonnes ayant la capacité requise. Cet 
opuscule , auquel il doit la place qu’il 
occupe dans la Bibl. hispana nova 
d’Antonio, est indiqué dans les dic- 


tonnaires sous ce titre : De obligatio= 


ne conscientiæ.Pendantqu'ilexerçait 
les foncuons de grand-inquisiteur , il 
fit publier une nouvelle édition de 
l’Index librorum prohibitorum , Sé- 
ville, 1631 ,in-fol. Ceprélat se mon- 
tra le protecteur zélé des savants. 
Plusieurs ouvrages , composés à sa 
demande, furent imprimés à ses frais. 
: Dans le oeil des Lettres de GI. 

Tolommei (7’oyez ce nom, XLVI, 

215),1l en est un assez grand DGA 
bre qui iui sont adressées. : W—s, 


(2) Cette date est celle que donne Nicol. Anto- 
mio, dans la Bibl, hispana ; mais Alph. Chacon 
(Ciaconins), dans les ’ütæ pontificum et cardina- 
Lium, IV, 300, fixe la mort de ce prélat au 6 mai 
1638, et dit qu'il avait alors 86 ans. 
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ZAPATA ou ZAPPATA ( Fraw- 


çois ), célèbre prédicateur italien, 
florissait dans Îe dix-septième siècle. 
Ayant achevé ses études , 1l prit l’ha- 
bit de Saint-Ignace; mais l’mdépen- 
dance de son Re Lun s’accordant 
mal avec la règle, il ne tarda pas à 
rentrer dans le al Doué d’une 
imagination féconde et d’une grande 
vivacité d'esprit, il se fit bientôt 
connaître par son talent pour la 
chaire. 1] fut appelé par l’impératri- 
ce Éléonore à la cour de Vienne, et 
reçut de cette princesse, avec Îe titre 
de son prédicateur ; des marques de 
générosité. Il vint ensuite à Rome, 
précédé de sa réputation; et, après 
avoir eu l’honneur de prêcher devant 
le souveram pontife, 1l fit admirer 
son éloquence dans les principales 
villes de l'Italie. Le grand-duc de 
Toscane, Ferdinand If, le reünt à 
FSU par le don d’ GA canonicat 
du chapitre de Saint-Laurent, et le 
nomma son prédicateur et son Ho 
logien. Zapata termina sa vie dans 
cette ville, en 1672, à soixante-trois 
ans. Ses Sermons furent publiés par 
Pierre Groppo, Vemise, 1691, 1bid., 
1702, In-4°. On a encore de lui plus 
sieurs Panégyriques. W—s. 
ZAPAT À (ANTOINE ou Luvran), 
historien espagnol, était né, dans té 
dix-septième siècle, à Segorbe (Se- 
gobr icum ) dans le royaume de Va- 
lence. Il s’était engagé dans l’état ec- 
clésiastique , puisqu'il prend le titre 
de prêtre ou d’abbé( clerigo); mais 
c’est par erreur que quelques biogra- 
phes, entre autres les dont HA lents 
du Dictionnaire de dom Chaudon(Y. 
ce nom), ont supposé qu'il avait 
embrassé la regle de Saint-Benoit, 
Leur méprise vient de ce que Zapata, 
dans son ardeur pour les recherches 
historiques, s’enferma dans une ab- 
baye de Bénédictins, où il resta plu- 
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sieurs années, occupé à dépouiller 
les archives et la bibliothèque, et à 
transcrire toutes les pièces qu’il ju- 
gealt important de publier. Ses ta- 
lents lui méritèrent le titre d’histo- 
riographe ( coronista ) du roi d’Es- 
pagne. Le seul ouvrage imprimé que 
- l’on cornaisse de cet historien est le 
suivant: Epitome de la vida y muer- 
te de la reyna Dona Berenguela , 
primogenita del rey Don Alonzo 
de Castilla, aclamado el noble, 
Madrid , 1665, petit in - 8. de 935 
pages. Cet ouvrage, dans lequel on 
trouvede l’érudition et de la critique, 
est assez rare, puisque Nicol. Anto- 
nio ne l’a pas connu. Mais en revan- 
che, ce biographe donne une liste 
fort étendue des ouvrages manus- 
crits de Zapata, parmi lesquels on 
citera des Dictionnaires abrégés, 
latin, hébreuet grec. Tous les autres 
sont relatifs à l’histoire d’Espagne, 
ez , si l’on en juge par les titres, n’of- 
frent que peu d'intérêt. On attri- 
bue à Zapata une édition corrigée 
de la Chronique d’'Hautbert de Sé- 
ville; mais on n’a pas pu la décou- 
vrir. Voy. la Bibliot. hispana nova , 
de Nicol. Antomo, 1, 142. W—s. 

 ZAPF( Nicovas), laborieux théo- 
logien de la communion luthérienne, 
naquit le 2 février 1600 à Milwitz, 
dans le bailliage de Zell. D'abord 
élève du collége d’Arnstadt, il alla 
ensuite (1620) à l’académie d’Téna, 
où au bout de trois ans il fut promu 
au grade de maïître-ës-arts ; puis 
(1623) à celle de Wittemberg , où il 
s’acquit une telle réputation, que 
l’anuée même de son arrivée il fut 
installé surintendant de diverses égli- 
ses protestantes , au grand regret de 
plusieurs autres qui avaient espéré 
le posséder. Cependant ses fonctions 
n'étaient encore que provisoires el 
temporaires à cause de son âge. Aussi 
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les chefs de l’université d’Erfurt, 
où l’on s’occupait alors de l’organi- 


‘sation d’une faculté de théologie, lui 


ayant offert une des chaires nouvel- 
lement créées (1633), 1l alla l’occu- 
per aussitôt. L’année suivante, il se 
fit recevoir docteur en théologie; 
trois ans plus tard 1l devint en même 
temps professeur de langue hébraï- 
que, et professeur de la confession 
d’Augsbourg, en remplacement de 
Grosshayn. En 1642, le duc de Saxe- 
Weimar l’appela à sa cour, et l’y 
fixa en lui donnant avec le titre de 
conseiller ecclésiastique de sa mai- 
son celui de prédicateur aulique, 
auquel bientôt 1] joignit ceux de sur- 
intendant , d’assesseur du consistoire 
général , et de pasteur des églises de 
Saint-Pierre et de Saint-Paul. Zapf 
mourut le 29 août 1672 ,après avoir 
rempli ces chargespres de vmegt ans. 
C'était un homme d’une érudition 
profonde et d’une sagesse à toute 
épreuve. Aussi les chefs du protes- 
tantisme eurent-ils plus d’une fois 
recours à lui, non-seulement pour la 
décision des affaires ecclésiastiques , 
mais encore pour l’organisation des 
colléges ou pour des réglements poli- 
tiques. C’est ainsi, par exemple, qu’il 
assista à la conférence d’Eisenberg 
entre les princes de la maison de 
Saxe. Parmi ses nombreux ouvra- 
ges, nous citerons : Ï. Trias argu- 
mentorum contra Matihœur Man- 
tovanum , etc. Il. Catena aurea 
articulorum fidei. WA. Compéndium 
locorurn theologicorum. VV. Philo- 
sophia universa. N. Theoremata 
quædam è practicé philosophiæ ex- 
cerpta. VI. Divers morceaux sur la 
philosophie naturelle, tels que De 
mundo, de igne elementari, de 
calido innato , de anima vegetan- 
te, etc. — Godefroi Zarr, d’'Er- 
furt, né le 4 mai 1635, fut pro- 


O.. 
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fesseur de philosophie à Iéna, et 
mourut le 23 juillet 1664. I est 
auteur d’un grand nombre d’écrits , 
parmi lesquels on distingue son Aris- 
toteles ad Cornæi appendicem res- 
cribens, ainsi que son De esse crea- 
turarum ab æterno , et deux disser- 
tations morales intitulées, l’une De 
culpa agentium cum ignorantié , 
Vautre De culpä agentium cum vio- 
lentid,. Por. 
ZLAPF (GEORGE - GUILLAUME), 
conseiller du prince de Hohenlohe- 
Waldenburg-Schillingsfurst, puis de 
l'électeur deMaïence, naquit à Nord- 
fingen le 28 mars 1747. Après 
avoir visité les couvents de la Baviè- 
re, de la Souabe et de la Suisse, pour 
puiser dans leurs irésors littéraires, 
il acheta près d’Augsbourg une mai- 
son de campagne, où il s’enferma, 
pour mettre en ordre ses recherches 
sur l’histoire et les antiquités de l’AI- 
lemagne ; et ce fut là qu’il mourut, 
le 29 décembre 1810. On peut voir 
dans Meusel la longue liste des ou- 
vrages qu'il a publiés. Nous n’in- 
diquerons que les principaux : I. De 
studioantiquitatum in historid æque 
ac jurisprudentià utili et necessa- 
rio, Augsbourg, 1974, in- 6°. IT. 
Dissertation historique sur l’ancien 
emplacement de la ville romaine 
Ara Flavia(aïl.),1bid., 1774, in- 
80. III. Ænnales typographiæ Au- 
gustanæ ab ejus origine 1 466 usque 
ad annum 1530. Accedit Franc.- 
Ant. Veith, diatribe de origine et 
incrementis artis {ypographicæ in 
urbe. Augustd Vindelicä, Augs- 
bourg, 1758, in- 40. IV. Maximi- 
. lien IIT, électeur de Bavière, et 
Clément XIV dans le royaume des 
morts (all.), ibid., 1778 , m- 8. 
V. Recherches sur l’histoire ancien- 
ne et moderne de lu maison de Ho- 
henlohe (all. ),1bid., 1979, in-8o. 
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VI. Sur l’objet de mes voyages lit 
teraires dans les couvents de la 
Souabe et dans la Suisse (all.), 1b., 
1981 et 1782, 2 vol. in- 8°. VII. 
Littérature de l’ancienne et nou- 
velle histoire (all.), Lemgo, 178r, 
in-60, VIII. Conradi Peutingeri 


sermones conwivales de mirandis 


Germaniæ  antiquitatibus ; acce- 
dunt ejusdem de inclinatione (ro- 
mani) imperü fragmentum et XIV 
epistolæ anecdotæ , Augsbourg , 
1781, in-80. IX. Sur une nouvelle 
édition des Epiîtres d'Enée Syl- 
vius, en latin (.all.), Augsbourg, 
1781,in-80. X. Fêtes et événe- 
ments qui ont eu lieu à Augsbourg 
pendant le séjour du pape Pie VI 
(allem.), ibid., 1782, in-8°. XI. 
Voyage littéraire en Bavière, en 
Franconie , en Souabe et en Suisse, 
pendant les années 1780 , 81 et 82, 
ibid., 1783, m-8°. XIT. Monumen- 
ta anecdota historiam Germaniæ 
illustrantia , ex sud bibliothecaä 
aliüsque edidit et figuras æri inci- 
sas addidit , ibid. , 1785. XIIT. Ca- 
talogus librorum rarissimorum ab 
artis typographicæ inventoribus ad 
annum 1409 excusorum et in bi- 
bliothecd Zapfiand exstantium ,Pap- 
penheim , 1766, in-8°, XIV. Vou- 
veau voyage dans les couvents de 
la Souabe, de la forêt Noire, eten 
Suisse, avec des remarques sur les 
bibhothèques , les antiquités et l’é- 
tat de la littérature, Erlangen, 
1786, in-4°. XV. Histoire de l’im- 
primerie à Augsbourg , depuis l'an 
1468 jusqu'en 1530 (all.), Augs- 
bourg, 1786 et 1791, 2 vol. in-4°. 
XVI. Choses remarquables qui se 
trouvent dans la bibliothèque de 
Zapf (aliem.), ibid., 1787, in-80. 
XVII. Aistoire de l'imprimerie à 
Maïence, depuis son origine jusquà 
Pan 1400 (allem.), Ulm, 1790. 
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XVIIL Epistola de codice manu- 
scripto, Cæsarum vitas illustrante, 
quondam Conradi Peutingeri Au- 
gustani , 1bid., 1790, m-40. XIX. 
Histoire de l'imprimerie en Souabe, 
avec la notice de tous les ouvrages 
qu.y ont paru depuis la découverte 
de l'art jusqu'à l’an 1500, ibid., 
1791,in-90, XX. Bibliotheca his- 
torico-litteraria Zapfiana, sive ca- 
talogus librorum historiam rei lit- 


-terariæ illustrantium , Augsboureg 


1792, in -80. XXI. Bibliothèque 
d'Augsbourg, où Notice sur Les ou- 
vrages qui appartiennent à l’his- 
toire de cette ville, 1bid., 1705. 
XXII. Votices bibliographiques sur 
un ancien psautier latin et sur quel- 
ques autresraretés typographiques, 
ibid. , 1800 , in-8°, XXIII. Mémoi- 
res diplomatiques pour l'histoire 
du couvent de Seligenthal, ibid., 
17900 , in-80. G—y. 

. ZAPHI DIARBEKRI , C’est-à- 


dire natif de Diarbékr, est auteur 


\ d’ . 4 à par . L 
un recueil arabe de poésies pieuses 


et morales, en diverses espèces de 
vers, imprimé à Padoue , avec une 
traduction latine , en 1690 , à l’im- 
primerie du Séminaire. Le titre la- 
un est : Zaphi Diarbechirensis Thea- 
itrum Arabico- Latinum Soliloquii 
ad dilectum ; et admonitiones ad 
proxiümum , etc. À la fin de ce vo- 
lume est une pièce de vers acrostiche, 
dont les lettres initiales indiquent le 
lieu et la date de l’impression. En 
réunissant les secondes letires de 


chaque vers ; mais commençant 


par le dernier, et remontant jus- 
qu'au premier, on trouve le nom 
de l’auteur exprimé ainsi en ara- 
be : Alu yed Timatheous Car- 
nouc oskoft Mardin, c’est-à-dire : 
par Timothée Carnouc, évêque de 


Mardin. Il paraît que c’est le même 


personnage qui est nommé ailleurs 
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Timothée  Agnellini. Néanmoins 
dans un petit volume imprimé à Pa- 
doue, en 1688, intitulé : Proverbi 
utili evirtuost in lingua araba, per- 
Stana e turca , etc. , raccolti da 
Timoteo Agnellini, il minimo fra 
t vescovi della Mesopotamia , le 
nom italien Ægnellini est rendu en 
arabe par Homaïli , mot qui vient de 
homail , agnelet. Le même Agnellini 
a encore fait imprimer , à Padoue , 
en 1688, la traduction arabe d’un 
abrégé de la morale chrétienne, à la 
tête duquel on lit ce titre italien : 
Breve compendio della professione 
cristiana.….. trasportato in idioma 
arabico da Monsign. Timoteo 
Agnellini, arcivescovo di Mardin 
nella Mesopotamia , etc. Une chose 
remarquable de ce volume arabe, 
c’est qu'on y a fait usage de tous 
les signes de ponctuation usités dans 
les langues de l'Europe. Le texte 
arabe y est accompagné de voyelles ; 
mais l’éditeur avertit qu’il a suivi la 
prononciation vulgaire, et qu'il s’est 
conformé en cela à l’avis du cardinal 
Barbarigo. M. de Rossi, dans son 
Dizionario storico degli autori ara- 
bé, et M. Schnurrer dans sa Biblio- 
theca arabica , ont parlé de ces ou- 
vrages; mais le premier a assuré 
à tort que le petit poème acrostiche 
du Theatrum poeticum donnait le 
nom de Timothée Agnellini. M. 
Schnurrer a décrit avec quelque dé- 
tail le Breve compendio , ete. L’an- 
teur de cet arücle possède ces trois 
ouvrages, mais dans son exemplaire 
du dernier , il n’y a point de frontis- 
pice italien. S. D. S—Y. 
ZAPOLY (Érrenne De }, père de 
Jean fer., roi de Hongrie, se distin- 
gua par sa bravoure parmi les quatre 
premiers lieutenants du roi Mathias 
Corvin. Après la conquête de l’Au- 
triche, à laquelle Étienne avait si ef- 
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ficacement contribué, le prince Pen 
nomma gouverneur.  Corvin étant 
mort ei 1490, Étienne forma, avec 
deux autres puissants magnats, un 
triumvirat qui, ayant exclus Jean 
Corvin et la reine veuve Béatrix, of- 
frit la couronne de Hongrie à Vladis- 
las Jagellon. Les triumvirs n’oubliè- 
rent pas leurs intérêts personnels , et 
cette circonstance augmenta l’influen- 
ce des Zapoly. Albert, frère du roi 
Vladislas > ayant menacé la Hongrie, 
Lapoly vint à la tête de quatre mille 
hommes au secours de son roi, qu 
V’embrassa de joie en présence de 
l’armée. Vladisias, réconcilié avec ses 
frères Albert et Sigismond , les invita 
à une entrevue qui eut lieu à Feuts- 
chau ( 1404). Étienne étonna tout le 
monde pan le luxe qu’il y déploya. 
Chaque jour il paraissait avec un 
nouvel habillement, dont le moins 
riche lui avait coûté trois mille 
ducats, Un seigneur polonais étant 
venu à la cour des rois, presque 
entièrement couvert de perles et 
de pierres précieuses , Étienne se 
montra le lendemain avec un dia- 
mant qui surpassait en grandeur 
et en beauté tous ceux que l’on avait 
étalés jusque-là. Cette magnificence 
fitimpression sur &igismond, et lui 
inspira le desir, qu il réalisa depuis, 
de s’allier avec une maison si puis- 
sante. Étant depuis monté sur le trô- 
ne, il épousa Barbe Zapoly, fille 
d'Etienne. Celui-ci ; ayant pour Jui 
Ja petite noblesse, ne cessait dans les 
diètes. de net contre Vladis- 
Jas, contre ses ministres et la faibles- 
se de son gouvernement. Il agit si 
fortement près de la diète de 1498, 
qu’elle déclara nuls les engagements 
que Vladisias avait pris avec les 
princes de la maison d'Autriche, re- 
lativement à la succession au trône, 
et il fut déclaré que, sile roi venait à 
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mourir sans héritier, la nation lui 
choisirait un successeur; et qu’afin 
de laisser à la dièteune eparfaite liberté 
dans son choix ,onn Y admettraitles 
ambassadeurs de puissances étran- 
sères qu'après Pélection.Gependant, 
les Turcs s’avançant en force conire 
les frontières du royaume, Étienne 
faisait de grands préparatifs pour 
ouvrir la ne et marcher en sa 
qua! lité de palatin à la tête de l’ar- 
mée hongroise. El mouratsubitement 
au mois dut janvier 1499 , laissantde 
son mariage avec la princesse de 
Teschen trois enfants, entre autres 
Barbe, dont nous venons de parier, 
et Jean qui fait le sujet de l’article 
suivant. G—*. 

ZAPOLY (Jean Er.), fils du pré- 
cédent .näquit en 1487, ctaccomplit 
les projets de son père. Jean Corvin 
étant mort en 1504, 1l obtint pour 


‘ son frère George la main de la fille 


et unique héritière des Huniade; et 
le roi Vladislas étant tombé malade 
en 1505, Jean demanda pour lui- 
même en mariage la princesse Anne, 

fille unique du roi. Quand la diète fut 
rassemblée, la noblesse appuya vive- 
ment cette demande, insistantde plus 
pour qu’'Anne fût reconnue reine de 
Hongrie. Le roi ayant rejeté ces pro- 
positions comme contralres'aux en- 
gagements qu'il avait pris avec la 
maison d’Auiriche, 1h s’éleva dans 
Fassemblée un mouvement violent, 
et quelques nobles dirent hautement 
7 il fallait faire sortir du‘royaume 
le roi avec toute sa famille. Afin de 
gagner Zapoly, la reine: que Vla- 
dislas avait épousée en oO nds no- 
ces, le désigna pour assister à ses 
couches, et le fier magnat ent la dou- 
leur de pher qu’elle mit au monde 
un prince qui succéda à son père sous 
le nom de Louis.( 1506). Mis: le 
mariage de sa sœur avec Sigismond, 
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roi de Pologne, le dédommagea de 
cette contrariété. 11 donna à la nou- 
velle mariée cent mille ducats en or, 
comme présent de noces , et il lac- 
compagna avec une suite de huit 
cents gentilshommes à cheval, jus- 
qu'à Cracovie , où le mariage fut cé- 
lebré, et Barbe couronnée reine. Fier 
de l’éclat que cette alliance répandait 
sur, sa maison, Jean demanda une 
seconde fois la main de la princesse 
Ante, et il cssuya un nouveau refus. 
Une occasion se présenta bientôt de 


signaler sa valeur et de rendre à la. 


Hongrie un service important. Un 
légat du pape ayant prèché la croi- 
sade contre les Turcs, les habitants 
de la campagne coururent de toute 
part aux armes , et se choisirent pour 
chef Dosa ou George Tzekely, aven- 
turier qui s’était distingué en -com- 
battant contre les Turcs. Cette milice, 
rassemblée au nombre de quarante 
mille hommes ,commiettait toute sor- 
te d’excès; elle mettait à mort les 
2obles qu’elle pouvait arrêter, et pil- 
Jait leurs propriétés. Étienne Batto- 
ri, que le roi avait chargé de sou- 
mettre ces hordes , ayant été battu, 
la consternation se répandit dans 
toute la Hongrie. Jean Zapoly se 
trouvait dans le gouvernement de 
Transylvanie, qui, par ses soins et 
la sévérité de sa discipline , avait été 
préservé de la contagion générale. 
Battori , que les rebelles assiégeatent 
dans Temeswar, lui écrivit pour le 
prier d’oublier les anciennes inimi- 
tiés, et de venir à son secours. Za- 
poly n’hésita pas; 1l attaqua les re- 
belles, et la victoire fut complète; 
mais le desir de la vengeance fit ou- 
blier toutes les lois de l'humanité. Le 
chef de la révolte ayant été pris, 
le conseil de guerre que Zapoly 
rassembla pour le juger le con- 
damna à une mort dont les circons- 
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tances font frémir. Pendant quinze 
jours on ne donna rien à manger à- 
quarante gardes ou serviteurs de Do- 
sa. Les neuf qui survécurent eurent 
ordre de se jeter comme des chiens 
sur leur chef, que l’on venait de pla- 
cer sur un trône de fer tout rouge, 
avec une couronne et un sceptre éga- 
lement brälants, et de le dévorer. 
Trois de ces malheureux qui reculè- 
rent d'horreur furent hachés en piè- 
ces, les six autres dévorèrent un 
membre après l’autre; un d’eux fut 
forcé de sucer le sang de la victime. 
Les soldats de Zapoly étant las de 
massacrer, on fit venir des Zigeu- 
nés où Bohémiens errants, qui ache- 
vèrent ceux qui restaient encore de- 
bont. Cette révolte coûta la vie à 
soixante-dix mille individus et à qua- 
tre cents gentilshommes qui avaient 
été mis à mort par les paysans. On as- 
sure que Zapoly ressentit par la suite 
de violents remords quand ilpensait à 
ce qui s'était fait par ses ordres. Les 
douze années qui s’écoulèrent depuis 
cet événement jusqu’à la bataille de 
Mohalsch, ne nous montrent que de 
lâches intrigues et des factions en- 
bardies par la faiblesse du gouver- 
nement. Le roi Louis étant arrivé le 
6 août 1526 dans les environs de 
Mohacz , George Zapoly vint le 
trouver avec un corps de deux mille 
hommes, le priant d’attendre que 
Jean , son frère , les joignît avec les 
troupes de la Transylvanie. On pro- 
posa au monarque de nommer Jean 
général en chef , et de confier provi- 
soirement cette dignité à son frère 
George. Celui-ci s’excusa en disant 
qu’il n'avait point assez d’expérien- 
ce : mais les conseillers qui entou- 
raient le roi, craignant l’arrivée 
de Jean, précipitèrent les résolu- 
tions du monarque. Quand on fut 
en présence des Tures, le roi sen- 
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tit lui-même qu’il aurait dû atten- 
dre Zapoly; on le poussa; la ba- 
taille s’engagea à trois heures après 
midi, etavant la nuit elle était perdue. 
George Zapoly fut tué en combat- 
tant vaillamment à côté du roi et à 
Ja tête des siens. Les troubles de l’A- 
sie n'ayant point permis à Soliman 
de profiter de sa victoire, Jean Za- 
poly rassembla les restes de l’armée 
hongroise, et les ayant joints aux 
troupes de la Transylvanie, il se je- 
ta sur les Turcs, pour les inquiéter 
dans leur retraite. Ayant mis les 
frontières du royaume en sureté, 
il écrivit à la reine veuve de Louis 
pour demander sa main. Cette prin- 
cesse, qui avait d’autres desseins, 
convoqua une diète générale en Hon- 
grie , et ordonna à Jean d’en indiquer 
une en Transylvanie, à laquelle elle 
enverralt ses commissaires. Au lieu 
de suivre ces ordres, Jean Zapoly 
convoqua pour le 5 novembre 1526 
une diète à Albe-Royale, pour y élire 
un nouveau roi. Il y invita les am- 
bassadeurs de Sigismond, roi de Po- 
logne, lesquels dirent hautement 
qu'ils n'avaient été envoyés que vers 
le roi Louis ; que Sigismond ne leur 
avait point donné d'instructions pour 
des circonstances aussi imprévues ; 
mais que, comme Polonais, ils con- 
seillaient aux Hongrois de se choisir 
pour roi, non un étranger, mais un 
/magnat puissant, qui connût leurs 
mœurs et leurs besoins. Ces discours, 
qui paraissaient dictés par une fran- 
che impartialité, et la puissance de 
Zapoly, en imposèrent à l'assemblée. 
Jean fut proclamé roi le 10 novem- 
bre 1596 , et couronné le lendemain. 
Après la cérémonie, on fit entrer les 
ambassadeurs de Ferdinand d’Autri- 
che; ils annoncerent que leur maître 
défendrait par les armes les droits 
que les traités lui assuraient sur la 
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couronne de Hongrie. Jean répondit 
que les Hongrois sauraient appuyer 
Pélection faite.Malgré tous sesefforts, 
le parti contraire, rassemblé à Pres- 
bourg, nomma Ferdinand roi de 
Hongrie; et, peu de temps après, 
ce prince fut également proclamé roi 
de Bohême. La Slavonie et la Croa- 
üe se déclarèrent pour Jean ; et Fran- 
çois Ier., roi de France, lui envoya 
un ambassadeur chargé de le recon- 
naître et de l’appuyer. Un traité fut 
conclu entre les deux princes : Jean 
s’engageait à pousser vivement la 
guerre contre Ferdinand ; et le 
roi de France devait lui faire 
passer tous Îles mois, par les négo- 
ciants de Venise et de Raguse, trente 
mille couronnes. Sigismond , roi de 
Pologne, proposa sa médiation, qui 
futacceptée. Les députés se réunirent 
à Olmutz. Ferdinand offrit à Zapoly 
de grands avantages pécuntaires , et 
la Bosnie avec le titre de roi. Les en- 
voyés de Jean demandaient au con- 
traire que Ferdinand renonçät à la 
Hongrie, à condition qu’on lui céde- 
rait la Silésie, qui depuis Mathias 
Corvin était réunie à la couronne de 
Hongrie. On se sépara-sans avoir pu 
s’entendre ; et les deux compétiteurs 
se préparèrent à la guerre (1527 ). 


Le premier échec qu'éprouva Jean - 


fut la défection de la flottille du Da- 
nube, qui passa au service de Fer- 
dinand. Jean se réfugia en Transyl- 
vanie, où il fut reçu à bras ouverts ; 
mais , vaincu à Cassovie, il s’en- 
fuit à Tarnow (Voy. TarNowsKi). 
Le roi Sigismond ayant fait pour lui 
des démarches infructueuses, Zapo- 
ly, poussé par le désespoir et par 
des. conseils perfides , s’adressa à So- 
hman, eten même temps, ce qui est 
plus étonnant encore, au pape Clé- 
ment VIE, qui lui fit une réponse 
évasive. Avant de s’entendre avec 
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l’envoyé de Zapoly, Soliman exigea 
* la promesse d’un tribut, ce qui For 
refusé. Cependant le aile se conclut; 
et Soliman promit de rétablir Zapo- 
ly sur le trône de Hongrie. Ferdi- 
nand, instruit de ce qui se passait, 
envoya de son côté vers Solhiman; mais 
ses agents ne furent point écoutes. 
Le sulthan étant arrivé à Mobacz, 
Jean alla le trouver, pour se concer- 
ter avec lui. La première humilra- 
tion qu'il éprouva fut d’être obligé 
de remettre la sainte couronne de 
Hongrie à l’ennemi du nom chrétien. 
Soliman , maître de Bude, alla 
mettre le siége devant Vienne ; 
mais, obligé de le lever, il revint à 
Bude, où il remit la couronne sur 
la tête de Jean. Un historien de la 
Transylvanie nous a conservé la for- 
mule fastueuse du serment que le 
malheureux Lapoly fit, à cette occa- 
sion , entre Îles fre du sulthan. 
L'Europe chrétienne apprit toutes 
ces circonstances avec Indignation ; 
et le pape excommunia Zap poly ; que 
Ferdinand assiéoea ent dans 
Bude. Une trève conclue entre Fer- 
dinand, Zapoly et Soliman (1533), 
donna quelque repos aux Hongrois. 
Charles- Quint ayant témoigné vive- 
ment à son frère qu'il sp voir 
la fin de ces discordes, et des négo- 
clalions ayani eu lieu par ? Fa M 
se de Sigismond,, roi de Pologne, ia 
diète protesta conire une FE du 
royaume , qu’elle craignait. Enfin la 
paix se fit en 1538, aux conditions 
qui avaient été agréées septans aupa- 
ravant. Jean devait pendant sa vie 
conserver le titre de roi et l'autorité 
royale, qui après sa mort retour- 
.neéraient à Ferdinand ou à ses en- 
fants. Si Jean laissait un fils, celui-ci 
devait hériter de la Transylvanie et 
des autres domaines appartenant aux 
Zapoly , mais sans prendre le titre 
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poly, en l’engageant à rester fidèle à 
ses promesses. Soliman , au contrai- 
re , lui envoya un ambassadeur char- 
gé de lui reprocher son ingratitude, 
et de le menacer de son courroux s’il 
n’abandonnait Ferdinand. Jean de- 
manda et obtint pour épouse Isabel- 
le, sa mèce, fille du roi Sigismond, 
ui fut couronnée reine à Albe-Royale 
( 1238 ). Occupé en Moldavie , 
et sentant ses forces diminuer, 1l 
faisait son testament, lorsque de Bu- 
de arriva l’heureuse nouvelle que la 
reme venait de lui donner un fils. {l 
invita les généraux qui se trouvaient 
près de lui à partager sa joie. Déjà 
il était à table, quand deux gentils- 
hommes entrerent, le priant de vou- 
loir bien encore les écouter , et ter- 
miner leurs différends. Aprèsles avoir 
entendus, 1} prononcça la sentence en 
peu de mots, et en disant : Woilà ce 
qui est juste; et dans le même ins- 
tant sa voix s’éteignit avec sa vie. Il 
expira, le 2r juillet 1540 , âgé de 
cinquante-irois ans. a) 
ZAPOLY (Jean IT), fils du pré- 
cédent, né, en 1540 , quelques jours 
avant la mort de son père, ne fut 
d’abord reconnu roi de Hongrie que 
par Soliman , qui saisissait avec joie 
toute occasion de s’avancer en Eu- 
rope. À la prière de Sigismond , roi de 
Pologne , aïeul du jeune prince, Fer- 
dinand s’était prêté à un accommo- 
dement qui fut rejeté par Isabelle, 
mère du roi, et par ses tuteurs. La 
guerre ayant commencé entre Ferdi- 
nanc et le jeune Zapoly, Soliman s’a- 
vança jusqu’à Bude , dévastant toute 
Ja Hongrie. Une trève fut conclue ; 
et, conformément au traité de 1538, 
le jeune Zapoly se retira dans là 
Transylvanie. La province était ad- 
ministrée , en Son nom, par sa mère 
Isabelle, ou plutôt par le cardinal 
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Martinusius. Ge prélat ayant été ga- 
gué par Ferdinand, Isabelle se vit 
forcée de conclure, au nom de son 
fils, un traité par lequel celui-ci re- 
nonça au ütre de roi et à la couronne 
de la Transylvanie. Le prince autri- 
chien s’engagea à lui donner, avec le 
titre de due , les duchés de Sagan , de 
Naumbourg etde Przebucz en Silésie ; 
et quinze nulle florins de Hongrie par 
an; il lui promit en outre de lui accor- 
der sa fille Jeanne en mariage, avec 
cent mille éeus d’or , lorsque je prince 
aurait atteint l’âge. Les propositions 
ayant été discutées, pour la forme, 
dans le conseil du jeune roi, la reine 
réprocha au cardinal sa noire ingra- 
titude, et l’assura que tant qu’elle vi- 
vrait elle prierait le ciel de faire sur 
lui un exemple terrible. Après avoir 
célébré les fiançailles de son fils, qui 
était présent, avec l’archiduchesse , 
représentée par les commissaires de 
Ferdinand, elle prit les ornements 
royaux, qu’elle avait jusque-là con- 
servés pour son fils, c’est-à-dire la 
Sainte couronne d’or, le sceptre, 
le globe d’or, le manteau, la tuni- 
que, les souliers couverts de dia- 
mants ; elle les posa sur l'autel, 
et dit au jeune prince, qui avait à 
peine atteint sa onzième année : 
« Mon fils, n'hésitez point à envoyer 
au roi Ferdinand ces insignes, avec 
lesquels vous avez été couronné. Ce 
bon prince les gardera pour vous 
avec soin; et sans doute 1] voudra 
bien, ainsi qu’il nous en donne quel- 
que espoir, les remettre de nouveau 
un jour entre vos mains (1551). » 
Ferdinand ayant confirmé ce qui 
s’était fait en son nom, et con- 
senti à donner sa fille Jeanne 
au jeune Zapoly, Isabelle quitta 
la Transylvanie avec son fils, et se 
retira à Cassovie. Soliman, instruit 
de ce quise: passait, se prépara à 
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entrer de nouveau en Hongrie ; et le 


roi Sigismond, d’un autre côté, pa- 
raissait tres-mécontent des mesures 
qu'à son insu on avait prises envers 
son petit-fils. Les Turcs s'étant em- 
parés de Temeswar , les états de 
Transylvame sommèrent Ferdinand 
ou de les protéger efficacement , ou 
de leur permettre de prendre eux- 
mêmes des moyens pour leur dé- 
fense. La réponse de Ferdinand ne 
les satisfit point, et ils rappele- 
rent Zapoly avec sa mère. Le prin- 
ce étant de nouveau rétabli en 
Transylvanie, Isabelle envoya Chris 
tophe Battori vers Henri Il, roi 
de France, pour le prier de:s’en- 
tendre avec Soliman , afin que 
les Turcs rendissent cette portion de 
la Basse-Hongrie dont ils s’étaient 
emparés, et qui faisait partie de la 
Transylvanie. Henri renvoya avec 
Battori François de Martimés, qui 
était chargé d'offrir en mariage une 
de ses filles au jeune prince, et d’as- 
surer Isabelle et les états qu’il le pro- 
tégerait efficacement ; 1} devait aussi 
insinuer aux grands de la cour que 
l'éducation du prince était négligée ; 
qu'ayant atteint sa dix-huitième an- 


S 1 étar à ÿ 7; \ 1 = 
née, il était temps qu'il fût in- 


troduit dans le conseil-d’état, et 

uil prit part aux affaires pubhi- 
ques. Isabelle parut d’abord très- 
satisfaite de cette légation et de ses 
résultats ; mais les seigneurs ayant 
touché ce qui regardait son fils , et 
s’étantappuyés sur ce que la cour de 
France pensait à ce sujet, cette mère 
dénaturée ne s’occupa plus que d’é- 
loigner adroitement l’envoye de Hen- 
ri ÎL , ce qui produisit en Transyl- 
vaaie un grand mécontentement. Isa- 
belle renoua les négociatioris avec 
Ferdinand ; et, avec l’agrément de 
Soliman , elles allaient être fixées 
de part et d’autre quand cette prin- 
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cesse mourut presque subitement, le 


15 septembre 1559. L'année suivan- 
te, Zapoly envoya à Vienne des 
députés, dont les pleins pouvoirs 


 commençaient ainsi: Jean IT, par 


la grace de Dieu , élu roi de Hon- 
grie , de Dalmatie, de Croatie, 
de Slavonie , de Bosnie, etc., etc. 
Les négociations furent rompues , 
parce que Ferdinand exigeait avant 
tout que Zapoly renonçât au ütre 
de roi. Jean ayant recommencé 
les hostilités, Maximilien qui avait 
suocédé à son père Ferdinand , donna 
à François, duc de Florence, l’ar- 
chiduchesse Jeanne, promise à Za- 
poly. Celui-ci, après avoir vainement 
cherché à entraîner les états de Hon- 
grie dans son parti, eut de nouveau 
recours à Soliman, dont il alla bai- 
ser la main lorsque ce dangereux 
protecteur fut arrivé à Belgrade 
(1566). Ayant jomt ses troupes à 
l’armée othomane , il aida à prendre 
Giula et Szighet, les deux clefs 
dela Hongrie. Soliman étant mort, 
Jean, qui était allé assiéger To- 
kay, apprit qu'un corps de Tar- 
tares s'était rendu dans la Transyl- 
vanie, et qu’il: y commettait des ra- 
vages inouis. I leva le siége, se jeta 
sur eux et les chassa. Une trève de 
huit ans fut conclue entre Selim et 
Maximilien; en y comprenant Za- 
poly, on lui confirma la possession 
de ia Transylvanie, et on lui rendit 
la Basse-Hongrie jusqu’à la Teyss. 
Maximilien s’engageait à le dédom- 
mager en Silésie, dans le cas où les 
Turcs viendraient à le chasser de 
la Fransylvanie (1568). Après tant 
de vicissitudes , Jean, amsi que son 
grand-père et son père, mourut subi- 
tement , frappé d’apoplexie , en 
1570, n'étant âgé que de trente 
ans, En lui fut éteinte la fanulle des 


Zapoly. Les Transylvains procla- 
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mèrent pour leur prince , Euenne 
Battori , qui depuis fut élu roi de 
Pologne. G—. 
ZAPPI (Jean-Barnisre ), lité- 
rateur, né à Imola, vers 1540, 
était petit-fils de Louis Zappi, cé- 
lèbre jurisconsulte et gonfalonier de 
ectte ville. Baptiste, ayant achevé ses 
études, reçut le laurier doctoral dans 
la double faculté de droit ; mais, en- 
nuyé des tracasseries du barreau, il 
ne tarda pas à l’abandonner pour se 
livrer entierement à son goût. pour 
les sciences. Il cultiva d’abord la 
philosophie, les mathématiques et 
l'astronomie ; il s’appliqua depuis à 
l’étude des livres samts, des pères 
et de la théologie morale. Son amour 
pour la retraite l'avait éloigné de 
tout engagément; mais la mort de 
ses frères l’obligea de songer au ma 
riage. Il épousa Laure Cassatort, 
l’une des descendantes de Jacques 
Cassatori, dont le nom se trouve à 
la tête d’un Sonnet de Pétrarque, et 
il en eut plasieurs enfants , l’un des- 
quels se distingua dans la carrière 
des armes, et devint commandant 
du château d’Imola. Zappi est'au- 
ieur d’un ouvrage estimable , tntitu- 
lé: Prato della filesofia spirituale 
dove si contiene la somina del viver 
cristiano, ete., Bologne , 1577, in: 
4.3 Venise, 1555, même format: 
Cet ouvrage est divisé en quatre par- 
ties : la première traite des vertus ; 
la seconde, des vices ; la troisième, 
de l’avénement , de la naissance etde 
la résurrection du Christ ; et la 
quatrième contient une paraphrase 
de divers cantiques, psaumes, et 
de quelques chapitres du livre de 
Job. Il est écrit en prose, mais Zap- 
pi, passionné pour la poésie, l’a 
parsemé de vers tirés de Dante, de 
Pétrarque, etc., ainsi que de quel- 
ques-unes de ses compositions. I'an- 
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nonçait, en 1205, comme prêt à 
paraître, un poème Delie sfere di 
cieli; mais le manuscrit s’en est per- 
du. Foy. Crescimberi , Storia della 
volg. poesia , iv, 92, éd. de Venise, 
1730. [—s. 
ZAPPY ( Jean-Barmisre-FéLix ), 
poète italien, arrière-petit-fils du pré- 
cédent , naquit en 1667 , a Imola. Son 
père voulut que rien ne fût épargné 
pour son éducation, et le plaça de bon- 
ne heure au collésede Montalto à Bo- 
logne. Le jeune Zappi ne tarda point 
à y faire reconnaitre la vivacité de 
son esprit , et surtout son talent peur 
la poésie. Ses essais en ce genre lui 
valurent dès l’âge de treize ans l’hon- 
neur d’être couronné de la main de 
Joseph Gozzadini, depuis cardinal. 
Au sortir du collège, 1l alla à Rome 
étudier la jurisprudence, à laquelle 
son père le destinait ; et, quoiqu'il 
ne renonçât point à ses délassements 
littéraires , il fit des progrès dans la 
science du droit. Innocent XIL, qui 
occupait la chaire de Saint-Pierre, dis- 
üngua le mérite de Zappi, et lui con- 
fia les charges d’assesseur du tribunal 
d'agriculture, et de fiscal de celui des 
rues. Les émoluments de ces places 
peu pénibles, joints à la fortune qu'il 
avait par lui-même, le mirent en 
état de se livrer à son goût favori. IL 
visitait les savants , les artistes, as- 
_sistait aux séances des académies, se 
faisait recevoir à celle des {nfecondi, 
et jetait les fondements de la société 
connue sous le nom d’Ærcades de 
Rome ou Ærcadie. 
dateur et comme poète élégant, 
Zappi brillait en première ligne 
dans cette réunion , où on .le 
nommait Tirsi Leucasio , et où, 
d’après les statuts qui permettaient 
aux femmes poètes de faire partie 
de l'association , 1l introduisit la 
sienne sous le nom d’Æglauro Cido- 
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nia. Clément XII ayant fondé au 
Capitole l’académie del Disegno , 
chargea Zappi du discours d’ouver- 
ture , honneur qui ne s’accordait 
qu'aux prélats ou à des person- 
nages du premier rang. Notre 
poète était de plus agrégé à l’aca- 
démie des Gonciles, et y lut plu- 
sieurs fois des Mémoires intéressants 
soit sur jes conciles , soit sur des 
points douteux du dogme ou de 
l’histoire ecclésiastique. Enfin 1l était 
lié avec les hommes de l'Italie les 
plus distingués par leur goût et leurs 
écrits, tels que Guidi, Gigh, Cres- 
cimbeni, Filicaja , dont l’éloge se re- 
trouve souvent dans ses poésies, et 
qui en revanche parlent souvent de 
lui avec avantage. Zappi mourut à 


Rome le 30 juillet 1719, à l’âge 


de cinquante-deux ans, extrêmement 
regretté de tous ceux qui avaient 
été à même.d’apprécier le charme 
de son talent poétique, et l’aménité 
de son caractère. On n’a point songé 
jusqu'ici à recueillir ses. fragments 
en prose. Mais on a réuni ses poésies 
en un petit volume, et elles ont eu 
nombre d'éditions , soit seules , soit 
accompagnées. des pièces de vers 
de ses amis ou de celles des Ar- 
cades, ses confrères ; telle est celle 
de Venise, 1770,2 vol. petit in-12. 
Ces poésies sont malheureusement 
fort peu nombreuses ; mais toutes 
sont de petits chefs-d’œuvre. Un 
grand nombre se trouvent citées, soit 
dans les prosodies italiennes, soit 
dans les choix de lecture. Toutes mé- 


riteraient cet honneur. Il est impos- 


sible de voir un style plus pur , plus 
gracieux. Nulle tache , nulle aspéri- 
té : la limeen passantsur. chaque vers 
a usé toutes les inégalités ; et Pétrar- 
que lui-même n’a pas pius de per- 
fection. D’où vient cependant que 


A ND Di jé 
Lappi n’est point regardé comme un 


AL NE MANE 
grand poète? Cest que dans cette 
versification charmanteil n’y a point 
d’ame; non pas sans doute que la 
nature eût refusé au poète la sensibi- 
lité et l'enthousiasme ; mais jamais 
il ne s’y est abandonné. Académi- 
cien , berger, bel-esprit, il ne voit 
dans tous les sujets qu’il aborde 
qu'un badinage ; re le soupçonnez 
pas de cette monomanie d’un Virgi- 
le, d’un Homère, qui prennent faitet 
cause pour leurs héros , qui pleurent 
pour faire pleurer , et qui sans doute 
dans l’entraînementetsous le charme 
dela composition se sont plus d’une 
fois identifiés avec leurs personna- 
ges. Content d’avoir poli et conduit 
à la perfection la partie mécanique des 
vers , d’y avoir accumulé sensément 
la figure reçue, et l’ellipse ou la ca- 
tachrèse de rigueur, Zappi éviteavec 
un soin religieux tout ce qui pourrait 
émouvoir ou faire illusion. Au reste, 
il est juste de remarquer que toutes 
ces pièces , hormis une seule, étant 
‘fort courtes, il serait impossible, 
même au poète le plus habile dans 
l’art de communiquer ses sensa- 
tions aux autres, de faire naître 
ou l'illusion ou l'émotion. Les œuvres 
de Zappi se composent: I. de cin- 
quante-trois, ou si l’on veut cinquan- 
te-quatre Sonnets , dont deux ( 50 et 
50 bis) , réunis dans la même pièce 
et suus un même numéro , sont sé- 
parés par trois stances de dix vers. 
IL. De deux Canzoni (la première, 
adressée à Louis XIV, n’est qu’une 
suite d’allégories, et se fait lire 
avec plaisir à cause de son origina- 
hté ). LIT. De deux Eglogues en ri- 
mes tierces entrelacées de couplets 
de diverses mesures (la seconde, in- 
_ütulée Il Ferragosto, est l'ouvrage 
capital de Zappi ). IV. De Canzo- 
nette, Caniate et Poésies diverses. 
77 Faustina Maraiti, fille du célèbre 


ZAR OMR 
peintre Carle Maratti, et femme de 


‘Lappr, fut introduite , comme nous 


Vavons dit, par son mari, dans 
l'académie des Arcades | sous le 
nom d’Æglauro Cidonia, et laissa 
trente-huit Sonnets , dans lesquels 
le plus souvent elle fait allusion à 
ses malheurs. Le style semble cal- 
qué sur celui de Zappi, mais il a 


moins de facilité et de grâce. Les 


poésies des deux époux sont ordi- 
nairement réunies dans un même vo- 
Jume. | P—0or. 
ZARA (AnToine), évêque de Pe- 
dena , descendait d’une ancienne et 
illustre famille , originaire de Hon- 
grie. Îl naquit en 1574, à Aqui- 
lée, où résidait son père, gouverneur 
du Frioul autrichien. Des âge de 
sept ans , 1l fut envoyé à Gratz pour 
y faire ses études , sous la direction 
des Jésuites. Les talents dont il don- 
na de bonne heure des preuves écla- 
tantes lui méritèrent la protection de 
l’archiduc Ferdinand. Ce prince 4 
après lui avoir accordé plusieurs bé- 
néfices , le fit désigner , en 1600, 
évêque de Pedena , quoiqu'il ne fût 
point engagé dans l’état ecclésiasti- 
que. Le père d'Antoine le destinait 
à la carrière des armes , dans la- 
quelle la plupart de ses ancêtres 
avaient acquis un nom pglorieux ; 
mais il ne put s'opposer aux vues de 
l’archiduc. Comme le jeune Zara 
Joignait une érudition immense aux 
vertus propres à l’épiscopat, il ob- 
tint les dispenses nécessaires de la 
cour de Rome, et fut mis en posses- 
sion de son siége. Le nouveau prélat 
pariagea dès-lors tous ses loisirs entre 
l'administration de son diocèse et la 
culture des lettres et des sciences. Il 
est auteur d’un ouvrage très-remar- 
quable, intitulé : Anatomia ingenio- 
rum ét Scientiarum seclionibus qua- 
luor comprehensa , Venise, 1615, 
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in-4°, de 592 pag., non compris 
un index tres-etendu. Au revers du 
frontispice est gravé le portrait du 
prélat , entouré de figures représen- 
tant les principales vertus. Dans la 
première partie qui sert comme d’m- 
troduction à l’ouvrage, l’auteur exa- 
mine les causes de la prodigieuse 
variété des esprits , qu’il attribue à 
la différence des tempéraments , des 
climats, de l'éducation, des mœurs 
et des lois. Dans les trois suivantes , 
il passe en revue toutes les connais- 
sances humaines, en les divisant d’a- 
près les trois facultés, imagination , 
raison et memoire. Parmi les scien- 
ces qui dépendent de l’imagination, 
on voit figurer la magie et l’astrolo- 
gie ; mais Zara se montre bien moins 
crédule qu’on ne l'était encore de 
son temps , sur le pouvoir des arts 
magique et cabalistique. Cet ou- 
vrage , rempli d’une érudition cu- 
rieuse et choisie , est fort rare ( 7. 
Vost, Catal. libr. rarior.). Antoine 
Lara promettait l’ÆAnatomia divina- 
rum scientiarum ; mais, Comme il 
n’a point paru, On peut conjecturer 
qu’une mort prématurée ne lu a 
pas permis de terminer ce nouveau 
travail, W—s. 
LARAGOZA ( Josepn DE ), ma- 
thématicien et astronome espagnol , 
naquit, en 3627, à Alcala. Des qu'il 
eut achevé ses études, il embrassa 
la règle de Saint-Iognace, et fut char- 
gé de professer la théologie à Major- 
que , Barcelone et Valence. Il obtint 
enfin de ses supérieurs la permission 
de se livrer à son goût pour les 
sciences , et fit des progrès rapides 
dansles mathématiques. Pourvu de la 
principale chaire du collége de Ma- 
drid , il la remplit avec distmetion, 
fut honoré du titre de mathématicien 
du roi Charles IT, et mourut , en 
1678 , à l’âge de cinquante-un ans. 
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Il est auteur d’un grand nombre 
d'ouvrages donton trouvera les titres 
dans la Bibl. hispan. nov. de Nicolas 
Antonio, et une liste plus complète 
dans les Escritores del regno de Va- 
lencia de Vincent Ximenes. Les prin- 
cipaux sont : |. Ærithmetica univer- 
salis et algebra vulgaris , Valence, 
1669 , in-4°. IT. Un traité de Géo- 
métrie théorique et pratique (en es- 
pagnol) ,1bid. , 1671 ,in-4°. III. Un 
traité de Trigonométrie, Majorque, 
1072, Valence, 1673, in-4°. IV. 
Geometria practica Euclidis pro- 
blemata continens , Madrid , 1672, 
in-4°, V. Euclides nov& methodo 
illustratus , Valence, 1673 , in-4°. 
VI. Traité de la Sphère (en espa- 
gnol), Madrid, 1674 ,im-4°. VII. 
Traité d'Architecture militaire , 
ibid. , 1674, in-40. VIII. Geome- 
tria magna de minimis, Tolède, 
1674, 3 vol. im-4°. W—s. 
ZARATE ou ÇCARATE (Aueus- 
TIN DE }) , historien espagnol, 
exerça pendant quinze ans l’em- 
ploi de secrétaire du conseil royal 
de Castille. En 1543, L’empereur 
Charles - Quint, roi d’Espagne , 
ayant envoyé au Pérou un vice-roi 
( For. VeLa } et des auditeurs pour 
faire exécuter les nouveaux régle- 
ments en faveur des Indiens , Zarate 
fut nommé maitre général des comp- 
tes du Pérou et de la Terre-Ferme ; 
car depuis la découverte de ces pays, 
les trésoriers et les administrateurs 
des revenus royaux n’avaient rendu 
aucun compte des sommes perçues et 
dépensées. Zarate s’embarqua le 1er. 
novembre à San-Lucar, et 1l arriva 
le ro janvier 1544 à Nombre de 
Dios , ville aujourd’hui détruite. 
Après la déposition de Vela , cau- 
sée par sa conduite imprudente, Za- 


rate et Ribera, habitant de Lima, 


furent chargés par les auditeurs, qui 
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s'étaient emparés de l’autorité, d’al- 
ler annoncer à Gonzale Pizarre , que 
les nouvelles ordonnances étaient 
suspendues , et qu’il devait congédier 
ses troupes. La mission était péril- 
Jeuse. Pizarre, informé de la venue 
des députés, envoya un détache- 
ment à leur rencontre. Les soldats 
laissèrent passer Ribera qui était ami 
de Pizarre; mais ils arrêtèrent 
Zarate , lui enlevèrent ses dépêches, 
le forcerent de rebrousser chemin 
jusqu’à un lieu où ils le tinrent pri- 
sonnier pendant dix jours , et firent 
tout ce qu'ils purent pour l’intimi- 
der. Enfin Pizarre étant arrivé, se 
le fit amener, pour apprendre de lui 
le motif de son voyage. Zarate avait 
été averti qu'il y allait de ses jours, 
s’il entreprenait d'exécuter ponctuel- 
lement ses ordres, et de notifier sa 
commission dans les formes. Après 
donc qu’il eut entretenu Pizarre en 
particulier, relativement à tout ce 
qu'il était chargé de lui dire, ce 
chef le conduisit dans une tente 
où plusieurs de ses capitaines étaient 
rassembiés , et l’invita à leur rc- 
péter ce qu'il lui avait déclaré. 
_ Larate, comprenant son intention, 
ne parla pas de congédier les 
troupes , seul point délicat de sa 
mission , et se réduisit à leur faire 
différentes observations relatives au 
service du roi et aux intérêts du 
pays. Il ajouta même avec assez de 
hardiesse que, le vice-roi étant em- 
barqué et ja suspension des ordon- 
nances accordée , il était juste qu’ils 
. consentissent à payer, comme ils l’a- 
vaient promis par leurs lettres , ce 
que le vice-roi avait pris des revenus 
royaux ; à pardonner à quelques ha- 
bitants de Cusco, qui les avaient 
quittés pour passer dans le camp 
du roi; enfin à envoyer des députés 
en Espagne pour faire approuver 
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leur conduite à la cour. On le char- 
gea , pour toute réponse, de dire 
aux auditeurs que le bien du pays 
exigeait qu'ils en nommassent Pizarre 
gouverneur ; qu’à cette condition ils 
obtempéraient à tont ce qu’il avait 
représenté; mais que, sur le refus 
des auditeurs, ils les feraient tous 
mourir et mettraient Lima au pil- 
lage. Zarate nous apprend qu'il 
aurait bien voulu être dispensé de 
porter une telle réponse aux audi- 
teurs. Elle les jeta dans une inquié- 
tude mortelle, et les détermina à 
souscrire aux propositions de Pi- 
zarre. Après un long séjour en 
Amérique, Zarate revint en Europe, 
et passa en Flandre, où il présenta au 
prince Philippe Pouvrage qu’il avait 
composé en espagnol sur le Péou, 
et qui est imtütulé: Æistoire de la 
découverte et de la conquête du 
Pérou, Anvers, 1555, in-80. ; Sé- 
ville, 1557, in-fol. ; réimprimée avec 
l’Aistoire de la conquéte du Pérou 
par Xerès, Madrid , 1729 et 1737, 
in-fol. ; traduite enitalien par Augus- 
tin Gravalitz ,in-60. , et par Alphon- 
se Ulloa , Venise, 15063 , in-40.; en 
français par S. D. G., Amsterdam, 
1700, 2 vol. in-12 ; Paris , 1706, 
2 vol. in-12, avec figures. Dès son 
arrivée dans le Nouveau - Monde, 
Larate ÿ vit tant de mouvements, 
de brouilleries et de nouveautés, 
qu’il conçut la pensée d’en conser- 
ver la mémoire à la postérité. Il 
écrivit donc ce qui se passait ; mais 
quelque temps après il jugea que, 
pour mieux faire comprendre les 
faits , 1] devait remonter jusqu’à la 
découverte du Pérou : « Ma rela- 
» on, dit-il dans son épitre dé- 
» dicatoire, sera peut-être un peu 
» moins parfaite que si j'avais pu 
» Pécrire régulièrement et la mettre 
» en ordre, tandis que j'étais au 
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» Pérou; ce que je ne pus fare , 
» parce qu il pensa m'en coûter la 
ÿ Vie pour l'y avoir seulement com- 
» mencée, par la brutalité d’un mes- 
» tre-de-camp de Gonzale Pizarre, 
» qui menaçait de tuer quiconqueen- 
» treprendrait d'écrire ses actions. 
» Eïlés méritaient plutôt en effet 
» qu’on leur appliquât cette loi d’ou- 
» bli, que les Athéniens appelaïent 
» amnnistie ; que d’être conservées 
» à la postérité. Je fus donc con- 
» trait de cesser d’écrire au Pérou , 
» et je me contental , ne pouvant 
» faire mieux , de recueillir tous les 
» Mémoires et tous les journaux que 
» je pus avoir. » Le récit de Zarate 
s'arrête à 1548, époque du départ 
de la Gasca. Cet historien a tou- 
Jours été estimé : il est judicieux , 
concis et impartial. Herrera l’accuse 
cependant de s’être quelquefois trom- 
é dans les faits qu’il cite. Es. 
ZARATE (Pepro Orriz DE), né à 
Ordoûña, était grand-prévôt de Ségo- 
vie. Il fut un des quatre auditeurs que 
l’on adjoigniten 1243 au vice-roi Ve- 
la. Celui-ci, qui faisait peu de cas de 
ses conseiller s, qualifiait Ortiz Zarate 
d’ignorant, parce qu’il ne savait pas 
un mot de latin. Quand Vela ne se 
croyant pas en sureté à Lima voulut 
en sorür , il ft enlever les enfants 
de François Pizarre pour les conduire 
à bord d’un vaisseau : cette violence 
causa une grande émotion parmi les 
habitants, et elleirrita les auditeurs. 
Zarate imtercéda pour cette malheu- 
reuse famille ; ce fut en vain , et les 
auditeurs déposèrent Vela. Zarate ne 
signa cet arrêté que le dernier. Plus 
tard il refusa de coopérer à l’infor- 
mation dressée contre Vela. Les au- 
tres auditeurs ayant quitté Lima, 
Larate retenu par ses infirmités yr és 
ta. Quoiqu'il montrât en tout beau- 
coup de modération, Gonzale Pizarre 
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après s’être rendu maître de Lima se 
défiaitde lui, sachant qu’il était aflec- 
tionné au roi, et que d’ailleurs, en si- 
gnant ses provisions de gouverneur 
général, il avait déclaré devant té- 
moins qu’il ne le faisait que par crain- 
te. On pense que, pour se délivrer 
de ses inquiétudes , Pizarre le fit em- 
poisonner en 1545 par le moyen de 
poudres qu’il lui envoyait comme re- 
mède. Cette opinion fut confirmée par 
le rapport de ses domestiques ; d’ail- 
leurs il témoigna beaucoup de joie 
de la mort de Zarate. L'abbé Pre- 
vost, dans l’Aistoire des Voyages, 
confond très-fréquemment ce Zarate 
avec l’historien. Es 

ZLARATE-( Jran OrTiz DE), 
gouverneur de Rio de la Plata , fut 
nommé à cet emploi, en 1565 , par 
le vice-roi du Pérou. L’ antie MIN AUNS 
il alla en Espagne où Philippe 1 le 
confirma dans sa dignité, et lui 
dunna les pouvoirs les plus” amples 
pour lPavancement de là Golome. 
Zarate arrivé en Amérique , en 
1573, après une navigation difheile, 
durant laquelle il perdit beaucoup dé 
monde , fit remonter à une partie de 
sa tr oupe la rivière d’ Uraguay , pour 
Y construire une ville ; ensuite 1l s’oc- 
cupa , en 1580 , de rebâtir Buenos- 
Ayres , dans le même endroit où 
Mendoza l’avait placée en 1535.11 y 
parvint après avoir chassé les Indicns 
qui ne nég| lgèrent rich pour S ’oppo- 
ser à son entreprise. Îl fut ainsi re- 
gardé comme le second fondateur de 
celie ville, dont il Chphèee le nom 
de Notre. Dates en celui de la Tri- 
nite de Bucnos- Ayres. Es. 

ZLARATE { François Lopez DE }), 
poète es pagnol , était né vers 1580, 
à Logroño, date la Vieille-Castille , 
d’une ancienne et noble famille. Jeu- 
ne encore il embrassa la profession 


des armes , et fit partie de différentes 
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expéditions lointaines. À son retour 
en Espagne, il fut admis dans la 
maison de don Rodrigue Calderon; 
et par la protection de ce seigneur 
et celle du duc de Lerme, premier 
ministre, 1l obtint un emploi dans 
les bureaux de la secrétairerie-d’état. 
Les loisirs que lui laissaient ses fonc- 
tions lui permirent de cultiver son 
talent pour la poésie. Exempt de 
toute ambition, il n’employa son 
crédit qu’en faveur des personnes 
qui sollicitaient ses bons offices , et 
ne s’occupa jamais de son ayance- 
ment mi de sa fortune. Il partagea la 
disgrâce de ses protecteurs, et sortit 
pauvre de sa place. Le courage qu’il 
puisait dans Îles enseignements de la 
philosophie ancienne et du christia- 
nisme lui fit supporter sans murmu- 
rer les privations. Son sort reçut 
quelque adoucissement de l’amitié 
du comte Molina. Zarate put alors 
retoucher les ouvrages de sa jeunes- 
se ; et 1l venait de donner une édition 
de ses poésies ; augmentée de plu- 
sieurs compositions nouvelles, lors- 
qu’une attaque de paralysie le ren- 
dit perclus de tous ses membres. 
Il languit plusieurs années, et mourut 
le 5 mars 1658. Dans tous les ou- 
vrages de Zarate on reconnaît un 
véritable poète. Son style élégant et 
plein d'harmonie fait excuser les dé- 
fauts de plan et de conduite qu’on 
reproche à ses grandes compositions. 
On estime surtout ses Sylves et ses 
Eglogues , ainsi que ses Poésies ly- 
riques , auxquelles il doit la brillante 
réputation dont il jouit au-delà des 
Pyrénées. Le fameux Lope de Ve- 
ga n'a pas moins bien apprécié le 
genre de talent de Zaraie, que son 
admirable caractère , en lui donnant 
- le surnom de Ei caballero de la Ro 
sa. Ses ouvrages sont : I. Poesias 
varias , Alcala, 1629 ,in-80. ; ibid., 
LIL 
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1651, in-40. La premiere édition 
ne contient que des sylves. La secon- 
de est augmentée des églogues , des 
poésies Iyriques et d’une tragédie 
fort médiocre, intitulée : Æércule 


- furieux. 1. La invencion dela cruz 


por el emperad. Constantino mag- 
no, poema ,; Madrid, 1648, in-4°, 
Malgré le mérite de plusieurs épiso- 
des, ce poème n’est point estimé par 


‘les critiques espagnols. On trouve 


dans le tome vu du Parnasso espa- 
fol, une Eglogue et deux Roman- 
ces de Zarate. Le même volume con- 
tient, p. xxiv, une ÂVotice sur ce 
poète, dont on s’est servi pour la ré- 
daction de cet article. W—s. 
ZARCALLI ou plutôt IBN-ZAR-. 
GAL , astronomie célèbre parmi les 
Arabes &’ Espagne, étaitné à Cordoue; 
ses noms et surnomssont Abou-Ishak 
Tbrahim , fils de Iahya, et il est en- 
core surnommé Nakkasch , et [bn- 
Zarkal. On lui doit beaucoup d’obser- 
vations astronomiques , dont un au- 
tre astronome arabe espagnol, nom- 
mé Ibn-Aldjémad, s’est servi pour 
dresser diverses tables astronomi- 
ques. [bn-Zarcal a composé lui-mê- 
me des tables de ceite nature, dans 
lesquelles il a proposé et indiqué les 
moyens de résoudre ceut problèmes, 
et décrit un instrument de son in- 
vention destiné à représenter les mou- 
vements célestes, et qui de son nom 
a été appelé Zarcala. Nous sup- 
posons que c’est une sorte de plani- 
sphère. C’est sans doute l'ouvrage 
dont nous venons de parler d’après 
Casiri, Biblioth. arab. hisp. Escur. , 
tom. 1, pag. 390, qui se trouve 
aussi dans la bibliothèque de l’uni- 
versité de Leyde, et qui est indiqué 
dans le catalogue de cette bibliothè- 
que, sous le n°. 1220, sous le titre 
de Risaléh , ou petit traité de l’as- 
tronome Abou-Ishak Ibrahim Nak- 
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kasch, connu sous le nom d’bn-Raz- 
kal : car Razkal est évidemment 
une faute pour Zarkal.Hadji-khalfa 
fait mention de cet astronome dans 
son Dictionnaire bibliographique au 
mot Zarcala , ce quine laisse aucun 
douie sur l’orthographe de ce nom. 
Casiri soupçonne qu’Ibn-Zarkal flo- 


rissait dans le scizième siècle de l’hé- 


gire. S. D. S—Y 
ZARCO (JEAN - GonsALvEz ), 
navigateur portugais , était gentil- 
homme de la maison du prince Henri 
de Portugal. En 1415, il s’était si- 
gnalé au siége de Ceuta ; et le roi 
pour récompenser sa valeur lui avait 
conféré le titre de chevalier. On 
prétend qu'il introduisit le premier, 
Vusage de Partillerie sur les vais- 
seaux. En 1417 , le prince Henri en- 
voya Zarco et Tristan Vaz Texeira 
pour doubler le cap Bojador qui 
avait été jusqu’à ce moment le terme 
de la navigation; mais avant d’arri- 
ver aux côtes d'Afrique, ces na- 
vigateurs furent jetés par une tem- 
pête sut une ile Inconnue et déserte, 
qu’ils nommèrent Porto Santo, à 
cause du péril dont ils avaient été 
délivrés. Des que le prince Henri eut 
appris cette découverte , il expédia 
Zarco et Vaz, auxquels il joignit 
Barthélemi Perestrello , avec trois 
vaisseaux bien équipés , portant des 
bestiaux et toutes sortes de graines. 
Des historiens ont rapporté qu’en 
1418 Zarco, croisant dansle détroit 
de Gibraltar, s’y empara d’un vais- 
seau castillan , où 1l trouva Jean 
Morales, pilote habile, qui venait 
d’être tiré de l’esclavage à Maroc, 
où 1l avait passé plusieurs années. 


Ce Moralès avait connu dans sa pri- 


son des Anglais qui avaient accom- 
pagné Macham à Madère (77. Ma- 


‘ cuAm ). Zarco se hâta de présenter 


Morales au prince Henri. Au mois de 
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jum 1419, Zarco partit avec uit 
vaisseau et une grande chaloupe à 


rames : il avait avec lui Tristan Vaz. 


Dans sa route il toucha à Porto 
Santo : les habitants lui racontérent 
qu’au sud-ouest on apercevait UN 
point ténébreux et immobile. La ter- 
reur s’empara des compagnons de 
Larco ; quant à lui, conjecturant que 
ce phénomène indiquait de ce côté 
l’existence d’une terre , 1l continua 
son voyage , et le 8 juillet découvrit 
une ile qu’il nomma Madeira, à cause 


. de la quantité de bois dont elle était 


couverte. Jean Morales, débarqué un 
des premiers , trouva sans peine 
le tombeau de Macham ; l’ile était 
inhabitée. Zarco et Vaz mirent en- 
suite à la voile pour Lisbonne, où ils 
arrivèrent à la fin d’août. Le roi Jean 
Ier, fit don de l’île à l’ordre du 
Christ, dont le prince Henri était 
gouverneur; elle fut partagée en deux 
capitaineries qui furent concédées à 
Vazet à Zarco. Tous deux y retour- 
nèrent au mois de mal 1421, avéc 
leurs familles. Zarco fonda Funchal, 
capitale actuelle de l’île ; l’église qu’il 
fit bâur a été renversée, eu 1803, 
par une irruption de la mer. L’épais- 
seur des forêts s’opposant à la cul- 
ture, Zarco y fit mettre le feu qui 
ne s’éteignit, dit-on , qu’au bout de 
sept ans. Sa violence obligea les nou- 
veaux colons de se réfugier pendant 
un certain temps dans leurs embar- 
cations. Les deux capitaines et leurs 
descendants ont gouverné Madere 
jusqu’en 1582, lorsque le Portugal 
tomba sous la domination de l’Espa- 
gne; mais, en 1040, ces gouverne- 
ments furent rendus aux familles 
qui les avaient possédés. On re- 
marque, dans les historiens portu- 
gais, des différences dans les dates 
relatives à la découverte de l'ile de 
Madère. E—<. 
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ZAREMBA (Micnez-CoNSTANTIN 
pe Kazinowa), général prussien, 
naquit le 15 sept. 1711, à Kieme- 
len, dans le grand-duché de Lithua- 
nie , d’une des plus anciennes familles 
de la Pologne, et fut amené à Kœ- 
nigsberg, dès l’âge de dix ans, par 
le comte de Dohna , général suédois, 
qui le présenta à son frère le comte 
Louis de Dohna , colonel du régiment 
de sonnom au service de Prusse, et le 
fit sous-lieutenant. Il avait un grand 
espoir d’avancement dans l’armée 
prussienne, lorsque son père lui or- 
donna de venir prendre une place de 
capitaine dans les dragons de Radzi- 
wil. On fit des difficultés pour lui 
accorder son congé, et comme il a1- 
mait le service de Prusse, sur ses vi- 
ves instances, son père et le prince 
de Radziwil cessèrent d’insister sur 
le changement qu’ils lui proposaient. 
Nommé lieutenant dans le régiment 
de Kleist, Zaremba fit la seconde 
campagne de Silésie, et assista, en 
31744, à la prise de Prague, de Neu- 
haus, de Budweis, de Tabor, et au 


combat de Braunau, où il se fit, 


beaucoup d’honneur. Près de Loevven- 
berg il dirigea l’avant-garde et re- 
vint avec une centaine de prisonniers. 
En 1745, àla bataille de Hohen- 
friedberg , il était, sous les ordres du 
général du Moulin, à l’avant-garde 
qui chassa les Saxons du Spitzherg. 
Après les batailles de Sorr et de 
Kesselsdorf , 1l fut fait capitaine d’é- 
tat-major, eten 1746 1l devint pro- 
priétaired’une compagnie. La guerre 
de Sept-Ans lui fourmit de nouvelles 
occasions de se distinguer. IF entra 
en Bohème sous les ordres du ma- 
réchal de Schwerin, fit les fonc- 


tions de major à la bataille de. 


Prague, et en obunt bientôt le gra- 
de. Après la défaite de Kollin, il 
marcha en Saxe avec le corps du 
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prince de Prusse, et vint au secours 
de Schweïdnitz. L’ennemi ayant en- 
levé un fort, Zaremba se présenta 
pour le reprendre ; les deux génc- 
raux commandants Seers et Grun- 
kow, qui avaient résolu de rendre la 
place , s’y opposèrent, et le 14 no- 
vembre 1757 il fut fait prisonnier 
avec la garnison, et ne fut rendu 
qu’en 1758. Sonrégiment, chargé de 
conduire un transport devant Ol- 
mutz , que l’armée prussienne assié- 
geait, fut surpris près de Bautsch et 
Domstaedel, par les généraux Lau- 
don et Ziskowitz. Le premier ba- 
taillon duségiment souffrit beaucoup; 
Zaremba, à la tête du second, eut 
le bonheur de sauver une grande 
partie du transport. Le roi fut telle- 
ment satisfait de cette conduite, que, 
par un ordre du jour , il annonça que 
ce régiment aurait le pas après sa 
garde. Au mois d'avril 1750, Za- 
remba, placé sous le général de la 
Motte-Fouquet, et chargé de couvrir 
le Hirschberg et les contrées voisines 
de Silésie, se distingua surtout près 
de Conradswaldau. À la tête d’un 
bataillon et d’un corps franc de trois 
cents hommes, 1l tint en respect le 
général Beck très-supérieur en forces; 
et par la sagesse de ses manœuvres 
il donna le temps au régiment de 
Ramin d’occuper la position, ce qui 
força le général autrichien de Ville, 
d’évacuer la Silésie prussienne. A la 
suite d’autres exploits, Zaremba fut 
nommé, le 19 avril 1769, l'eutenant- 
colonel, et peu après intendant du 
corps qui, sous les ordres du comte 
de Neuwied , alla prendre des quar- 
tiers d'hiver en Saxe. Colonel en 
1705 , et général-major en 1770, il 
commanda une brigade à l'aile droi- 
te dans la guerrede la Succession de 
Bavière, et fut nomméen 1782 lieu- 
tenant-sénéralet chevalier de l’Aïgle- 

10. 
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Noir. 11 mourut à Brieg le 30 août 


1786. Frédéric IL s’entretenait fré- 
quemment avec lui ; il aimait la naï- 
veté et la vivacité de ses réponses. 
On en a recueilli plusieurs dans les 
mémoires du temps. G—y. 
ZARINE, reime des Scythes, mon- 
ta sur le trône, après la mort de 
Marmarès , que Cyaxare , roi des 
Mèdes, fit égorger dans un festin, 
pour secouer le joug sous lequel les 
Scythes-Saces tenaient les Mèdes as- 
servis depuis vingt-huit ans. Cette 
reine , aussi fameuse par son coura- 
ge et par sa vertu que par son es- 


prit et sa beauté, commanda son 


armée en personne contre celle de 
Cyaxare , conduite par le gendre de 
ce prince , nommé Stryangée, jeune 
seigneur mède, bien fait , généreux 
et bon capitaine. Après deux années 
d’une guerre dont la fortune des 
parüs et l’habileté des chefs rendi- 
rent les événements douteux , Zarine 
fut enfin vaincue par Stryangée, 
qui , la voyant abattuede son cheval, 
lui donna la vie, lui laissa ses états , 
et en devint passionnément amou- 
reux. Zarine l’aima à son tour, mais 
sans passion. Stryangce , désespéré 
de sa froideur , se donna la mort. 
Zarine gouverna ses sujets avec ha- 
bileté; elle subiugua ses voisins qui 
voulurent l’attaquer, entretint la paix 
avec les Mèdes , fit défricher des 
terres, civilisa des nations sauvages, 
fit bâtir un grand nombre de villes ; 


enfin elle fut l'héroïne de son siècle. 


Après sa mort les peuples lui décer- 
nerent des honneurs héroïques. Son 
histoire a fourni le sujet de deux 
tragédies, imprimées , et non repré- 
sentées : l’une par Legrand , et Pau- 
tre par Devineau, 1803 , in-8°, Boi- 
vin l’aîné a donné, dans les Mé- 
moires de l’académie des inscrip- 
tions, une dissertation sur Zarine. Z. 


SLAR 


ZARLINO (Josern), maître de 
chapelle de l’église Saint-Marc, de 
Venise , et l’un des plus célèbres écri- 
vains sur la théorie de la musique, 
naquit à Chiogoia, dans l’état vémi- 
tien, au commencement de 1519 (x). 
Ayant été admis comme enfant de 
chœur àla cathédrale deSaint-Marc, 
il devint l’élève d’Adrien Willaert, 
fondateur de l’école de musique vé- 
nitienne, auquel il succéda comme 
maître de chapelle de la république. 
Il composa alors pour les fêtes célé- 
brées à Venise, à l’occasion de la vic- 
toire de Lépante(1571),des Canzont 
qui furent chantés et applaudis dans 
toute l'Italie. Il occupa la place de 
maître de chapelle jusqu’à sa mort, 
qui arriva le 14 février 1599. Wal- 
ther, qui en a fixé l’époque en 1559, 
a oublié qu’il ne devint maître de 
chapelle de la république de Venise 
qu’en 1565. D'ailleurs Zarlino a réfu- 
té la critique queV mcent Galiléeavait 
faite de ses ouvrages dans son dia- 
logue sur la musique ancienne et mo- 
derne (Florence, 1581, m-fol.), par 
ses Sopplimenti musicali, qui fu- 
rent imprimés en 1568. La dia-’ 
tribe que Galilée publia contre lui, 
en 1980 , lui est dédiée , et prouve 
qu’il vivait encore. Les ouvrages qui 
nous restent de lui sont : I. Zstituzio- 
ni karmoniche, divise in quattro 
parti, nelle quali, oltre le materie 
appartenant: alla musica , si tro- 
vano dichiaraii molti luoghi de 
poeti historici, e filosoft, Venise , 


vre, monument du profond sa- 
voir et du haut merite de Zarlno, 


(x) La date de la naissance de Zarlino était 
restée inconnue , faute de soin de la part des bio- 
graphes. {1 nous apprend lui-même dans un petit 
ouvrage intitulé Della origine dei R. F. Capucini 
(in Op., t. IV, p. 96), qu'il était âgé d'environ 
deux aus au mois de juillet 1521. Il avait donc 
euviron soixante - dix-huit ans à l’époque de sa 
mort, 


1958, 1562, 1573, in-fol. Ce li: | 
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est le répertoire où tous les théori- 
ciens ont puisé pendant près de deux 
siècles , et sera toujours consulté 
avec fruit. IT. Le Dimostruzioni 
harmoniche divise in cinque ragio- 
namenti , Venise, 15791, in-fol. Le 
ton pédantesque de cet ouvrage, et 
les calculs puérils dont il est hérissé, 
le rendent infériéur au précédent. 
On peut le considérer comme l’ori- 
gine des vaines disputes qui se sont 
élevées au sujet de la musique des 
anciens. [1 fut vivement critiqué par 
Vincent Galilée (7, ce nom, XVI, 
321 ) dans le dialogue dont 1l a été 
parlé plus haut; mais Zarlino ré- 
pondit à son adversaire avec une 
grande supériorité dans l’ouvrage 
suivant. III. Sopplimenti musica- 
li, nei quali si dichiarono molti 
cose contenute nei due primi vo- 
lumi delle istituzioni e dimostra- 
zioni ; per essere state mal in- 
tese da molti ; et si risponde insie- 
me alle loro calonnie, Venise, 1588, 
in-fol. Galilée ne montra dans cette 
dispute n modération ni habileté ; 
car le pamphlet qu'il fit paraitre 
l’année suivante sous le titre de dis- 
corso intorno all opere di Zarlino 
( Florence , 1239 , in-8°), n’est 
qu'un tissu d’injures grossières. Zar- 
lino parle, en plusieurs endroits de 


ses ouvrages, d’un Traité général de 


la musique en 25 livres qu'il avait 
achevé , et qu'il se disposait à livrer 
à l’impression sous le titre de 2! Me- 
lopeo ; maïs cette production n’a 
point vu le jour. Le P. Martini pos- 
sédait un Traité manuscrit de Zarli- 
no , qui est passé dans la bibliothe- 
que de l’insuitut de Bologne, et qui 
est intitulé : Trattato che la Guarta 


°e la quinta sono mezzane tra le 


consonanze perfette ed imperfette. 
Une ancienne traduction française 
manuscrite des Institutions harmoni- 
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ques de Zarlino , par Maistre Jehan 
Lefort , musicien, se trouve à la 
bibliothèque du Roi, à Paris; elle 
était autrefois dans la bibliothèque 
du Coislin, passa de là à l’abbaye 
Saint-Germain-des-Prés, et en der- 
nier lieu à la bibliothèque du Roi. 
Quoique le style en soit un peu vieux, 
elle est fort bonne. Le même ouvrage 
a été traduit en hollandais par l’or- 
ganiste Jean Pierre Swæling , élève 
de Zarlino , et en allemand par Jean 
Gaspard Trost. Zarlmo n'est pas 
moins recommandable comme com- 
positeur que comme théoricien. Ses 
messes et ses motets se conser- 
vent en manuscrit dans la biblio- 
thèque de Saint-Marc. On n’a impri- 
mé que ses Modulationes sex vo- 
cum, Venise, 1566. Il écrivit aussi 
pour le théâtre. Son Orfeo fut 
représenté à Paris en 1650, par 
une troupe de chanteurs italiens que 
le cardimal Mazarin y avait fait ve- 
mir. Outre les ouvrages de Zar- 
Imo relatifs à la musique, on a de. 
lui : [. Trattato della pazienza , 
Trévise, 1570. 11. Discorso intor- 
no al vero anno e il vero giorno , 
nel quale fa crocefisso N.3$. Giesi 
Cristo , Venise, 1570, 1in-40. HIT. 
De verd anni forma sive de recta 
ejus emendatione , 1bid., 1580, 
in-49, IV, Risoluzioni di alcuri dub- 
bi sopra la correzione dell anno fat- 
ta dal papa Gregorio XIII ibid. , 
1583, in-40, Toutes les OEuvres de 
Zarlimo ont été recueillies à Venise en 
1589, 4 vol. in-fol. Les exemplaires 
avec la date de 1602 ne diffèrent des 
premiers que par le renouvellement 
du frontispice. Le premier volume 
contient lesinsututions harmoniques; 
le second, les démonstrations; Île 
troisième , le supplément; et enfin 
le quatrième; le traité de la patien- 
ce, la dissertation sur l’année et le 


é 
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our de la mort de Jésus-Christ ; l’o- 
rigine des PP. capucins , et les 
réponses aux questions touchant 
la correction du calendrier Julien. 
S'il en fallait croire des conjec- 
tures dont la probabilité nous 
semble bien voisine de la certi- 
tude ( Voyez Revue musicale , 
22 novembre 1827 ) , le grand 
ouvrage de Zarlino aurait été pu- 
blié , mais seulement après sa mort, 

et par un plagiaire impudent. Dans 
ce cas, l’auteur supposé serait Do- 
minique - Pierre Cerore, prêtre de 
Bergame , né en 1566 , chape- 
lain des rois d’Espagne Philippe II 
et Philippe IIT, et ensuite musicien 
de la chapelle royale de Naples. En 
effet, on a de Ccrone un traité de 
plain- chant ( Regole de. canto fer- 
mo , Naples, 1609), dans lequel 
on ne trouve qu’un ramas de lieux 
communs répandus, depuis plus d’un 
siècle, dans une foule de livres , et un 
traité général intitulé : El melopeo 
y maestro , tractado de musica 
theoricay practica, Naples, 1613, 
in-fol. ( extraordinairement rare ; 
l’édition d’Anvers, 1610, mention- 
née par Walther, Musikalisches 
lexicon ,semble supposée). Au milieu 
des longueurs et des inutilités qui dé- 
parent cet ouvrage, on y trouve des 
choses excellentes, notamment dans 
les livres 3, 4, 5, qui traitent du 
plain-chant; 11, 12, 14 et 15 qui 
sont relatifs au contre-point, à la 
fugue et aux canons, et enfin dans 
le de -septième quiexpliquelestemps, 

les modes et les prolations. Tout ce 
qui concerne les intervalles y est ex- 
pliqué clairement et d’une manière 
beaucoup plus sausfaisante que dans 
tous les livres publiés antérieure- 
ment. Il est difficile de se persuader 
que l’auteur de ce dernier traité ait 
pu composer un œuvre aussi faible 

L! 


ZAR 


que les Regole del canto fermo. I 


est au contraire bien plus naturel de 
penser que devenu maître par un 
moyen quelconque du travail inédit 
de Zarlmo, Cerone l'ait traduit en 
espagnol, et ait fait passer pres- 
que toute lédition dans la péninsule 
où effectivement 1l se trouve plus 
communément qu'en Italie. Zarlino 
ne mérita pas moins de l’art mu- 
sical en encourageant Gogavino de 
Grave à faire sa traduction latine 
des traités d’Aristoxène et de Ptolé- 
mée sur la musique, Venise, 1562 


(2), et en l’aidant soit dans l’inter-. 


prétation, soit dans la correction du 
texte d’Aristoxène, d’Aristote et de 
Porphyre A UE la préface de Go- 
gavino à la tête de cette traduc- 
tof Frs, 
ZARNOUCHI BORHAN-EDDIN, 
ou plutôt ZERNOUDJI, est ainsi 
nommé d’un bourg de la Transoxa- 
ne , situé au-delà de la ville de Khod- 
jend et appelé Zernoudj. Le nom 
de Lernoudiji a été diversement alté- 
ré. D'’Herbelot a écrit Zerbougi , 
Zerbergi et Zerbourgi. 11 faut cb 
server que les Arabes écrivent quel- 
quefois Zernouk au lieu de Zer- 
noudj. L'écrivain dont 1l s’agit, est 
auteur d’un petit ouvrage ét en 
arabe, et intitulé T'aalim almotéal- 
lim tarik eltéaalloum , c’est-à-dire, 
Instruction pour celui qui veut ap- 
prendre le chemin de l'instruction. 
Il à été traduit en latin d’après un 
manuscrit de la bibliothèque du car- 
dinal Mazarin, par Abraham Echel- 


lensis; et certes traduction a été im-: 


primée à Paris en 1646 , sous le ti- 
tre de Semita sapientiæ, sive ad 
scientias comparandas methodus. 
Le célèbre Reland en a ensuite pu- 


(>) Ce volume, assez rare, contient en outre 
la traduction de deux fragments d’Aristole et des 
commentaires de Porphyre sur la musique, 
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blié le texte à Utrecht, en 1709, 
avec deux traductions latines, celle 


d'Abraham Echellensis , et une autre _ 


qui avait été faite avec le séconrs 
d’un maronite, nommé Joseph Ba- 
nese, par Frédéric Rostgaard. Le 
texte dont Rostgaard avait fait usa- 
ge, était une copie tirée à Paris par 
Salomon Negri de Damas, sur un 
manuscrit de la bibliothèque du Rot. 
L'ouvrage est divisé en treize chapi- 
tres, et traite de la science, de son 
excellence et des avantages qu’elle 
procure, de l'intention dans laquelle 
on doit étudier , du choix d’un maï- 
tre et d’un condisciple, del’ordredes 
études et de la manière d’étudier, 
des qualités morales nécessaires : à 
celui qui veut acquérir la science, 
des choses qui affaiblissent ou forti- 
fient la mémoire, des moyens de pro- 
longer la vie et des causes qui con- 
courent à l’abréger, etc. Ce traité, 
assez peu important en lui-même, 
quoiqu'il contienne des observations 
justes et des préceptes sensés , a été 
traduit d’une manière irès-1bre par 
Abraham Echellensis, qui semble 
n'avoir pas toujours bien compris 
l'original. La traduction de Rost- 
gaard plus littérale, abonde aussi en 
contre-sens , et le texte inprimé est 
rempli de fautes de toute nature. 
Nous ignorons le vrai nom de l’au- 
teur : car Borkan- Eddin n’est 
qu’un surnom ou titre honorifique , 
et Zernoudji un surnom éthnique. 
Nous ne savuns pas non plus exacte- 
ment quand il a vécu : cependant 
comme il est qualifié dans quelques 
manuscrits de Disciple de l’auteur 
du livre intitulé Hédayèk , par où 
il faut indubitablement entendre l’ou- 
vrage célèbre sous le ütre de Æé- 
dayeh f’lforou, de Borhan-Eddin 
Ali Marghinani, mort en 593 de 
l’hégire, on a droit d’en conclure que 


Eh 
SA; 
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Zernoudji florissait à la fin du sixièe- 
me ou au commencement du septiè- 
me siècie de la même ère. Le Traité 
de Zernoudji a été commenté en 
l'an 096 (1587) par un écrivain 
nommé Ibn-lsmaël, sous le règne du 
sultan Amurath III, pour lusage 
des élèves du palais de ce sultan ; il 
a aussi été traduit en turc par Abd-, 
almédjid , fils de Nasouh. 
ue D, D. 9—Y. 

ZAROTTI (CEsar), médecin 
très-estimable, né, vers 1610, à Ca- 
po d’Istria, s'établit à Venise, et s’y 
fituneréputation dans la pratique de 
son art. Aux connaissances médica- 
les il joignait le goût des lettres, qu'il 
cultivait avec succès, et une érudi- 
tion peu commune. Le silence de ses 
contemporains à son égard, silen- 
ce qu’il serait dificile d'expliquer, 
ne permet pas de fixer avec cer- 
üitude la date de sa mort; et ce n’est 
que par conjecture qu’on la place 
vers 1650. On a de lui : I. De ange- 
lorum pugna libri tres, Venise, 
1042, in-80, L'auteur dédia ce poë- 
me au pape Urbain VII. IT. 47. 
Valerü Martialis epigrammatum , 
medicæ aut philosophicæ conside- 
rationis enarratio ; sive de medica 
Martialis tractatione commenta- 
rius, Venise, 1657, in-4°. ; ou- 
vrage rare et plein de recherches 
curieuses sur l’état de la médecine 
à Rome au temps de Martial. IT. 
Centuria sacrorum epigrammaium , 
Venise, 1666, in-&e, W—s. 

ZASE ( Uzric), en latin Zasius, 
jurisconsulte, né en 1461, à Cons- 
iance, passa sa jeunesse au milieu 
des plaisirs et avec des compagnons 
peu dignes de lui; mais ensuite 1l se 
livra avec ardeur à l’étude, et tra- 
vailla à regagner le temps perdu. Il 
fut d'abord notaire dans sa ville na- 
tale, puis syndic à Fribourg en Bris- 
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gau. Il avait rempli pendant tren- 
te ans les fonctions de cette place, 
lorsqu'il y renonça pour étudier la 
jurisprudence ; 1l fit en peu de temps 
des progrès si rapides, que bientôt 
il devint docteur en droit et pro- 
fesseur à Fribourg, où il occupa la 
chaire de jurisprudence jusqu'a sa 
mort,arrivée en 1535.Cesavant était 
regarde dans toutes les académies de 
l'Allemagne comme un oracle dans 
la science du droit; et même Cor- 
neille Agrippa , dans l’appréciation 


15% 


des réputations littéraires du seiziè- 


me siècle, le joignait à Budée et à 
Alciat, qu’il nommait avec lui les 
triumvirs de la république des let- 
tres. À sa profonde érudition, Zase 
joignait une éloquence naturelle qui 
donnait de l’attrait aux discussionsles 
plus arides, et qui, dès qu’il parais- 
saiten public, lui attirait des applau- 
dissements extraordinaires. Aucun 
des auteurs contemporains ne meten 
doute que ses discours les plus élo- 
quents n’aient été des improvisations. 
Âu reste, il avait sur ses rivaux l’a- 
vantage d’une mémoire excellente, et 
il est probable que c’est à cette qualité 
précieuse qu'il dut celui de réparer 
très-vite le temps qu'il avait perdu 
dans sa jeunesse, Cependant, pro- 
fondément pénétré de la justesse de 
ses opinions, il n’aimait point les 
voir révoquer en doute, et s’indi- 
 gnaiten quelque sorte à l’idée d’une 
controverse. Lié avec les principaux 
savants de cette époque, 1l était sur- 
tout attaché à Érasme par les nœuds 
d’une amitié fondée sur l'estime. 
On lit dans la correspondance de 
ce dernier une lettre où il se plaint 
de ne pouvoir jouir à son gré de la 
conversation de Zase, parce que 
celui-ci était un peu sourd, tandis 
que lui-même avait la voix très-fai- 
ble. Parmi les écrits de Zase, on 
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distingue surtout ceux qui ont rap 
port au droit. Ils ont été long-temps 
le manuel de tous les élèves en juris- 
prudence; en voici les titres : I. Zn 
tellectus legum singulares. W. Com- 


mentaria in libros 11 de origine ju- 


ris. II]. Tractatus substitutionum. 
IV. Epitome in usus feudales. NV. 
Tractatus de restitutione in inte- 
grum. VI. Meithodus juris. VIT. Ca- 
talogus legum antiquarum. VIII. 
Solution de cette question : la con- 
cubine d’un prêtre doit-elle être re- 
gardée comme étant sous la juridic- 
tion ecclésiastique ou sous la juridic- 
tion temporelle?(en all.) Quelques-uns 
des ouvrages de Zase ont été portés à 
Rome sur les registres de l’index. 
Cependant le savant professeur n’a- 
vait point, au milieu du grand schis- 
me religieux qui de son vivant divi- 
sa l’empire, abandonné les drapeaux 
du catholicisme. Seulement, dans son 
enthousiasme pour les talents de Lu- 
ther, illenommait le phénix des théo- 
logiens, etrecommandaïit la lecture de 
son commentaire sur l’Épître aux Ga- 
lates. Les œuvres de Zase, réunies 
en six volumes in-fol., ont été impri- 
mées à Lyon, 1550, et à Francfort, 
1590 ; un recueil de ses lettres, avec 
une notice sur sa vie , a été publié par 
Riegger , Ulm, 1774, in-8°.—Jean- 
Ulric Las, fils du précédent , né à 
Fribourg, en 1521 ,enseigna la juris- 
prudence à Bâle, fut appelé, com- 
me vice-chancelier et conseiller-d’é- 
tat, à la cour des empereurs Ferdi- 
nand Ier. et Maximilien IT, et mou- 
rut à l’âge de quarante-neuf ans, le 
27 avril 1570. On a aussi de lui 
plusieurs ouvrages de droit, estimés 
dans le temps , surtout des Commen- 
taires latins sur les Pandectes et un 
Traité des droits municipaux de la 
république de Fribourg. — Wicolas 
Lase , médecin de Rotterdam , vivait 
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au milieu du dix-septième siècle, et a 
écrit sur l’anatomie, contre Thomas 
Bartholin, en faveur de Louis de 
Bilo, son ami. P—or. 
ZAUNER (Junr- Tuapre), ju- 
risconsulte , né, le 16 octobre 1730, 
à Obértruran ds le pays de Salz- 
bourg , et mort dans les dernières 
années du dix-huitième siècle, a pu- 
blié , entre autres écrits : I. Sur 
les droits des églises collégiales 
dans l'Eglise catholique (all.), Vien- 
ne, 1793 ,in-80. II. Un prince ca- 
tholique peut-il dans ses états res- 
treindre l'autorité ecclésiastique 
d’un évêque étranger, et jusqu'où 
peut-il exercer ce pouvoir ? Peut-il 
la lui ôter entièrement? (all. ) Satz- 
bourg, 1784 , in - 8°. IIL. Recueil 
des principales lois à qui régissent le 
pays de Salzbourg, disposé selon 
l'ordre alphabétique (all.) , 1785 à 
1790, $ vol. n-6°, IV. Résultat 
du congrès d’'Ems , signé par qua- 
tre archevéques bites avec 
l'approbation de S. M. l empereur, 
une bulle de Sa Sainteté, adres- 
sée à l’évéque de Frey singen Det 
les autres pièces qui y ont rap- 
port (all.), Salzbourg, 17987, in-8°. 
V. Biographie des jurisconsultes 
salzbourgeois, depuis la Jondation 
-de l'université jusqu’à nos jours, 
avec le plan d'une bibliothèque aca- 
démique (all.) ,1bid., 1589 et 1797, 
. 2 vol. in-8°. VI. Corps de droit pu- 
blic, ou Recueil des pièces les plus 
importantes qui ont rapport à la 
constitution de larchevéché de 
Salzbourg (all.), ibid., 1592, in- 
80. VII. Sy abus rectorum magni- 
Jicorum universitatis salisburgensis 
inde ab ejus primordiis ad hœc us- 
que tempora, 1bid., 1792, in - 80. 
VII. Breviarium hominis christia- 
niinusum studiosæ præsertim juven- 
tutis adornatum , 1b., 1704 ,in-80. 
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IX. Chronique de Salzbourg (all.), 
De 1706 à 1795, 3 vol. in- 
. X. Lois constitutionnelles du 
Ha de Salz zhourg et ordonnances, 
rangées d’après l’ordre Le noles 
gique (all.), dans le Nouveau ma- 
gasin de jurisprudence, publié par 
Siebenkée. XI. Droit héréditaire 
du fisc à la mort des enfants natu- 
rels. .G—+. 
ZAV ARRONI (AnceLo), archéo- 
logue et biographe, naquit, vers 
1710, à Montalto , d’une famille 
distinguée. Deux de ses oncles rem- 
plissaient des fonctions éminentes 
dans l’ordre ecclésiastique. L’aîné, 
François ZLavarroni, savant théolo- 
gien, était, en 1798, supérieur - gé- 
néral de l’ Drde des Minimes ; et le 
cadet, Antoine, épaiement pus dans 
les langues anciennes et dans le droit 
canonique, occupait le siége épisce- 
pal de'fricarico. Doué d’une grande 
ardeur pour les sciences, Angelo fit 
de rapides progrès ane ses Étndes 
Sa santé faible et délicate ne lui per- 
mettant pas de supporter de longues 
fatigues, 1] se persuada que toute car- 
rière honorable lui restait interdite. 
Des chagrins domestiques vinrent 
ajouter à l’aigreur de son caractère. 
Inquiet et soupçonneux , il se crut 
abandonné, trahi par es personnes 
qui avaient eu toute sa confiance. 
Dans l'isolement auquel il s’était 
condamné lui-même, il chercha 
des consolations à ses chagrins par 
la culture des lettres. En se À vrant à 
la lecture des manuscrits et à l’exa- 
men a pprofondides monuments épars 
sur le sol de la Calabre, il se rendit 
très-habile dans les antiquités de sa 
patrie. Les encouragements inatten- 
dus que lui valur ent. ses premiers es- 
sais ranimèrent son ardeur pour l’é- 
tude. El avait termine plusieurs ou- 
vrages importants, et 1l en préparait 


\ 
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d’autres, quand il mourut dans sa 
ville natale, au mois d’août 1767. 
On a de lui : I. Epistolæ apologeti- 
co-crilicæ , quibus pro veritate, pro 
patriä, proque calabris scriptoribus 
et alienigenis nuperrimæ disserta- 
tiones anony mu de tortoribus Chris- 
ti, eic., in lucem editæ cura et in- 
dustrid genialis Posterari expen- 
duntur , Venise, 1734, in - 40. IL. 
Epistola de duobus antiquis inscrip- 
tionibus seu aris votivis repertis pro- 
pe fluvium Crattridem in agro Mon- 
taltino , dans la Raccolta Calogera- 
na , XV1, 3067 -4o4. HI. Epistola- 
rum genialium decades duæ , etc. , 
Naples, 1940-41, 2 vol. in-80. A la 
fin du tome 17 or trouve une disser- 
tation : De antiqud sepulcrali ins- 
criptione Montalti reperta in colle 
Serronis. L’auteur en annonçait, en 
1554, une seconde édition in - 4°., 
alors sous presse. IV. Historia erec- 
tionis pontificü collegü Corsini Ul- 
lanensis italo-græci ; et deputatio- 
nis episcopi titularis græci ritüs ad 
Ttalos Épirotas eodem ritu instruen- 
dos sacrisque initiandos, Naples, 
1750, in- 40. Cet ouvrage est dédié 
au pape Benoit XIV. V. Dissértatio 
historica-apologetica de vita cl. vi- 
ri Éliæ Astorini,carmelitæ Calabri. 
L'auteur l’avait adressée au P. Calo- 
gerà , pour Pinsérer dans son recueil, 
à la tête de rs magna d’Astormi, 
ouvrage inédit, dont Angelo avait 
découvert récemment le manuscrit. 


VI. Bibliotheca calabra, sive illus- 


trium oirorum Calabriæ qui liütteris 
claruerunt elenchus, Naples, 1755, 

1n-/0.; ouvragerare eteurieux. Les au- 
teurs calabrois y sont rangés suivant 
l’ordre chronologique. Le premier 
est le poète Stésichore (77. ce nom), 

et le dernier, notre UE , qui mal- 
gré sa modestie a cru devoir donner 
la liste de ses productions. W—s. 
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ZAV AVI ( Zein-EppiN Agou’cs- 
HASAN Où ÂABOU-ZACARIA ÎaAuya, 
fils d’ABp-acmorr , fils d’ABpar- 
NoUR } , est un grammairien celebre, 
connu sous lenom d’'Ibn-Maat. Il re 
son surnom de Zavavi d’une tribu 
africaine nommée Zavava, à Jaquelle 
il appartenait par son origine. 1l 
était né en l’an 564 de l’hégire 


(11168 de J.-C. }., et professait la : 


doctrine des Hanéfites. Il habita 
Jong-temps Damas ,et y composa di- 
vers ouvrages, entre autres un poë- 
me célèbre nommé Dorrat Alifiyya, 
parce que tous les vers se terminent 
par la léttre alif. H V’acheva en l’an- 
uée 295 (1198). Ge poème quise trou- 
ve dans la bibliothèque bodléienne 
d'Oxford et dans celle de l’Escurial, 
a pour objet la syntaxe de la langue 
arabe, et Ïl a a eu un assezgrand nom- 
bre de commentateurs. Il ne faut 
pas le confondre avecun poème nom- 
mé Alfiyya, parce qu'il se compose 
de mille vers, et dont l’auteur est 
Jbn-alec. Zavavi mourut au Caire 
en 628 (1230). S. D. S—y. 
ZAWADOWSKI (Prerre, comte 
DE), sénateur et ministre de l’ins- 
truction publique russe, naquit en 
1735, à Krasnowice , petit domai- 
ne que ses parents possédaient dans 
l'arrondissement de Starodub, gou- 
vernement de Czerniechow. Son père ; 
pauvre gentilhomme , était ofücier 
dans l’armée de la Petite-Russie. 
Ses revenus ne suffisant point pour 
élever ses cinq fils, dont Pierre était 
le second , le grand- père maternel , 
qui avait une place assez lucrative 
dans le palatinat de la Petite-Russie, 
se chargea des deux aînés, qu il er 
voya au collége des Jésuites à Oroza. 
C'est à cette école que Pierre apprit 
la langue latine et Ja langue polo- 
nalse. Lorsq xil eut étudié les au- 
teurs et les poëtes latins, il fut en- 
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voyé à l’académie de Kiow, pour y 
achever ses études. Là, 1l continua 
à lireles bons auteurs latins , et il 
avouait dans la suite que c'était par 
cette lecture qu'il avait formé son 
style. Ses études étant terminées , 1l 
fut placé à Gluchow , dans l’admi- 
mistration civile du palatinat de la 
Petite-Russie ; il y solgnait l’expédi- 
tion des affaires qui regardaient Îe 
district de Kiow. Le maréchal de Ro- 
manzoff, nommé gouverneur de la 
Petite-Russie , l’appela dans sa chan- 
cellerie , pour l'expédition des affai- 
res civiles; ayant remarqué dans ce 
jeune ho rite d’heureuses disposi- 
tions et un zèle extraordinaire pour 
l’accomplissement de ses devoirs 9 il 
l’emmena aveclui, lorsquela première 
guerre éclata avec la Turquie, et 
le fit conseiller de sa chancellerie 
intime , avec rang de colonel. Zawa- 
Ad était à une excellente école , 

et il en profita. }, impératrice Cathe: 
rine eut bientôt remarqué les rap- 
ports qui sortaient de sa plume, 

et elle l’appela dans son bee 
En 1775, elle le nomma référen- 
daire , chargé de lui présenter les 
suppliques, requêtes et prières qui 
lui étaient directement adressées. La 
manière dont 1l remplit ces fonc- 
tions délicates accrut la confiance 
de la czarine. Considérant, com- 
me 1l disait depuis lui- Hide , le ca- 
binet de sa puissance uv 

comme un vaste laboratoire , out 
il devait se servir pour son éttuee 
tion et pour le bien de l’ empire, il 
faisait des notes sur chaque suppli- 
que qui lui offrait des vues utiles. 
Son attention se dirigea d’ abord vers 
instruction publique , Qui était son 
objet de prédilection ; de là il l’cten- 
dit sur toutes les brins de l’ad- 
Muustration intérieure. Ses connais- 
sances s’étant agrandies , ainsi que 
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la confiance de Catherine, il fut 
consulté sur tout ce qui tenait à l’in- 
térieur et aux écoles ; tous les pro- 
jets lui étaient confiés , pour les exa- 
miner , les discuter , et il était char- 
sé de rédiger les plans et les oukases. 
L'empire fut divisé en gouverne- 
ments dont les limites furent exac- 
tement tracées , et le Code de Ca- 
therine donna des lois fixes à la 
Russie. Ces deux grands actes d’or- 
dre et de justice terre forment 
époque dans le gouvernement de la 
czarine , et ils ont immortalisé le 
nom de Zawadowski, qui y avait 
pris une part t glorieuse. Ï| tourna en- 
suite ses pensées vers le trésor publi IC, 
le commerce, l’industrie , agricul- 
ture et les autres Abe de la ri- 
chesse nationale. Comme 1l avait 
recueilli, sur toutes ces branches de 
Padministration , les lumitres d’une 
longue ex périence, il proposa l’érec- 
tion de deux banques publiques : 
l’une devait venir au secours de l’a- 
griculture , des fabriques, des entre- 
prises industrielles et commercia- 
les ; l’autre avait pour objet de rece- 
voir les consignations. Ce projetayant 
été muürement discuté et approuvé , 
Zawadowski fut nommé directeur 
des deux banques. Comme il était 
membre du sénat, il ne parlait que 
quand on y traitait des objets d’uti- 
lité publique. Catherme le nomma 
comte de lPempire, et lui donna 
de riches domaities! Paul Ier, , en 
confirmant les dispositions de sa 


mère, y ajouta l’ordre de Samt- 
André, et décréta que le titre de 


comte passerait aux descendants mà- 
les de Lawadowski. Cep üdant, Paul 
ayant pris peur principe de pe point 
accorder de confiance à ceux qui 
avaient eu celle de sa mère, Zawa- 
dowski quitta la cour et les D Hainve: 

pour aller vivre modestement au mi- 
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lieu des siens dans le petit village de 
Krasnowice. Mais Alexandre, qui 
connaissait son mérite, lui fit écrire, 
le jour même où il monta sur le trô- 
ne, une lettre par laquelle il l’en- 
gageait, dans les termes les plus ho- 
norables , à revenir à Saint-Péters- 
bourg pour y rendre de nouveaux 
services à l'empire. Le ministère 
ayant reçu, en 1802 , une nouvelle 
forme , Zawadowski fut nommé mi- 
nistre de l’instruction publique. De- 
puis le règne de Pierre-le-Grand , 
les sciences et les lettres avaient , il 
est Vrai, trouvé protection près du 
trône ; mais l'instruction publique 
dans toutes les provinces avait 
été négligée ; elle dut son organi- 
sation à l’empereur Alexandre et à 
Zawadowski : le digne ministre fit 
établir des écoles publiques dans 
chaque paroisse ; des écoles plus 
élevées pour les chefs-lieux de dis- 
trict ; des gymnases ou colléges pour 
les chefs-lieux de gouvernement, et 
des universités pour les provinces. 
L'université placée à Wilna , fut en- 
tourée de tous les établissements que 
peut réclamer l’état actuel des scien- 
ces. On y joignit un séminaire pour 
l’éducation des ecclésiastiques , et 
un autre pour former des maîtres et 
des professeurs. La médecine eut 
des jardins botaniques ; la chirur- 
gle un vaste amphithéâtre. Des bä- 
timents furent destinés aux le- 
çons d'équitation, etc. Une aca- 
démie fut érigée à Krzemieniec , et 
les revenus des domaines apparte- 
nant au palatinat de ce nom , furent 
attachés à d'entretien de l’établisse- 
ment. La classe indigenie fut surtout 
l’objet de la sollicitude du prince et 
de son. mimstre : des fonds furent 
assignés sur le trésor public, pour 
venir au secours des écoles établies 
dans les paroisses de chaque gou- 
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vernement. Tels sont les bienfaits 


que la Russie doit au zèle patrioti- 
que de Zawadowski et aux vues 


bienveillantes d'Alexandre. Ce prin- 
ce fit, au commencement de 1510, 
de grands changements dans son 
ministère, ce qui lui fournit l’occa- 
sion d’accorder à Zawadowski des 
fonctions plus élevées ; il le nomma 
président de la section des lois , de 
jurisprudence et de législation, nou- 
vellement établie dans le conseil; 
place qui rendait le ministre chef 
de la magistrature. Ayant servi 
pendant cinquante ans la monarchie, 
après s’être élevé des grades inférieurs 
aux premières fonctions du gouver- 
nement; après avoir, dans toutes les 
positions , donné des preuves dezèle, 


de probité et de savoir , Zawadow- 


ski mourut à Saint-Pétersbourg le 
9 janvier 1812. L'université de Wil- 
na a rendu un hommage public à ce 
grand homme. #. le Discours pro- 
noncé à l’ouverture deses séances, le 
30 juin 1813. F. aussi Divers écrits 
relatifs aux séances de l’université 
de Wilna, et à ce qu’elle a fait pour 
les sciences(polon. }, par le profes- 
seur Sniadecki, Wilna , 1818. G-x. 

ZAW ADZKI (Jean), palatin de 
Swiecki, de Parnaw, et châtelain 
de Dantzig, fatenvoyé en 1633, 
par Vladislas VIT, roi de Pologne, 
comme ambassadeur extraordinaire 
en Allemagne, en Hollande et en An-. 
gleterre. Gustave- Adolphe ayant été 
tué à la batailie de Lutzen, et Vla- 
dislas formant des prétentions sur la 
couronne de Suède , l’ambassade 
avait pour objet de disposer les puis- 
sances étrangères, à faire tomber 
les suffrages de la nation suédoise 
sur le monarque polonais ; mais 
cette mission n'eut aucun Succès. 
Les instructions données à l’ambas- 
sade, le journal de J’ambassadeur 
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et La relation des audiences qui lui 
furent accordées , se trouvent en 
manuscrit dans la bibliothèque de 
la famille Siérakowski à Varsovie. 
Ces pièces ont été publiées dans le 
Choix des Mémoires historiques sur 
l’ancienne Pologne , par J.-U. 
Niemcewicz, Varsovie, 1822. Les 
nouvelles relations de la Pologne 
ayant mécontenté la cour de Fran- 
ce, et un frère du roi Vladislas, 
qui voyageait, ayant été arrêté, 
en 1640 , à Marseille, Zawadzki fut 
chargé de se rendre à Paris, pour 
expliquer la politique de la Pologne, 
Il paraît qu'il parvint à dissiper les 
soupçons du ministère français; et 
les relations avec la France devin- 
rent si intimes, qu'en 10644 Vla- 
dislas épousa la princesse Louise 
Gonzague de Nevers. — ZawaDpzkt 
( Théodore), issu d’une famille il- 
lustre de Cracovie, y publia les sta- 
tuts, constitutions, priviléges-et lois 
du royaume , jusqu’à l’année 1614, 
sous ce titre : Theodora Zavadz- 
kiego statuta y constitucye praw 
koronnych, Cracovie, 1614, in-fol.; 
Varsovie, 1637, même format ;1bid., 
1647 ,in-4°, Son travail est fait avec 
soin. Mettant à profit les collections 
publiées par Laski, Przyluski , Her- 
 burt et Januszowiski, Zawadzki a 
consulté les originaux , et corrigé les 
erreurs qui s'étaient glissées dans les 
recueils précédents ; enfin ,il a ex- 
pliquéla marche et donné les formu- 
les de la procédure judiciaire en Po- 


Iogne. G—%. 


ZAYAS Y SOTOMAYOR (Dowa 
Maria pr), dame espagnole, non 
moins distinguée par son esprit que 
par sa naissance, est restée jusqu’ici 
presque inconnue à tous les biogra- 
phes. Nicol. Antonio ne lui a consa- 
cré qu’une ou deux lignes dans la 
Bibliotheca hispana nova, répertoi- 
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re immense où tant d’auteurs juste- 
ment oubliés occupent des colonnes 
entières. Dans le desir de venger D. 
Maria des injustes dédains de son sa- 
vant compatriote, on a , faute de con- 
naître d’autres sources , cherché des 
renseignements sur sa personne dans 
le recueil des Nouvelles publiées par 
cette dame. Mais aussi modeste que 
spirituelle , elle ne laisse pas échap- 
per le moindre mot qui puisse trouver 
place ici. D. de Zayas, née dans les 
premières années du dix-septième siè- 
cle, à Madrid, d’une famille illustre, 
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_dut recevoir une éducation conforme 


au rang qu’elle était appelée à tenir. 
La culture des lettres et de la pocsie 
paraît avoir été la principale occupa- 
tion de sa vie. Encouragce par les 
suffrages des personnes qui recevaient 
la confidence de ses essais , elle mit 
au jour deux recueils contenant cha- 
cun dix nouvelles : le premier, intitu- 
lé ÂVorelas exemplares y amoro- 
sas , parut à Madrid, 1634, in-8°., 
comme on en à la preuve par l’ap- 
probation du censeur , lequel, pour 
le dire en passant, compare D. Ma- 
ria aux Corinne, aux Sapho, et mé- 
me aux Aspasie. Ce volume fut réim- 
rime , Madrid , 1637 , et Saragosse, 
1638 , in-80. Le second recueil, Vo- 
velas y Saraos, ne parut, suivant 
D. Antonio, qu’en 1647; mais il 
n’est guère probable qu’il se soit pas- 
sé tant de temps entre la publication 
de ces deux recueils. Il en existe des 
éditions complètes, parmi lesquelles 
on cite celles de Madrid , 1664, in- 
4°. , revue et corrigée par Mateo de 
la Bastida , et de Barcelone, 1716, 
in - 4°, Les Nouvelles de Marie de 
Layas ont été traduites en fran- 
çais, Paris, 1680, 5 volumes 1-12. 
Cette traduction est généralement 
attribuée à d’Ouville (7, ce nom), 
frère de l’abbé de Boisrohert. Ce- 
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pendant Vanel, dans la préface de 
sa traduction des Divertissements de 
Cassandre, par Castillo, Paris, 1683, 
dit qu’il a déja publié celle des Vou- 
velles de Dona de Zayas. Existe-t-il 
deux traductions, l’une de Vanel et 
l’autre de d’Ouviile ? c’est ce qu’on 
n’a pas encore pu vérifier. Quoi qu’il 
en soit, Scarron connaissait, long- 
temps avant ces traductions , le mé- 
rite des Nouvelles de D. Zayas; et il 
en avait donné plusieurs, sous son 
nom, avec de légers changements. 
Des Cinq Nouvelles aîtribuées à Scar- 
ron, D. de Zavas peut revendiquer 
les trois meilleures : la Precaution 
inutile (1), \ Adultère innocent et 
le Chatiment de l’avarice. Une qua- 
trième , le Juge dans sa propre cau- 
se, qui forme le quatorzième chapi- 
tre du Roman comique , n’est égale- 
ment qu’une traduction presque lit- 
térale d'ET juez de su causa de do- 
na Maria. Dans l’original espagnol, 
chaque recueil de Nouvelles est pré- 
cédé d’uneintroduction ou prologue, 
qui forme une espèce de lien entre 
des histoires d’ailleurs si diverses. 
Dans tous les deux, ce sont des da- 
mes unies par l’amitié et par le goût 
des lettres, qui conviennent de racon- 
ter tour-à-tour une histoire, pour se 
délasser. Leurs récits sont entremé- 
lés de romances et de pièces de vers; 
mais on n’en retrouve pas la moin- 
dre trace dans la traduction. Les 
Nouvelles de D. Zayas , quoique plu- 
sieurs pèchent par le défaut de yral- 
semblance, sont d’un grand intérêt. 
Ea plupart roulent sur des événe- 
ments amoureux ; et le dénouement 
en est presque toujours tragique. Aus- 
si D. Maria recommande-t-elle assez 


(x) C’est de la Nouvelle de Scarron que Sedaine 
a liré le sujet de sa jolie comédie La gagcüre im- 
vrésue. L'invraisemblance de cet épisode nous pa- 
raît mieux sauvée dans la Nouvelle espagnole, que 
dans l’imitation française 
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fréquemment aux femmes de fuir tout 
engagement. W—s. 
ZAZICGHOVEN (Urnicen nr), 
nommé ZETZENHOVEN , dans un ma- 
nuscrit du Vatican, dans d’autres 
Sabenhoven, est un de ces anciens 
minnesingers qui, au commencement 
du treizième siècle , amenèrent, par 


leurs chants, un changement si sur- 


prenant dans la poésie allemande. Il 
traduisit dans le dialecte souabe le 
FRoman de Lancelot du Lac , com- 
posé en français, par Arnauld Da- 
miel. À la fin de sa version , qui est 
en vers, Ulrich dit que l’original 
était tombé entre ses mains, dans le 
temps où le roi Richard Cœur - de- 
Lion était détenu en captivité par 
Léopold , duc d'Autriche. Le roman 
d’Ulrich se trouve en manuscrit à la 


bibliothèque impériale de Vienne , 


d’où Gottsched en a tiré une copie 
publiée dans les Conversations de 
Hambourg , tom. vur. Un autre ma- 
nuscrit est à la bibliothèque du Vati- 
can ; Adelung l’a décrit dans son 
Recueil d'anciennes poésies alle- 
mandes. La bibliothèque de Munich 
en possède un troisième dont il est 
parlé dans Braga et Hermode. G-+. 

ZLAZLACÉE (1), célèbre genéral 
abyssin, était d’une naissance obs- 


cure, mails 1l s’éleva par son courage 


aux premiers emplois : l’empereur 
Malac-Saghed lui fit épouser une de 
ses parentes, et le nomma vice-roi 
de la province de Dembea. Malac, 
n'ayant point d’héritier légitime, 
avait déclaré son successeur Jacob, 
son fils naturel; mais, craignant que 
ce choix n’occasionnât des troubles 


(x) C'est le Zezelaze de Laclède ( Hist. de Pair 
tugal, V1, 337 ), dont toutes les erreurs emprun- 
tées aux auteurs portugais ont élé fidèlewient re- 
produites daus le Dictionnaire de Moréri , dans le 
Dictionnaire universel, ete. Nous avous suivi Eu- 
dolfe, dont l’ouvrage est encorele meilleur qu'on 
ait sur l’Abyssinie. 
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après sa mort, il révoqua cette dis- 
position, et désigna pour lui succé- 
der Za-Denghel, son neveu, prince 
dont les qualités promettaient aux 
Abyssins un règne glorieux. Cette sa- 
ge mesure devint la première cause 
des malheurs que Maiac voulait évi- 
ter. Dès qu'il fut mort, les grands 
proclamèrent empereur Jacob ( sep- 
tembre 1596 ), dont l’extrême jeu- 
nesse leur faisait espérer de régner 
sous son nom, et renfermerent Za- 
Denghel dans une forteresse d’où 
il ne pouvait s'échapper. Tant que 
Jacob resta soumis aux caprices de 
ses tuteurs , il demeura paisible pos- 
sesseur du trône ; mais, ayant annon- 
cé l’intention de prendre enfin les ré- 
nes du gouvernement, il fut relégué 
dans une province éloignée, et Za- 
Denghel, tiré de sa prison, fut sacré 
dans la viile d’Axuma (août 1603). 


Larlacée,quoiqueattaché sincèrement | 


à Jacob, ne poussa point l’héroïsme 
au point de se sacrifier pour le fils 
de son bienfaiteur. Changeant avec 
la fortune, il passa , l’un des pre- 
miers , sous les drapeaux de Za-Den- 
ghel, etil servit a vec zèle lenouvel em- 
pereur dans la guerre que celui-ci eut 
bientôt à soutenir contre les Galles, 
Za-Denghel, victorieux , s’occupa de 
faire jouir ses sujets des avantages 
du commerce ; il étendit ses relations 
avec les Portugais, et accueillit fa- 


: vorablement leur envoyé le P. Paez 


(F7. ce nom, XXXII, 356}. En 


acceptant cette mission, le P. Paëz 


n'avait en vue que les progrès du 
christianisme, Il convertit à la foi 
catholique l’empereur d’Abyssinie, 
et lui fit écrire une lettre de soumis- 
sion au pape Clément VIII. Les pré- 
tres abyssins , mécontents de la pro- 
tection que l’empereur accordait aux 
Portugais, le déclarèrent déchu du 
trône, et délièrent ses sujets du ser- 


ZAZ, 
ment de fidélité. Za-Denghel , menacé 
jusque dans son palais, s’enfuit dans 
la province de Gvïam, où les rebel- 
les le poursuivirent. Ne consultant 
que son courage 1l vint à leur rencon- 
tre, et leur livra bataille; mais, aban- 
donné de ses troupes pendant le com- 
bat, il fut tué le 7 ou le 13 octobre 
1604. Susnejos ou Socinios, prince 
de la famille royale (2), jugea l’oc- 
casion favorable pour s’emparer 
du trône : ii se fit couronner dans 
son camp, et manda à Zazlacée de 
le rejoindre avec ses troupes. Zaz- 
lacée , n’ayant pu prévoir cet événe- 
ment, avait envoyé chercher Jacob 
dans l’intention de le rétablir sur le 
trône. 1lmarcha donc contre Susne- 
jos, qu’il regardait comme un re- 
belle, et l’obligea de se retirer dans 
les montagnes d’Amhara. Cependant 
Jacob se faisant attendre trop long- 
tempe, Zazlacée fut, ainsi que les au- 
tres généraux, forcé de reconnaître 
son compétiteur, auquel on envoya 
la couronne et les ornements impé- 
riaux. Mais pendant les préparatifs 
du couronnement de Susnejos, on 
apprit que Jacob s’avançait à la tête 
d’une armée. Cette nouvelle inatten- 
due changea la face des choses. Zaz- 
lacée fit aussitôt proclamer Jacob 
par ses soldats, et son exemple fut 
suivi par les autres gouverneurs : 
alors Susnejos se trouva forcé 
d’aller une seconde fois se cacher 
dans le désert d’Amhara; mais il 
ne perdit point courage: attentif à 
proliter des moindres fautes de ses 
ennemis, il surprit un jour Zazlacée 
dans son camp, et l’égorgea ( décem: 
bre 1606 ). Quelques mois après 
(mars 1607) ,1l attira Jacob dansun 
défilé, ettailla en pièces ses meilleures 
troupes. Jacob perdit la vie dans le 
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(2) I était arrière-peuit-fils de l’empereur David, 
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combat ; et Susnejos , débarrassé de 
son compétiteur, monta sur le trône 
sous le nom de Malac-Saghed, et 
ensuite de Sultan-Saghed.  W—s. 

ZBARAWSKI (Jean, prince DE), 
général polonais , descendait du prin- 
ce Korybut Démétrius de Novogo- 
rod , et de Siewiers , troisième frere 
de Vladislas Jagellon, et avait hé- 
rité de son père le duché de Zbara 
et la starostie de Krzeminiecz , 
lorsque la couronne de Pologne 
resta sans maître par la mort de Si- 
gismond - Auguste. Un long interrè- 
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gne s’ensuivit, pendant lequel les 


partis, aux prises les uns avec les 
autres , songeaient bien moins à dé- 
fendre la patrie des attaques de l’é- 
tranger qu’à s'assurer le pouvoir. 
Zbarawski fut un des magnats qui 
se déclarèrent le plus, énergique- 
ment en faveur de la république, in- 
sultée successivement et par les Mos- 
covites et par les Tartares. Ses 
exploits, comme simple guerrier 
ou chef de corps, l'avaient déjà 
rendu célebre. Sa campagne de 1572 


contre les soldats vagabonds et pil- 


lards du grand-duc acheva de Le fai- 
re connaitre. Le règne éphémère de 


Henri de Valois fut peu favorable 


aux grands talents et aux vertus. 
Mais Étienne Battori, qui succéda 


à ce prince voluptueux, distingua 


promptement Zbarawski, et sut re- 
connaître combien ses services pou- 
vaient devenir utiles au roi de Polo- 
gne. Aussi, outre le palatinat de 
Braclaw et le titre de sénateur, lui 
donna-t-1l le commandement d’une 
partie de son armée. Zbarawski se 
montra digne de la confiance de son 
souverain dans la guerre que celui-ci 
eut à soutenir contre le grand-duc 
de Moscovie Iwan IV , et se signala 
surtout au siége et à la prisede Sokol, 
à Toropocz et dans le pays de Czer- 
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niczow, qu'il mit à feu et à sang, et 
où les Russes cessèrent de se mon- 
trer. Il fut ensuite député à la cour 
d’Iwan, conjointement avec le jé- 
suite Possevin; et s’il fut moins 
habile négociateur que ce religieux , 
du moins eut-il la gloire d’avoir pré- 


paré, par ses victoires, Île traité qui 


rendait trente-quatre forteresses à la 
Pologne, et qu’il eut la sausfaction 
de signer ( 1582 ). Onze ans après, 
Etienne mourut ; et il fallut encore 
s’occuper d’élire un souverain. Zba- 
rawski, appuyé de tous ses vas- 
saux et des gentilshommes po- 
lonais attachés à la cause du pro- 
testantisme, insistait pour qu’on 
élevât sur le trône l’archiduc Maxi- 
milien, qui offrait de donner une 
nouvelle sanction à la liberté des 
cultes. Mais les efforts du parti 
contraire, qui voyait à sa tête le 
grand - chancelier Jean Zamoyski 
( Foy. ce nom), l’emporterent ; 
et le prince catholique Sigismond, 
fils du roi de Suède, vint prendre 
possession de la couronne, que lui 
décerna une élection contestée. Quoi- 
que naturellement le crédit de Zba- 
rawski dût perdre beaucoup, par 
suite du rôle qu’il avait joué dans 
l'affaire de l'élection , sa position 
indépendante et lutilité incontes- 
table dont il pouvait être à la ré- 
publique, empéchèrent qu’on ne le 
traitât avec dédain. Il vint ,en 1592, 
au secours de Sigismond , en guerre 
avec les hordes tartares; et en 1594 
il fut nommé chef des forces polo- 
naises contre les Cosaques et les Tar- 
tares , leurs auxiliaires. Il ajouta en- 
core à sa renommée dans cette der- 
nière expédition, repoussa à plusieurs 
reprises ces barbares, leur prit le 
butin qu’ils avaient fait sur les fron- 


_tières de la Pologne, les poursuivit 


jusqu’à Zaslaw, et dégagea le due 
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Constantin d’Ostrog , qu’ils tenaient 
assiégé. C’est à l’occasion de ces 
triomphes que Sigismond lui-même 


dit publiquement que le duc de Zba- 


rawski mériteraitun royaume. Ce ge- 
néral avait épousé une princesse rus- 
se de la famille des Czetwertinski ; et 
il en eut deux fils, dont le plus 
célèbre est Christophe , grand- 
écuyer de Pologne (7. l’article qui 
suit ). Il mouruten 1608, et eut pour 
successeur dans le palatinat de Bra- 
claw Jean Potocki. P—or. 
ZBARAW SKI (Curisropre, 
prince DE), fils aîné du précédent, 
est connu par la mission qu’il rem- 
plit à Constantinople, sous Sigis- 
mond HIT. Ce monarque ayant con- 
clu, en 1621, le traité de Choc- 
zim avec les Turcs, résolut de leur 
envoyer une ambassade solennelle, 
et 1l jeta les yeux sur Zbarawski. 
Pendant que celui-ci faisait ses pré- 
paratifs à Konskowola , dans ses do- 
maines de la Podolie , on y apprit les 
événements arrivés à Constantinople, 
et la fin malheureuse du sulthan Os- 
man ÎL(Y. ce nom, XXXII, 197). 
Le journal de cette ambassade qui 
a été publié (1), commence à cette 
époque ; 1l contient des faits peu con- 
aus. C’est dans ce monument histori- 
que que nous avons vuisé les détails 
qui suivent. Zbarawskis’avança vers 
Jes frontières de la Turquie, menant 
à sa suite tout ce qu'il y avait de 
plus grand en Pologne , afin de don- 
ner un éclat extraordinaire à son 
ambassade. Après avoir passé le 
Pruth , il fut complimenté par 
Vhospodar de Valachie, Il traversa 
avec précaution les deux principau- 


ms 


(x) Voy. ce journal dans Zbior pamientnikow 
his'oryeznych dawney Polszcze, z renkopismow 
( Choix de Mémoires historiques sur l’ancienne 
Pologne, d’après les manuscrits, par Julien-Ursin 
Niemcewicz), Varsovie, 1822, tom, IT, in-80, 
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tés ; craignant les Valaques et les 
Turcs , 1l campait la nuit, entouré 
de,sa petite armée, comme au mi- 
lieu de troupes ennemies. Ayant tra- 
versé la Moldavie et passé le Danu- 
be, il entra dans la Servie et la Bul- 
garte. Là, 1l se trouva environné de 
ses compatriotes, ces peuples étant, 
comme les Polonais , d’erigine slave 
et leur langage différant peu du po- 
lonais. Lorsqu'il arriva sous les murs 
de Constantinople, il fit annoncer au 
VÉZIr Sa mission qui était de renou- 
veler les traités conclus entre S1gIs- 
mond Eer. et Soliman. Il demandait 
en parüculier la confirmation des ar- 
ticles qui avatent été arrêtés l’année 
précédente à Choczim. Un agent du 
vézir vint Iui déclarer qu'il allait 
commencer par visiter les voitures 
que {on voyait en si grand nombre 
à sa suite. Zbarawski déclara qu’il 
ne permettrait cette msulte que s’il y 
était contraint par la force, et qu'il 
allait se mettreen mesure de résister. 
Le vézir n’insista plus, et au jour dé- 
terminé lPambassadeur fit son entrée 
dans Constantinople. [1 déploya une 
magnificence dont on n’avait point 
d'exemple. Il entra à cheval dans 
les cours du sérail, et après avoir 
offert ses présents il commença à 
parler de l’objet de sa mission. Le 
vézir ayant avant tout demandé une 
somme d'argent comme tribut, le 
prince répondit en peu de mots: « Le 
» tribut ne se paie que par ceux qui 
» n’ont pointappris à défendre leurs 
» libertés. » Les négociations furent 
rompues. Cependant la mère da sul- 
than étant tombée malade, Zbaraws- 
ki lui envoya son premier médecin 
qui ,s’étant insinué dans l'esprit de la 
princèsse, lui parla du vézir et de sa 
conduite inconvenante, Le ministre 
othoman devint plus iraitable , et 
Lbaraywski eut une audience du sul- 
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than qui ne lui dit que ces mots :: 
« Comment se porte le roi de Polo- 
gne? » Au mois de janvier 16253 , un 
nouvel orage se préparait ; les janis- 
saires qui avaient éprouvé leurs forces 
vinrent entourer le sérail du vézir 
Dziurdzi, demandant leur paie par 
des cris menaçants. Ce perfide mi- 
nistre fit entrer les agas; leur dit 
qu’il avait compté sur le tribut que 
l’ambassadeur de Pologne devait lui 
apporter , et que, puisqu'il ne l'avait 
point recu, ils pouvaient eux-mêmes 
aller le demander; en disant cela il 
parlait fort haut des richesses que 
Zbarawski avaitapportées dans deux 
cents fourgons. Celui - c1 était en- 
touré d’une élite d’officiers polonais, 
qui tous avaient fait preuve de cou- 
rage sur le champ de bataille. Après 
leur avoirexposé franchement le-pé- 
ril où 1ls se trouvaient, il leur dit : 
« Je ne serai pas seulement votre 
» chef, mais je serai le premier à 
» tout affronter. » Tous promirent 
de faire leur devoir, et un secré- 
taire du vezir étant venu dans ce 
moment annoncer la crise dont on ne 
pouvait tirer son maître qu’en lui 
fournissant les moyens d’apaiser 
ses janissaires. « Va, lui dit le prince, 
» dire à ton maître qu’il peut faire 
» tout ce que sa faiblesse lui suggé- 
» rera. » On passa la nuit sous les 
armes , et le lendemain on ap- 
prit que Dziurdzi était renversé; 
que Bassa Husseim était grand-vé- 
zir. Le nouveau ministre se montra 
favorable aux Polonais. Avant tout, 
Zbarawski sollicita la délivrance 
des prisonniers polonais qui étaient 
détenus en grand nombre dans les 
bagnes de Constantinople. Comme 
on demandait pour le seul hetman 
Kalinowski, 30,000.écus , le prince 
épuisé par les frais de l’ambassade , 
donna ordre que l’on portät à la Mon- 
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nale son argenterie , ainsi que l’or et 
l’argent qui ornaient ses meubles et 
ses armes. Le vézir qui en fut infor- 
mé le fit venir , et l’on convint que 
tous les Polonais seraient relâchés 
pour 5o,oco écus , et que des mesu- 
res seraient prises pour l’acquit de 
la rançon. Ce fut dans ce moment 
que le traître Vevelli, drogman et 
homme de confiance du prince, se 
rendit auprès du vézir, et proposa 
de lui livrer tous les papiers et tous 
les secrets de son maitre si l’on vou- 
lait le nommer hospodar de la Vala- 
chie. Le vézir, après l'avoir traité 
avec le plus profond mépris , fit 
venir Zbarawski, et lui remit tous 
les papiers sans les avoir lus. Enfin 
il fut question de conclure la paix 
qui était le principal objet de l’am- 
bassade. Zbarawski fit ouvrir en 

résence du divan une boîte en or 
dans laquelle se trouvaient les lettres 
originales adressées par Soliman à 
Sigismond Ier. On lut entre autres 
celle qui est devenue si célèbre, parce 
qu’elle fait clairement connaître l’o- 
rigine de la sulthane Roxelane ( F7. 
ce nom, XXXIX, 194). Soliman y 
disait : « Ton ambassadeur Opalins- 
» ki pourra te dire dans quel bon- 
» bheur 1l a trouvé ta sœur et mon 
» épouse (2). » Cette lettre fut mon- 


(2) Roxolane, et non Roxelane, née dans la Rus- 
sie-Rouge, à Rochotyn , d’un prêtre grec, fut en- 
levée dans une irruption des Tartares, conduite à 
Constantinople, et achetée pour le sérail, Par sa 
beauté , sa gaîté, elle sut gagner le cœur de Soli- 
man. La belle esclave fut appelée Roxolane, la 
Russie-Rouge, sa patrie, s’appelant aussi la Roxo- 
lanie, et ses anciens habitants portant dans les 
chroniques du pays, le nom de Roxolans. Son em- 
pire sur le sulthan augmentait à mesure que celui- 
ci avauçait en âge. L’ayant déclarée son épouse 
légitime, il lui assigna sur les tributs de la Hon- 
grie une dot de cent mille ducats. Comme on lui 


reprochait ce mariage, il dit : « Elle n'est point” 


mon esclave; c’est une Polonaise du sang royal. » 
Ayant écarté les enfants du premier lit, elle fit 
élever sur le trône ses fils Bajazet et Sélim. C’est à 
sa bienveillante intervention que les Polonais du- 
rent les liaisons politiques qui eurent lieu entre 
eux et Soliman. On montre dans une mosquée de 
Constantinople le tombeau de cette princesse. 
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tirée au divan; la paix fut conclue, 
signée , et tous les prisonniers rendus 
à Zharawski. Bassa Husseim combla 
de présents le prince qui, après un 
voyage heureux , revint à Konskowo- 
la passer les fêtes de Noël. Il alla 
à Varsovie reudre compte à Sigis- 
mond III du succès de sa mission ; 
et 11 mourut peu après son retour 
dans ses domaines. Cette ambassade 
avait fait une telle impression sur les 
Turcs , que dans la suite, quand 
on leur parlait de quelque chose de 
grand , 1ls disaient : Qu'est-ce que 
tout cela en comparaison de Zba- 
rawski ? Leur surprise eût été plus 
grande encore s’ils eussent su que le 
prince avait lui-même fait tous les 
frais de ce voyage. G—y. 
ZBIGNÉE. 7, Ze1entew. 
ZBIGNIEW [er., huitième duc de 
Bohême, fils aîné de Borziwoy, suc- 
céda à son père, en 910. Il n’y avait 
alors que trente-cinq ans que celui- 
ci s'était fait baptiser ; et, les Bo- 
hémiens n’ayant renoncé qu'avec 
peine à leurs superstitions païiennes K 
Zbigniew qui, comme son père, était 
sincèrement chrétien, éprouva beau- 
coup d’obstacles dans ses desseins. 
Xl suivit néanmoins avec prudence 
les sages projets de son père, faisant 
construire des églises, et favorisant 
leur érection lorsqu'il le pouvait sans 
éprouver trop de résistance. Sous 
son gouvernement la Bohême fut me- 
nacée par les Hongrois , qui ayant 
défait Louis dit l’Enfant, se répan- 
dirent, en o11, dans la Franconie 
et daus la Thuringe. Lbigniew prit de 
sages mesures pour Îles éloigner de 
ses frontières ; et, profitant des cir- 
constances où se trouvait l'empire 
d'Allemagne, il refusa d’acquitter à 
l’empereur Conrad le tribut auquel 
ses prédécesseurs s'étaient soumis. Il 
fit construire à Rome, pour les Bo- 
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hémiens qui visitaient le Sépulcre des 
saints apôtres , un hôpital que Char- 
les IV fit réparer en 1357. Zbigniew 
mourut en 915. ..  G—+, 
ZBIGNIEW II, duc de Bohême, 
succéda en 1055, à Brzétislas Ier, 
son père. Celui-ci étant au lit de 
mort rassembla ses enfants et leur 
dit : « Avant de descendre dans 
» le tombeau, je veux régler ma 


‘» succession entre les cinq fils 


» que je laisse après moi. Zbi- 
» gnieW, qui est l'aîné, me succé- 
» dera comme duc de Bohême ; 
» Wratislas, Conrad et Othon auront 
» entre eux la Moravie en apanage, 
» et Jaromir, le dernier, embrassera 
» l’état ecclésiastique. » Les grands 
et le peuple, rassemblés pour les 
funérailles du père, confirmèrent una- 
nimement Îe choix qu’il avait fait. 
Alin de se rendre agréable à la na- 
tion , le nouveau prince chassa de sa 
cour et du duché les Allemands qui 
s’y étaient multipliés sous les prin- 
ces précédents. Sa mère elle-même * 
Judith, fille de l’empereur Othon 
TIT , n’eut que trois jours pour quit- 
ter Prague, Après avoir pris ses 
mesures , Zbigniewse hâta d’alleren 
Moravie, afin de prévenir ses frères. 
Trois cents gentilshommes sortirent 
de Chrudim , pour venir au-devant 
de leur prince ; les ayant fait désar- 
mer et jeterdans les fers, il les fit con- 
duire dans différents châteaux de la 
Bohême, afin de les garder comme 
otages. Le bruit de cette action vio- 
lente se répandit à Olmutz , d’où 
Wrauslas eut à peine le temps de 
s’enfuir; il arriva sans suite en Hon- 
grie. Ce prince avait espéré que son 
cpouse serait traitée avec égard ; 
Zhigniew fit tomber sa fureur sur 
cette princesse, qu’il jeta dans les fers, 
en la tenant dans une dure captivité. 
Ayant également dépouillé de leurs 
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!'apanages ses deux autres frères, Con- 
rad et Othon, il les emmena avec 
lui à Prague. Cependant les remon- 
trances que l’évêque Sévère lui adres- 
sa , de concert avec quelques grands 
du duché, parurent faire impression 
sur Jui ; il mit en liberté sa beile- 
sœur , et lui permit de se rendre en 
Hongrie, près de son époux; mais 
elle mourut en chemin. Zbigniew, ap- 
prenant ensuite que le roi de Hongrie 
avait donné sa sœur Adélaïde à W ra- 
tislas, et craignant que la Hongrie 
ne prit parti contre lui, se hâta de 
rendre à Wratislas le comtéd’Olmutz. 
Après avoir gouverné la Bohème 
pendant six ans, il mourut le 28 
janvier 1061, ne laissant point d’en- 
fant. Son frère Wratislas 11 lui suc- 
céda. G—+. 
ZBIGNIEW , duc de Masovie, 
était fils naturel de Viadislas Her- 
mann,roide Pologne. S’étant échappé 
d’un couvent en Saxe , où son père 
le faisait élever sous la direction du 
comte Magnus , il s’empara de Bres- 
lau, dont ce seigneur était gouver- 
neur. Vladislas accourut pour étouf- 
fer cette révolte. La ville se soumit, 
Magnus perdit son gouvernement. 
Zhigniew s’enfuit vers les confins de 
la Poméranie, où 1l rassembla des 
troupes , et s’empara de Kruswica , 
l'une des principales villes de la 
Pologne; elle fut reprise, pillée et 
réduite en cendres ; à peine en voit- 
.on encore quelques restes. Zbigniew, 
jeté d’abord en prison , fut mis en li- 
berté, et le père ,indulgentet faible, 
Jui donna le duché de Masovie, avec 
quelques autres domaines , formant 
à-peu-près le tiers du royaume. Vla- 
dislas étant mort à Plosck ( 1102), 
Zbigniew y accourut; et, sans s’oc- 
cuper de rendre les derniers devoirs 
à son père , il s’empara de largent 
et des choses précieuses que le roi 
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avait laissés à Boleslas , surnommé 
depuis Krzywousty ou le Balafré, uni- 
que héritier léoitime, qui n’était alors 
âgé que de seize ans. Ce jeune prince 
s'était fait aimer et respecter par ses 
belles qualités , autant que Zbigniew 
était méprisé. Malgré les avis des 
seigneurs du royaume, il donna Ja 
moitié du trésor paternel à son frère ; 


et, par respect pour son père , 1l lui 


laissa prendre possession de son ri- 
che apanage. Zbigniew , invité à ve- 
nir aux noces de Bolesias (1103), 
s’en alla en Bohème pour yintriguer. 
Les Bohémiens entrèrent en Silésie , 
etla ravagèrent : Boleslas s’en vengea 
en pillant la Moravie. La paix s’é- 
tant faite entre la Bohème et Ja Po- 
logne , Zbigniew alla trouver les Po- 
méraniens. Pour les punir, Boleslas 
marcha contre Colberg. Après deux 
assauts qui furent repoussés , 1] ren- 
tra en Pologne , chargé de butin. On 
réconcilia le roi avec Zbigniew , ce 
qui w’empêcha pas celui-ci de s’en- 
tendre avec les Poméraniens et les 
Bohémiens , contre les intérêts du 
royaume. Ses trahisons ét: nt prou- 
vées , Boleslas entra sur les domai- 
nes qui formaient son apanage. Zbi- 
gniew , pressé et cerné de toutes 
parts, vint se jeter aux pieds du 
monarque, ne demandant que la vie et 
la permission de servir comine sim- 
ple soldat. Boleslas lui pardonna et 
lui rendit même la Moravie, à con- 
dition qu’il ne la posséderait que 
comme fief dépendant de la cou- 
ronne. Mais aucun bienfait ne pou- 
vait changer cet homme pervers. Les 
Poméraniens s’étant révoltés , Zbi- 
gniew, qui accompagnait Boleslas , 
alla secrètement les trouver, et vint 
à la tête d’un fort détachement pour 
enlever le prince. Heureusement Île 
roi était sur ses gardes , OCCupé , 
selon sa coutume, à visiter ses avant- 
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postes. Ainsi, loin d’être surpris, 


ce fut lui qui frappa ses ennemis 
d’épouvante et les défit complète. 
ment, Parmi les prisonniers, on 
reconnut Zbigniew , et toute l’armée, 
indignée, demandait à grands cris 
qu'il fût mis à mort : c'était aussi 
Pavis des généraux. Boleslas se con- 
tenta d’exiler son frère ; et celui-ci, 
loin d’être touché de cette clémence, 
se rendit à la cour de Henri VI, qu’il 
excita à s’avancer vers l’Qder , l’as- 
surant que les seigneurs polonais, 
mécontents, viendraient en foule oros- 
sir son armée (1109). L’empereur, 
cédant à ces instigations, vint mettre 
le siége devant Glogau ; mais il 
fut obligé de le lever avec perte. En 
se retirant , Henri éloigna de lui 
Zbigniew , qu’il accusait de l’avoir 
si ouvertement trompé sur les dis- 
positions des Polonais. Ce prince, 
aprés avoir erré pendant plusieurs 
années dans les pays étrangers , de- 
manda et obtint encore une fois sa 
grâce ; Boleslas lui assigna même un 
domaine avec lequel 11 pouvait vivre 
d’une manière convenable à sa nais- 
sance. Mais le trop clément monar- 
que apprenant qu’il était de nouveau 
trompé , témoigna , à ce que l’on 
assure, Île desir que la Pologne fût 
enfin délivrée de cet ennemi qu’elle 
nourrissait dans son sein. Ce qui est 
bien certain, c’est que Zbigniew dis- 
parut vers l’an 1116. Selon les uns, 
il fut massacré ; selon d’autres, on 
lui arracha les yeux , et on le jeta 
dans une prison où il ne vécut que 
peu de temps. Quoi qu'il en soit, 
Boleslas se reprocha vivement sa 
mort; et en 1129, la Pologne étant 
en paix, il se rendit en pélerinage 
au tombeau de saint Gilles en Lan- 
guedoc. I} fit une partie du chemin 
à pied , et laissa sur la tombe du 
saint de riches présents , demandant 
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que l’on priât pour lui et pour son 
rère Zbigniew. G—+. 


ZBIGNIEW , caeohes de Polo- 


gne , dans le quatorzième siècle, fut 


d’abord prevôt de la cathédrale de 
Cracovie. Casimir-le-Grand , qui lui 
accorda toute sa confiance, l’envoya, 
en 1335, à la tête d’une commission, 
à Trenczyn, où se tint un congrès en- 
tre Charles-Robert, duc d'Anjou et 
roi de Hongrie; Casimir, roi de Po- 
logne, et Jean, roi de Bohème. Les 
deux derniers de ces princes avaient 
choisi Charles pour arbitre. Il s’a- 
gissait de régler des prétentions difh- 
ciles à concihier. D'un côté, le roi de 
Bohème, comme successeur immé- 
diat de Venceslas IV et de Vences- 
las V, prenait le titre de roi de Po- 
logne, et exerçait les droits. de sei- 
gneur suzerain sur la Silésie, qui de 
tout temps avait appartenu à la, Po- 
logne. Les bases de l’arrangement 
étant posées, Casimir, Jean, roi de 
Bohême , et Charles, son fils, qui fut 
depuis empereur , sous le nom de 
Charles IV, serendirent à Wiszohrad 
en Hongrie, où les deux princesbohé- 
miens, renoncèrent à toute prétention 
sur la couronne de Pologne. Casimir 
leur abandonna la suzeraineté de la 
Silésie et d’une partie de la. Masovie. 
D’après un autre point arrêté à 
Trenczyn, Zbigniew acquitta vingt 
mille kops de gros de Prague, som- 
mealcrs considérable, entre les mains 
des deux princes bohémiens. Le chan- 
celier suivit les autres objets de la 
négociation. Le point principal re- 
gardait la Pologne et les chevaliers 
teutoniques. Le roi de Bohême et ce- 
Jui de Hongrie, choisis paur arbitres, 
terminèrent les diflicultés par une sen- 
tence que les cheyaliers refuserent de 
reconnaître. Le roi Casimir n'ayant 
eu que deux filles deson mariage avec 
une princesse lithuanienne , Gharles 
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Robert, qui avait épousé sa sœur, 
desirait ardemment réunir la Pologne 
sur la tête du prince Louis, son fils 
aîné. Connaissant linfluence que Zbi- 
gniew avait sur le roi son maître, il 
flatta ce ministre. Pendant le séjour 
qu'il fit à Wiszohrad , il le combla 
de largesses-et de présents. Casimir, 
gagné par son chancelier et par sa 
sœur Élisabeth, reine de Hongrie, 
convoqua une diète générale à Cra- 
covie (1339). Zbigniew dit que le 
roi n'ayant pas d'enfant male, il 
convenait que l’on choisit d'avance 
un successeur au trône. Les avis fu- 
rent partagés. Les uns mettaient sur 
les rangs un duc de Masovie, les au- 
tres un prince de Silésie. En général, 
on desirait que la couronne ne sortit 
pas de la maison des Piasts. Le chan- 
celier et les partisans de la maison 
d’Anjcu représentèrent que Louis, 
fils ainé de Charles-Robert, descen- 
dait des Piasts, par sa mère, fille de 
Vladislas Lokietek ; que le roi Char- 
les, son père, promettait, si l’onélisait 
son fils, de reconquérir à ses frais la 
-Poméranie, enlevée à la Pologne par 
les chevaliers teutoniques ; qu’il s’en- 
gageait, non-seulement à confirmer 
les anciens priviléges accordés au 


à clergé et à la noblesse, mais qu’il 


voulait les étendre et les augmenter. 
Ces observations agirent sur la 
diète, qui élut le prince Louis pour 
successeur de Casimir. Cette résolu- 
tion importante, qui changeait l’or- 
dre de succession au trône, étant pri- 
se, le roi partit de Cracovie avec son 
chancelier, pour se rendre à Wis- 
zohraud , où'en présence du roi Char- 
les-Robert et des seigneurs hongrois, 


_il déclara le prince Louis son succes- 


sur. Cctte adoption ne fut pont 


agréable à la natioh polonaise, qui 


par Jà perdait uhe dynastie assise 
sur le trône depuis plusieurs siècles, 
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et se voyait placée sous le joug d’un 


prince étranger. Zbigniew , qui avait 
eu la plus grande part à une mesure 
de si haute importance, est sévère- 
ment traité par les historiens con- 


temporains ; et depuis ce moment il 


disparaît des annales de la Pologne. 
Casimir, en mourant(1370), fit, par 
son testament , des largesses aux fils 
de Zbigniew de Brzesc, qui proba- 
blement étaient les neveux du chan- 
celier. C’est d’eux qu’est né le cardi- 
nal Zbigniew , dont l’article suit. 
G—y. 
ZBIGNIEW D'OLescanicz, évé- 
que de Cracovie, se trouvait, le 14 
juillet 1410, à la bataille de Grun- 
wald, près du roi Vladislas Jagel- 
lon, dont il était le secrétaire intime. 
Au plus fort de la mêlée, un cheva- 
lier teutonique, remarquable par sa 
taille et son armure, ayant aperçu le 
monarque , s’élança sur lui, la lance 
levée. Le roi faisait le même mouve- 
ment pour le recevoir , lorsque Zbi- 
gniew , qui était sans armes, Voyant 
le danger auquel son prince étart 
exposé, saisit une lance jetée par 
terre, et frappa le chevalier avec 
tant de force, qu'il le terrassa. 
Après la victoire, Vladislas Jagel- 
lon voulut revêtir de ses armes 
royales le jeune Zbigniew, qui, 
sans que ses fonctions l’y obligeas- 
sent, s'était illustré par un si beau 
dévouement et par un fait d’armes 


si éclatant. Mais celui-ci refusa 


cet honneur, en disant que son inten- 
tion était de se consacrer à Dieu 
dans la milice de l'Église. « Très- 
» bien, dit Jagellon, vous avez pris 
» le bon parti : il vaut mieux servir 
» le roi des cieux qu’un roi mortel. 
» J’aurai soin que vous soyez bien- 
» tôt un des premiers prélats de l'É- 
» glise. » Depuis ce moment, Zhi- 
gniew futen grande faveur; et jusqu'a 
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sa mort, il prit part aux affaires les 
plus importantes, En 1420 et 1423, 
il fut envoyé deux fois vers l’empe- 
reur Sigismond , que la Pologne et les 
chevaliers avaient choisi pour arbi- 
tre dans leurs différends. En 1422, 
le pape Martin V l'ayant auparavant 
absous de lirrégularité qu’il avait 
mise à sa consécration, en répandant 
le sang, il fut nommé évêque de Cra- 
covie; ce qui lui donuait, dans le sé- 
nat de Pologne, la première place, 
après l'archevêque primat, qui en 
était le président, En 1424, Ja- 
gellon eut enfin un fils : le pape 
Martün V, que le roi avait prié d’être 
parrain , accepta, et désigna Zbi- 
gniew pour le représenter au bapté- 
me du jeune prince, qui fut depuis 
Vladislas VI. En 1429. Zbigniew, 
avec les autres principaux sénateurs 
de Pologne , accompagna Jagellon à 
l'assemblée de Lucko (7. WirouD); 
et 1l fut un de ceux qui s’élevèrent 
avec Île plus de force contre le projet 
que Witold avait formé, de concert 
avec l’empereur, de se faire conron- 
ner roi de Lithuanie. Connaissant la 
faiblesse du roi, il fit tant par ses 
instances, que Jagellon partit de Luc- 
ko sans prendre congé de l’empe- 
reur, Witold menaçait la Pologne de 
ses vengeances ; Zbigniew futenvoyé 
vers lui, pour le fléchir. Dans une 
seconde mission, il fut même chargé 
de lui offrir la couronne de Pologue, 
après la mort de Jagellon, ce que le 
prince litkuanien refusa. Le prélat 
ayant été envoyé une troisième fois, 
Witoïd mit tout en œuvre; mais les 
Présents comme les menaces furent 
inutiles. En 1433, Zbigniew fut en- 
voyé comme amhassadeur , près du 
concile de Bâle ; il était à peine 
arrivé à Posen qu'il apprit la mort 
de Jagellon. Rappelé aussitôt par la 
rene-mère, il aida cette princesse de 
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ses conseils, assembla la noblesse 
polonaise, et lui fit choisir pour roi 
le jeune Vladislas, fils de Jagellon. 
En 1449,Zbigniew , quiétait nommé 
cardinal depuis cinq ans, reçut du 
pape Nicolas V les insignes de cette 
dignité. Ayant ainsi le pas sur l’ar- 
chevêque - primat, il prétendit que 
c'était à lui qu'il appartenait de pré- 
sider le sénat. Cette nouveauté excita 
de vives discussions, Le roi Casimir 
dit hautement à la diète qu’il avait 
vu avec peine le pape envoyer les in- 
signes, mais que l’on ne pouvait em- 
pêcher le nouveau cardiual de pré- 
sider ; que, pour l'avenir , il fallait 
prescrire à tout évêque polonais de 
ne jamais solliciter n1 recevoir le 
bonnet de cardinal, à moins que d’y 
être autorisé par le roi et la diète; ce 
qui fut confirmé par un décret, Casi- 
mir, préférant le séjour de la Li- 
thuanie à celui de la Pologne, Zbi- 
gniew, comme président de la diète et 
du conseil royal, remplissait, en son 
absence, les fonctions de vice-roi en 
Pologne. Ce prélat mourut le 1°. 
avril 1455, à Sendomir, où on lui 
fit des funérailles dignes d’un roi. 
Sa mort produisit dans tout le royau- 
me une impression d'autant plus 
douloureuse , et 1l fut d’autant plus 
regretté, que le roi Casimir ayant 
perdu la bataille de Choynitz, et ce 
prince étant occupé sur les frontières 
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_Septentrionales à réparer cet échec, 


on ne voyait parmi les grands du 
royaume personne qui fût en état de 
remplacer l’homme sage, ferme, po- 
pulaire que la Pologne venait de per- 
dre. Vladislas Jagellon avait donné 
une nouvelle preuve de sa haute con- 
sidération pour Zbignrew. Tirant de 
son doigt la bague précieuse qu’il 
avait reçue de la reine Hedwige, son 
épouse, 1l lavait remise à son 
chambellan , en disant : « Prenez cet 
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» anneau qui m’est si cher ; portez-le 
» à Zbigniew, en lui recommandant 
» mon ame, MOn royaume, mes en- 
» fants, et surtout mon fils aîné VIa- 
» dislas. Priez-le d'oublier que j'ai re- 
» poussé si souvent la sagesse de ses 
» conseils. » Dlugosz, dans son His- 
toire , nous a conservé les remon- 
trances que Zbigniew adressait , en 
plein sénat, à Jagellon et aux rois ses 
deux fils. Elles sont d’une sévérité 
qui étonne , même quand on considè- 
re l’influence que l’aristocratie exer- 
çait à cette époque. G—y. 
ZBORO WSKI (SamueL), un 
des premiers magnats de la Pologne, 
au seizième siècle , devint fameux 
par les malheurs qu'il attira sur 
lui, sur sa famille et sur sa patrie. 
Dans les tournois par lesquels on 
célébra à Cracovie l’arrivée et le 
couronnement de Henri, duc d’An- 
jou (1574), Samuel , provoqué par 
un gentilhomme attaché au comte 
de Tenczyn, dit qu’il appelait son 
maître ; Ce qui occasionna un grand 
tumulte , ce gentilhomme prétendant 
être imsulté. Dans lemême moment, 
Tenczyn entrait au château avec un 
autre magvat, André Wapowski. 
Samuel tomba sur ce dernier, et lui 
donna un coup violent sur la tête. 
Les amis de Wapowskiindignés vou- 
lurent aussitôt parvenir jusqu’au roi, 
et menpacèrent d’enfoncer les portes. 
Henri ordonna qu’on les leur ouvrit; 
et la foule pénétra dans ses apparte- 
ments. Ce monarque assembla ensuite 
Je sénat ; et Paffaire ayant été vive- 
ment discutée, on prononça la sen- 
tence suivante : Zborowski, ayant 
frappé à mort Wapowski, ayant 
violé le palais du roi, y ayant, pen- 
dant la diète , porté le trouble et le 
tumulle, est pour jamais exilé du 
royaume de Pologne. S’il osait en- 
{reindre son ban, les starostes ont 
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ordre de l'arrêter partout où ils le 
trouveront ; et il sera aussitôt mis 
à mort. Faure, qui publia la sen- 
tence par ordre du roi, y ajouta ces 
mots : Citrà tamen infamiam , c’est- 
à-dire que cette sentence ne portait 
point avec elle infamie. Cette clause 
mécontenta beaucoup la majorité du 
sénat. Les amis de Wapowski, qui 
était mourant , disaient haute- 
ment que le roi montrait de la 
partialité pour les Zhorowski. Sa- 
muel , qui s’attendait à une sentence 
plus sévère , s’était caché, et avait 
passé la frontière. Il se retira en 
Transylvanie, et son frère Christo- 
pheseréfugia en Autriche. Cependant 
leur père, qui était palatin de Craco- 
vie, continua de jouir d’une grande 
faveur près de Henri de Valois et des 
rois ses successeurs. Les autres ra- 
rents de Samuel occupaient les pre- 
mières dignités du royaume. Henri 
ayant quiitéla Pologne, Étienne Bat- 
tori lui succéda ; et Samuel vint 
sur les frontières , sollicitant la per- 
mission de rentrer dans sa patrie. 
Cette faveur lui ayant été refusée, 1l 
entra à main armée dans le palati- 


nat de Cracovie. Le grand Zamoys- 


ki, qui jusque-là avait été très - lié 
avec les Zborowsk1, et surtout avec 
le père, s’était brouillé avec eux. Un 
aflidé de Samuel le trahit, et remit 
au roi des lettres que Christophe éeri- 
vait à son frère. Après les avoir lues 
et pris d’autres renseignements, Bat- 
tori fut persuadé qu’ils tramaient 
un complot contre sesjours. Zamoys- 
ki se rendant à Cracovie , pour y te- 
nir une diétine, Zborowski le suivit 
avec sa troupe armée, et ne cacha 
point le dessein qu'il avait formé 
d’arrêter le chancelier, espérant peut- 
être qu'ayant entre ses mains celui 
qui venait immédiatement après Île 
roi, il pourrait dicter les conditions 
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de sa rentrée. Zamoyski, qui était 
averti, le surprit au milieu de sa 
troupe, et le fit conduire au chà- 
teau de Cracovie, où il se rendit 
lui-même. Les amis et les parents de 
Zborowski l’entourèrent, le sup- 
pliant de vouloir bien différer toute 
mesure, et soumettre la décision à la 
diète générale. Il y consentit; mais 
il en rendit compte au roi. Batto- 
ri, sentant l’insulte faite aux lois et 
à la majesté du trône, envoya ordre 
d’exécuter sans délai la sentence 
portée par son prédécesseur. Le 25 
mal 1504, après avoir reçu ces or- 
dres , le chancelier , accompagné de 
quelques magistrats , alla visiter Zbo- 
rowski dans sa prison, et lui annon- 
cer cette terrible nouvelle. I} lui par- 
la de la lettre qui était tombée entre 
les mains du roi; et Samuel avoua 
franchement que ses frères Christo- 
phe et André avaient formé le dessein 
d’attaquer lemonarque, et de saisir le 
moment où il s’écarterait de sa suite, 
en chassant dans les bois de Niepolo- 
micki, mais que lui-même n’avait 
pris aucune part à ce complot; qu’il 
avait seulement envoyé à son frère 
André la lettre qui malheureusement 
avait été portée au roi. Le lendemain 
de cet entretien, Samuel fut conduit 
hors de la porte et décapité. Son 
corps fut remis à ses parents, qui le 
transporterent sur leurs terres, pour 
lui rendre les derniers devoirs. G-v. 

ZBOROW SKI (Curisropne), 
frère du précédent , se retira à Vien- 
ne, après que Samuel eut été con- 
damné à l’exil. Battori, étant deve- 
nu roi, envoya à l’empereur deux 
ambassadeurs pour lui signilier son 
avénement. Christophe, qui était pré- 
sent lorsque ce prince leur donna au- 
dience, pria le monarque de lui ac- 
corder la parole, pour démontrer 
que les ambassadeurs lui en avaient 
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imposé. Cette permission lu ayant 
été refusée, il envoya un cartel à un 
des ambassadeurs , qui accepta et 
remit le combat au jour où il 
aurait terminé sa mission. [’em- 
pereur , informé de cette circonstan- 
ce, en témoigna un vif mécontente- 
_ment, et prit des mesures pour la su- 
reté de la légation. Le roi Battort, 
ayant rassemblé les sénateurs à Lu- 
blin, mit sous leurs yeux la lettre 
écrite par Christophe, D’après leur 
avis, une diète générale fut convo- 
quée pour les premiers jours de 1585. 
Les diétines furent extrêmement tu- 
multueuses ; il y en eut où les parti- 
sans des Zborowskitombèrent à main 
armée sur ceux qui étaient pour le 
roi. On répandait le bruit que cette 
famille viendrait en force à la diète; 
que , sous ses yeux et sous Ceux 
du roi, elle ferait célébrer des ob- 
sèques solennelles à Samuel , et 
qu’elle introduirait ses enfants en 
bas âge, précédés par un ta- 
bleau représentant le supplice de 
leur père. Sur ces bruits, Zamoyski 
fit venir à Varsovie un corps nom- 
breux de troupes, pour protéger Île 
roi et la diète. Les deux accusés, 
Christophe et André, arrivèrentavec 
leurs clients. Le roi prétendant que 
la décision de cette affaire n’appar- 
tenait qu’au sénat, le palais royal, à 
la premiere séance, se trouva en- 
touré et rempli d'hommes armés. 
Chaque sénateur avait derrière lui 
ses clients en armes, pour s’en ser- 
vir au besoin. Ceite forme de ju- 
gement, inusitée en Pologne, rap- 
pelait des événements funestes ; et les 
hommes sages déploraient le mal- 
heur de telles circonstances. Les non- 
ces de l’ordre équestre murmuraient 
hautement. « 11 s’agit ici, disaient- 
ils, de nos libertés ;le roine peut être 
juge dans sa propre cause : nous vou 
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lons être présents, et voir ce qui se 
fera. » On leur répondit que les ju- 
gements pour crime capital n’avaient 
jamais appartenu à leur ordre. Ce- 
pendant le roi voulut qu’on leur per- 
mit d'assister aux séances. Jean Zbo- 
rowski porta la parole au nom des 
deux accusés, ses parents. Son dis- 
cours fut si touchant que l’assemblée 
fondait en larmes. Les évêques em- 
ployèrent près du roi les plus vi- 
ves sollicitations, le conjurant de 
manifester sa décnte plutôt que 
sa justice. Le prince, inflexible, ré- 
pondit que l'affaire était top grave 
qu’elle devait être discutée ; que ce- 
pendant, si les accusés faisaient Pa- 
veu de leurs torts, et recouraient à lui 
sincèrement , ii saurait leur pardon- 
ner. I] accorda même un sauf-condnit 
à Christophe, afin qu'il pût se pré- 
senter; mais au moment méme où 
les évêques donnaient au roi l’as- 
surance que cet accusé allait arriver 
pour demander son pardon, on ap- 
prit qu'il se retirait en Moravie, à la 
tête d’une armée nombrense, profé- 
rant contre son souverain les plus 
horribles menaces. Le jugement ne 
pouvant plus être retardé, Christo- 
phe, accusé d’avoir conspiré contre 
les jours du roi, et d’avoir eu des re- 
lations criminelles avec le czar de 
Moscovie , fut, comme contumace, 
déclaré imfâme et dechu de tout hon- 
neur et emploi. Les starostes reçu- 
rent ordre de l’arrêter partout où ils 
le rencontreraient, André, qui était 
aussi accusé, ayant, des le commen- 
cement du procès, assuré avec ser- 
ment qu'il était innocent, fut non- 
seulement mis hors de cause, mais 
conserva ses dignités, noamment 
celle de grand-maréchal de la cou- 
ronne. Battori,apprenant que Chris- 
tophe s’était retiré à Vienne , envoya 
rcelamer son extradition. T’empe- 
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reur Rodolphe se contenta de lui or- 
donner de quitter sur - le - champ 
les terres de son empire. Avant de 


s'éloigner, Christophe donna dans 


Vienne une nouvelle preuve de son 
caractère féroce. Uu marchand à 
qui 1l devait cinq eents écus étant 
venu les lui demander, il prit un 
couteau , l’en frappa de plusieurs 
coups, remplit un verre de son sang, 
et lui commanda de le boire ; ce 
que cet homme fit par crainte de la 
mort : mais ilmourut au bout de trois 
jours. Après cette horrible cruauté, 
Christophe était monté à cheval avec 
sa suite; et il s'était enfui vers Ja 
Moravie, laissant partout des traces 
de ses tue Le roi Battori mourut 


l’année suivante ; et une diète généra- 


le ayant été convoquée pour deter- 
miner le temps et le lea où l’on éli- 
rait un nouveau roi, les Zborowski 
profitèrent de l” sente de Zamoyski 
pour faire rendre plusieurs décrets , 

entre autres celui qui priva le chan- 
celier du commandement des armées, 
et celui qui ordonna de nouvelles ins- 
tances auprès du roi pour que ce prin- 
ce cassât la sentence prononcée con- 
tre Christophe. La diète d’ élection 
commença ses opérations le 30 juin 
1387: Christophe, sans attendre sa 
réhabilitation , rentra en Pologne à 
main armee , “ vint augmenter son 
parü, qui, avec cinq ousix mille hom- 
mes, campait hors de Varsovie. Za- 
moyski, beaucoup plus fort qu'eux 
CF. Zamoyski ) occupait un camp 
fortifié, Sur la rive opposée de la Vis- 
tule. Sn parti ayant proclamé Si 
oismond II, les Zborowski s’avan- 

érents précédés de quelques batte- 


-ries de Canon ; et sans l’intervention 


des sénateurs ie en serait venu aux 


. mains. De Jeur côté, ils proclamè- 


rent l’archiduc Maximilien , qu'ils fi- 
rent venir de la Moravie. Le prince 


ZEA 


ayant été battu et fait prisonnier, 
leur parti tomba ; et depuis cette épo- 
que , on n’entendit plus parler de 
Christophe, qui mourut dans l’exil 
vers la fin du seizième siècle. G—+. 
ZÉA (Don FRANGESGO-ANTONI0) j 
savant botaniste, ministre d’état de 
la nouvelie république de Colombie, 
naquit à Médelin , dans la Nouvelle- 
Grenade, le 21 octobre 1970; fit 
ses études avec un succès remarqua- 
ble à Santafé-de-Bogata, et dès l’âge 
de seize ans occupa dans le même 
collége une chaire, où sa réputation 
ne fit que s’accroître comme littéra- 
teur et comme naturaliste. S’étant 
mis en rapport avec le savant Nutis, 
il seconda ses recherches sur la Lo- 
tanique du Nouveau-Monde , et fut 
pensionné en conséquence par le gou- 
vernement espagnol. Cependant la 
lecture furtive des écrivains français , 
et surtout de Raynal, et plus tard 
l'explosion de la révolution française 
ayant exalté son imagination arden- 
te, 1l embrassa avec une extrême 
chaleur les doctrines favorables à 
l'émancipation de l'Amérique espa- 
gnole ; il exprima ses vœux et ses 
Opinions à cet égard avec si peu de 
réserve, qu’un ordre de la cour de 
Madrid le manda en Espagne. En 
mettant pied à terre dans ce royau- 
me , en 1707, Zéa fut enfermé dans 
un des forts de Cadix. On instruisit 
même son procès comme ayant, par 
ses opinions , ses écrits et ses efforts, 
cherché à détacher la Nouvelle-Gre- 
nade de la monarchie espagnole. Ce 
procès traîna en longueur, soit par 
défaut de preuves , soit quele savant 
Américain inspiràt de l'intérêt à des 
hommes puissants. Enfin, au bout 
de deux ans, la Jiberté lui fut rendue 
par la protection secrète des agents 
français à Madrid: La cour d’Espa- 
gne, pour le tenir éloigné de la Nou- 
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velle-Grenade , l’envoya en France 
sous divers prétextes, avec une pen- 
sion de deux mille écus. Zéa y résida 
jusqu’en 1802 ; il revint alors en Es- 
pagne , et y sollicita vainement la 
permission deretourner en Amérique. 
Le gouvernement espagnol, toujours 
dans la vue de le retenir et de se l’at- 
tacher, lui donna le brevet de di- 
recteur-adjoint du cabinet botanique 
de Madrid ; il en devint directeur en 
chef à la mort du titulaire en 1804, 
et fut en même temps professeur des . 
sciences naturelles. 11 se maintint 
dans cette position honorable jus- 
qu'en 1807, époque où la révolution 
d’Aranjuez ie surprit aù milieu de 
ses travaux scientifiques, qu'aucun 
événement de sa vie n’avait pu inter- 
rompre. Attaché secrètement à la 
France et à son nouveau gouverne- 
ment , il fut appelé à faire partie de 
la Junte réunie à Baïonne en 1808, 
pour ratifier, au nom de la nation 
espagucle, la révolution qui devait 
faire passer la couronne des Espa- 
gnes et des Indes sur la tête dé 
Buonaparte. Il fut même consulté 
sur les moyens d’obtenir adhésion 
de Amérique espa gnole aux actes de 
Baïonne; et il donna des plans à ce 
sujet, mais au fond dans l’espérance 
de servir indirectement la cause de 
l’indépendance des colonies, événe- 
ment que dès-lors il jugeait inévita- 
bie, Malgré ces idées d’indépendan- 
ce pour sa patrie, Zéa s’attacha aw 
gouvernement de Joseph Buonapar- 
te, comme étant fondé sur des prin- 
cipes analogues à ceux qu'avait éta- 
blis la révolution française. Il sui- 
vit le-nouveau roi Joseph à Vittoria 
après la capitulation de Baylen , ren- 
tra avec lui à Madrid, ent pendant 
quelque témps la direction d’une par- 
tie du ministère de l’intérieur , ét 
enfin fut nommé préfet de Malaga. 
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Là il fut chargé, à plusieurs repri- 
ses, d'ouvrir. des communications 
Mcrbtes avec le parti français en 
Amérique. Il le trouva faible , et vit 
au contraire avec joie s’accroître le 
parti de l’indépendance. 11 occupa 
la place de préfet de Malaga jus- 
qu’à la retraite des armées françaises. 
Ses vœux constants pour |’ indépen- 
dance américaine devinrent encore 
plus vifs à la chute de Napoleon. il 
jugea que le moment était favorable 
pour se rapprocher de sa patrie, et 
que désormais ce serait par V REA 
sion de l’Angleterre que s ’accompli- 
rait |” émancipation américaine. Î se 
rendit à Londres en 1814 , et là s’é- 
tant concerté avec le parti qui fo- 
mentait la révolution de la Nouvelle- 
Espagne , 1l mit à la voile et alla 
jomdre son compatriote Simon Bo- 
hvar qui, depuis 1811, était à la 
tête des insurgés de Vénézuela et 
de la Nouvelle - Grenade , tantôt 
vainqueur, tantôt vaincu , fuyant 
et reparaissant toujours redouta- 
ble. Bolivar le reçut à bras ou- 
verts, reconnut en Îui un homme 
fort de toute l’expérience des révo- 
lutions d'Europe ; enfin , il le con- 
sulta, lui montra une grande défc- 
rence, et l’appela son père. Il le 
nomma d’abord intendant - général 
de son armée qui avait pris le nom 
d'armée libératricé. Bolivar ayant 
convoqué une espèce de congrès des 
provinces vénézueliennes à Angostue 
ra ;, le 10 novembre 1817, se fit 
déclarer chef suprême du gouverne- 
meñt qu'il divisa en trois départe- 
ments, à la tête desquels il mit Zéa 

our A fintacest De congrès ayant 
été ‘installé le 15 février 1819 , le 
nouveau ministre en fut nommé pré- 
sident par interim. Quand Bohvar 

offrit au congrès sa démission, ce 
fut dans les mains de Zéa qu'il remit 


172 


ZEA 


son bâton de général ; * enfin , lorsque 
cédant aux instances du congrès , 
après plusieurs ] jours d’une résistance 
étudiée, 1l fut réélu président de la 
république , ce fut encore Zéa qu’on 
lui donna pour vice-président. Celui- 
cl gouverna la république naissante 
pendant que Bolivar marchait à la 
conquête de la Nouvelle- Grenade ; 
mais 1} eut contre lui dans 1 congrès 
le parti des démocrates à K tête des- 
quels était le général PARU Alors 
le dégoût des factions qui déchi- 
raient la Msn le porta à se 
démettre de la présidence , sous pré- 
texte de mauvaise santé : Aris- 
mendi le remplaça. L’incertitude des 
affaires entretenait dans Angostura 
la défiance et la division ; mais l’ar- 
rivée de Bolivar , vainqueur et fon- 
dateur de la république de Colombie, 
formée de la reunion de la Nouvelle: 
Grenade avec les provinces de Véné- 
zuela , rétablit la confiance et la paix. 
Son premier acte fut de nommer de 
nouveau Zéa vice-président d'état, 
et 1} continua même de se conduire 
d’après ses conseils. Dans l'intervalle, 
l'Espagne ayant fait aussi sa révolu- 
tion et établi le régime des cortès, 
Bolivar, d’après l'impulsion de Zéa, 
ÿ envoya deux commissaires pour 
traiter de la paix. Le vice- présl- 
dent, qui avait déjà conçu le projet 
de passer lui-même en Europe pour 
y solliciter la reconnaissance de la 
républi ique colombienne, et pour éta- 
blir ses rapports politiques et com- 
merciaux avec divers états , notam- 
ment l’Angleterre , l'Espagne et la 
France , fit entrer Bolivar dans ses 
vues , et partit avec des pouvoirs 
illimités. S’étant présenté à Londres, 
au mois de juin 1820, en qualité 
de ministre ou chargé d’affaires de 
la république de Ghloibier, et pré- 


cédé par une réputation Lies à 
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‘laquelle peu de des compatriotes pou- 
 vaent aspirer, 1l y fut accueilli et 
fêté par tous les partisans de l’nde- 
pendance américaine : trois cents 
citoyens notables lui prodiguèrent 
des marques publiques de leur estime 
dans un banquet. Zéa passa ensuite 
en Espagne, où venaient d’arriver 
les deux commissaires de Bolivar, 
pour traiter de la paix avec les cor- 
tes, sur la base rigoureuse de l’in- 
dépendance absoïue. Cette base pa- 
raissait inadmissible. Les cheïs des 
cortes se seraient contentés d’un lien 
fédéral et d’un tribut ou subside an- 
nuél ; mais à la nouvelle dela rupture 
de l’armistice conclu avec Morillo, 
ils renvoyèrent les commissaires de 
Bolivar, ainsi que Zéa, et rejetèrent 
toute proposition d’indépendance. 
Celui-ci partit alors pour Paris , où 
il arriva au commencement du prin- 
temps de 1821, et fut accueilli par 
les libéraux et les indépendants avec 
un empressement et des témoigna- 
ges de confiance sans bornes. Il ne 
négligea aucun moyen de publicité 
poux donner de l’éclat aux victoires 
de Bolivar, et à la répub'ique de Co- 
lombie, exaltant tout ce qui s'était 
fait dans cette contrée. Ï| était im- 
possible que ce nouvel État eût 
choisi un représentant plus ca- 
pable de remplir sa mission. Telle 
fut l'opinion que se forma de Zéa le 
public de Londres et de Paris. En- 
couragé par l’accueil que lui faisaient 
ses partisans dans cette dernière ca- 
 pitale, il remit au gouvernement fran- 
çais, sous Ja date du 8 avril, une 
note dans laquelle, faisant de la situa- 
ton des provinces colombiennes le 
récit le plus pompeux , il deman- 
dait la reconnaissance de sa républi- 
que sur les principes établis dans le 
rapport fait au congrès des États- 
Unis. Le ministère français ne ré- 
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pondit point à sa note; mais il en- 
voya en Amérique quelques agents, 
sans Caractère ostensible, chargés 
d'y prendre une connaissance plus 
positive de l’état des choses. En mé- 
me temps les chefs de l’instruction 
publique, de concert avec Zéa , fa- 
vorisèrent l'expédition scientifique 
de MM. Rivero et Boussigault, des- 
tinés à porter dans la Colombie le 
goût et les brenfaits des sciences na- 
turelles. Zéa fondé de pouvoirs , 
chargé d’une mission à-la-fois poli- 
tique et commerciale, ayant d’ail- 
leurs géré les finances de son pays, 
prit part, dans la vue d’éteindre ses 
anciennes dettes , à diverses opéra- 
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. tions financières. Il se trouva dès- 


lors impliqué dans de pénibles dis- 
cussions à l’égard de ces mêmes 
dettes; on critiqua sans ménagement 
ses deébäantures. Il vint à bout néan- 
moins de contracter à Paris , avec 
des banquiers de Londres , au nom 
de sa république, un emprunt de 
deux millions sterling au prix de 
quatre-vingts pour cent, et il se rendit 
aussitôt à Londres pour le réaliser. 
Les actions de cet emprunt étaient 
déjà cotées à quatre-vingt-quinze, 
lorsqu'on reçut en Angleterre la nou- 
velle que Zéa , rappelé depuis l’an- 
née précédente (1921), n’avait aucun 
pouvoir pour contracter l’emprunt. 
I déclara néanmoins en avoir reçu 
de Bolivar , le 24 décembre 18r9; 


c'était sur ces mêmes pouvoirs qu’a- : 


vait té fondé son contrat d’emprant 
signé à Paris , et dont voici la subs- 
tance analysée sur les originaux : 
« En vertu des instructions données 
» à S. Ex. don F.-A. Zéa, ministre 
» plénipotentiaire de la république 
» de Colombie, de contracter un 
» emprunt d'argent pour le service 
» de ladite république, M. Zéa dà- 
» ment autorisé à cet eflet par des 
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» pouvoirs spéciaux à lui accordés , 
» datés d’Angostura le 54 décembre 
» 1819, et signés par le président 
» de la république, je général Simon 
» Boïvar, et contre-signés par J.- 
» R. Revenga, ministre des affaires 
» étrangères , à contracter , au nom 
» et de la part de ladite république, 
» avec MM. Hewing Graham et 
» Powles, négociants à Londres, un 
» emprunt dont le montant a été 
» fixé à 2,000,000 livres sterl. , au 
» prix de 8o pour 100, etc... .» 
Mais on Int opposa des décrets pos- 
térieurs de son gouvernement qui 
révoquaient les pouvoirs sur lesquels 
il avait fondé son contrat; on en 
discuta les formes, les conditions , 
et finalement la validité des pouvoirs 
en vertu desquels il avait été conclu. 
Au milieu de ces discussions , Zéa 
mourut aux eaux de Bath, d’un ané- 
vrisme au cœur, le 28 nov. 1822, 
à l’âge de cinquante-deux ans. Bien 
qu’il eût déjà envoyé au gouverne- 
ment de Colombie de l’argent , des 
armes, des habits et des effets d’é- 
quipement provenant des fonds de 
l'emprunt , ce gouvernement refusa 
de reconnaître ses opérations, et 
tous les fonds et objeis envoyés fu- 
rent, en attendant la décision du con- 
grès-général, déposés à la trésorerie 
de Caraccas. Zéa n’en avait pas 
moins ressuscité le crédit, ou plutôt 
avait créé celui de son gouverne- 
ment dont les obligations jusqu'alors 
n'avaient obtenu aucun cours ; et 
quant à la faculté d'emprunter, il 
l'avait évidemment reçue du chef su- 
prème de sa république, dontil était 
l'ami, et qui était autorisé à la lui 
transmettre par la constitution que 
lui-même avait fait adopter. Ges 
motifs portèrent Bolivar et ses adhé- 
rents intimes à faire reconnaître par 
le gouvernement dela Colombie l’em- 
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prunt contracté par Zéa ; toutefois 1l 
y manquait encore, en 1825, pour 
le justifier entièrement , un décret du 
congrès qui mit à couvert la mé- 
moire du négociateur, Zéa n’était 
pas moins versé dans la littérature 
ancienne et moderñe, que dans 
les sciences naturelles ; il écrivait 
le français et l'espagnol avec une 
rare facilité; sa conversation était 
spirituelle et son imagination bril: 
Jante. Pendant plusieurs années , il 
avait rédigé le Mercure d’Espa- 
gne et le Mercure d'agriculture 
du même pays. En 1801 , il avait 
publié plusieurs Mémoires sur Le 
kina de la Nouvelle-Grenade, et 
une Description de la chute du Te- 
uendama. B—r. 

LECGADORO ( François ), pré- 
lat italien , naquit , en 1060, à Gu- 
bio, dans l’état de l’église, d’ure fa- 
mille patricienne. Après avoir fait 
ses cours de philosophie et de théo- 
logie à Rome, avec distinction, il 
revint dans sa viile natale, embrassa 
l’état ecclésiastique , et fut pourvu 
de plusieurs bénéfices. Son talent 
pour la chaire le fit bientôt rappeler 
à Rome , et lui mérita l’estime des 
principaux membres du sacré collége. 
Nommé camérier d'honneur du pape 
Innocent XIÏ, son crédit s’accrut en- 
core sous le pontificat de Clément XI, 
et l’on regardait comme prochaine 
son élévation aux premières dignités ; 
mais le 6 janvier 1703, montant le 
soir au palais apostolique , il fut as- 
sassiné par son camérier qui paya 
ce crime de sa tête. Outre des Rime 
dans divers recueils, on cite de ce 
prélat : 1. Problemata arithmetica, 
Rome, 1697, in-40. IT. Pro eligen- 
do pontifice oratio , ibid. » 1700, 
in-4°. C’est le discours d'ouverture 
du conclave dans lequel fut élu le 
pape Clément XI. III. Oratio in 
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funere Caroli IT, Hispaniar. regis , 
habita in sacello pontificio, ibid. , 
1701 ,1n-40, Il a laissé plusieurs ou- 
vrages manuscrits. Mme, Anne Ber- 
coli a publié son éloge dans les 4r- 
cadi mort ,u, 54. W—s. 

ZLECCHI ( Jean ), en latin Zec- 
chius , célebre médecin du seizième 
| siècle, naquit à Bologne en 1533. 

Il professait la médecme en 1560, 
à l’école de sa ville natale, avec 
une grande réputation. Le cardi- 
nal Alexandre Peretti l’ayant em- 
mené à Rome, en 1580, pour y don- 
ner des leçons au collége de la Sa- 
pience, les curateurs de l’académic 
de Bologne décidèrent qu’il ne serait 
point remplacé dans sa chaire , et 
qu’il continuerait à jouir de son trai- 
tement pendant tout le temps que du- 


| rerait son absence. Au bout de six 


ans Zecch1 vint reprendre sa chai- 
re à Bologne ( 1586 ). Son retour 
causa tant de joie à ses compatriotes, 
qu’ils demandérent au sénat d’a- 
jouter à ses appointements. Les ins- 
| tances des savants et les sollicita- 
| tions des plus illustres personna- 
ges l’obligèrent, en 1588, de quitter 
une seconde fois sa patrie. À son ar- 
rivée à Rome, il recut, avec des let- 
tres de citoyen , le titre d’archiatre 
ou premier médecin de l’état ponti- 
fical (1) ; et après la mort de Sixte- 
Quint (1590) il fut nommé médecin 
des conclaves. Honoré de l’estime 
des pontifes qui se succédèrent sur 
_ la chaire de Saint-Pierre, il eut sur- 
tout à se louer de la bienveillance du 
pape Clément VIITE. On le consultait 
des diverses parties de l’Italie, sur 
_ tous les cas embarrassants qui se pré- 
_ sentaient. Dans une dispute qui s’é- 
| tait élevée entre les médecins de Ro- 


(x) Et non pas médecin du pape, comme le dit 
| Éloy, dans le Dictionnaire de médecine. 
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me et ceux de Naples, au sujet de la 
méthode curative de la fièvre, il dis- 
cuta cette question avec tant de force 
et de solidité, que les deux partis se 
rangèrent à son opinion. Cet illustre 
professeur mourut à Rome en 1601. 
On a de lui: [. De aquarum porrec- 
tanarumusu atque præstantià trac- 
tatus, Bologne | 1536, in-40. II. 
In primam Hippocratis aphorismo- 
rum sectionem diiucidissimæ lec- 
liones ; quibus accedunt tractatus 
quatuor : de purgatione ; de sangui- 
nis missione ; de criticis diebus ; ac 
de morbo gallico, ibid., 1586, in- 
4.3 1629, même format. Scipion 
Mereurt , l’un des élèves de Zecchi, 
et depuis religieux dominicain, fut 
l’éditeur de cet ouvrage, qu’il adres- 
sa par une épiître à Étienne Battori, 
roi de Pologne. IT]. De ratione cu- 
randi febres, præsertim ex putri 
ortas humore, à medicis hactents 
in Urbe servata, disputatio , Rome, 
1506, in-40. Cet ouvrage est le ré- 
sultat de la discussion dont on a par- 
lé plus haut. L'auteur s’y prononce 
en faveur de la méthode du traite- 
ment adopté par les médecins de 
Rome. IV. Consultationes medici- 
nales , in quibus universa praxis 
medica exacte pertractatur , etc. , 
1bid., 1599 et 1601, in-4°.; Veni- 
se, 1017, mème format ; Francfort, 
1650 , 1679, in-9°. V. De puero- 
rum tuenda valetudine , etc. Metho- 
dus ex Latinorum , Arabum , Græ- 
corum placitis excerpta, Wittem- 
berg, 1604, in-80. VI. De urinis 
brevis et pulcherrima methodus : 
de lateralÿdolore cum febre putrid& 
consilium , Bologne, 1613, in-40. 
Gaetan. Marini a donné, dans les 
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 Archiatri pontifici, x, 466, une 


notice détaillée sur ce sayant méde- 
cin. On peut aussi consulter les Scrit- 
tori Bolognesi de Fantuzzi, — Her- 
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cule Zxccur, neveu du précédent, 
docteur en médecine, et professeur 
à l’académie de Bologne, fut l’édi- 
teur des ouvrages que son oncle avait 
laissés manuscrits. Peu connu com- 
me médecin, il s’était acquis une 
assez grande réputation par son ta- 
lent pour la poésie. Il mourut à Bo- 
lopne le 10 février 1622. W—s. 
ZECCHI ( Lexio), théologien et 
jurisconsulte, était né, vers le mi- 
lieu du seizième siècle, à Bidiccioli 
dans le Brescian. Doué d’un esprit 
vif et d’une grande ardeur pour l’é- 
tude , il cultiva dans sa jeunesse les 
lettres, la philosophie, la jurispru- 
dénce et la théologie, et y fit de ra- 
pides progrès. Ayant embrassé l’état 
ecclésiastique, 1l fut nominé par son 
évêque chanoine - pénitencier , et ac- 
quit dans l’exercice de ceite charge 
une grande réputation. Ses talents 
lui méritèrent d’illustres protecteurs, 
parmi lesquels on cite les savants 
cardinaux Morosini et Valerio , et le 
pape Clément VIIT; on ne peut 
douter que Zecchi n’aurait été revé- 
tu d’emplo’s plus importants s’il eût 
voulu s'établir x Rome. La rédaction 
de divers traités de droit et de théo- 
logie remplit tous les loisirs que lui 
laissait l'exercice de ses devoirs ; et 
il mourut dans sa ville natale, vers 
1610. Dans les biographies italien- 
pes , la liste de ses ouvrages est gros- 
sie de ceux de Lelio Zanchi (7. ce 
nom), avec lequel on l’a confondu 
quelquefois. Les principaux sont: I. 
_ De republicä ecclesiasticä , Vérone, 
3509 , in-40.; Lyon, 160r, in-80. 
11. Politica, sive de principe ; Vé- 
rone , 1600, in - 90. L'auteur à dé- 
dié cet ouvrage à Henri IV ; ilavait 
dédie le précédent au pape Clément 
VITE. TITI. De indulgentus et jubileo 
anni sancli tractatus in quo de ori- 
gine , præstantid, utilitaie et ratio- 
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ne illa assequendi agitur , etc., Co- 
logne, 1601, in - 8. Cette édition 
n’est sans doute pas la première. IV. 
De beneficiis et pensionibus eccle- 
siasticis, Vérone, 1601 ,in-4°.; 1b., 
1602 , in-8°. Ghilini lui a consacré 


une notice dans le Teatro d’uomini 


letterati, 11, 173. W—s. 
LECCHINI (Pérrone ), médecin, 

naquità Bologneen173g.Ayantache- 

véses cours dephilosophieetdemede- 


cine, 1l reçut le laurier doctoral dans. 


cette double faculté, et en 1750 fut 
pourvu d’une chaire d'anatomie aux 
écoles de sa ville natale, Deux ans 
après 11 passa comme professeur de 
médecine à l’académie de Ferrare, 
où sa réputation encore naissante ne 
laissa pas d’attirer de nombreux au- 


diteurs. Partisan de la doctrine de | 


Gorter , l’un des plus célèbres disci- 
ples de Bocrhaave ( Voy. Gorrer, 
XVIII, 146), il en développa les 
principes dans plusieurs thèses qui 
furent accueillies des physiologistes. 
Des ouvrages plus importants ne pou- 
vaient manquer d’être le fruit de son 
application au travail ; mais une at- 
taque d’apoplexie l’enleva le 13 sept. 
1793. Outredes notes dans la Scelta 


di storie mediche spettanti alle | 


terme Porretane , Bologne, 1970 ;, 
1971, on a de ce médecin : I. Della 
dietetica delle Donne ridotta al 
suo vero principio, Bologne ; 1771. 
Il. De gorteriana corporum vitali- 


tate prælectio anatomica , ibid. , | 


1772. lidédia cette thèse aux ducs de 


Holstein-Gottorp , dont il fut le mé- | 


decin pendant leur séjour à Bologne. 


IT. Zthleta medicus , sermo habi- 


tus in almo Ferrariensi collegio , 
etc., Ferrare, 1977. IV. De gorte- 


rianavilalitatis velocitateinmorbis | 


inflammatorüs, Bologne, 1977. V. 


De gorieriand vilalitate miserüs | 
hominum reluctante, Ferrare, 1770. 
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VI. De grano turcico hbri tres, Bo- 
logne , 17981. Voy. les Scrittori Bo- 
lognesi, tom. 1x. W--s. 
ZECCHIUS. Foy. Zeccar. 
ZECH (BErnarp DE), ministre 
d’état en Pologne, et dans l'électorat 
de Saxe, né le 31 août 1649, à 
Weimar, étudia à Léna, fut,en 1676, 
secrétaire du gouvernement à Gotha, 
suivit ensuite le duc de Saalfeld dans 
son voyage aux Pays-Bas , passa 


. comme secrétaire intime à Weimar, 


en 1084, et fut promu au rang de 
conseiller - d'état. Onze ans après, 
il suivit en Pologue son souverain, 
Frédéric- Auguste, qui venait d’être 
élevé au trône , et y obtint le 
même rang qu’à la cour électorale. 
En même temps l’empereur Charles 
VI lui envoya des lettres de noble et 
de chevalier d’empire. Il mourut 
à Dresde , le2r mars 1720, laissant 
trois fils qui tous occuperent de hau- 
tes dignités à la cour de Saxe, et dont 
laine surtout ( 707. ci-dessous) s’est 
fait connaître avantageusement. On 
a de Bernard de Zech plusieurs ou- 
vrages utiles pour l’histoire de l’Al- 
lemagne , entre autres : I. Evolutio 


. insignium saxonicorum juxta artis 


heraldicæ principia ex historiarum 
monumentis. 11. Une traduction al 
lemande de l’Æmbassade de Paul 
Taferner à la Porte othomane, 
sous les initiales B. Z. v. W.(Bern- 
hard Zech von Weimar). 1[1, Théd- 


tre des princes actuellement re- 


, gnants , 4 vol. in-0°, Ces deux der- 
iers ouvrages sont en allemand. Il a 


laissé aussi beaucoup de manuscrits 
contenant des réflexions pieuses sur 
les Saintes Écritures. — Le comte 
Bernard de Zecu , un des fils du pré- 
cédent, né le 6 décembre 1680, 


- étudia à Leipzig comme son père, 


voyagea ensuite dans les pays étran- 
gers, et après son retour occupa di- 
LIT. 
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verses places honorables dans sa pa- 
trie. Il était, en 1911, secrétaire 
d’ambassade près la diète qui élut 
l’empereur Charles VI : il devint en- 
suite conseiller aulique en Saxe , et 
réicrendaire du conseil secret, puis 
membre en 1725 , et plus tard vi- 
caire pendant l’absence de l'électeur. 
Il dut les diplômes de baron de l’em- 
pire à la bienveillance de Gharles VI, 
et de comte à celle de ses souverains. 
Il mourut à Dresde en 1748. On a de 
lui : Du gouvernement impérial en 
Allemagne , tel qu'ilest d’après les 
conventions faites lors de l'élection 
de S. M. Charles VT, Leipzig, 
1713, in-40. —0T. 
ZLECH ( François-Xavier ), jé- 
suite et savant canoniste , était né, le 
23 décembre 1692, à Ellingen dans 
la Franconie. Après avoir étudié les 
belles-lettres, la philosophie et la 
théologie , et recu le doctorat dans 
ces trois facultés , il s’appliqua 
au droit canonique. Élève du fa- 
meux P. Pichler ( Woy. ce nom, 
XXXIV, 281 }, 1l lui succéda com- 
me professeur à l’université d’Ingols- 
tadt,ets’acquitune granderéputation 
de savoir et de fermeté. Il prit une 
partactive aux disputes théologiques 
qui firent tant de bruit en Italie, vers 
le milieu de dix-huitième siècle ; et, 
moins timide que la plupart de ses con- 
frères, il soutint qu’à l’autorité civi- 
leappartient le droit de fixer l’intérêt 
de l’argent , et de régler les transac- 
tions entre les particuliers. Le P. 
Zech mourut à Munich, le 15 mars 
1772, regardé comme le premier 
canoniste de l’Allemagne. Outre quel- 
ques thèses d’un faible intérêt, on a 
de lui : 1. Rigor moderatus doctrinæ 
pontificiæ circa usuras, etc. , In- 
golstadt, 1747, in-40. Gette pre- 
mière dissertation relative à la fa- 
meuse Lettre encyclique du pape Be- 


à 12 
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noît XIV, sur la matière de l’usure, 
fut suivie de deux autres, en 1745 
et 1751, dans lesquelles l’auteur 
s'attache à combattre les principes 
du P. Concina ( Foy. ce nom, IX, 
382), sur le prêt à intérêt, sur les 
contrats , etc. ; elles ont été réimpri- 
mées à Venise, 1760, in-4°., avec 
l’ouvrage d’HonoréLéotard, De usu- 
ris ; et séparément, 1763, in - 8°. 
Il. Præcognita juris canonicti, In- 
solstadt, 1740 , in-8°. III. Æierar- 
chia ecclesiastica ad Germaniæ ca- 
tholicæ principia et usum declina- 
ta, ibid., 1750 , in-8°. IV. De 
jure rerum ecclesiasticarum , ibid., 
175-862 , in-8°., 2 vol. V. De ju- 
dicüs ecclesiasticis , ibid. , 1765- 
66, in-8°., 2 vol. Ces quatre ouvra- 
ges forment un cours complet de droit 
canonique. On trouve une notice sur 
Zech dans le Supplement. ad Bi- 
bliothec. soc. Jesu du P. Caballero , 
pars it, 100. W—s. 
ZLEDLITZ ( CHARLES- ABRAHAM, 
baron p£), ministre-d’état, etmem- 
bre de l’académie des sciences de 
Berlin, naquit le 4 janvier 1931, à 
Schwarzwald, près de Landshut , en 
Silésie. Il fitses premières études au 
collége Carolin de Brunswick, sous 
la direction immédiate de Zacharie, 
Il fut distingué par Frédéric -le- 
Grand , qui lui conseilla d’étudier 
la philosophie de Locke, et chargea 
le professeur Meyer de lui donner des 
leçons particulières. Zedlitz, encou- 
ragé par cette bienveillance, fit de 
nouveaux efforts pour répondre à 
la confiance du roi. Sa carrière 
académique étant terminée, il fut 
nommé en 1795 référendaire à la 
chambre des comptes de Berlin. 
En 1559, il était conseiller à la ré- 
gence de Breslau, et, en 1764 , pré- 
sident de la cour suprême de Silésie, 
chef du consistoire supérieur, et du 


178 


ZED 
collége des pupilles à Brieg. En 1770, 
il fut élevé à la dignité de ministre 
de la justice, ayant la présidence du 
tribunal de cassation , avec l’inspec- 
ton spéciaie de l'administration de 
la justice dans le duchéde Clèves, les 
comtés de la Mark, de Minden , de 
Mœurs , de Gueldres, etc. En 1771, 
le roi lui confia le département des 
affaires ecclésiastiques et de l’instruc- 
tion publique, la direction des caisses 
des pauvres, celle de la bibliothèque 
royale, des cabinets et des colléges 
de médecine et de chirurgie. Cha- 
que année de nouvelles fonctions 
réclamaient de sa part une plus 
grande activité , et1l suffisait à tout. 
La justice criminelle attira particu- 
lièrement son attention; par ses soins 
les prisons furent mieux administrées, 
et les détenus traités avec plus de 
douceur. 11 donna une preuve écla- 
tante de sa probitéet de son zèle, en 
s’opposant à la sentence injuste que 
Frédéric]l avait rendue dans l’affaire 
du meunier Arnold. Le monarque 
menaça Zedlitz, qui, sans se laisser 
effrayer , dit que jamais il ne signe- 
rait la sentence. Frédéric, ne pou- 
vant vaincre cette résistance, n’en 
eut que plus d’estime pour lui. 
C’est sous le mimistère de ce grand 
homme d’état que la Prusse a com- 
mencé à jouir de la liberté de Ja 
presse. Avant lui les ministres pro- 
testants et les professeurs faisaient 
retentir les chaires publiques de leurs 
anathèmes ; Zedlitz réprima cette fu- 
reur autant qu'il put. Il fonda de 
nouvelles chaires , des écoles prépa- 
ratoires, et 1l eut soin de mettre à la 
tête de l’enseignement des hommes 
connus par leur savoir et leurs ver- 
tus. Il avait toujours pensé que le 
département des affaires ecclésiasti- 
ques devait être séparé de celui de 
l’enseignement ; et en 1787, sous 


At 
oi 
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Guillaume IL , il fut nommé chef du 
département supérieur des écoles. En 
1788 , Wallier (Voy. ce nom), 
s’étant emparé (le la confiance de 
Guillaume IT, Zedlitz ne garda plus 
que le département de la justice dans 
la Poméranie , et dans les duchés 
de Magdebourg et de Halberstadt. 
Voyant avec beaucoup de peine la 
marche que Weællner faisait prendre 
à l'administration 1l obtint sa dé- 
mission , et se retira sur ses terres en 
Silésie , où 1l mourut le 18 mars 
1703. Schutz, dans son Histoire des 
Etudes théologiques de Halle, 
1981 , a publié plusieurs Lettres de 


ZLedlitz; on y reconnaît tout son 


zèle et son noble dévouement pour 
les progres de l’enseignement. G-v. 

ZEGEDIN ou SZEGEDIN 
(Érrenne Kis DE), théologien pro- 
testant, est ainsi nommé d’une petite 
ville de Basse-Hongrie , où il vit le 
jour, en 1505. On conjecture que 
sa famille était d’origine cumane. Il 
s’appliqua dans sa jeunesse à l’é- 
tude des lettres , et y fit des progrès 
assez remarquables. Ses parents 


‘étant morts , il fut obligé de cher- 


cher des ressources dans l’exercice 
de ses talents, et tint d’abord une 
école de latin. Attaché depuis comme 
régent à divers gymnases , il se trou- 
vait, en 1540, à Cracovie. L’an- 
née suivante il se rendit à Wittem- 
berg , et il y suivit, pendant trois 
ans , le cours de dialectique de Me- 
lanchthon , et les lecons de Luther 
sur l’Écriture sainte ; de retour en 
Hongrie (1544), 1l établit une école 
à Tasnad, et tenta d’y fonder une 
église luthérienne ; mais il fut arrêté 
par ordre du trésorier royal, battu 


cruellement , et chassé de la ville : 


comme perturbateur. Sa petite bi- 
bliothèque composée d'environ deux 
cents volumes , fut brülée publique- 
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ment, et le reste de ses dépouilles, par- 


_tagéentre ses ennemis. Il erra quelque 


temps sans asile ; mais enfin, eu 
1546, il fut nommé recteur de l’é- 
cole de Gyula. L’année suivante, il 
alla remplir à Cegledien la doublé 
fonction de pasteur et d’écolâtre ; et, 
en 1545, 1l fut placé par le comte 
de Temeswar à la tête du gymnase 
de cette ville, alors l’un des plus 
célebres de la Hongrie. Banni de 
Temeswar, en 1551, après la mort 
de son protecteur , il ne tarda pas 
à obtenir d’autres fonctions ; mais 
poursuivi sans relâche, il ne pouvait 
se fixer nulle part. En 1553 , il 
tomba dans les mains d’une troupe 
de soldats qui le lièrent pour le con- 
duire à leur général. C'était fait 
de Zegedin ; mais heureusement il se 
trouvait parmi les soldats un de ses 
anciens écoliers qui le fit évader 
pendant la nuit. Il eut le bonheur de 
gagner Tolna , d’où 1l se rendit à 
Luskow avec le titre de surintendant 
des éolises de la Baronie. Dans un 
voyage qu’il fit, en 1558, pour les 
intérêts de ses coreligionnaires , 1l fut 
pris par les Turcs qui le retinrent cmq 
ans prisonnier. En sortant de cette 
captivité si longue et si dure, il vint, 
en 1563 , à Keveny , dans la Haute- 
Hongrie. Ce fut dans cette ville qu’il 
acheva tranquillement une vie jus- 
qu’alors semée de tant de traverses. 
Il y mourut le 2 mars 1592. Son 
tombeau fut décoré d’une épitaphe 
en vers latins. Elle est rapportée 
dans divers ouvrages, entre autres 
dans le Specimen Hungariæ litte- 
rariæ , 365. Legedin avait été marié 
trois fois. Aucun de ses enfants ne lui 
survécut. On a de lui : I. Confessio 
vera fidei de SS. Trinitate contra 
quorumdam deliramenta in quibus- 
dam Hungariæ partibus excita , 
Genève, 1573, in-8°. 11. Tabulæ 
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analyticæ in prophetas , psalmos et 
novum Testamentum , Schafhouse 
et Bâle, 1592, 1598, 1620, im-fol. 
II. Speculum pontificum romano- 
rum , etc., 1002, in-8°. Ce n’est 
point dans cet ouvrage qu'il faut étu- 
dier l’histoire des papes. L'auteur y 
a rassemblé toutes les fables imagi- 
nées contre les pontifes , et que les 
protestants eux-mêmes rejettent au- 
jourd’hui. IV. Locicommunestheo- 
logiæ sinceræ de Deo et homine; 
cum confessione de Trinitate, per- 
petuis tabulis et scholasticorum 
dogmatibus illustratd, Bâle, 1605, 
in-fol. Ce volume est précédé d’une 
vie trèsi- détaillée de l’auteur, par 
Math. Scaricz , l’un de ses élèves. 
C’est à cette source qu'ont puisé 
Melch. Adam : Vitæ theologor. il- 
lustrium;Dav.Czvittingér, Specimen 
hist. litterar. Hungarorum , etc. 
W—. 

ZEGERS ( Le P. Tacrre- Nico- 
LAS), savant théologien, naquit à 
Bruxelles dans les dernières années 
du quinzième siècle. Ayant embrassé 
la règle de Saint-François, il consa- 
cra tous ses loisirs à l’étude des lan- 
gues anciennes et à la lecture des 
livres saints. Paquot conjecture que 
Zegers fut disciple de Fr. Titelman, 
auquel , en 1536, il succéda dans 
la: place de lecteur ou professeur en 
théologie au grand couvent des Re- 
collets de Louvain. En 1548, 1l 
quitta cette chaire pour se livrer à 
la rédaction de ses ouvrages; et, 
après avoir habité successivement 
différentes maisons de son ordre , 1l 
revint à Louvam, où 1l mourut le 25 
août 1559. Très-instruit dans les lan- 
gues grecque et laune , 1l avait un es- 
prit juste , et doit être regardé com- 
me un des meilleurs critiques de son 
temps. Outre des traductions de quel- 
ques ouvrages ascétiques, du flamand 
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et du français en latin, on a de lui : 
I. Proverbia teutonica latinitate 
donata , Anvers, 1550 ; ibid., 1571, 
in-12 , rare. II. Scholion in omnes 
novi Testamenti libros , etc. , Colo- 
gne, 1555 ,in-12. IIT. Epanortho- 
tes , sive castigationes novi Testa- 
menti ,ibid., 155, in-12. Les no- 
tes du P. Zegers sur le Nouveau-Tes- 
tament sont fort estimées. Cet ouvra- 
ge et le précédent cut été recueillis 
par Pearson dens les Critici sacri. 
IV. Znventorium in Testamentum 
novum;vulsd concordantiasvocant, 
Anvers, 1558 , in-12; ibid, 1566, 
in-80. V. VNovum Jes. Chr. Testa- 
mentum juxta veterem ecclesie edi- 
tionem , Louvain, 1559 , 2 vol. in- 
16. Cette édition est si rare , qu’elle 
n’a point été connue des anciens bi- 
bliothécaires des Pays-Bas. Rich. 
Simon ne croyait pas qu’elle eût 
été publiée ( Voy. Hist. critiq. du 
Vous. Testam.); le P. Le Long, plus 
hardi, aflirme qu’elle n’a jamais été 
terminée ( Voy. Bibl, sacra ); mais 
Paquot en possédait un exemplaire 
dont il a donné la description dans 
les Mémoires pour servir à l’histoi- 
re littéraire des Pays-Bas , tom. 
1,2, édit. in-fol. Le P. Zegers en a 
revu le texte sur les meilieures édi- 
tions , ainsi que sur d’anciens ma-. 
nuscrits, et y a joint des notes cour- 
tes, mais excellentes. Dans le choix 
qu’il a fait entre les diverses leçons, 
il s'accorde presque toujours avec 
l'édition publiée depuis sous les aus- 
pices du pape Clément VIIT , dont 
elle porte le nom ; ce qui prouve que 
Zegers avait beaucoup de discerne- 
ment (1). On lui attribue encore un 


(x) Le Dict. univers. dit cependant, sans aucure 
preuve , que l’auteur manque de critique; eb 
que quand il s’est mêlé de corriger l’Ecriture sain- 
te, iln’a fait qu'y ajouter de nouvelles erreurs, 
et en a considérablement altéré le texte. 
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Catéchisme en flamand. Voy. pour 
plus de détails les Mémoires de Pa- 

uot, loc. cit. W—s. 

ZLEÉGERS ( HerCULE ), pelntre,et 

‘graveur flamand, né vers 1625, fut 
le contemporain de Potter, qu'il a 
presque égalé par son talent, mais 
dont il fut loin d’obtenir la réputa- 
tion pendant sa vie. Ses paysages 
représentent des points de vue de la 
plus vaste étendue , et sont extrême- 
iment variés par des oppositions de 
couleur et de lumière, par les plus 
beaux effets de perspective. Malgré 
ces avantages , ils n’eurent aucun suc- 
cès pendani la vie de l’auteur, et le 
malheureux Zegers, réduit au plus 
grand dénuement , se mit à graver des 
estampes, espérant en trouver plus de 
débit que de ses tableaux; mais les 
marchands enoffrirent à peine la va- 
leur du cuivre. Outré de cet affront, 
Legers leur dit qu'un jour chaque 
épreuve de ses cuivres serait vendue 
plus de ducats qu’on ne lui en offrait 
pour la planche. Gette prédiction 
s’est réalisée, car après la mort 
du graveur on a payé jusqu'à seize 
ducats une seule épreuve de ses gra- 
vures. Il avait trouvé le secret d’im- 
primer des paysages en couleur sur 
toile ; mais 1 n’avait pu tirer aucun 
parti de cette ingénieuse découverte. 
Tant d’injustice le découragea ; il 
cessa presque entièrement de tra- 
vailler, et se livra au vin avec un 
tel excès , qu’il était continuellement 
ivre, et qu’un jour , en rentrant chez 
lui dans cet état, 1l tomba sur son 
escalier et mourut des suites de cette 
chute. Samuel van Hoogstraaten , qui 
a donné la vie de cet artiste, n’a pu 
fixer ni le lieu, ni l’époque de sa 
naissance. Il se borne à faire un 

rand éloge de son talent. Z. 

LEHNER ( Joacmim), recteur 

du collége de Schleusingen et surin- 
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tendant du comté de Henneberg , na- 
quit à Themar le 28 avril 1566 , et 
mourut le 29 mai 1612. Il a écrit 
un Compendium theologiæ et des 
Adagia sacra in y centurias con- 
gesta ; Leipzig, 1601, in-4°. — 


-Zenner ( Louis-Édouard) , profes- 


seur d'histoire, naquit à Bruvn en 
1753, et fut nommé en 1784 profes- 
seur d'histoire universelle à l’umiver- 
sité de Lemherg. On a de luien alle- 
mand : I. Theokles , traduit du grec, 
Vienne, 1774 ,in-80.1[. Anecdotes, 
ibid., 1779 , in-80. Li. Réflexions 
sur les sciences et les arts, ibid., 
1776, in-80. IV. Livre clémentaire 
pour le cours de l’histoire liüttérai- 
re, Olmutz, 1776, in-6°. V. Ha- 
tériaux pris dans l’histoire littérai- 
re des anciens temps , ibid. , 17977, 
in-8°o. VI. Manuel pour les lecons 
publiques sur l'histoire littéraire , 
Breslau.et Glatz, 17977, in-8°. VIT. 
Événements remarquables pris dans 
l’histoire ancienne, à l’usage des 
jeunes gens, Pétersbourg, 1787, 
in-8°, Voy.l Autriche savante par 
Luca, et les Lettres sur l’état ac- 
‘tuel de la Gallicie , tome 1er.Ce der- 
nier ouvrage indique quelques au- 
tres écrits de Zehner,notamment : 10. 
Sur la manière de former les jeunes 
gens qui fréquentent les académies; 
20, Sur. l'éducation nationale en. 
Moravie. G—y. 

LEIAD , fameux capitaine arabe, 
naquit à Taïefa la x'e.ou 8°. année de 
l’'hég. (622 ou 630 de J.-C.) : fils na- 
turel d’Abou-Sofyan, cet opiniâtre 
antagoniste de Mahomet, il était 
frère du kbalife Moawyah 1%. Son 
père n’avait pas osé le reconnaître , 
craignant les reproches du sévère 


Dia Sous le khalifat de ce der- 


(x) I avait eu pour mère une esclave rommée 
Soniuiah, femme d’un esclave grec; c’est pour- 
quoi ses ennemis l’appelaient injurieusement fils 
de Sommiah, 


192 ZEI À 


nier, Zeïad se distingua tellement 
par son esprit et son éloquence, dans 
une assemblée des compagnons du 
prophète, que Îe célèbre Amrou dit 
publiquement que ce jeune homme 
aurait commandé un jour à tous les 
Arabes, si son père eût été de la tribu 
de Koreisch. Zeïad fut nommé cadhi 
à la mêmeépoque. Ce fut luiquiayant 
à juger Al-Mogheïrah, gouverneur 
de Koufah, accusé d’adultère, le 
renvôya absous, et fit châtier les 
témoins qui n'avaient pas sufhisam- 
ment prouvé leur accusation. Ce ju- 
Sement lui gagna pour toujours l’a- 
mitié de Mogheïrah, dont 1l futsecré- 
taire et trésorier. Lieutenant du gou- 
verneur de Bassorah , Abdallah , fils 
d’Abbas, sous le khalifat d’Aly, à 
vainquit et tua le général que Moa- 
wyah avait envoyé pour s'emparer 
de cette ville, l’an 39 (659). Comme 
il n’était pas moins habile que vail- 
Jant, il fut chargé dé commander en 
Perse, et 11 s’y conduisit avec tant de 
sagesse , que les Persans comparaient 
son administration au règne fortuné 
du grand Khosrou Nouschirwan. 
Lorsque Haçan, fils d’Aly, se fut 
démis du khalfat en faveur de Moa- 
wyah, Zeïad , qui résidait à Istakhar 
(Persépolis), dans un château-fort 
qu'il y avait fait bâtir, refusa de se 
soumettre au nouveau khalife. Moa- 
wyah, voulant mettre dans ses in- 
térêts un personnage aussi prépon- 
dérant , et le détacher du parti des 
enfants d’Aly , le reconnut publique- 
ment pour son frère , et se servit uti- 
lement de l’entremise d’Al-Moghei- 
rah pour déterminer Zeïad à lui pré- 
_ier serment de fidélité : ce fut la pre- 
mière fois qu’on viola l’article du 
Coran, d’après lequel Zeïad était 
censé le fils de l’esclave grec, dont 
la femme avait étéla maîtresse d’A- 
bou-Sofyan. Aussi les Ommeyades 
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parents de Moawyah lui reproche- 
rent d’avoir déshonoré la mémoire de 
son père, en introduisant un bâtard 
dans leur famille. Mais le khalife ne 
songea qu’à s'attacher par des bien- 
faits le grand homme dont les talents 
devaient afferrmir sa puissance. Il Jui 


donna le gouvernement de Bassorah, 


alors infesté de voleurs et d’assas- 
sins. Zeïad en ÿ arrivant assembla 
les habitants, leur peignit son horreur 
pour les désordres qui troublaient la 
tranquillité de leur ville, et déelara sa 
ferme résolution d’y remédier. Gom- 
me il était après Alyl’hommele plus 
éloquent de son siècle , parmi les 
Arabes , son discours produisit beau- 


donnance par laquelle il défendait, 
sous peme de mort, de se trouver 
dans les rues etsur les places publi- 
ques, après la prière du soir, et 1 
autorisa les patrouilles à passer au 
fildel’épéetous ceux quel’onrencon- 
trerait après cette heure indue. La 
première nuit 1l y eut deux cents per- 
sonnestuées ; il n’y en eut que cinq la 
seconde , et pas une seule la troisie- 
me. Des mesures aussi rigoureuses 
rétablirent la tranquillité. Le khalife 
en fut tellement satisfait, qu’outre le 


‘coup d’eflet, Il l’appuya d’une or- : 


# 


gouvernement de Bassorah 1il con: 


fia à son frère celui de Koufah, de 
Bahr-aïn , d’'Oman et de toutes les 
provinces orieutales de l’empire ; 
de sorte que Zeïad donnait des or- 
dres, depuis les deux rives du golfe 
Persique jusqu’aux frontières de l’In- 
de et du Turkestan. Son nom faisait 
trembler tous les méchants, parce 
que sa justice était aussi sévère que 
prompte etimpartiale. Lorsqu'il ar- 
riva pour la première fois à Koufah, 
ville fameuse par l’inconstance et le 
caractère séditieux de ses habitants, 
il leur dit qu’il avait d’abord résolu 
d'amener deux mille de ses gardes ; 
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mais qu'ayant réfléchi qu'ils étaient 
d’honnêtesgens, 1l n'avait amené que 
ses domestiques. Ce discours n’empé- 
cha pas qu’on ne lui jetätde la pous- 
sitre au visage. Il ordonna à ses sens 
de s'emparer des portes de la mos- 
quée, fit arrêter les mutins. rendit la 
hberté à tous ceux qui jurèrent qu’ils 
n'avaient point eu de part à l’outra- 
ge qu’il avait reçu, et fit couper les 
mains aux autres qui étaient au nom- 
bre de quatre-vingts. I] passait alter- 
hativement six mois à Koufah et six 
mois à Bassorah. Il ordonna aux 
habitants de cette dernière ville de 
laisser la nuit les portes deleurs mai- 
sons ouvertes, .s’obliseant à les m- 
demniser du dommage qu’ils pour- 
raient recevoir ; 1l n’en résulta aucun 
vol; mais des animaux, entrés dans 
une boutique, y ayant commis quel- 
ques dégâts, Zeiad permit l’usage 
d’une claie , ce qui fut pratiqué 
dans plusieurs autres villes de l'Irak. 
« Ma main gauche maintient les peu- 
» ples de l'Irak, écrivit Zeïad au 
» khalife son frère ; mais ma droite 
» est oisive; donnez-lui l’Arabie à 
» gouverner , et elle vous en rendra 
» bon compte. » Moawyah lui ac- 
corda sa demande. Les habitants de 
la Mekke et de Médine en furent 
consternés , et le ciel exaucça leurs 
vœux contre Zeïad. Un ulcère pesti- 
lentiel lui survint à la main droite; 
il la fit amputer , malgré la décision 
du cadhi, qui regardait cette opéra- 
tiou comme un acte de désobéissance 


à la volonté divine; mais quand il 


vit les fers rouges destinés à cauté- 
riser la plaie , il s’évanouit; et mal- 
gré les secours de cent cinquante mé- 
decins, dont trois l’avaient été de 
Khosrou Parwiz, roi de Perse, il 
mourut le 3 ramadhan 53 {août 
653 de J.-C), à l’âge de 53 ans. Nul 


capitame n’a contribué plus que 
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Zeïad à l’affermissement de la puis- 
sance des khalifes ommeyades. Son 
fils lui succéda dans la plupart de ses 
charges , et marcha sur ses traces 
(Foy. OrEiD-ALLAK }). A—T. 
ZLEIADET - ALLAH Ier, ( Asou- 


MonAMMED), troisième souverain de 


l'Afrique, de la dynastie des Agla- 


bides, se trouvant à Kaïrowan, à la 
mort de son père Ibrahim , l’an 106. 
de l’hég. (812.de J.-C. ), tandis que 
son frère Abdallah était à Tripoli, 
s’empara du trône ; mais il en des- 
cendit l’année suivante, et se soumit 
à son frère après la mort duquel il 
y remonta , l’an 201 (817). Il re- 
connut d’abord la suprématie du kha- 
life Al-Mamoun, qui le confirma par 
un diplôme dans le gouvernement 
héréditaire de l’Afrique. Mais il se 
déclara bientôt pour l’anti-khalife 


. Ibrahim. fils de Mahdy ( Foy. Ma- 


mMoun, XXVI , 434). Cette démar- 
che et la dureté de son administration 
donnèrent lieu aux révoltes et aux 
guerres civiles qui le mirent en dan- 
ser de perdre ses états. Corrigé par 
l'expérience, il s’efforça de réparer 
les maux qu’il avait causés ; fit cons- 
truire des ponts , raccommoder les 
routes ; fonda une inagnifique mos- 
quée à Kaïrowan , et songea bientôt 
à reculer les bornes de sa domination. 
Dans l’intervalle des années 45 à 130. 
de l’hég. (665 à 748 de J.-C.), des 
flottes arabes, expédiées par les kha- 
lifes de Damas ou par les gouver- 


neurs de l’Afrique , avaient effectué 


cinq descentes en Sicile, sans pou- 
voir s’y établir. Les troubles que 
l'élévation des khalifes abbassides, 
sur les ruines des Ommeyades, ex- 
cita dans tout l’empire musulman 
ralentirent depuis l’ardeur guerrière 
des Arabes. La conquête de la Sicile 
était réservée à Zeïadet- Allah , et fut 
VPévénement le plus mémorable de 
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son règne. Fimi ou Fama ( Euphe- 
mius ) qui gouvernait cette ile pour 
empereur grec, Michel-le-Bègue, 
s’y étant révolté, fut vaincu par un 
de ses lieutenants , et alla implorer 
le secours de l’émir africain. Ce prin- 
ce équipa une flotte d’environ cent 
vaisseaux, qui mit à la voile au 
port de Sousa, le 16 raby 1er. 212 
( 15 juin 817 ), sous les ordres du 
cadhi Asad Ibn Farat, et débar- 
qua, trois jours après, à Mazara , 
dix mille hommes d'infanterie et sept 
cents de cavalerie. Les Grecs fu- 
rent défaits , et malgré leurs efforts, 
malgré Ja mort du général maure et 
celle de son successeur , les musul- 
mans ayant reçu des renforts d’Es- 
pagne et d’Afrique s’emparèrent de 
plusieurs places en Sicile. Zeïadet- 
Allah en donna le gouvernement, 
avec le titre d’émir, à son cousin 
Mohammed ibn-Abdallah,ibn-Aoçlab, 
lequel, après un siége de cinq ans, 
força Palerme de capituler, en red- 
jeb 220 (juillet 835) , et acheva, 
dans l’espace de dix-neuf ans que 
dura son administration, la conquête 
de cette ile, à l’exception de Syra- 
cuse , d’Enna et de Taormine. Zeïa- 
det-Allah ne vit pas la fin de cette 
glorieuse entreprise. Il était mort 
le 14 redjeb 223 ( juin 838), dans 
Ja cinquante-deuxième année de son 
âge, et la vingt-deuxième de son 
règne. — ABou-MoHAMMED ZEIA- 
DET-ALLAR ÎT, septième prince de la 
même dynastie, succéda , l’an 249 de 
J’hég. (863 de J.-C. ), à son frère 
Ahmed , ct se distirgua par sa sa- 
gesse , ses vertus et sa piété. Il ne 
régna que six mois, suivant De Gui- 
gnes et Casiri, ou dix-huit, selon 
Abou’! feda,mourut l’année suivante, 
et fut remplacé par son neveu Mo- 
hammed11, fils d’A hmed. Cardonne, 
dans son /istoire imexacte et incom- 
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plète de l’ Afrique et del’Espagne , 


sous la domination des Arabes , a 
omis ces trois derniers princes, 
parce qu’il a confondu Mohammed : 
Ier, avéc Mohammed IT. A-—r. 
ZLEITADET - ALLAH III ( Arou- 
Nasr), onzième et dernier prince de 
la dynastie des Aglabides en Afrique, 
monta surle trône, l’an 290 de l’hés. 
(903 de J.-C.), en faisant assassiner 
son père Abdallah II, monarque 
vertueux , bienfaisant et austère dans 
ses mœurs , qui l’avait fait renfermer 
à cause de ses débauches scandaleu- 
ses. Zeiadet-Allah, voulant ensevclir 
le secret de son parricide, se défit 
des trois eunuques qui en avaient été 
les complices ; mais toute sa con= 
duite prouva qu’il était le principal . 
auteur de ce forfait, Il donna l’essor 
à ses passions , se plongea dans les 
plus infâmes voluptés , s’entoura de 
baladins, et ne s’occupa nullement 
des affaires de l’état. 11 fit périr ses 
frères , et sembla prendre à tâche 
d’exterminer sa famille, dans un 
moment où sa puissance ébranlée 
avait le plus besoin d’appui. Depuis 
quelques années, un capitaine appelé 
Abou-Abdallah , et surnommé Al- 
Maschtak (l’Oriental ), parce qu'il 
était Arabe de naissance , ayant ap- 
porté en Afrique la doctrine des 
Chyites, ou partisans des descendants 
du prophète par Aly, y avait soule- 
ve toutes les tribus Brébères contre 
les khalifes abbassides qu’il traitait 
d’usurpateurs. Zeïadet-Allah opposa 
aux rebelles un de ses parents , qu'il 
rappela bientôt, et qu’il condam- 
na à mort. Il envoya alors con- 
ire eux Ibrahim, son cousin, avec 
uue armée de quarante mile hom- 
mes , dont la défaite fut suivie de la 
perte de plusieurs places. Le tyran, 
craignant d’être assiégé dans Rakka- 
dah , s'enfuit à Tunis ; mais , alarmé 
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des progrès de la révolte , il rassem- 
bla la plus grande partie de ses tré- 
- sors , et suivi de ses femmes , de ses 
enfants et de ses esclaves, il se 


retira à Tripoli, où il fut joint 


par Ibrahim qui, après avoir tenté 
de sauver quelques debris de la puis- 
sance de ses ancêtres, avait été varncu 
une seconde fois par Abou-Abdaïlah. 
Sur ces entrefaites, Zeïadet-Allah 
ayant condamné à mort son vézir, 
Ibrahim craignit pour lui le même 
sort , se réfugia en Égypte, et y 
sema des préventions défavorables 
contre son parent. L’an 206 (903), 
Zeïadet-Allah partit de Tripoli , et 
abandonna l'Afrique au chef des re- 
belles qui devint ainsi le précurseur 
des Fathimides ( 7. Ogrip-ALLAax 
Az-Manpy ). Mal accueilli en Égypte, 
il s'était mis en route pour Bagh- 
dad , lorsque , arrivé à Raccah , il re- 
cut ordre du khalife Moctader, de 
retourner dans l'Occident, et d’y 
recominencer la guerre contre les 
Chyites, avec les secours que le gou- 
verneur d'Égypte devait lui fournir. 
1] se rendit alors aux eaux minéra- 
les de Hammanat, à deux journées 
à l’ouest d'Alexandrie , et continua 
d'y vivre au sein des plaisirs. La 
plupart de ses gens, s’indignant de 
son apathie, l’abandonnèrent. Épui- 
sé de débauches, averti de sa fin 
prochaine par des infirmités pré- 
coces qui firent tomber sa barbe , et 
désespérant de recevoir les secours 
qu’on lui avait promis, il résolut 
d'aller à Jérusalem , pour y consa- 
crer à Dicu le reste de ses jours ; 
mais il expira pres de Ramlah, où 
il fut enterré. Zeïadet- Allah avait 
régné six ans, et la dynastie des 
Aglabides , qui finit en lui, en avait 
duré cent douze. A—". 
LEABICH ( Cuarces-Henri }, fils 
d’un professeur de Wittembers , na- 


AI 185 
quit à Edembourg le 19 juin 1717, 
fut élevé sous les yeux de son 
père, et devint comme Îui pro- 
fesseur et conseiller de la faculté 
de philosophie. Il eut, en 1760, Île 
malheur de perdre une bibliothe- 
que considérable, qui fut réduite en 
cendres pendant le siége de Wittem- 
bero. Les événements de la guerre lui 
ayant encore fait éprouver d’au- 
tres pertes, sa santé s’affaiblit, et 
il mourut le 5 août 1703. On à de 
lui : Ï. De chaldaicarum vetcris 
Testamenti paraphrasium apud Ju: 
dæos auctoritate , Wittemberg , 
1737. Il. De illustribus utriusque 
fœderis vocibus axvx Savarov,1b., 
1739. II. De Christo, Deo zc1- 
douyou , ad Apoc. ,1,v. 18; et3, 
v. 7,1bid., 1741. IV. De lingud 
Judæorum hebraicd  temporibus 
Christi atque Apostolorum , 1bid., 
1741. L'auteur fait voir combien le 
dialecte des Juifs, au temps de Jé- 
sus-Christ, était différent de l’an- 
cienne langue hébraïque, et combien 
il s'était mêlé avec d’autres idiômes. 
V. De codicum veteris Testamenti 
orientalium et occidentalum dis- 
sensionibus , ibid., 1742. VI. De 
sepulturd in terrd sanct& à Jacoba 
et Josepho patriarchis moribundis 
expetitd, ad Genes. 47, %. 29, 
30, 31 ; 49, ®. 20, sq: ; ad Hebr. 
11,008 21, /sqq" 3 Mid NAT De 
quæstionibus abstrusis reginæ Sabæ 
Salomoni regi propositis, ibid., 
17944. VIIT. Observationes criticæ 
in historiam Salvatoris ayontopé- 
you, Luc. 29 ,v. 43, sqq., è codi- 
cibus quibusdam antiquioribus pros- 
criptam , ibid. , 1744. IX. De pre- 
tio mortis sanctorum in oculis Do- 
mini, ad Psal. 116 ,v. 15 , ibid, 
1746. L'auteur y prétend bonnement 
que Luther est mort commeun sant, 
et qu’il doit être honoré comme tel. 
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X. De statu animæ Christi à cor- 
pore separatæ illiusque præroga- 
tivis , ibid., 1746. XI. De Tarso, 
Ciliciæ metropoli, litterarum flore 
illustri , dans les Symbolis lttera- 
rüs , tome 111 ,p. 504. XII. Deima- 
gine Christi in larario Aurelü 
Alexandri Severi conspicuä , dans 
les Vova Miscellanea Lipsiensia, 
tome ur, pag. 42. XIII. De ritu 
adjurandi  summum Hebræorum 
pontificem ante expiationem anni- 
versariam , ad illustrandum codi- 
cem , 1b., tom. 1v, pag. 442. XIV. 
De quæstione criticä : nüm Cady- 
is Herodoti rectè venditetur pro 
metropoll Palestinæ ; 1bid., tom. 
v, pag. 95. XV. De sufiimento 
Messiæ , 1b., pag. 613. XVI. De 
Christo , fido Novi Testamenti 
pontifice , ad Hebr. 2, v.17 ,ib., 
tome vi, pag. 23. XVII. De cœti- 
bus illis , quos litteris suis apostoli 
Christi salutarunt ,ibid., pag. 572. 
XVIII. Athleta rapaToËos ; è mo- 
numentis Græciæ veteris conspec- 
tui expositus , insertæ sunt aliquot 
numismalum icones aC græcæ ins- 
criptiones , Witiemberg, 1748, in- 
8°. XIX. De sacerdotum mem- 
pluticorum et heliopolitanorum dis- 
sidio in enarrando itinere Tsraeli- 
tarum per mare Erythrœum , 1b., 
1751. Selon l’auteur , les prêtres 
d’Héliopolis, en parlant du passage 
de la mer Rouge, suivaient fidele- 
ment le récit de Moïse, attribuant 
comme lui ce grand événement à une 
œuvre de la toute-puissance divine. 
Ceux de Memphis, au contraire , ne 
voyaient rien d’extraordinaire dans 
la marche de Moïse qui, selon eux, 


avait habilement profité du flux et. 


reflux de la mer. Les deux opinions 
sont pesces, et l’auteur se déclare 
pour les prêtres d'Héliopolis. XX. 
Deritubaptizandi in mortem Chris- 
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ti ab Eunomianis recentioribus in- 
troducto, Wittemberg, 1752. Cet 
écrit est dirige contre les frères Mo- 
raves et contre leur prétendu évêque 
le comte de Zinzendorf ( Foy. ce 


nom), qui avait introduit dans l’ad- 


ministration do baptême la formule 
suivante : Je te baptise au nom du 
Père , du Fils et du Saint-Esprit , 
et dans la mort de Jésus-Christ. 
L'auteur fait voir que les frères Mo- 
raves avaient emprunté cette Inno- 
vation aux anciens hérétiques appe- 
lés Eunomiens. XXI. De vestibus 
Christi, ibid., 17954. XXII. De 
Cantico canticorum , ibid. , 1760. 
XXII. Suumuraantiquitatum Tar- 
Sicarumex Scriptorum veterum Tno- 
numentis collecta ,1b., 1760. G-x. 

ZEID 8en Taper , l'un des se- 


crétaires de Mahomet, n'avait que 


onze ans quand Mahomet quitta la 
Mekke et se retira à Médine. Il ne 
se trouva point à l’affaire de Bedr , à 
cause de sa grande jeunesse ; mais il 
prit part à la batailled’Ohod et à tou- 
tes les affaires suivantes. Après la ba- 
taille contre les Arabes du Yémämah, 
presque tous les sectateurs du Coran 
ayant péri, le khalife Abou - Békr 
craignit que ce livre sacré ne se per- 
dit. 11 ordonna donc à Zeïid d’enras- 
sembler les fragments épars, et d’en 
composer une copie complète. Zeïd 
obéit, et parvint après beaucoup de 
peine à en former un exemplaire qu’il 
remit à Omar. Mais sous le khalifat 
d’Othman, lors de son expédition 
d'Arménie, les Arabes se divisèrent 
sur la manière de réciter le Coran. 
Othman, redoutant les suites de cette 
division, fit venir l’exemplaire de 
Zeïd , et lui ordonna , ainsi qu’à d’au- 


tres docteurs qu’il lui adjoignit, de 


faire plusieurs copies de ce livre. Zeïid 
s’acquitta aussi de cette commission. 
Lors des troubles qui finirent par le 


Eu. 
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meurtre d’Othman, Zeid lui demeu- 
ra fidèle, et fut du nombre de ceux 
qui refusèrent de prêter serment à 
Aly. Il vivait encore vers le com- 
mencement du septième siècle de no- 
tre ère. J—\. 
ZEIDAN (Muzey), roi de Fez 
et de Maroc, de la première dynastie 
des Cherifs, se trouvant auprès de 
son père Muley Ahmed Labass (77. ce 
nom), lorsque ce prince mourut, 
l’an 1603, se fit proclamer son suc- 
cesseur , quoiqu'il fût le plus jeune de 
ses fils. Aussi eut - il à lutter contre 
ses trois frères ; et en moins de 
deux mois , les quatre compétiteurs 
furent tour-à-tour maîtres de l’em- 
pire. La victoire se déclara tou- 
jours en faveur de Muley Zeïdan, 
qui, par la prise de l’importante 
place de Salé, l’emporta enfin sur 
ses concurrents, malgré les secours 
pécuniaires que Muley Cheikh , son 
frère aîné, avait reçus de Philippe 
III. Le règne de Zeidan fut aus- 
si troublé par les Brèbes, monta- 
gnards des environs de Maroc, 
qui, par Jeurs incursions, l’obli- 
gérent d'abandonner cette. capi- 
tale. Il parvint cependant à semer 
la division parmi ces tribus, et à les 
soumettre par ses négociations ou 
par ses armes. Muley Zeïdan vécut 
en paix pendant tout le cours d’un 
long règne qui occupe peu de pages 
dans l’histoire. Il protégea et cultiva 
les lettres , et rassembla une nom- 
breuse et belle bibliothèque. Deux 
des manuscrits arabes qui en faisaient 
partie sont aujourd’hui dans la bi- 
bliothèque de l’Escurial. L’un est un 
exemplaire de la Grammaire arabe 
de Mohammed Al-Zouzani, avec le 
Commentaire de Mohammed Al-Es- 
faraïni, chargé de notes de la main 
de ce prince, qui prouvent sa vaste 
érudition , comme toutes celles qu'il 
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ajoutait à ses livres. L'autre est un 
superbe exemplaire de la Rhétorique 
de Houcein Alepi, intitulée Fleurs 
du printemps, élésamment colorié 
et orné de lettres d’or. Muley Zeïdan 
reçut, en 1622, une ambassade de 
Hollande, à la suite de laquelle se 
trouvait l’orientaliste Golius (7. ce 
nom) ; il sut rendre justice à l’érudi- 
tion de ce savant ainsi qu’à la ma- 
nière facile et correcte dont :l 
écrivait l'arabe. Ge prince mourut en 
1630 , laissant pour successeurs des 
fils qui n’hériterent n1 de ses ta- 
lents ni de ses belles qualités, quai- 
que l’aîné, Muley Abd” el Melek , ait 
pris, le premier, le titre d’empereur 
de Maroc. A—T. 
ZEIDAN (Muzey ), digne fils du 
fameux Muley Ismaël, empereur de 
Maroc (7. cenom }, avait pour mé- 
re une négresse intrigante et ambi- 
tieuse , Lala-Zeïdana , qui par ses at- 
traits, mais plus encore par sa lu- 
bricité, avait su captiver le cœur du 
vieil empereur. Cette méchante fem- 
me, abusant de son ascendant, et 
se flattant d’assurer le trône à son 
fils, fit étrangler la mère de Muley 
Mohammed, héritier présomptif de 
l'empire ; et, dans le dessein de per- 
dre ce prince , elle employa tant de 
moyens pour le rendre suspect à son 
père, qu'elle le réduisit au désespoir, 
et le poussa à la révolte. Muley Zei- 
dan, qui, élevé par une telle mère, 
avait montré, dès son adolescence, 
lVassemblage de tous les vices, fut 
chargé de réduire son frère. Il en 
triompha par trahison, et l’envoya , 
en 1706, prisonnier à Mekinez, où 
le barbare Muley Ismaël le fit périr. 
Plus avare ct plus féroce que son pè- 
re, Zeidan commit les exces les plus 
horribles à Tarudant après avoir 
réduit, par la famine, cette place, 
qui avait partagé la révolte de son 
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frère ; et 1] hvra au pillage la ville de 
Sainte - Croix, abandonnée par ses 
habitants : mais ses succès et surtout 
ses trésors portèrent ombrage à Mu- 
ley Ismaël, qui eut vainement re- 
cours à divers prétextes pour le rap- 
peler. En vain il trompa , par une 
feinte maladie, Lala-Zeidana elle- 
même , qui, le croyant à toute extré- 
mité, pressait son fils de venir s’as- 
surer le trône. Zeïdan, qui connais- 
sait les artifices de son père, refusa 
d'abandonner son armée , qui lui of- 


frait plus de certitude pour parvenir. 
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à l’empire. Le bruit de la maladie et 
dela mort prochaine d’Ismaël s'était 
tellement accrédité, qu’il y eut à Me- 
kinez une sédition que-Lala-Zeïdana 
voulut réprimer, en sortant du pa- 
lais, la lance en main, à la tête dé 


la garde, et en ordonnant des mesu- 


res de rigueur. L'apparition inatten- 
due, et si inconvenante chez les mu- 
sulmans, d’une femme détestée, qu’on 
soupçonnait de vouloir s’emparer de 
l'autorité ,irrita les mutins ; et la fer- 
mentation ne put être Calmée que par 
la présence de l’empereur. Zéïdan 
était adonné au vin; et dans son 
ivresse , ses femmes mêmes n’é- 
taïent pas à l’abri de ses cruautés. 
Gagnées par l’empereur, elles étouf- 
ferent son fils entre deux matelas, 
tandis qu’il-était plongé dans le vin, 
le 25 septembre 1707. Le corps de 
Zeïdan fut enterré à Mekimez; et sur 
son tombeau Ismaël fit bâtir une 
mosquée qui donna asile aux crimi- 
nels, et où l’on révéra comme un saint 
un prince vicieux, rebelle, mort 
dans l'ivresse , au mépris de l’isla- 
misme. Sept femmes de Zeïdan et 
le marchand juif qui lui fournissait 
l’eau-de-vie dont il s’enivrait, con- 
duits à Mekinez, par ordre du bizar- 
ve Ismaël, furent livrés à la cruelle 
Lala- Zeidana, qui les immola à sa 


PET : 
vengeance. Trois de ces femmes fu- 
rent traitées avec une barbarie sans 
exemple. La féroce Zeidana, avant 
de les faire étrangler , leur fit couper 
les mamelles, et les força de les 
manger. Ar. 
ZLEIDLER (JEan-Goprrrot), 
poëte allemand , était fils d’un pré- 
dicateur luthérien de Freystadt, dans 
le comté de Mansfeld , et prècha con- 
jointement avec lui dans sa ville na- 
tale , pendant vingt ans. Maïs, après 
la mort de son père, il renonça au 
ministère évangélique pour se livrer 
au culte des Muses , et à toutes les 
bizarreries d’une imagination vaga- 
bonde et sans frein. Toutes les 
sciences avaient des attraits pour 
lui, et il passait avec facilité de la. 
composition d’une pièce de vers aux 
méditations de la philosophie. On 
n'aura pas de peine à croire cepen- 
dant qu’en divisant ainsi son temps 
et ses facultés sur une foule d’objets 
différents , Zeidler, éloigné d’ailleurs 
detoutplan et de toute méthode, n’ait 
rien laissé qui mérite l’admiration de 
la postérité. Dans la nombreuse et 
singulière liste de ses ouvrages nous 
nommerons : |. T'heatrum virorum 
eruditorum minus , abrégé assez 
agréable , et qui peut quelquefois 
épargner des recherches fastidieuses. 
Il. Latrès-noble , très-solide et très- 
érudite Gnostologie ou Scienceunt- 
verselle , traduction ou plutôt paro- 
die burlesque de la métaphysique et 
de l’ontologie scolastiques. IIL. Une 
traduction allemande de la disserta- 
tion de Thomasius de Crimine Ma- 
giæ, de son traité de Fundamentis 
juris naturæ et gentium , et de plu- 
sieurs autres de sesouvrages, notam: 
ment de ceux qui roulent sur le gou- 
vernement ecclésiastique. LV. Syÿno- 
psis fiscologica. N. Arbre généalo - 


gique octocenténaire des comtes de 
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Mansfeld. NX. Le Carnaval caché 
et dévoilé , comédie en trois actes. 
Zeïdler mourut encore jeune à Halie, 
en1711. Ses débauches et des excès 
de toute espèce avaient usé son corps 
et affaibli ses facultés. Le bien mo- 
dique que son père lui avait laissé 
n'avait sufli que quelque temps à son 
goût pour la dépense, etil passa ses 
dernières années dans une extrème 
pauvreté. Cependant au fort même 
de sa détresse il ne consentit jamais, 
malgré des offres tres-séduisantes, à 
céder une écritoire qu’il croyait avoir 
appartenu à Luther.— Suzanne-Eli- 
sabeth LxxpLer , sœur du précédent, 
montra aussi beaucoup de talents 
pour la poésie dont elle apprit seule 


“les principes, et publia, en 1684, 


un recueil sous le titre de Passe- 
temps d’une jeune fille {Jangferli- 
cher Zeitvertreiber ). P—or. 
ZLEIDLER (CHaRLES-SÉBASTIEN), 
magistrat et littérateur, naquit à 
Nuremberg le 24 septembre 1710. 
Après avoir terminé ses études aca- 
démiques et visité l’Allemagne , ses 
savants , ses bibliothèques et ses ca- 
binets , 1l revint dans sa ville natale, 
où il s’éleva par decrés jusqu’à une 
des premières charges de la magis- 
trature. Ces placesétaientalorsimpor- 
tantes , et Nuremberg, comme ville 
libre d'Allemagne , possédant à titre 
de souveraineté un territoire assez 


considérable, avait par son com- 


merce et ses richesses une grande in- 
fluence. Zeidler avait recueilli les 
ouvrages de tous les jurisconsultes, 
appartenant à l’université d’Altdorf. 
Il donna, en 1773, cette précieuse 
collection à la bibliothèque de la 
ville de Nuremberg , qui, pour lui 
en témoigner sa reconnaissance , lui 
fit ériger un monument , avec une 


inscription latine. Zeidler mourut le 


16 mars 1786. On a de lui: I. De 


ZEI 


veterum philosophorum studio mu- 
sico , Nuremberg, 1945,1in-40. II. 
Spicilegium observationum Vitam 
Hugonis Donelli , magni quondam 
jurisconsulti , illustrantium , ad 
orationem Scip. Gentilis in funere 
ejus habitam accommodatumn , dans 
les Opera Donelliana , édit. de Luc- 
ques, t. x. L'éditeur, Jean Riccomini, 
fit imprimer à part ce Spicilegium , 
Lucques , 1766, m8”. III. Jüæ 
professorum Juris, qui in academià 
Altorfinu indé ab ejus jactis funda- 
mentis vixerunt , ex monumentis 
fide dignis descriptæ , Nuremberg, 
1770, 3 vol. in-4°., et deuxième 
édition , 1786. Zeidler concourut 
efficacement à l’édition des Opera 
Donelliana , et à celle des œuvres de 
Scipion Gentilis, qui parurent à 
Naples, en 1766 et 1769. G—x. 
LEIDOUN. Por. Laivoux. 
ZLEILER ou ZEILLER (MarTin), 
géographe allemand, naquit, le 17 
avril 1589, près de Murau dans la 
Styrie supérieure , d’un père qui 
avait été disciple de Mélanchthon. 
Après avoir, pendant près de quinze 
ans , parcouru l’Allemagne, la Fran- 
ce et l’Italie, il vint se fixer à Ulm, 
où son père avait été ministre. 1] fut 
nommé, en 1630, principal du col- 
lége , et en 1643 , inspecteur des éco- 
les allemandes. On voulait lui donner 
une chaire d’histoire : 1l la refusa, 
afin de pouvoir consacrer tout son 
temps à ses compositions littéraires. 
I mourut à Ulm, le 6 octobre 1661, 
après s'être placé au premier rang 
des savants de cette époque. Ses meil- 
leurs ouvrages sont ceux qu’il a com- 
posés sur la géographie, entre autres 
l’ltinéraire d'Allemagne, la To- 
ographie de Bavière, celles de 
l'Alsace, de Brunswick ct de Soua- 
be , qui passent pour exactes. On a 
encore de lui, entre autres écrits : 
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I. Theatrum tragicum, ou Histoires 
merveilleuses et tristes de Rosset, 
traduites du français en allemand, 
avec des remarques, Lintz, 1628, m- 
80, Get ouvrage fut en peu de temps 
réimprimé à Tubingue, à Rostock, à 
Stutigarë, à Nuremberg , etc. La 
meilleure édition est celle qui pa- 
rut à Ulm, en 1655 ,in-8°. 11. Cent 
Epitres ou Lettres sur différents su- 
jets politiques, historiques {all.), 
Heïlbrunn, 1640, in-6°. ; réèmprimé 
en1641, 1648, etc. Unehuitièmeédi- 
tion parut, en 1657, à Ulm,in-40., 
avec plusieurs additions. IL. Centu- 
ria epistolarum miscellanearum , 
ou cent Épêtres sur des sujets politi- 
ques et historiques , composées par 
M. Zeiller , peu de temps avant sa 
mort (all.), Ulm, 1663, in-8°. Le 
recueil de toutes ses Lettres a paru 
de nouveau à Ulm, 1683 et 1700, 
in-fol. IV. Le Chasse-ennui , traduit 
du français en allemand , Francfort, 
1643, in-8°. V. Fidus Achates, ou 
le Fidèle compagnon des voyages, 
avec des observations , afin de ren- 
dre les voyages plus utiles (all.), 
Ülm, 1651, 1657 et 1680 , in-12. 
VI. Centuria dialogorum, où Cent 
dialogues sur différentes’ matie- 
res ( allem. ), Ulm, 1653, in-8°. 
VII. Collectanea , ou Histoires sin- 
gulières (allemand), Augsbourg, 
1658 , in-8°. VIII. Miscellanea, ou 
Différents sujets poétiques et histo- 
riques (all.), Nuremberg, 1661, in- 
4°. TX. Epigrammes , dans les re- 
cueils de Ramler, de Joerden, de 
Schutz, de Haug, de Weiszer et de 
Brunn. X. Nouvelle description du 
royaume de Hongrie, des villes et 
lieux qui y appartiennent , avec les 
additions de Jean Beza, Ulm, 
1664, in-8°. ; Augsbourg , 1685. Cet 
ouvrage et les autres publiés par 
Zeiler sur la géographie ont été in- 
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sérés dans la Collection topogra- 
phique de l'univers, par Merian. 
G—y. 

ZEIN-ALA-BEDIN (Az IT), 
quatrième imam des Chyites , était 
petit-fils du khalife Aly, gendre de 
Mahomet et fils du fameux Hou- 
cein et d’une fille de Yezdedjerd 
IIT, dernier roi de Perse. Il n’a- 
vait que douze ans, lorsqu'il se 
trouva à la journée de Kerbela où 
son père et presque tous ses frères 
perdirent la vie (7. Hocein ), 
Van 61 de l’hég. (680 de J.-C.). Il 
aurait péri dans cette catastrophe , 
ainsi que son jeune frère Amrou , si 
leurs tantes Zcineb et Fathimeh n’eus- 
sent réussi à fléchir le barbare Obéid- 
Allah ben Zaïad ( Foy. ce nom). 
Tous furent conduits à Damas , où le 
khalife Vezid Ier. , loin d'écouter ses 
courtisans qui lui conseillaient de sa- 
crifier à sa sureté ces derniers reje- 
tons de la famille du prophète, fut * 
ému de pitié en voyant ces illustres 
infortunés dans le dénuement le plus 
absolu; pourvut à leurs besoins, et 
les renvoya à Médine ( Foy. Yezin 
Ier.). Alv y fut reconnu par les par- 
tisans de sa maison, pour le quatriè- 
me des imams ou pontifes légitimes, 
successeurs de Mahomet, quoique, en 
raison de sa jeunesse, son oncle, 
Mohammed ben Hanefyah , lui eût 
disputé ce titre, sans être du sang 
du législateur des musulmans ; la 
contestation fut décidée en faveur 
d’Aly IT , plus connu sous le surnom 
de Zein ala-bedin ( l’ornement des 
serviteurs de Dieu). Il mourut l’an 
94 (713), et eut pour successeur son 
fils Mohammed. Un autre de ses en- 
fants, Zeïd , ayant pris le titre de 
khalife à Koufah , l’an 122 (739), 
quoiqu’iln’eût puréunir que cinq cents 
hommes , au lieu des quarante mille 
que les partisans de sa maison lui 


avaient promis, fut vaincu par You- 


. souf ben Amer, gouverneur del’Irak, 


au nom du khalife Hescham , et fut 
tué d’un coup de flèche. Son corps , 
inhumé par ses amis, fut déterré , 
pendu et brûlé par ordre de Yousouf, 
à l’exception de sa tête qui fut en- 
voyée à Damas, où le khalife la fit 
attacher à une des portes de la ville. 
C'est de ‘Zeïd que sont issus les 
imams Zeïdis qui ont régné dans l’A- 
rabie heureuse , où ils possèdent 
encore quelques domaines ( Foy. 


Muraimer). Vahia, fils de Zeïd , se 


retira dans le Khoraçan', où il périt 
dans une bataille sous le khalifat de 
Haäroun al Raschid. —Zrin-Ara-gr- 
pin est le nom d’un roi de Perse, de 
la dynastie de Modhafferides, qui, 
n’ayant pas su conserver la bienveil- 
lance et la protection de Tamerlan , 
que son père avait su lui ménager 
en mourant, fut dépouillé de ses 
états par le conquérant : privé de la 
vue par son cousin Chah Mansour 
auprès duquel il s’était réfugié , il 
tomba au pouvoir de Tamerlan, qui, 
en raison de sa cécité, ne le comprit 
pas dans. le massacre des autres 
princes Modhafferides , et l’envoya 
prisonnier à Samarkand , l’an 505 
de l’hég. (1393 de J.-C.) (7. Man- 
SOUR CHAH €t TAMERLAN). Ar. 

ZEIRI BEN MOUNAD AL TA- 
CLANT, chef de ja tribu des Zeiri- 
des, nommée aussi des Sanhadjides 
ou des Badisides , dont les états , en 
Afrique, s’étendaient depuis Alger 


jusqu’à Tripoli, prétendait descen- 


dre des anciens rois Hamyarides de 
l'Arabie heureuse | d’où l’un de ses 


ancêtres était venu Ss’établir dans le 


Maghreb (l’Afrique occidentale }. 
Son père Mounad avait employé ses 
grandes richesses à secourir les pau- 
vres et les pélerins , et préparé par 


sa bienfaisance la crandeur future de 
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sa maison, Zeïri, son fils, s’attacha 
aisément plusieurs tribus d’origine 
arabe , se mit à leur tête, battit les 
Lenates , et d’autres tribus brébères, 
conquit plusieurs provinces dont il 
fit hommage au fondateur de la dy- 
nastie des Fathimides (7. Orrin- 
ALLAH AL-MAHDY ) ,et fonda la ville 
d’Aschir, dans la contrée de cenom, 
lan 324 de l’hég. (935 de J.-C.). 
Il y atüira des savants et des mar- 
chands , et y fit battre de la monnaie 
d’or et d'argent, dont l’usage était 
inconnu dans le pays. Il y fut assié- 
gé successivement par deux chefs:de 
tribus ennemies ;mais son fils Yousouf. 
Balkin, à peine sorti de l’adolescence, 
tua le premier dans une sortie, et mit 
en fuite le second. Zeïri eut toujours 
soin de se ménager l'amitié des Khali- 
fes fathimides , et leur rendit d’im- 
portants services (77. Mansour-Brr.- 
LAH ). L'an 348 ( 959), il coo- 
péra à la prise de Fez, et aux au- 
tres conquêtes de Djewhar, dans la 
Mauritanie , au nom du khalife (Foy. 
Morzz Lebin-arvan). Il fut envoyé 
contre le rebelle Mohammed ben al- 
Khaïr, qui, vaincu par Balkin , fils 
de Zeïri, l’an 360 (971), se donna 
la mort. Il marcha ensuite contre 
Aly ben Hamdoun, ou Djäfar ben 
AY, qui avait fait révolter les Zena- 
tes, et lui livra bataille près de Man- 
Sourah ; mais ayant eu son cheval 
tué sous lui il tomba , et sa mort en 
traina la déroute de son armée. 11 
avait régné trente-six ans à Aschir 
et à Tahert ou Tahiret : il fut telle- 
ment regretté, même des Zenates, 
que leur chef fut obligé de se reti- 
rer auprès du khalife d’Espagne, 
avec lequel Zeïri avait aussi été 
en guerre. Ce dernier laissa plus 
de cent fils, dont l’aîné fut son 
successeur ( Voy. Yousour - BaL- 
KINOL A—T. 
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LEIRI BEN ATYAH, re. roi de 
Fez, de la dynastie des Zeirides 
ou ‘Zenates, différents des ZLeïrides 
ou Sanhadjides qui dans le même 
temps régnaient à Tunis, Kaïrowan , 
Mahdiah et Fripolt ( Po. l’article 
précédentet Mansour, XXVI,5ro9), 
était cheikh des Zenates, Pine des 
cinq prmcipales tribus Hope qui 
s’étaient établies dans le Maghreb ou 
Afrique occidentale, à l’époque de la 
décadence de La puissance des Edris- 
sides (7’oy. Hagan Kenwoun). Le 
Maghreb successivement envahi par 
les troupes des Fathimides , des San- 
hadjides et des Ommeyades d Es- 

agne, était cm proie aux troubles 
_et à l'anarchie. Ces circonstances ac- 
crurent la puissance de Zeïri qui 
s’affranchit de toute domination, 
refusa , l’an 368 de l’hég. (979 de 
J.-C. ), de reconnaître la souverai- 
neté des rois de Cordoue, et s’em- 
para de Fez en 377 (988). Le céle- 
bre Al-Mansour qui était alors à la 
tête des affaires en Espagne, sous le 
règne du faible Hescham Al-Mowa- 
yed(7. Mansour, XX VI 1921), ne 
laissa pas de ménager Zeïrt1 , et l’op- 
posa bientôtau hole Abou’ | Behar, 
prince Sanhadjide qui, après s’être 
formé un état puissant en Afrique, 
aux dépens de son neveu Abou’l Cu 
cem Mansour, roi de l’Afrique sep- 
tentrionale, et par le secours des 
Ommeyades d'Espagne, avait mé- 
connu ensuite la suprématie de ces 
khalifes, et s’était jeté dans le parti 
des Fathimides, leurs rivaux. Irrité 
de cette per ie. le ministre espagnol 
enyoya un diplôme à Zeïri pour lui 
céder tous les pays qu’il pourrait en- 
lever à ce prince déloyal. Zeïrt prit 
aussitôt les armes; et, malgré la ] JonC- 
tion d’Abou’l Do. avec Mansour 
son neveu , il conquit Telmesen sur 
les Sanhadjides, et recula ses fron- 
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Fes 
tières vers l'Orient, jusqu’au fleuve 
Zab. Il informa de ses succès la 
cour de Cordoue , et lui envoya des 
présents considér bles en chevaux, 

chameaux , etc. Une nouvelle pa- 
tente le dufrha dans la Souveraine- 
té du Maghreb, comme vassal de 
l Espagne: mais et sa puissance 
donna de l’ombrage; on lattira à 
Cordoue,sous prétexte de récompen- 
ser ses services. On prescrivit à son 
fils Moezz de résider à Telmesen:on 
envoya des commandants particuliers 
à Fez. Cependant Zeïiri , malgré les 
honneurs et les ChhpEee dont :1l 
fut comblé en Espagne, malgré 
le titre pompeux de ali al Fes 


bir (le grand vice-roi) dont on le 


décora , ne put voir dans le superbe 
Al-Mansour qu’un rival qui ne vou- 
lait que l’humilier , qu'un ennemi qui 
lui dressait desembûches.\Son orgueil 
s’indigna de ne jouer à la cour d’Es- 
pagne que le troisième rôle, au lieu 
du premier qui l’attendait en Afri- 
que. La révolte d’un chef de tribu 
qui s’était rendu maitre de Fez fut 
pour lui un motif plausible de sol- 
liciter son congé, qu’on n’osa pas lui 
refuser. Il quitta l Espagne avec 
la suite nombreuse qu'il y avait 
amenée, débarqua à Tanger, et y 
ayant rassemblé des troupes 1l mar- 
cha contre le rebelle , le vainquit , 

le fit prisonnier, envoya sa tête à 
Cordoue, et recouvra Fez de vive 
force. Dans le dessein qu’il méditait, 
il fonda , ou plutôt il releva l’ancien- 
ne ville de Woudjda ou Wadjida, 
dans la province de Telmesen, sur la 
route qui communique d’un côtéavec 
Sedjelmesse, et de l’autre avec l’A- 


frique oricatale. Il la fortifia, y 


amena une partie de sa tribu et y 
établ:t sa résidence en 385 (995 ). 
L’année suivante 1l jeta te masque, 
supprima le nom du hadjeb Al- 
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Mansour,dans la khothbah ,y main- 
ünt, seulement pour la forme, celui 
du khalife Hescham, destitua tous 
les ofliciers nommés par ce prince, 
et les relégua à Ceuta : il tailla en 
pièces une armée envoyée d’Espagne 
contre lui, et força le général vaincu 
d’aller se renfermer dans Tanger : 
mais bientôt une armée plus nom- 
breuse débarqua en Afrique sous les 
ordres d’Abdel Melek, fils du mi- 
nistre espagnol. Zeïri osa lui tenir 
tête : vaincu et blessé dans une pre- 
micre bataille, il essuya une seconde 
défaite dans les environs de Mékinez. 
Les habitants de Fez refusèrent de le 
revoir; mais ils lui rendirent ses en- 
fants, lui fournirent des vivres et des 
bêtes de somme, et ouvrirent leurs 
portes au général espagnol. Zeïri ne 
se laissa point abattreparles revers, 
ni par les souffrances que lui cau- 
saient ses blessures. Forcé d’aban- 
donner la Mauritanie, il se retira 
vers le Sahra, et y rallia ses fidèles 
Zenates et quelques autres tribus. 
Celle de :Sanhadjah était alors ré- 
voltéc contre Badis, filsetsuccesseur 
de Mansour. La circonstance était fa- 
vorable à Zeïri. [lattaqua les Sanhad- 
jides , les vainquit, s’empara de Ta- 
hert, dela province de Zab, de Tel- 
mesen, eic., y fit encore prononcer, 
par politique, la khothbah au nom 
du khalife d’Espagne, et assiégea la 
ville d’Aschir, capitale du pays : 
mais ses blessures s’étant rouvertes, 
il mourut l’an 391 (1001) après un 
règne de vingt ans, au moment où 
il relevait sa puissance et fondait 
un nouvel état. Son fils Moezz re- 
couvra Fez, ct la dynastie des Zeïri- 


des dura , sous cinqauires princes, jus-. 


qu’à l’an 462 (1070), quele Maghreb 
passa sous la domination des Mora- 
bethoun ou Al-Moravides (7. Jous- 
Sour Ben Tascuryx ). On ne trouve 
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pas un mot sur cette dynastie des 
Zeïrides, dans Cardonne, Casiri , 
Chenier , d’Herbelot et de Guignes. 
M. Silvestre de Sacy est le premier 
qui en ait dit quelque chose dans le 
tome 1e7.des ÂVotices et extraits des 
manuscrits. Nous avons profité des 
recherches de divers orientalistes 
étrangers (#7. DomBay). Ar. 
LERY - KHAN ( Moxammep }, 
souverain éphémère de la Perse , 
dans la seconde moitié du dix-hui- 
üème siècle, doit être cité parmi les 
monstres qui ont déshonoré ie trône 
et l’humamite. Il appartenait à la 
famille Zend, et il était à-la-fois cou- 
sin germain et frère utérin du céle- 
breKerym-Khan, étant fils del’oncle 
paternel et de la mère de ce prince. 
Pendant le règne de Kerym, il avait 
souvent excité des troubles par son 
caractère inquiet et cruel. Il s’é- 
tait révolté une fois ouvertement ; 
mais il avait obtenu aisément son 
pardon. Kerym -Khan le chargea 
même d’aller à Damghän pour y ré- 
tablir la tranquillité, Houcein Kouli- 
Khan , Khadjar (1) qui s’y était ré- 
voité, s'enfuit chez les Turkomans 
qui le mirent à mort. Mais ceux de 
ses partisans qui tombèrent au pou- 
voir du féroce vainqueur , éprouvè- 
rent un sort plus affreux. Des trous 
furent creusés à distances égales , 
comme pour planter les arbres d’une 
avenue ; on ÿ plaça les: prisonniers , 
atiachés, la tête en bas, à de fortes 
branches , et on les étouffa en re- 
comblantles fosses. Cest ce que lefé- 
roce Zeky appelait faire un jardin de 
ses ennemis. Les cruautés de ce prin- 
ce contribuerent cependant à main- 
tenir la paix intérieure dans le royau- 
ie pendant les dernières années de 
Kerym-Khan, dont la clémence en- 


(1) Frère du fameux Agha Mobammed-Khar, et 
père du roi de Perse actuel. 
13 
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courageait les révoltes et assurait 
l'impunité des rebelles. Zeky-Khan se 
trouvant à Chiraz, lorsque son frère 
y mourut en mars 1779, prit les 
rênes du gouvernement, quoique ce 
prince eût laissé quatre fils. Plusieurs 
chefs de la tribu de Zend , redoutant 
la haine et la vengeance du régent, 
se renfermèrent dans la citadelle pour 
y défendre les droits d’Abou’l Fethah 
Khan, l’un des jeunes princes. Mais 
Zeky fit aussitôt proclamer Abow’l 
Fethah conjointement avec son frère 
Mohammed Aly-Khan dont il était 
beau-père. Apres avoir assiégé quel- 
que temps la citadelle sans succès , 
il réussit, par ses serments et ses 
promesses, à tromper les officiers 
qui avaient osé lui résister : ils se 
soumirent , et Zeky les fit tous égor- 
ger sous ses yeux. Sadek-Khan , qui 
avait évacué Bassora , en appre- 
nant la mort de son frère Kerym, 
s’approcha de Chiraz, dans l’inten- 
tion de s’unir à Zeky ; mais le récit 
des cruautés de son parent le fit re- 
noncer à cette idée , et il résolut d’as- 
siéger Chiraz. Zeky eutalors recours 
à une mesure hardie. Il donna l’or- 
dre d’arrêter Abou’! Fethah et trois 
fils de Sadek-Khan, déclara que 
Mohammed Aly-Khan, son gendre, 
était seul souverain de la Perse, 
fit fermer les portes de la ville, 
et menaça d’exterminer les familles 
des officiers et des soldats qui ser- 
vaient dans l’armée de Sadek. Cette 
menace qu'il n'aurait pas manqué 
d’exécuter , produisit son effet. L’ar- 
mée de Sadek-Khan déserta , et ce 
prince fut obligé d'aller chercher un 
asile dans le Kerman. Inquiet sur les 
projets de l’eunuque Agha Moham- 
med qui s’était enfui de Chiraz où 
il était gardé comme otage, Zeky, en 
chargeant son neveu Aly Mourad- 
Khan de le poursuivre et de l’obser- 
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ver , lui avait confié l'élite de ses 
troupes ; mais Aly Mourad , brave 


et ambitieux , fut à peine arrivé à 


Tehran, qu’il se révolta contre un 
prince déja regardé comme le tyran 
de la Perse, et il revint s’emparer 
; 
d’Ispahan , où il se popularisa aisé- 
ment, en publiant qu’il allait ren- 


- dre le trône au légitime héritier de 


Kerym-Khan. La fureur de Zeky- 
Khan fut mexprimable lorsqu'il ap- 
prit la révolte de son neveu. II ras- 
sembla toutes ses forces et marcha 
aussitôtsur Ispahan. Arrivé à Vezd- 
khast, ville frontière du Farsistan 
et de l'Irak , il voulut exiger des 
habitants le paiement d’une somme 
dont il prétendait qu’ils étaient dé- 
biteurs au trésor public. [rrité de leur 
résistance , 1l condamna dix-huit des 
plus notables à être jetés dans un 
précipice au-dessous de la fenêtre 
près de laquelle 1l était assis. Il fit 
subir le même sort à un Sed ou 
descendant du prophète, personnage 
pieux qu’il accusait d’avoir sous- 
traitune partie de cette somme, et or- 
donna que la femme et la fille de ce 
malheureux fussent livrées à la bru- 
talité de ses gardes. Mais ceux-ci 
frémirent de ceite action sacrilége. 
Leur indignation se communiqua à 
toute l’armée , et le tyran fut assas- 
siné la nuit suivante. Abou’! Fethah, 
qu’il trainait à sa suite comme une 
victime, fut de nouveau proclamé 
roi, et reprit la route de Chiraz, où 
ilne tarda pas à être détrôné et 
aveuglé par son oncle Sadek-Khan 
( Foy. ce nom ). D’après le récit du 
voyageur Olivier , et de sir John 
Malcolm , 1l semblerait que la domi- 
nation de Zekyÿ-Khan n'aurait duré 
qu'environ deux mois. Mais c’est 
une erreur;et, si sa mortest arrivée 
vers la fin de mai 1779, celle de 
Kerym-Khan doit être rapportée au 
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commencement de la même année, 
et non au mois de mars. A7. 
ZLELADA ( Frangois-XAVIER ) , 
cardinal de l’Église romaine, a été 
V’un des plus illustres protecteurs 
des sciences en Italie, dans le dix- 
huitième siècle. Né, vers 17 17, d’une 
famille d’origine espagnole, il se 
voua de bonne heure à l’état ecclé- 
siastique, et s’avança rapidement 
dans la carrière des hautes digni- 
tés. Sans rien relâcher de ses devoirs, 
il continua de cultiver les sciences, 
et employa son crédit et sa fortune 
à favoriser les artistes et les savants. 
11 possédait une bibliothèque nom- 
breuse et bien choisie, un musée 


d’antiques, des suites précieuses de 


monnaies et de médailles, et une col- 
lection de machines de physique la 
plus complète et la plus belle qu’on 
eût encore vue en Italie. Son palais 
était fréquenté par tous les hom- 


mes instruits. Nommé bibliothécaire 


du Vatican, il y fit construire , 
d’après le conseil du P. Jacquier 
( Voy. ce nom), un observatoire 
qu'il enrichit des meilleurs instru- 
ments d'astronomie , €nire autres 
d’un télescope équatorial de Dollond, 
célèbre artiste anglais. Lors de la 
suppression de l'institut des Jésuites, 
il fut chargé de les remplacer dans 
les colléges par d’habiles professeurs, 
ei ne négiigea rien pour que l’instruc- 
tion publique ne souffrit point de 
cetie mesure. Soupçonné d’avoir eu 
beaucoup de part à l'élection de Pie 
VI, 1l se vit en butte aux attaques 
des ennemis du nouveau pontife. 
Quelques mois après , 1l parut une 
pasquille extrêmement mordante , 
intitulée : Zl conclavo dell anno 
1774, dramma per musica , in-8°. 
(x). L'auteur ayant été découvert, 


(x) Cette pièce satirique fut supprimée avec le 
plus grand soin, et par conséquent est très-rare, - 
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fut livré aux tribunaux, et condamné 
à mort. Mais le cardinal Zelada, : 
que le poète avait peint des couleurs 
les plus affreuses , sollicita lui-même 
la grâce de son ennemi, et fut assez 
heureux pour l’obtenir. Revêtu de la 
dignité de secrétaire-d’état, il exerça 
la plus grande influence pendant la 
durée du pontificat de Pie VI, dont 
il avait toute la confiance. Il se dé- 
mit de ses charges en 1706; et, trop 
âgé pour accompagner son maître 
dans l’exil, se retira dans une cark- 
pagne au voisinage de Rome, où il 
vécut oublié. IL se rendit à Venise 
pour assister au conclave dans lequel 
fut élu Pie VIT, et rentra dans Rome 
à la suite du pontife. Ce vénérable 
prélat ÿ mourut dans la nuit du 29 
décembre 1801 , à l’âge de quatre- 
vingt-quatre ans. Après la cérémonie 
de ses obsèques , son corps fut trans- 
porté dans l’église de Saint-Martin- 
aux-Monts , où ii avait choisi sa sé- 
pulture. Par son testament il légua 
ses biens à la maison de Jésus, dont 
il était le supérieur. On a du cardi- 
nal Zelada : De nummis aliquot 
æreils uncialibus epistola , Rome, 
1778, in-40., fig. Cet opuscule est 
irès-rare. [exemplaire qu’en pos- 
sède la Bibliothèque du roi est celui 
que le savant auteur avait adressé à 
l’abbé Mercier de Saint-Léger, etilest 
orné de sa lettre d’envoi. Dans cette 
lettre , il annonce que son projet, en 
formant une suite de monnaies ro- 
maines , est de s’en servir pour ex- 
pliquer le fameux passage de Pline 
( Hist. nat. , hv. xxur), relatif aux 
varlations qu'éprouva la valeur de 
Vas, durant et après la première 
guerre Punique. À la suite de la let- 
tre , on trouve le Catalogue des an- 
ciennes monnaies recueillies par le 
cardinal Zélada , avec l'indication 
du poids et de la valeur de chaque 
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pièce. Ce catalogue a été dressé par 
l'abbé Pietro Borghesi , savant nu- 
mismate. W—s. 
LELATA (Don ANToinE), amiral 
sicilien, né à Palerme le 31 décembre 
1675, était fils de Pierre Zelaïa , d’u- 
ne famille noble de Vittoria dans la 
Biscaye, et capitaine dans la marine 
des Deux-Siciles. Son père , le desti- 
nant à la même carrière , lui fit don- 
ner une éducation conforme à ses 
vues. À peine sorti de l’école, Zelaïa 
obtint le brevet d’enseigne, et en 
1711 celui de lieutenant de vaisseau. 
La Sicile ayant été cédée par le trai- 
té d’Utrecht au duc de Savoie , Vic- 
tor-Amédée, il resta au service de ce 
prince; mais, lorsque de nouveaux 
arrangements eurent rendu l’empe- 
reur Charles VI maitre de ce royau- 
me, il entra dans la marine espagnole, 
fut nommé en 1724 capitaine du 
vaisseau le Saint - Philippe, et en 
ceite qualité prit une part honora- 
ble à diverses expéditions. Ayant ac- 
compagné l’infant don Carlos (de- 
puis Charles TTL), en 1735 , à la con- 
quête de la Sicile ,il reçut de ce prince 
le commandement du vaisseau ami- 
ral, se signala dans cette brillante 
campagne, et fut fait, en 1735, l’un 
des membres de la junte de guerre. 
Zelaïa, comblé d’honneurs, mou- 
rut, à Napies, le 25 avril 1951. 
W—s. 
ZEL-ALIT, chef de révolte, pacha 
de Bosnie, suivit, sous Mahomet IT, 
les drapeaux du chef des rebelles 
_Serivano. A la mort de ce redoutable 
ennemi du sulthan, les troubles con- 
tinuèrent; et le gouvernement otho- 
man jugea prudent d’acheter ceux 
qu’ilne pouvait vaincre. De cenombre 
fut Zel-Ali, qui, sur la promesse du 
pachalic de Bosnie, quitta l’Asie 
mineure avec un corps de douze mille 
hommes qui lui étaient dévoués et 
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accoutumés à lui obéir. Aussi brave 
que politique et prévoyant, il se dis- 
tingua à leur tête, dans la guerre 
de Hongrie de 1602, et jugea, pour 
prix de ses services , devoir se mettré 
lui-même en possession du gouver- 


nement qui lui était promis. Djafar- 


Pacha y commandait. Zel-Ali entra à 
main armée dans la Bosnie, et com- 
battit le pacha, que la Porte ne se 
pressait pas assez de retirer. Il talla 
en pièces six mille hommes de son ar- 
mée, s’empara de toutes les places 
de la province, fit son entrée dans 
Bagni-Aluch, la capitale , et feigmit 
de n’en prendre que la paisible pos- 
session. Îl eut soin, pour sa sureté 
personnelle, de déclarer sans osten- 
tation que, si quelque pacha le trou- 
blait dans la jouissance du gouverne- 


“ment qu’il devait à la clémence et à 


la, générosité du sulthan, il saurait 
trouver un allié dans l’empereur 
d'Allemagne. Cet homme ferme et 
rusé refusa constamment de se ren- 
dre à Constantinople, où son maître 
l'avait appelé plusieurs fois, sous 


prétexte de lui rendre honneur, mais 


dans le fond pour s’en défaire. Il 
protesta toujours que les faveurs 
qu’il avait reçues du sulthan sufhi- 
saient à son ambition et à sa modes- 
tie, et sut conserver ainsi jusqu’à sa 


-mort sa tête et son pachalic, qu'il 


défendit avec autant de vigueur et 


d'adresse que de succès. La conduite 


de Zel-Ali fait connaître l’état de 
l'empire othoman sous Mahomet III 
et Achmet Ier., et marque à quelles 
limites finissait l’obéissance des pa- 
chas. _S—y. 


ZELICH (G£rasime), archiman- ; 
 drite illyrien, naquit Le 11 juin 1752 


à Shégar, village situé au pied de la 
montagne Vélébit , du côté de l’ouest, 
dans cette contrée de la Dalmate, 


où les limites de l’ancienne Illyrie 


ZEL 
vénitienne touchent à celles de PII- 
lyrie turque et autrichienne; ce qui 
la fait nommer en langue illyrienne 
Tromedja, en latin Trifinium , et 
en allemand Dreymark. Les Ily- 


riens , placés aujourd’hui sous l’em- 


pire de la Turquie et de l’Autriche, 
font à peine la douzième partie de la 
nation slave; cependant ils forment 
une population de quatre millions 
d’ames. Séparés par les rapports de 
la politique et du gouvernement, ils 
le sont également par la diversité de 
croyance; les uns étant attachés au 
rit grec, et les autres à la commu- 
nion de l’Église romaine. Ceux-ci, 
c’est-à-dire les Illyriens du rit laun, 
ont depuis trois cents ans une litté- 
rature vraiment nationale, qui se 
distingue de celle des autres nations 
slaves. Les Illyriens du rit grec ont 
conservé l'alphabet que saint Cyrille 
etMethodius mtroduisirent vers l’an 
870, parmi les peuples slaves, lors- 
‘quüls les convertirent à la foi chré- 
üenne ( 7. Cyrizre, Mergonius et 
SWIENTOPELK }. Cet alphabet et 
l’idiome auquel il est consacré se 
sont maintenus dans leur pureté pri- 
mitive et dans leur antique simplici- 
té, par le moyen des livres liturgi- 
ques. Les prètres illyriens disent le 
bréviaire, ils célebrent la messe et 
administrent les sacrements dans ce 
vieil idiome ; leurs livres saints sont 
écrits dans ce même idiome, qui, 
étant le langage parlé des indigènes, 
n’a éprouvé depuis dix siècles que de 
légères modifications (1). La littéra- 


(x) Le slavon-cyrillien étant dans tout l'empire 
russe, comme dans les provinces illyriennes , la 
langue liturgique ou sacrée, Pierre-le-Grand éta- 
blit pour eux, à Moscou, une imprimerie impé. 
riale, dont le directeur, Théodore Polycarpe, 
publia en 1704 un diclionnaire, où le slayon est 
expliqué en grec et en latin, Dictionarium trilin- 
gue, slav., gr. et lat. , in-4°. Ce dictionnaire a pa- 
ru à la même imprimerie, en 1794, 3 vol., avec 
des angmentations très-considérables. Deux autres 
imprimeries cyrilliennes où liturgiques ayant été 
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ture de ces vieux Slaves est ‘restée 
dans son premier état de pauvreté n 
les guerres qui depuis tant de siècles 
ont désolé leur patrie, et l’oppres- 
sion sous laquelle ils gémissent, s’op- 
posant aux développements que les 
lettres et la civilisation auraient pu 
prendre parmi eux. De nos jours ils 
ont eu deux écrivains. Le premier 
est Dosithée Obradowitsch, moine 
défroqué, à qui l’on a donné le nom 
de philosophe grec. Pendant l’insur- 
rection de la Servie, Czerni George 
le chargea d'organiser les écoles de 
Belgrade. Le mépris qu’il affectait 
pour la religion, le ton cynique qu’il 
prit dans ses écrits , lui ôtérent toute 
considération ; il est mort vers l’an 
1810 , sans avoir exercé sur la litté- 
rature illyrienne l’influence que l’on 
pouvait attendrede ses talents. L’ar- 
chimandrite Zélich, auquel cet arti- 
cle est consacré, a fait au contraire 
beaucoup pour cette littérature. Il a 
lui-même écrit des Mémoires qui ont 
paru sous ce titre : Ve » aventures. 
et voyages de Gérasime Zélich, 
archimandrite du monastère du 
Sommeil de Marie, à Krupa en 
Dalmatie, vicaire - général des 
églises du rit grec dans cette pro- 
vince et dans les Bouches de Catta- 
ro, Bude, à l’imprimerie cyrillien- 
ne de l’université, 1823 , in-8o0, Ces 
Mémoires biographiques, rédigés par 
Zélich , à la fin de sa carrière, sont 
le premier ouvrage qui ait paru en 
prose dans lidiome populaire dal- 
mato-illyrien, ce qui le rend très- 
précieux pour la littérature de cette 
contrée. « Né dans une ancienne fa- 


établies à Saint-Pétersbourg et à Kiow , les Russes 
fournissent de Missels, de Bréviaires, de Bi- 
bles , d’Alphabets, etc. , les Slaves de leur empire 
ainsi que ceux de la Turquie. Les Slaves occiden- 
taux s'adressent aux imprimeries cyrilliennes de 
Venise et de Bude. Un archevêque de Zagrab ou 
Agram en avait érigé une dans cette capitale de la 
Croatie; il est probable qu’elle subsiste encore. 
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mille sacerdotale, dit-il, je tombai 
dangereusement malade à l’âge de 
sept ans. Ma mère, pour me sauver, 
fit vœu de me faire prendre l’habit 
religieux dans le monastère du Som- 
meil de la Vierge (2), à Krupa, 
sur la montagne de Trebatschnit, à 
une lieue de Shégar. Le péril étant 
passé, elle oublia son vœu, et elle 
ne mit chez une vieille religieuse, 
qui, n'ayant point d’alphabet cy- 
rien imprimé, formait chaque 
jour trois lettres, qu’elle me fai- 
sait apprendre. Un religieux dé- 
froqué vint établir une école à Shé- 
gar ,et on me plaça sous sa direction. 
Mes parents me placèrent ensuite 
dans le couvent de Krupa, pour y 
faire mes études. Cette maison étant 
souvent visitée par les relisieux de 
Jérusalem , de la Terre-Sainte et du 
Mont Athos, j’écoutais avec avidité 
leurs discours, j’enviais le bonheur 
de ceux qui peuvent voyager , et cela 
eut une grande influénce sur ma 
vocation. La Dalmatie vénitienne 
n'ayant point d’évêque, l’igumen(3) 
ou archimandrite de Krupa me con- 
duisit avec cinq autres novices à 
Monténégro , pour y recevoir lhabit 
religieux et le diaconat de l’archeve- 
que Sawwa, qui, dans ses lettres, 
se nommait métropolitain de Monté- 
négro , de Scutari et de tout le litto- 
ral 1llyrien. En 1775, je reçus la 
prêtrise à Carlstadt , et peu après on 
me confia une mission qui convenait 
“bien à mon caractère aventurier. En 
1774 , la famine avait forcé un 


(2) Nous disons l’ Assomption de la Sainte Vier- 
ge. Les Grecs appellent Sommeil son passage de 
cette vie à la gloire immortelle; par là ils expri- 
ment plus énergiquement leur croyance, que la 
Sainte Vierge n’a point, comme nous, éprouvé la 
mort corporelle, et que n'ayant fait que s’endor- 
mir elle a été immédiatement transférée dans les 
cieux. 


(3) Vient du mot grec nYEUOY, YO, chefs. 


président , recteur. 
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grand nombre d’Illyriens à émigrer 
en Turquie et en Autriche ; dans le 


nombre se trouvait une sœur de mon 
igumen, qui m’offrit cent ducats et 


un cheval pour aller à sa découverte 


et la lui ramener. Étant parti de 
Plaschki, où réside l’évêque de Carl- 
stadt, je passai par Giina , Kostainc- 
za , Jaszenowatz, Gradiscka et Win- 
kowski; j’arrivaiau couvent Privina 


Glawa, de là à celurde Kuveshdin, 


enfin à Golubiuzi , et j’eus le bon- 
heur de trouver dans ce village 
la sœur de mon prieur. Comme 
elle ne pouvait me suivre, elle me 
donna une lettre, et je me re- 
mis en route, en passant par Sur- 
duk, Slankamen, Petrinzi, Carlo- 
witz, où je trouvai Dosithée Obra- 
dowitsch, qui instruisait les neveux 
du métropolitain Joannowitsch de 
Vidak. De là je vins à Peterwardein, 
Neusatz, au monastère Rakowatz, à 


celui de Kuweshdein, à Esseg ,-Gli- 


na, Gospitch, et enfin à Shégar. 
Après avoir passé quelques mois dans 
la Bukowme, pour y recueillir des 
aumônes, je fus nommé curé. Cette 
vie tranquille ne me convenant point, 
je demandai à mon igumen la per- 


mission de me rendre dans le mo- 


nastère de Saint-Spiridion à Corfou, 
pour y apprendre l’art de peindre 
les images des saints; ce qui me fut 
accordé d’autant plus volontiers, 
que dans toute la Dalmatie vénitien- 
ne, il ne se trouvait qu’un seul re- 
ligieux du rit grec qui connût la 
peinture. Étant parti en 1782, j’ar- 
rivai à Venise ; là on me conseilla de 
me rendre en Russie, où je trouve- 
rais de distance en distance dans des 
couvents , l’eniretien et une ins- 
truction gratuite. La difficulté était 
de me procurer un passe-port, la ré- 
publique vénitienne faisant arrêter 
et jeter dans les cachots ceux qui 
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annonçaient le projet de passer en 
Russie ; ce qui était arrivé depuis 
peu au pauvre Sawwa Ljubischa, ar- 
chimandrite de Pastrowitsch. Étant 
parvenu à obtenir un passe-port du 
marquis de Maruzzi, consul russe, 
je me rendis par Trieste, Vienne, 
Presbourg , Bude , Lemberg, au mo- 
nastère de Podczajew. Les religieux 
de cette maison suivent la règle de 
S. Basile, et sont du rit latin. Ils ont 
une imprimerie cyrillienne, pareille 
à celles que j'ai vues depuis à Kiow 
et à Moscou. De là j’arrivai à Mir- 
gorod. Cette ville et ses environs 
sont peuplés par mes compatrio- 
tes, émigrés de l’Illyrie turque, 
vénitienne et autrichienne. J’y vis 
plusieurs généraux , venus dela par- 
tie autrichienne. DeDmitrowitz , j’al- 
Jai à Pultawa , où je trouvai l’évêque 
Théotoki (4), Grec très-mstruit, qui 
venu de l’ile de Corfou , sa patrie, 
s’est établi en Russie. Je visitai le 
monastère de Lubny sur la Sula; on 
y vient en pélerinage des contrées 
les plus éloignées, pour prier sur le 
tombeau de saint Athanase Patularis, 
patriarche de Constantinople , qui 
dans le siècle précédentavait quittése- 
crètement son siége , pour se soustral- 
re aux persécutions des Turcs. Enfin 
J'arrivai à Kiow , et jy fus parfaite- 
ment bien accueilli dans la fameuse 
abbaye de Petschersk1, où je passai 
cinq mois à apprendre la peinture. 
De là je me rendis à Cherson, où je 
trouvai le prince Potemkim ( août 
1783 ). J’y fus témoin d’une céré- 
monie bien imposante. Douze chefs 
de Tartares vinrent remettre la Cri- 
née entre les mains du prince, et si- 
gnèrent l’acte par lequel cette con- 


(4) Ce prélat a publié un Recueil de Dominicales 
( Kvupraxodoo po ) en son idiome grec, qui 
tient de la langue classique et du grec moderne. On 
l’a traduit en russe et en langue servienne. 
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trée guerrière se soumeltait à l’em- 
pire russe. Pendant mon séjour, la 
peste se manifesta dans le camp 
russe. Le prince en eut bientôt fini : 
il fit mettre les soldats malades en 
quarantaine ; les habitants de toute 
la contrée furent chassés, et pour 
purifier l'air on mit le feu à leurs 
maisons. Ayant obtenu du prince un 
passe-port pour entrer dans l’intérieur 
de l'empire russe, je me décidai à 
retourner dans mon monastère , em- 
portant avec moi une bonne provi- 
sion de livres liturgiques et classi- 
ques , dont l’Illyrie a toujours grand 
besoin. Je retournai donc à Kiow, 
dont je connaissais l’imprimertie cy- 
rillienne ; et y ayant fait mon emplet- 
te je revins à Cherson. Le général 
Annibal , Tartare baptisé, que Po- 
temkin avait nommé gouverneur de 
la ville, me donna un passe-port 
pour Constantinople, où j’arrivai en 
1784, après avoir traversé la mer 
Noire sur un vaisseau marchand 
grec. Je fus très-bien reçu à Ga- 
lata, par le ball Garzoni, Mon- 
ténégrin d’origine , qui était ambas- 
sadeur près de la Porte, pour la ré- 
publique de Venise. Comme je ne sa- 
vais ni le grec ni le turc, il me don- 
na un interprète pour aller voir le 
patriarche. Je trouvai ce grave pré- 
lat assis par terre sur ses jambes 
croisées, ayant à ses côtés quatre mé- 
tropolitaims grecs, qui comme lui 
passaient leur temps à fumer. M'in- 
clinant profondément , je lui offris 
un chapelet travaillé en or. Il le 
jeta à côté de lui avec dédain. Après 
que l’on nous eut apporté des pipes 
et servi du café, il me demanda quel 
était l’état de la religion grecque en 
Dalmatie. Je lui répondis que nous y 
avions cinquante églises à desservir , 
et trois grands monastères , dont les 
prieurs ou igumen remplissent les 
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fonctions épiscopales. Je ne voulais 
point. quitter la Turquie sans visiter 
le Mont Athos. Je m’embarquai à 
Constantinople : en arrivant sur la 
montagne sacrée, je trouvai d’abord 
Karei, ville assez spacieuse , où 
chaque couvent à une maison avec 
unc chapelle. Là se tiennent les réu- 
nions et le marché de tous les mo- 
nastères. L’aga turc, assisté de qua- 
tre anciens religieux , , y fait la police, 

et dans certains cas on donne aux 
moines la bastonade, à la manière 
turque. Je louai une chambre à Kareï, 
où je voyais tous les samedis les reli- 
gieux qui venaient des différentes mai- 
sons, pour apporter au marché des 
croix , des chapelets, des couteaux, 

des cuillersctautres objets de leur fa 
brique, car ils exercent presque tous 
un métier. À la vérité chaque couvent 
a ses terres, ses paysans et ses ca- 
 pitaux ; mais tout cela ne peut lui 
sufhire , le Mont Athos devantchaque 
année payer pour son karatsch un 
ducat par religieux, ce qui fait dou- 
ze mille ducats pour toutes les mai- 
sons de la montagne sacrée. En par- 
courant un jour le marché de Kareï, 
_ je me vis tout-à-coup entouré et as- 
sailli par une foule de moines, qui 
me montraient du doigt en riant, 
Vun plus fort que l’autre. On me dit 
qu'un d’entre eux m'avait appelé 
grosse téte de Bulgare. Indigné, je 
pris la résolution d’ apprendre le 
grec, et en cinq mois je parlais cou- 
ramment, j'étais en état de chanter 
la messe en grec , de faire ma partie 
à l’oktoich , ou au livre de chant à 
huit voix ; et, comme je pouvais 
chanter également eniliyrien , j'étais 
souvent invité aux offices. Un jour le 
onevopulaË où sacristain du Âutlu- 
muscha me pria d’oflicier , une 
troupe nombreuse de pélerins étant 
arrivée de la Bulgarie. Ils apportatent 
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de riches aumônes , et on les défraya 
pendant le: ur séjour sur la montagne. 
Gomme j'étais chargé de faire les 
honneurs de la table, je leur adres- 
‘sai beaucoup de questions sur l’état 
de la religion parmi eux. Ces bons 
pélerins me pressèrent de les accom- 
pagner, m'assurant que je serais 
bien placé: maisj’avais d’autres pro- 
jets. Le 24 janvier 17985, je quitta 
Je Mont Athos, etle 10 février ÿ é- 


tais revenu à Constantinople. J'y pas- 


sai six mois, faisant les fonctions de 
chapelain pour les Monténégrins. 
Au commencement de juin 1795, la 
peste éclata dans Constantinople ; : 
voulant fuir comme beaucoup d’au- 
tres , j’allai trouver le patriarche de 
Jérusalem , qui m’ordonna archi- 
mandrite, et me fit présent d’une 
croix précieuse , qu'il portait au Cou. 
Le 16 juillet 1785 ,je m’embarquai, 
et passant de nouveau par le Mont 
Athos, par Smyrne, Tschesme, 

Sci, Corfou, Trieste, j’arrivai à 
Krupa. Les religieux refusèrent de 
me reconnaitre, ; disant que le pa- 
triarche de Jérusalem n’avait ni Ju- 
ridiction sur eux , ni le droit de leur 
imposer un archimandrite. Mécon- 
tent 1e les quittai pour retourner en 


Russie. Je partis le 2 septembre 


1786 : ayant passé par Vienne, 
Brunn, Olmutz, Troppau et Cra- 
covie , je vins à Varsovie, où je fus 
présenté au roi Stanislas. Le 24 dé- 
cembre j’arrivai à Slutzk; je fus re- 
cu dans le couvent du rit grec, que 
les princes de Radziwil y ont fondé, 

et le 20 janvier 1787 je me trou- 
vai à Bialimtsch, aux avant-postes 
russes qui, malgré toutes mes instan- 
ces, et quoique:mon passe-port eût 
été visé à Vienne, par le prince Ga- 
Litzin , refuserent de me laisser pas- 
ser: Par bonheur , jappris que l’im- 
pératrice Catherine, l’empereur Jo- 
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seph et le roi Stanislas devaient se 
. réunir à Kiow, pour aller visiter la 
Crimée. Je me mis aussitôt en mar- 
che le long des frontières russes , et 
J’arrivai à Kiow en même temps que 
les trois souverains. L’impératrice 
devant se rendre dans le monastère 
de Petscherski, pour y entendre la 
messe , eus soin de prendre de bon- 
ne “heure, près de l'autel, la place 
qui m’appartenait comme archiman- 
drite. Ayant ensuite passé par 
Tschernigow , Moligow , Schklow 
et Twer, j’arrivai, ‘he 24 mars 
1787, à Saint- Pétersboursg. Le jour 
de Pâques, l’évangile, selon lu- 
sage de l’église métropolitaine grec- 
que, doit être chanté en vingt- 
quatre langues et par vingt-quatre 
voix différentes. Je fus choisi pour 
chanter l évangile en grec. Je deman- 
‘dai la permission de recueillir en 
Russie des aumônes pour mon cou- 
vent de Krupa, ce qui fut refusé par 
le synode métropolitain. On me dit 
que depuis plusieurs siècles chaque 
czar avait fait des fondations pour 
le Mont Athos; les monastères en- 
voient leurs députés pour toucher la 
somme qui revient à chacun, et ces 
religieux ont seuls la permission de 
demander l’aumône sur leur route. 
Pour me consoler, le métropolitain 
me fit un don irès-considérable. Je 
le priai de vouloir bien y ajouter 
une collection des livres Ron 
pour toute l’année ecclésiastique ; 
cetie demande méritait attention, le 
recueil comprenant 40 à 5o vol. in- 
fol. Le prélat m’assura qu’il enver- 
rait à Platon ; métropolitain de Mos- 
cou, l’ordre pi m'en donner un exem- 
plaire que l’on prendrait à l’imprime- 
rie impériale cyrillienne, ce quise fit 
exactement. J’achetai encore deux 
autres recueils liturgiques et des li- 
vres classiques dans notre ancien 
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idiome illyrien. Le bonheur voulut 
que je rencontrasse une seconde fois 
Potemkin, qui n’accorda un passe- 
port avec permission de, recueillir 
des aumônes dans son gouvernement, 
qui comprenait toute la Russie mé- 
ridionale. Après avoir visité de nou-. 
veau Puliawa, je me dirigeai vers 
les contrées qui sont arrosées par le 
Don. Je n’y trouvai qu'une triste ct 
immense solitude. De Tscherkasck , 

qui est Ja capitale des Cosaques- 
Donski, j'arrivai en trois jours à 
Azow. Cette ville donne son nom à 
la mer dans laquelle se jette le Don, 

sous les murs mêmes de Ja place 
d’Azow ; je remontai le fleuve pour 
visiter les villages situés sur la rive 
gauche. Ils Eu habités par des pêé- 
cheurs ; on trouve dans leurs ca- 
banes beaucoup d’aisance et une hos- 
pitalité patriarcale. Je: descendis 
de nouveau jusqu'à Taganrog (5). 
Le bruit s'étant répandu que la 
guerre allait éclater entre la Russie 
et la Turquie, je craignis d’aller 
plus lom. Le 11 septembre je par- 
is de Taganrog pour _ remonter 
vers le nord. Je m’arrêtai à Mir go- 
rod, où je passai près d’une année 
au bo de mes compatriotes émi- 
orés, les Monténégrins. J'avais re- 
cueilli d’abondantes aumones ; je les 
employai à acheter des livres et des 
ornements pour le couvent de Krupa; 
dont j'étais devenu le chef. Le prin- 
ce Potemkin était à Elisabethgorod ; 

je m'y rendis, et je passai un mois 
à son quartier-général. Il recevait 
tous les soirs depuis neuf heures jus- : 
qu à minuit. Cinquante ou soixante 
DéTSonnEe attendaient patiemment 
qu 1l sortit de son cabinet, ce qui 
n’arrivait souvent que MT Il 


(5) Ville devenne célèbre par à mort de |” ÉHBE 
reur Alexandre. 
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faisait le tour du cercle, s’approchant 
très-près de celui à qui il parlait ; il 
était louche et avait la vue iréahas: 
se. Un jour , après diner , il me di : 
Où veux-tu aller, mon petit pére ? 
voilà la guerre qui va éclater ; 
Morse (6), mon premier aumônier , 
est allé à Ge MN où il dort toute 
la journée comme un däne. Je te 
donne sa place ; viens avec HOUS ; 
après la paix je te ferai évêque. 
Je le remerciai, en disant que je ne 
pouvais renoncer à mon monastè- 
re de Krupa. Ayant demandé vive- 
ment ses cartes, et ayant cherché la 
Dalmatie, 1l me dit : Ve t’avise 
point de passer par la Turquie , tu 
y serais pris. M'avanttracé ma rou- 
te, 1l me fit donner mon passe- port. 
J'étais, en 1789, de retour à Kru- 
pas mais je ne pus obtenir qu ’en 
1702, du gouvernement vémilien, 
Je utre de vicaire-pénéral en Dalma- 
tie, avec la permission d’officier la 
mitre sur la tête. En ma qualité 
d’archimandrite, je fis la visite épis- 
copale de la Dalmatie, et je n’y trou- 
vai que des désordres. Il n’y avait 
mi école ni livres pour les enfants ; 
les curés ne tenaient point leurs re- 
gistres de baptème, de mariage et 
de sépulture. Au lieu de célébrer la 
bénédiction nuptale à l'église, plu- 
sieurs allaient faire les mariages au 
cabaret. En 17097, la Dalmatie était 
arrivée au comble de l’anarchie. J’al- 
Jai trouver un général autrichien, 
pour le prier d'occuper la province 
et d’y rétablir l’ordre, ce qui se fit. 
Le gouvernement cie confir- 


: (6) Ce Moïse, auparavant professeur à Moscou, 
homme très- instruit, ayant pris beaucoup d’em- 
bonpoint, était devenu très- -peu propre aux fonc- 
tions d’aumônier en chef, lequel chez les Russes 
est obligé de marcher en avant, portant la croix à 
la tête dés régiments. 11 n’est point surprenant que 
Potemkin lui ait préféré notre archimandrite Zé- 
lich, Ilyrien d’une force plus qu’ordinaire et 
d’une taille Pa tPeaues 
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ma le titre et les prérogatives que 
celui de Venise m'avait accordés. 
Depuis ce moment, le sort de cette 
belle province et ma position devin- 
rent très-précaires et se trouvèrent 
entre les mains du plus fort. En 
1806, le général français Molitor, 
ayant délivré le général Lauriston, 
que les Monténégrins tenaient enfer- 
mé dans Raguse, les deux généraux 
me firent venir à Zara. Molitor ne 
disait mot; les mains dans ses gous- 
sets ,1l ne me quittait point, obser- 
vant ma contenance. Lauriston me 
demanda : Pourquoi, vous autres 
Dalmatiens, faites-vous à la messe 
des prières pour l’empereur d’Au- 
triche , pour celui de Russie et point 
pour Napoléon , empereur des 
Francais? Vous étes alles en Rus- 
sie , qu'y alliez- -vous faire ? Je ré- 
pondis de mon mieux ; enfin le 25 
juin 1806, le commandant français 
de Zara me donna un passe-port,en 
me déclarant que j’étais libre (7). Ex 
1608 je me rendis à Milan pour : 
prier le prince Eugène, vice- roi 
d'Italie, de vouloir bide! intervenir 
près de Napoléon, afin que la Dal- 
matle eût un évédhe du rit grec. Mes 
démarches ne furent point infruc- 
tueuses ; le 19 septembre 1808, il 
fat statué, par un décret impérial , 

qu'il y aurait en Dalmatie un évêque, 
un chapitre et un séminaire du rit 
grec; et qu’au mois de novembre 
suivant , un synode s’assemblerait 
pour Here sur les moyens de 
donner à la communion grecqne une 
organisation plus convenable. Le sy- 
butle rassemblé décida que l’on en- 
verrait à Paris une députation, pour 
prier Napoléon de vouloir bien don- 


(9) La position de Zélich ne lui a point permis 
de raconter dans ses Mémoires la part qu'il prit 
aux mouvements des Monténégrins contre les 
Français , et en faveur des Russes. 
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ner le couvent de Saint-Sauveur, 
dans la ville de Sébénigo , afin que 
l’on püt y placer le palais del’ évêque 
grec et son séminaire. Je fus choisi 
pour un des députés. Après avoir 
vainement passé plusieurs mois à Pa- 
ris , nous obtinmes enfin, le 24 avril 
1816, notre audience de: congé. Na- 
poléon qui se trouvait à Compiègne, 
m'avait nommé vicaire-général du 
nouvel évêque de Dalmatie, et j’é 
tais chargé d’administreries Dash 
du Cattaro. Le 7 décembre je fis 
mon entrée dans la ville de Cattaro. 
De là j’adressai à mon évêque un 
rapport dans lequel j je lui disais : En 
arrivant ici, j'ai conpoqué près de 
moi le clergé grec ; je suis extré- 
mement mécontent. Les curés por- 
tent , comme leurs paroissiens , un 
habillement blanc , avec une cein- 


ture à laquelle ils attachent leurs 


pistolets et leur coutelas. Ils en- 
trent ainsi à l’église, plusieurs 
ay ant même leurs fusils sur l’épau- 
le. À peine quittent- ils leurs armes 
pour monter a l'autel, et dire la 
sainte messe. Ici, à Cattaro Des 
Grecs n’ont qu'une petite église 
pour une population de plus de mil- 
le ames (3). 4 ma prière, le géné- 
ral Marmont nous a accorde une 
seconde église, que J'ai consacrée. » 
Ici se terminent les mémoires bio- 
graphiques écrits par Zéhch. Il les 
rédigea dans son monastère de Kru- 
pa, où le général Bertrand , succes- 
.seur de Marmont, lui avait donné la 
permission ou le conseil de se retirer; 
etil y mourut vers 1822. Ces Mé- 
moires, publiés par sa famille , sont 
le premier écrit qui ait paru dans 


(8) Dans les Bouches du Cattaro, les habitants 
du rit grec forment deux tiers de la population, et 
les Latins untiers. En Dalmatie , au contraire, Îles 


Grecs ne sont que pour un quart dans la popula- 
tion. 
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He idiome iliyrien. Très-pré- 
cieux sous le rapport philologi- 
que, ils se recommandent par les dé- 
tails topographiques et historiques 
que l’auteur y a recueillis, et que 
nous n’avons fait qu indiquer. G-Y. 
ZELL (Urrron DE ), célebre im- 
primeur du quinzième siècle, étaitné 
à Hanau, capitale de l’ancien comté 
de ce eu dans la Véteravie. Il 
exerçait la profession de copiste ou 
calhgraphe dans le diocèse de Maïen- 
ce , à l’époque de la découverte de 
l'imprimerie. Ayant appris ce nou- 
vel art de J. Fust et de Pierre Schoef- 
fer ( Foy. ce nom , XLI , 208 }, il 
établit un atelier typographique à 
Cologne. Le ‘caractère dont 1l se 
servit d’abord était presque entière- 
ment semblable à celui de Schoeffers 
et, comme les ouvrages sortis de ses 
presses ne portent pour la plupart 
aucune suscription , on a long- temps 
attribué à Schoetfer une foule 4 opus- 
cules , sans date et sans nom d’im- 
primeur , que les bibliographes ont 
revendiqués depuis pour Ülrich de 
Zell. Maittaire , Kœhler , Schelhorn, 
Prosp. Marchand , etc. , n’ont 
counu le temps où Zell a commencé 
de pratiquer son art. L’opuscule in- 
titulé : Liber de singularitate cleri- 
corum , avec la date de 1467 , est 
cité par l’abbé Rive, Mercier de 
Saiut-Léger , le P. Laire, etc. , com- 
me la première production de cet 
imprimeur. Mais on a retrouvé de- 
puis un autre opuscule souscrit de 
cet artiste , et daté de 1466 : Sancti 
Joannis Chry sostomi super Psalmo 
quinquagesimo. Un exemplaire en a 
été vendu trois cent soixante - quatre 
francs, en 1911 ( ’oy. le Catal. de 
M. d’Ourches , n°. 5o ). Dans la 
souscription de Commentar. in sex 
tractatus Petri Hispani , Cologne, 
1492, Zell prend le titre de Proto- 
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charagmaticus , mot que le savant 
Santander rend par premier typo- 
graphe et graveur de caractères ( 7. 
le Dict. bibliograph. , 1, 159). Zell 
fut en effet le premier imprimeur de 
Cologne. Il exerçait encore son art 


204 


en 1499, suivant l’ancienne Chro- 


nique de cette ville, où l’on rapporte 
son témoignage sur l’époque de l’in- 
vention de l’imprimerie, qu'il fixe à 


° + À ’ 5 ,, 
l’année 1440.Ce passage a été trans- 


crit en latin et en allemand par 
Mecrmann dans les Origines typo- 
graphicæ , 11, 105-108. W—s. 
ZELLER (JEan-Gopgrroi), sa- 
vant médecin, était né, le 5 janvier 
1656, dans le duché de Wirtem- 
berg. Ses parents desiraient le voir 
embrasser la carrière du ministère 
évangélique : mais son goût le por- 
tait vers l’étude de la médecine ; et 
ayant suivi les cours de la faculté de 
Tubingen , il fut reçu licencié. Dans 
le desir d’accroître ses connaissan- 


ces , 1l visita la France, la Hollande, 


une partie de l’Allemagne, et re- 
vint, en 1684, à Tubingen, prendre 
- le bonnet de docteur. Deux ans après 

à à Pie 
le prince d’OEttingen l’avant choisi 

Pouces es) 
pour médecin , Zeller l’accompagna 
dans ses voyages , et sut mettre à 
passes ; Ha 

profit cette nouvelle occasion de 
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sa de les signaler ; et les mesures qu’il 
indiqua pour les faire cesser furent 
converties en un réglement applica- 
ble à toutes les pharmacies du Wir- 
temberg. Les succès que Zeller ob- 
tenait dans sa pratique lui mérite- 
rent la confiance des grands seigneurs 
et des princes. On le consultait de 
toutes les parties de l'Allemagne. En 
1716, il se rendit à Vienne, pour 
veiller sur la santé de l’impératrice 
pendant sa grossesse. Après les cou- 
ches de cette princesse, 1l quitta la 
cour, comblé de présents , et revint . 
prendre sa chaire à Tubingen , où 1l 
mourut le 7 avril 1734. Zeller n'a 
guère écrit que des dissertations ; 
mais plusieurs sont tellement inté- 
ressantes, qu’on ne peut se dispen- 
ser de les citer : 1. De vasorum 
lymphaticorum administratione et 
phænomenis secundüm et præter 
naturam , Tubingen, 1087, in-4°. 
Elle fait parue de la Collection de 
Haller, qui la jugeexcellente. IT. Quod 
pulmonis in aquä subsidentia infan- 
ticidas non absolvat , 1bid., 1691, 
in-40,; Halle, 1746, in-12. C’est une 
très-bonne thèse de médecine légale. 
Zeller y prouve que la précipitation 
du poumon au fond de l’eau n'est 
point un signe certain que l'enfant 


perfectionner ses talents. À son re- n’ait pas vécu. III. Vita humana ex 
tour , 1l fut élu professeur extraordi- furiculo pendens , ibid. , 1692, in- 


naire à l’académie de Tubingen ; 
obtint la première chaire qui vint à 
vaquer , et la remplit de manière à 
justifier toutes les espérances qu’a- 
vaient données ses premiers succès. 
Par ses soins , l’amphithéâtre ana- 
tomique reçut une disposition plus 
favorable ; et le laboratoire de chi- 
mie fut pourvu des machines et ins- 
itruments que nécessitaient les pro- 
grès de l’art. Ayant remarqué de gra- 
ves abus dans la composition et la 
vente des médicaments, il s’empres- 


4°,, et dans la Coilect. de Haller. 
L'auteur élève des doutes contre la 
nécessité de la ligature du cordon 
ombilical. 1V. Molæ aœiriles mira- 
biles, Tubingen , 1696, 1-40. Il 
cite plusieurs exemples de masses 
membraneuses expulsées par le tube 
intestinal. V. De morbis ex structu- 
r& glandularum prœternaturali na- 
tis, 1b., 1698 ,in-40. Il donna , l’an- 
née suivante, une seconde thèse sur 
le même sujet. VI. De gonorrhæd 
virulenté in utroque sexu, 1bid. , 
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1900 ,in-40. VIT. Quæstio docimas- 
tica super causam et noxas vin li- 
thargirio mangonsali, varus ex- 
perimentis illustrata, ibid., 1707, 
in - 40. ; réimprimée à Altdorf, en 
1921. Il y montre tous les dangers 
de l'emploi de la litharge pour adou- 
cir l’âpreté’ du vin. VIII. Dis- 
sertatio de mammis et lacte, 
ibid. , 1727, in-40. IX. Celebrium 
Wurtenbergiæ nostre acidularum 
T'einacensiumexamen ,1bid., 1727, 
in-40, X. Thermæ ferinæ aïque Zet- 
lensesphysico-medicè consideratæ, 
ibid. , 1729, in-40. XI. De ectro- 
pio , accedunt in præfatione de ca- 
taracté membranaced observatio- 
nes , ibid., 1733 ,in-4°. 
j R—D—\ et W—s. 
ZLELOTTI (Bapriste ) (1); cé- 
lèbre peintre de Vérone, ne dans 
cette ville en 1532 , fut élève d’An- 
toine Badile , oncle de Paul Cahari 
ou Cagliari , dit le Veronese (Foy. 
Carrarr, VI, 520), avec lequel 
il selia, dès sa première Jeunesse, 
d’une intime amitié. Peintre fécond 
et ingénieux , Zelotti se distingue par 
l'originalité de ses compositions, par 
une touche légère et facile, un colo- 
ris vague et lumineux , et une grande 
pureté de dessin. Les travaux qu’il 
exécuta dans les salles du grand 
conseil de Venise, et à la bibliothe- 
que Saint-Marce , lui méritèrent les 
éloges même de ses rivaux. Parmi 
ses principaux ouvrages, On Cite Ja 
galerie du Catajo , où 1l représenta 
les faits illustres des Obizzi. Cet ar- 
tiste mourut en 1592, à l’âge de 
soixante ans. On trouve des notices 
sur Zelotti dans les Vite de” Pittori 
de Ridolfi, 1, 349, et dans les 
Elogi de’ Pittori, vx, 141. W—s. 


ci 4 (4 
(x) Dans l’Extrait de différents ouvrages publiés 
sur la vie des peintres, Papillon de la Ferté lui 
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LELTNER (Gusrave-Grorce), 
savant théologien et philologue , na- 
quit, en 1672, à Hilpoltstein près de 
Nuremberg, où son père, pasteur 


À OU (le DS 
pieux etinstruit, remplissait les fonc- 


“üons du saint ministère. Ayangache- 
, Vé ses premières études sous la di- 


rection de son père et au gymnase, il 
aila faire son cours de théologie à 
l'académie d’Iéna. Il y reçut le de- 
gré de maitre-ès-arts en 1603, et 
visita les principales universités d’Al- 
lemagne, pour perfectionner ses con- 
naissances. Admis, à son retour, 
dans les ordres sacrés , 1l fut nommé 
inspecteur à l’académie d’Alidorf, 
puisdiacre de l’église de Nuremberg , 
et revint, en 1706, professer à Alt- 
dorf la théologie et les langues orien- 
tales. Il remplit cette double chaire 
pendant vingt-quatre ans d’une ma- 
mère brillante. L’affablissement de 
sa santé l’ayantobligé dese démettre, 
il se retira près de Nuremberg, où 
il mourut en 1738. On a de lui : 
I. Dissertatio de novis Bibliorum 
versionibus germanicis non tamen 
vulgandis, Altdorf, 1707,1in-40.; 
ibid. , 17911, avec des additions im- 
portantes. Le premier chapitre con- 
tent une notice détaillée de toutes les 
versions allemandes de la Bible, ca- 
tholiques , protestantes , anabaptistes 
et sociniennes. L'auteur pense qu’a- 
près tant de versions, il est dange- 
reux , ou tout au moins inutile d’en 
donner de nouvelles. Son avis est qu’à 
l'avenir on se borne à réimprimer la 
version de Luther , en indiquant dans 
des notes placées à la marge ou au 
bas des pages, les corrections dont 
elle peut êtresusceptible. IT, Dissert. 
de feminis ex hebrœd gente erudi- 
tis ,ibid., 1708 ,in-4°, On peut join- 


donne deux articles, l’un sous le nom de Baptiste, 
1, 246, et l’autre sous celui de Jean-Baptiste, 249 
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dre à ce dernicr ouvrage plusieurs 
autres écrits relatifs aux Juifs, tels 
que : 1°. Ædolescentia reipublicæ 
judaicæ , seu de judicum tempori- 
bus; 2°. De astro Judæis quon- 
dam @ninoso ; 3°. De initiis bap- 
tismi iuütiationis Judæorum; 4°. 
De choreis Hebræorum , etc. , etc. 
III. De Deboræ inter prophetissas 
eruditione , ibid., 1708, in- 4°. 
IV. De Prisallé, Aquile UXOTL , 
ad Acta apostolor. XVIII , ibid. ; 
1709, 1in-40. V. De Alexandr d, Ju- 
dæorum reginaà , tanquam specimi- 
ne Sapientis ex hac gente feminæ , 
ibid. ,171x, m-40. VI. De Berurid, 
Judæorum doctissima feminà , 1b., 
1714, in-40. Toutes ces thèses sont 
leines d’érudition et fort recher- 
chées. VIT. Commentatio de vità 
et fatis Maurit. Helingii, ibid., 
1719 ,in-40. VIII. De Pauli Lau- 
tenzack , fanatici Norimbergensis , 
fatis et placitis ,1bid., 1716, in-4°. 
C’est l'histoire d’un malheureux à 
qui la lecture de lAnocalypse avait 
troublé l'esprit, IX. De Rebecca, 
Polond , eruditarum feminarum 
in gente judaict , rariori exemplo, 
ibid. , 1719, in - 4°. X. Vitæ theo- 
logorum altdorfi norum à condità 
academid omnium ; unà cum scrip- 
torum recensu , Nuremberg et Alt- 
dorf, 1722, in-4°., avec "32 por- 
traits gravés sur cuivre. Ge recueil 
biographique est très-estimable. On 
y trouve la vie de l’auteur, p. 189. 
XI. DeJ althà , principis filiä , eru- 
_ ditarum è gente judaica femina- 
rum specimine , Altdorf, 1725, in- 
4°, XII. Le Lonrnal des savants de 
Franconie (en allem.), Nuremberg, 
1726-32, in - 80. XIII. La Vie de 
Hans Luffts (all.),ib., 1727 ,in-4° 
XIV. Historia crypto - socinismi 
altdorfinæ quondam academiæ in- 
Jesti arcana , etc., Leipzig, 1729, 
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2 tomes in - Lo. La première partie 
contient l’histoire de l’établissement 
du socinianisme à Altdorf et de sa 
destruction par la conversion des 
deux principaux chefs Jean Vogel et 
Joach. Peuschel, qui rentrèrent dans 
Péglise deb La seconde par- 
tie renferme les pièces justificatives, 
entre autres la rétractation de Vogel 
et de Peuschel, 
que publia Lu cette pièce Valent, 
Smalcius, fameux socinién; le jour- 
nal de la vie de Smalcius, écrit par 
lui-même, et enfin deux Leu lettres 
de Mart. Ruar, socinien non moins 
entêté que Smaicius ( Ÿ’oyez Ruar, 
XXXIX, 215 ). Cet ouvrage de 
Zeltner 1 curieux ; Mais On y trou- 
ve bien des nes et des digres- 
sions inutiles. XV. /Votice des Bi- 


bles rares de Worms(en all.), Alt- 


dorf; 1734, in-4°. XVI. Quelques 


Opuscules moins importants , et 


dont on trouvera les titres dut les - 


bibliographies allemandes. W—s. 

ZELTNER(JEan-Conrap), frère 
du précédent, naquit à Nuremberg 
le 2 octobre 1657. Ses dispositions 
pour l’étude furent cultivées avec le 
plus grand soin par son père, et en- 
suite par son frère aîné, dans lequel 
il eut le bonheur de trouver l’ami le 
plus tendre et l’instituteur le plus dé- 
voué. Après avoir fait ses humauités 
et sa philosophie au gymnase Ægi- 
dien , 1 se rendit à l’académie d'Alt- 
dorf, où il fit son cours de théologie, 
et ÉSutiit ses thèses sous la prési- 
dence de son frère. En 1714 , il alla 


suivre, à Wittemberg, les leçons des 


aie professeurs qui donnaient 
tant d'éclat à cette université. L’ année 
suivante il visita Berlin , où il s’ar- 
rêta quelque temps pour examiner 
les manuscrits orientaux de la Biblio- 
thèque royale , et revint par la Saxe 
à Nuremberg , rapportant une foule 


avec la réfutation. 
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de notes et de matériaux pour les 
ouvrages qu'il méditait. Après la 
mort de sa mère il se réunit à son 
frère , professeur à l'académie d’Alt- 
dorf, et se disposa , d’après les con- 
seils de celui-ci, à recevoir les ordres 
sacrés. En 17 15, il futnommé desser- 
vant de la paroisse d’Altenhan, et 
adjoint à la compagnie des pasteurs 
d’Altdorf, Un mariage qu’il con- 
tracta peu de temps après semblait 
lui promettre une félicité durable ; 
mais à la suite d’une fièvre violente 
il fut enlevé par une mort prématu- 
rée,, le 10 avril 1720, à l’âge de 
trente-trois ans. Conrad Zeltner s’é- 
tait fait connaître par l’ouvrage sui- 
vant : Correctorum in typographiis 
eruditorum centuria speciminis lo- 
co collecta, Nuremberg, 1716, 
in-60.; à la mort de l’auteur, l’é- 
dition n’étant pas épuisée le li- 
braire la reproduisit sous ce titre : 
T'heatrum virorum eruditorum qui 
speciatim typographüs laudabilem 
Operam præstiterunt, Nuremberg , 
1720. Les exemplaires avec cette 
date sont ornés du portrait de Zelt- 
ner , et de sa Vie, par Roth-Scholtz, 
tirée en partie de son programme 
funèbre par Schwartz. Au cominen- 
cement du volume, on trouve une 
dissertation contenantl’histoire abré- 
gée de la découverte de l’imprime- 
rie, et de l’introduction de cet art 
dans les principaux états de l’Eu- 
rope. Viennent ensuite les Vies des 
plus célèbres correcteurs , rangés 
dans l’ordre alphabétique. Zeliner 
_se proposait de joindre à son ou- 
vragc l'instruction de Jérôme Homs- 
chuch pour les correcteurs d’impri- 
merie ; mais. 1l s’est contenté d’en 
donner un exirait. Il avait recueilli 
des matériaux pour une seconde 
centurie des correcteurs célèbres, 
et 1] travaillait à une Aistoire des 
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imprimeries des Juifs (1). Il à 
laissé mañscrit : Schediasma de 
ÆFausto præstigiatore ex Joh. Faus- 
to typographo à quibusdam ficto; 
et une dissertation ( De privalis 
ypographiis) sur les imprimeries 
particulières. Son frère avait pris 
l'engagement de publier ces divers 
ouvrages ; mais aucun n'a paru. 
W—s. 

ZELWEGER (Laurent), mé- 
decin et agronome, né vers 1710, 
dans le canton d’Appenzel, fut l’un 
des premiers membres de la société 
fondée vers le milieu du dix-huitie- 
me siècle à Zurich, pour travailler 
aux progres de l’économie rurale et 
des sciences physiques. Ila publiédans 
le recueil de cette société : Kurze 
Beschreibung der akern-art , etc., 
courte description du mode de cul- 
ture établi dans le canton d’Appen- 
zel, 1, 115; Versuch einiger , etc., 
recueil d'observations physiques et 
médicales , 11, 308. Ces deux mé- 
moires , curieux et instructifs , prou- 
vent des connaissances étendues , et 
un grand zèle pour le bien public. 
Zelweger s’occupait d’une Descrip- 
tion détaillée du canton d’Ap- 
penzel ; mais il n’eut pas le loi- 
sir de mettre la dernière main à ce 
grand travail. Haller fils le cite avec 
éloge dans le Catalogue des auteurs 
qui ont traite de l’histoire naturelle 
de la Suisse. Voy. les Acta Helve- 
tica Basileensia , vi, 214. W—s. 

ZLENALE ( BervarD on BErNar- 
DIN), peintre et architecte célèbre, 
était né, dans le quinzième siècle, à 
Treviglio (1), seigneurie qui faisait 


(x) On est bien dédommagé de la perte de cet ou- 
vrage de Zeltner, par celui de J.-B. de Rossi : Anna- 
Les hebræo-typographici, Parme, 1795 , 2 vol. in- 

o, Voy. dans la Biograph. des hommes vivants, 
l’art. de M. de Rossi, V, 242. 


(x) Par contraction Trevio, 
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alors partie du Bergamasque. En- 
voyé dès’ sa jeunessewMilan ,* il 
entra à l’école de Vincent Civer- 
chio , dit le vieux, et fit, sous cet 
habile maître, de rapides progrès 


dans la peinture. Les divers ouvrages 
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dont 1l fut chargé l’ayant fixé à Mi- 


lan, plusieurs auteurs ont cru qu’il 
était né dans cette ville. Vasari, 
dans les Vite de’ Pittori (11, 43, 
éd. de Bottari), prenant le nom cor- 
rompu de Trevio pour celui de cet 
artiste, le nomme Bernardino da 
Trevio, milanese (2). Zenale,ne pou- 
vant exécuter seul tous les tra- 
vaux quilui étaient confiés, s’associa 
Bernard Buttinone , son compa- 
triote , qui, suivant l’usage du temps, 
se nommait Bernard de Trevio. 
L’homonymie de ces deux artistes 
est devenue pour les biographes une 
nouvelle source d'incertitude et d’em- 
barras. Zenale était très-habile dessi- 
nateur ; mais Vasari lui reproche 
un peu de sécheresse et de cru- 
dité. Léonard de Vinci le regardait 
comme un excellent juge; aussi le 
consultait-1l souvent sur ses compo- 
sitions. Suivant Lomazzo ( Trattato 
della Pittura, 5o ), ce fut Zenale qui 
donna le conseil à Vinci de ne 
point terminer la tête du Christ 
dans son fameux tableau de la Cène 
( Voy. Vic, XLIX, 153). Ses 


talents comme architecte l’ayant fait 


(2) Dans la note placée au bas de la page, Botta- 
ri dit que l'index de |’ Abecedario porte Dà Trevi- 
nio Bernardo , par suite d’une méprise de l’impri- 
meur , lequel , en corrigeant l’épreuve, au lieu de 
joindre la désinence ino à Bernard, l’a transpor- 
tée à Trevio. Mais, ajoute-t-il, dans le corps de 
l’ouvrage, on ne trouve ni Bernardo ni Bernardi- 
no, tant il est vrai que peu d'articles de l’Abece- 
dario sont exempts d'erreurs. Sans prétendre dis- 

. culper Orlandi ( Foy. ce nom }) du reproche trop 
bien fondé que lui adresse son savant critique , 1l 
doit nous être permis de dire qu'ici c’est Bottari 
qui s’est trompé. En effet, Bernardo dà Treviglio 
a, p. 103 de l’Abecedario, un article dans lequel 
Orlandi fait même observer à son lecteur que Va- 
sari nomme mal cet artiste dà T'revio. 

U 
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connaître avantageusement , 1l fut 
chargé de l'entretien et des répara- 


tions de la cathédrale de Milan. En 


1920, il fut appelé par les magis- 
irats de Bergame pour donner son 
avis sur les embellissements qu’on se 
proposait de faire à la basilique de 
Sainte-Marie. On ignore l’époque de 
sa mort. On voyait un grand nom- 
bre de tableaux et de fresques de cet 
artiste, tant à Milan que dans les 
villes voisines. Parmi ses principaux 
ouvrages , Vasari cite le Cloitre de 
Sainte-Marie delle Grazie , dans le- 
quel Zenale avait peint à fresque la 
Résurrection , entourée de quatre 
sujets tirés de la passion; et dans 
l’église des franciscains , une belle 
fresque représentant le Martyre de 
saint Pierre et de saint Paul. La Cha- 
pelle de la Madeleine dans Péglise 
Sainte-Marie del Carmine , et l’An- 
nonciation dans l’église Saint-Sym- 
phorien , faisaient aussi beaucoup 
d'honneur aux talents de cet artiste. 
Lenale a laissé manuscrit un Traité 
de perspective. Tiomazzo , qui cite 
cet ouvrage avec éloge , paraît 
avoir voulu le publier (Voy. Trat. 
del. Pittur., 275). L’ayant eu long- 
temps à sa disposition, il est certain 
qu’il en a profité pour rédiger dans 
son traité de peinture la partie re- 
lative à la perspective ( Foy. Lo- 
MAZzO ). On peut consulter sur Ze- 
nale le Vite de’ Pittori Bergamas- 
chi, 1, 85.  W—. 

* LENDIJANT (Azz-ÆDppiN , ou 
mieux ÉZZ-EDDIN ABOU’L FADHAIL 
Agp-azwaxAs ), fils d’Émad-ed- 
din Ibrahim, mort, suivant Hadji- 
khalfa , postérieurement à l’an 655 
de l’hégire (1257 de J.-C.), est au- 
teur d’un Traité de grammaire ara- 
be, qui a pour unique objet la con- 
jugaison des verbes et la formation 
des noms et des adjectifs verbaux , et 


{ 
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qui à cause de cela est intitulé Tas- 


rif : toutefois, à raison desa grande 
célébrité, et pour le distinguer de 


quelques autres ouvrages qu ont le. 


même objet et portent le même ti- 
tre ,ilest plus connu dans l'Orient 
sous le nom d’Æzzi ou Ezzi, dérivé 
d’Ezz-eddin, titre honorifique de 
Zendjani. Le Tasrif de Zendjam a 


… été publié à Rome en 1610, par 


A.-J.-B. Raymond , en arabe, avec 
une traduction latine, accompagnée 
d’un commentaire, Raymond a fait 
usage, pour l’impression du texie, 
des. caractères arabes des Médi- 
is. Îl a intitulé ce livre: Liber Tas- 
riphi , compositio est senis Alema- 
ini , c'est-à-dire , composé par le 


Scheikh , l'Imam. On voit que Ray- 
. mond ignorait le nom de l’auteur de 
“cet ouvrage. Dans le titre arabe, p. 


1, on lit : composé par le Schekh, 
l’Imam Zendjani ; mais Raymond 
a omis ce surnom dans sa traduc- 
tion. Étienne Évode Assemani , dans 
le catalogue de la bibliothèque des 
ta a a (o) 9 
Médicis , confondant l’ouvrage de 
Zendjani avec un autre Traité de la 


conjugaison des verbes , qui porte le 


ütre de Merah alarwakh , c’est-à- 
dire le Repos des esprits , lui a don- 
né pour auteur Ahmed, fils d'Al, 
fils de Masoud, et cette erreur a été 
adoptée par M. Schnurrer , Biblio- 
theca arabica , et par M. J.-B. de 
Rossi, dans son Dizionario storico 
degli autori arabi. Je ne sais trop 
sur quelle autorité M. Hamaker (Spe- 
cimen catal. codic. manuscr. or. 
biblioth. univ. Lugduno-Bat.\ dit 
que Zendjani est mort en l’année 
627 de l’hégire. S. D. S—%.. 

 ZENDRINI (Bernarp), l’un 
des plus célèbres hydrauliciens de 
l'ile, naquit le 3 avril 1679 , à 
Saviore , dans la vallée de l’Oglio , 
près de la petite province dont Bres- 


LIT. 


ZEN 209 


cia est la capitale. On n'a que des 
traditions incertaines sur sa première 
éducation ; on présume que son père, 
appelé à Venise pour quelques affai- 
res , y conduisit et l’y plaça dans un 
collège de jésuites, où Zendrini recut 
l'instruction élémentaire. L’attache- 
ment qu’il a toujours manifesté pour 
ces religieux , et la clause de son tes- 
tament, portant la désignation de 
leur église pour le lieu de sa sépu!- 
ture , donnent du crédit à cette Opi- 
men. Le vif amour de l’étude et 
les dispositions qu'on remarqna 
en lui décidèrent bientôt sa fa- 
mille à l’envoyer à l’université de 
Padoue, où on lui conféra le grade 
de docteur en 1701. L'un des pro- 
fesseurs de cette universitéétait l’au- 
teur du traité Della natura de’ Jiu- 
mi, Dominique Guglielmini qui, au 
mérite du plus savant hydraulicien, 
réunissait celui d’être un des mei!- 
leurs géomètres de son temps, avait 
cultivé la médecine avec succès , et 
s’était occupé d'astronomie. Zen- 
drini, élève et admirateur d’un hom- 
me aussi célèbre, voulut acquérir une 
connaissance approfondie des scien- 
ces que possédait son maître, et il se 
livra, avec toute l’ardeur dont il 
était capable , à l’étude de la mede- 
cine et à celle des mathématiques, et 
de leurs applications à la physique, 
la mécanique et l’astronomie. À sa 
sortie de l’université , il alla prati- 
quer la médecine dans sa patrie, 
mais 1] n’y séjourna pas long-temps, 
animé comme 1l l’était de la passion 
d'apprendre , de cultiver la société 
des savants , et de se trouver sur un 
théâtre où il pût faire valoir et ac- 
croître son mérite scientifique. Ce fnt 
vers 1904 qu'il abandonna son pays 
natal, car onaunelettredelui, publiée 
cette même année, dans un ouvrage 
périodique, Galleria di Minerva , qui 


14 
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s’imprimait à Venise, où il vint éta- 
blir sa résidence. Le titre de cette 
première publication était : Epistola 
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‘ad clarissimos auctores criteriorum 


in librum Monticelli ; elle avait 
pour objet la saignée dont Monti- 
celli était un violent adversaire , et 
qui excitait parmi les médecins de 


vives discussions dans lesquelles Ja. 


raison et les convenances n'étaient 


_ pas toujours respectées. Pour ne plus 


revenir sur les traités de Zendrini, 


relatifs à la médecine , nous citerons 


encore celui qu il publia en 1715,sur 
le quinquina (trattato della china 
china)(x1). Les propriétés médicina- 
les de cette racine étaient alors, com- 
me celles de la saignée, un grand 
sujet de controverse. Les deux écrits, 
dont nous venons de donner les titres, 
se font remarquer par une dialectique 
méthodique et sage, une saine philo- 


sophie également éloignée et de l’en- : 


thousiasme irréfléchi pour les nou- 
veautés , et de l’attachement opinià- 
tre aux idées anciennes; l’auteur 
recommande lobservation ;, la con- 
naissance raisonnée des faits, comme 
les plus sûrs moyens d’arriver à un 
bon système de règles pratiques. Ce- 
pendant tout en composant d’estima- 
bles ouvrages sur la médecine, et en 
exerçant cet art avec beaucoup de 
distinction, Zendrini n’en continuait 
pas moins de s’appliquer, avec autant 
de persévérance que de zèle, aux 
sciences mathématiques. Il s'était 
lié à Venise avec des savants et 
des littérateurs distingués , tels que 
Michelotti, Doro, Conti, Zeno, 
Maffei ; il assistait aux conférences 
sur des sujets de mathématiques 
et de physique, qui se tenaient à 


(1) Les Actes de Leipzig, de 1708 ? contiennent 
l'annonce d'un autre ouvrage qui n’a pas été pu- 
blié : Commentarium in Hippocratis libras de aere, 
aquis et locié, 
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- la Casa Doro, ets’y rendait extré- 


mement utile par sa coopération aux 
expériences qu’exigeaient différentes 
discussions, entre autres celle des 
forces vives sur laquelle les géomè- 
tres étaient tr ès-partagés à cette épo- 
que , et qui est maintenant _complè- 
tement éclaircie. Le 25 janvier 1708, 
un de ces phénomènes météorologi- 
ques dont les effets désastreux sont, 
même aujourd’hui , beaucoup mieux 
connus qu "expliqués , une trombe 
marine vint jeter la terreur parmi 
les habitants de Venise. Ge phéno- 
mène fournit à Zendrini la matiere 
d’un. opuscüle intitulé: Discorso fi- 
sico matematico soprail turbine ac- 
caduto in Venezia l’anno 1708 ,im- 
primé dans la Galleria di Minerva 
et dont on trouve un extrait dans les 
Actes de Leipzig de 1708. L'auteur 
s’y élève à des considérations géné- 
rales sur la pesanteur et l’électricité 
de l’air , sur P origine et les diverses 
espèces de vapeurs (où gaz), Sur 
Ja cause des vents ,etc. ;on y trouve, 
enfin, ce qu'on pouvait dire de plus 
Nas sur de pareilles matières 
avant que les saines théories de Pé- 
lectricité et de la chimie pneumati-. 
que fussent connues. [l paraît que ce 
discours devait servir de prodro- 
me à un commentaire sur -quelques 
livres d’Hippocrate ( Voyez la no- 
te 1). Zendrini acquit de grands 
avantages sur ceux de ses con- 
temporains et de ses compatrio- 
tes, qui s ‘occupaient de mathé- 
matiques tant pures qu ’appliquées , 
par l'usage qu'il fit du cube 
infinitésimal. Les principes de ce 


‘calcul étaient encore des sujets de 


controverse, non-seulement quant 
à la préférence à leur donner sur les 
anciennes méthodes, mais encorc 
quant à leur exactitude , et c'était 
surtout le mode d'exposition de 
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Leibnitz qui donnait lieu à des objec- 
tions spécieuses. Les Italiens yoyaient 
deplus, dans cette préférence accor- 
dée à la découverte de Newton et 
Leibnitz, une atteinte portée à leur 
gloire scientifique ; les conceptions, 
lestravaux de leurs grands géomètres 
allaient être négligés et même oubliés. 
Zendrini ; préparé par l’étude de l’a- 
nalyse de Descartes , adhérant exclu- 
sivement à ce qu'il croyait vrai et 
utile , reconnut bientôt et la certitude 
des résultats auxquels on parvient en 
employant le calcul infinitésimal , 
et les immenses avantages de cet ins- 
trument analytique sur la synthèse 
et l’analyse finie. Le premier usage 
qu'il en fit était propre à en signa- 
ler la prééminence. Un géomètre 
habile, nommé Ceva , grand adver- 
saire de la nouvelle analyse, avait 
proposé aux mathématiciens trois 
problèmes , dans l’un desquels il s’a- 
gissait de rectifier une courbe déter- 
minée par une relation donnée entre 
les logarithmes de ses abcisses et ceux 
de ses ordonnées , de cuber le solide 
de révolution qu’elle engendrerait 
en tournant autour de son axe, et 
d'en trouver le centre de gravité ; 
Zendrini fit voir que les solutions de 
ces problèmes , qui, traités par les 
anciennes méthodes , offraient des 
difficultés ,n’étaient qu’un jeu quand 
on y appliquait la méthode Newto- 
nienne ou Leïbnitienne. Ces solu- 
tions ont été publiées dans le Gior- 
nale de’ lett. d'Italia, vol. 1v ; 
1710. Il s’occupa ensuite d’un autre 
problème qu est d’une grande im- 
portance en astroncmie et en géodé- 
sie, celui de la détermination de la 
courbe suivant laquelle s’infléchit un 
rayon de lumière en traversant les 
couches de l'atmosphère, et en géné- 
ral, un milieu de densité variable. 
Ce problème a été l’objet des recher- 
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ches de plusieurs grands géomètres : 
la solution de Zendrini se trouve 
dans le Giornale de’ lett. d'Italia 5 
tom. vir, 1811. Le célèbre ouvrage 
de Borelli, De motu animalium , 
fut attaqué par Parent de l’académie 
des sciences de Paris ; la critique 
de l’académicien portaii principale- 
ment sur la manière dont s’exécutent 
les mouvements articulaires. Zendri- 
ni prit ia défense de son compatriote, 
etemploya, pour réfuter Parent, les 
ressources que lui fournissaient ses 
connaissances en analyse; en même 
temps if simplifia et éclaircit quel- 
ques démonstrations de Borelli. Sa 
réponse, dont la lecture n’est pas 
sans intérêt , même dans l’état actuel 
des sciences, a été publiée, partie , 
en 1714, Giornale de’ lett. d’Itu- 
lia, et partie, en 17929, tom. 1 
du supplément de ce journal. Une 
des qualités qui distinguent cette ré- 
ponse de la critique de Parent, est le 
ton d’urbanité et de modération avec 
lequelelle est écrite, Noussupprimons 
des détails relatifs à quelques idées 
systématiques de Zendrini; modifi- 
cations à apporter aux opinions de 
Borelli, Michelotti; possibilité d’ex- 
pliquer par des principes pure- 
ment mécaniques tous les phénome- 
nes naturels ; existence d’une matière 
éthérée, non sujette aux lois de la 
gravité, fonctions qu’elle remplit dans 
la nature; assimilation de l'individu 
humain à un petit monde ; relations 
entre le Wicrocosme et le Macrocos- 
me(2), etc. Nous passons à la produc- 
tion scientifique qui a commericé à fai- 
re connaître Zendrini comme hydrau. 
licien , et à lui ouvrir la carrière dans 
laquelle il a rendu des services signa- 
lés aux sciénces et à sa patrie. 1] dé- 

(2) Mezp0ç > Parvus; Maxpôs, longus : 
Kocproc j mundus, 


211I 


Es 


ZEN 

buta , dans ce genre de recherches , 
par l'analyse d’un problème, qui ; 
non-seulement était alors d’une in- 
vestigation très-ardue, mais qui pré- 
sente encore de notables difhicultes 
dans l’état actuel des connaissances 
théoriques et expérimentales. Si une 
masse fluide, en mouvement, coule 
dans un lit dont la paroi soit sus- 
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cepuble d’érosion, la surface de cette 


paroi doit, d’après diverses condi- 
tions et eue: finir par 


rendre la forme boabtes à Péta-' 
1 


blissement de l'équilibre entre sa 
résistance et la puissance érosive du 
fluide. Cette forme qui doit être don- 
née par la solution générale du pro- 
blème dout nous parlons, dépend des 
. relations entreles vitesses des molécu- 
les fluides , et les qualités physiques 
de la mature de la paroi; elle esten 
général celle d’une pee courbe, 
et l’hypothèse d’une section Nan 
versale de la paroi polygonale et 
composée d’une horizontale de fond 
ct de deux verticales de rive n’est 
point celle de la nature. D'une autre 
art, pour avoir égard aux vitesses 
des filets fluides qui traversent cette 
section , il ne faut pas supposer que 
ces vitesses augmentent depuis le 
fond -jusqu’à la surface où elles at- 
teindraient leur maximum , ainsi que 
l'ont cru plusieurs hydrauliciens ; ; ces 
vitesses vont en augmentant , à par- 
ür tant de la surface que des diffé- 
renlis points dû perimètre mouillé , 
jusqu’à un filet situé dans l CHEUÉ 
de la masse fluide, et dont la posi- 
tion dépend de * forme de cette 
masse et d’autres circonstances ; 
ainis! l'établissement de ce que les 
anciens hydrauliciens appelaient 
l’'Échelle des vitesses comporte des 
embarras qu ils n’y ont pas remar- 
qués. On voit, D ce léger aperçu , 
combien est compliqué le problème 
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physico-mathématique que Zendrimi 
A entrepris de résoudre. Guglielmini 
s’en était occupé avant lui, mais en 
particularisant beaucoup trop la ques- 
tion, et ne considérant que l’action 
ne sur un fond horizontal ; Zen- 
drini a considéré, de plus, 1% effet de 
celte action sur les parois latérales 
supposces verticales; et , Quoique cette 
hypothèse d’une section transver- 
sale polygonale n'ait pu le con- 
duire qu’à une solution incomplète , 
cette ébauche n’en a pas moins foire 
ni une-preuve de la supériorité que 
lui donnait , sur les géomètres par- 
tisans des anciennes “méthodes , la 
connaissance de l'analyse Notes 
nienne et Leibnitienne. Son Mémoire, 
sur cette matière , avant pour titre : 
Modo di ritrovare ne’ fiumi la linea 
di corrosione , a été publié dans le 
Giornale de’ lett.d’Italia, vol.xxr, 
ann. 1719. On y trouve 1 descrip- 
tion d’un instrument fort simple 
qu ’il avait imaginé pour déterminer, 
par l'expérience, l’ echelledes Re 
La publication de ce Memoire, pu- 
rement théorique, et la réputation 
scientifique que Zendrim s'était ac- 
quise d’ailleurs , ne tardèrent pas à à 
Jui ouvrir la nouvelle carrière , 
que nous avons indiquée, à la 
quelle il doit sa principale célébrité, 
etouil a pu faire marcher de front 
les conceptions théoriques et les ap- 
plications pratiques. Les circonstan- 
ces qui déterminèrent cette vocation 
sont remarquables par les discus- 
sions auxquelles elles ont donné lieu 
entre les plus célèbres ingénieurs 1ta- 
liens , et parles progrès de la science 
des LA courantes , dus aux mémoi- 


res et aux traités que CES ingénieurs 


ont publiés à l'appui de leurs opinions 
respectives. La plaine qui sépare les 
villes de Bologne et de Ferrare est 
traversée par un redoutable torrent, 
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xommé le Reno, qui a sa source dans 
les Apennins au nord-ouest de Pis- 
toja , près des lieux appelés Le Pias- 
tre et San-Marcello , et qui rav- 
pelle un grand fait historique, celui 
du triumvirat d’Octave , Antome et 
‘Lépide, arrêté dans une des iles for- 
mées par ce torrent. Les moyens de 
le contenir , la direction à donner à 
son cours, et la détermination du lieu 
de son embouchure, ont été, dès le 
commencement du dix-septième siè- 
cle , le sujet des débats les plus vifs 


entre Bologne et Ferrare : les habi- 


tants de ces deux villes étaient on ne 
peut pas plus disposés à suivre les 
exemples donnés par les Provençcanx 


et les Avignonais, à l’occasion de la. 


Durance, en employant dans la dis- 
cussion des armes tout-à-fait diffé- 
rentes de celles du raisonnement. 
Les Bolonais voulaient qu’on fit dé- 
boucher le Reno au-delà de Ferrare, 
par rapport à la position de leur 
ville, dans le Pô di Lombardia , ou 
PÔ grande qui a son cours au nord 
de Ferrare, depuis que ses eaux ont 
abandonné les antiques traces exis- 
tantes au sud de la même ville, et 
désignées par les noms de Pà di Fo- 
lano et Pd di primaro (3). Leur 
vœu appuyé de l’autorité de plu- 
sieurs hydrauliciens célèbres , tels 
que Castelli, Guglielmini, Gabriel 
et Eustache Manfredi, se trouvait 
en Opposition complète avec celui 
des Ferrarais qui voulaient conduire 
le Reno vers l'extrémité sud du lac 
de Gomacchio, et porter ses eaux à 
la mer par l’intermède du Pà di 
primaro (4). Les Castelli, Gugliel- 


ee 


(3) Voyez sur ce changement de lit un £x/rait 
des recherches de l’auteur de cet article, sir le sys- 
tème hydraulique de l'Italie, publié dans le Dis- 
cours sur les révolutions de la surface du globe, 
par M. le baron Cuvier, pag. 73 (Paris > 1826). 

(4) C’est ce projet qui fut exécuté, mais les Bo- 
Éonais v’abandonnèrent pas pour cela leurs préten- 
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mini, Manfredi étaient morts, mais 
leurs ouvrages restaient , et la ma- 
gistrature des eaux de Ferrare , qui 
sentait combien il était important 


tions, auxquelles des événements subséquents pu- 
rent donner du crédit. Un décret du 25 juin 1805 
ordonna l’immission du Reno dans le Po de Lom- 
bardie , en lui creusant un nouveau lit dont l’ori- 
gine serait prise dans le litactuel, à la Pam/filia(où 
d’après les projets ferrarais on avait fait subir au 
cours du torrent une forte inflexion surla droite }, 
et qui aurait son embouchure dans le Pô à Palan- 
tone. Des projets furent dressés en conséquence, 
et l’auteur du présent article, consulté sur ces 
nouveaux projets, les discuta dans deux rapports 
des 19 maïet 1€r, septembre :805, et y apporta 
diverses modifications; on lui a encore demande 
quelques avis sur le même sujet, depuis que 
les Francais ont quitté l’[talie, Une lettre du. 
24 décembre dernier (1827), qui lui a été 
adressée par M. Scaccia, inspecteur - général 
des ponts-et-chaussées des états Romains, con- 
tient des détails sur les travaux publics'de ces 
états, et il y est dit, à propos du Reno, non siper- 
sa più alla sua introduzsione in Pà: il paraît que 
l’exécution des travaux ordonnés par le décret du 
25 juin 1805 est tout-à-fait abandonnée. Les oh- 
jections. contre l’immission du Reno dans le Po 
étaient liées à des considérations dignes de l'atten- 
tion la plus sérieuse sur les varialions alarmantes. 
que subit le régime de ce fleuve. L'auteur du pré- 
sent article, chargé pendant les donze premières 
années de ce siècle, de missions d’une haute im- 
porlance, concernant le système hydraulique de 
l'Italie, s’est beaucoup occupé des moyens de pré- 
venir, par l’exécution de proje*# mürement réflé- 
chis, les dangers imminents dont sont menacés les 
pays traversés par le Pô, dans la partie inférieure 
de son cours. Parmi les causes auxquelles tiennent 
ces dangers, il faut compter le défrichement on 
déboisement des revers méridionanx des Alpes, 
commencé dès le quatorzième siècle et continué 
pendant les quinzième et seizième. Les homines. 
qui ont fait de l’hydrologie l’objet d’une étude ap- 
profondie savent combien l’état du système hy- 
draulique.d'ur pays, constituant une des bases 
principales de sa prospérité, déperd du maintien 
de ses forêts, et en général de la végétation permn- 
nente, qui recouvre les parties élevées de son sol 
( Voy. l'ouvrage sur les Marais ponlins, édition 
Didot, de 1822, introduction, ch. 1er.). Par suite 
de ce défrichement, et par d’autres causes encore, 
le fond du lit du Pô serelève graduellement, son | 
embouchure s’avance de plus en plus dans la mer ; 
de là une dimijnulion dans la déclivité et la vitesse 
de ses eaux qui, par une réaction nécessaire, ag- 
grave les phénomènes dont elle dérive: enfin 
une surélévation du niveau des eaux qui domi- 
nent la surface du pays, et Îa nécessité de don- 
ner une surélévation correspondante aux digues 
qui ne sont formées que de matières aréneuses, 
légères et de peu de consistance. On avait fait 
quelques dispositions pour l’exécution des projets 
ci-dessus mentionnés, lorsque les Français ont 
quitté l'Italie. Les inquiétudes toujours croissantes, 
auxquelles l’état de chôses dont on vient de présen- 
ter un apercu a donné lieu depuis long-temps, 
déterminèrent, en 1777, l'académie de Mantoue à 
faire, des questions concernant le régime du PS, un: 
sujet de prix; ce prix fut remporté par Franceséo 
Maria Colle, dont la dissertation a été inprimce à 
Mantoue en 1770. 
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d’opposer à des adversaires aussi 
redoutables un athlète capable d’en- 
trer en lice avec eux, se détermina 
en faveur de Zendrini, qu’elle choi- 
sit parmi plusieurs concurrents d’un 
mérite distingué. Le marquis de Ben- 
tivoglio se rendit à Venise pour lui 
annoncer la préférence qu’on lui 
avait donnée , et la haute importan- 
ce d’une pareille mission le déter- 
mina à l’accepter. Parmi les écrits 
qu'il publia en faveur de la cause 


qu'il venait d’embrasser , on doit 


distinguer celui qui a pour ütre : 
Considerazioni sopra la scienza 
delle acque correnti, e sopra la sto- 
rianaturale del Pà, etc.,dans lequel 
il commença à exposer les principes 
généraux sur les eaux courantes, 
qu'il a ensuite reproduits , avec de 
orands développements, dans un ou- 
vrage dont 1l sera question ci-après. 
Cet écrit fut publié à Ferrare , en 
1717, et la même année l’auteur fit 
imprimer à Rome un autre ouvrage 
intitulé : 4lla sacra congregazione 
delle acque , ragioni per la città di 
Ferrara, per escludere il progetto 
di urire il Reno al Pà di Lombar: 
dia. {| avait rédige une dissertation 
ayant pour titre : Expositio contro- 
versiæ de Reno in Padum Lombar- 
diæ immittendo , inter Ferrarienses 
et Bononienses. Cette dissertation 
latine, qui devait être publiée dans 
les Actes de Leipzig, est restée en 
manuscrit dans la bibliothèque di S. 
Giustina de Padoue. Les travaux de 
Lendrini lui valurent d’éciatants té- 
moignages de reconnaissance de la 
part des Ferrarais; 1l fut nommé 
mathématicien (premier ingénieur 
hydraulicien) de Ferrare, et agré- 
gé , luiet ses descendants , au pa- 
triciat de cette ville. Cependant les 
discussions relatives à l’immission 
du Reno dans le P6 ayant fixé Pat- 
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tention des gouvernements qui avaient 
des possessions sur les bords de ce 
fleuve, 1l fut convenu qu’une réunion 
de commissaires et d’ingénieurs , 
nommés par ces gouvernements , se- 
rait chargée de faire une visite géné- 
rale des localités sur lesquelles se 
trouvaient les éléments des contesta- 
tions. Aussitôt que cette décision fut 
prise, le duc de Modène envoya à 
Zendrini ie diplôme de son premier 
ingénieur ; mails une distinction qui 
a eu une bien plus grande influen- 
ce sur les travaux du reste de sa 
vie fut celle que Jui accorda la ré- 
publique de Venise, par son décret 
du 18 janvier 1720 , en le nommant 
mathématicien , et surintendant des 
eaux , fleuves, lagunes et ports des 
états vénitiens. IL est le premier qui 
ait joui de la réunion de ces im- 
portantes attributions (5). À cette vi- 


(3) La république de Venise a toujours eu des 
hydrauliciens attachés à l'office des eaux, à qui 
on donnait la qualification de protes ( mot dérivé de 
TPLGTOS , Primus ), et parmi lesquels on cite des 
hommes de beaucoup de mérite. On faisait plu- 
sieurs copies manuscrites des mémoires et traités 
composés par ces profes, qui étaient conservées 
dans les archives de Venise, de Padoue, etc. 
Celui qui paraît avoir eu le plus de science et de 
talent, avant Zendrini, est Cristofforo Sabbadi- 
no , né à Chioggia, en 1496, nommé prote en 154», 
et mort à Venise en 1560. L'auteur du présent ar- 
ticle a pu se procurer le recueil de ses œuvres, 
formant un volume in-folio, manuscrit, de 240 p. 
On y trouve une collection curieuse et instructive 
d'observations et de faits sur les lagunes de Venise 
et la mer Adriatique; on lit surtout avec intérêt, 
à la fin de ce recueil, un dialogue entre deux mem- 
bres de l'office des eaux, Giovanni Massano et 
Santo Fante. Il y est question de l’opinion émise 
par quelques geologues, du rehaussement du ni- 
veau de l’Adriatique, évalué à un pied par siècle; 
quelques faits qui semblent appuyer celte opinion 
y sont cités; et, ce qui est assez remarquable, on 
y trouve des ébauches d’explications des phénomè- 
nes du flux et du reflux, par les actions que la lune 
et le soleil exercent sur la mer : le prémier de ces 
astres produisant les grandes, et le second les pe- 
tites marées. Une première explication attribue 
ces effets à l’intumescence et à la contraction suc- 
cessives de la masse fluide ; l’intumescence résulte 
du mélange des molécules de l’eau avec celles d’une 
masse d’air refoulée par la pression de l’astre, ef- 
fet analogue à celui qu’ou obtient de certains pro- 
cédés employés pour faire des eaux gazeuses; l’as- 
tre changeant ensuite de position, Ja pression qu’il 
exercait diminue et s’éleint, l'air mélangé s’échap- 
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site dans laquelle Zendrini se trou- 
vait ainsi Chargé des intérêts des 
trois états, intervinrent, outre les 
commissaires des gouvernements 
intéressés , dix des mmgénieurs les 
plus renommés parmi lesquels on 
comptait Ceva, Grandi, Marinont , 
Gabriel et Eustache Manfredi, Fran- 
cesco Zanotti. On n’avait pas encore 
formé en Italie de congrès plus 1m- 

osant pour traiter des questions 
d’hydraulique, mais des populations 
entères attendaient leur salut des ré- 
sultats de ses examens. Après avoir 
rempli cette haute mission, Zendrini 
retourna à Venise se livrer tout en- 
tier aux nouvelles fonctions qu'il 
avait à y exercer. Pour concevoir 
combien de pareilles fonctions sont 
difficiles , et exigent de science , de 
talent et de dévouement , il suflit d’a- 
voir une légère connaissance de la po- 
sition d’une ville qu’on pourrait ap- 
peler amphibie, et qui tenait, des 
eaux, sa splendeur et même son exis- 
tence. Maïtriser de grands fleuves , 


réunirdes courants sur certains points, - 


ailleurs les faire couler dans des lits 


pe, et la masse fluidereprend son volume primitif. 
Par une autre explication, l’air refoulé fait simple- 
ment abaisser au large le niveau des mers; et, en 
vertu de l’incompressibilité du fluide, cet abaisse- 
ment central occasionne üne intumescence sur les 
rivages; uue dépression succède à celte iuturnes- 
cence, lorsque le refoulement n’a plus lieu. On 
coneoit combien de pareilles explications devaient 
laisser de doutes aux interlocuteurs ; ils étaient 
shrtout fort embarrassés pour appliquer leurs sys- 
tèmes aux marées qui ont lieu lorsque le soleil et 
la lune sont au-dessous de notre horizon; aussi 
Santo Fante a-t-il la frauche bonhomie de finir par 
dire : «lo credo che questo sia un moto dell” ac- 
» que dalle natura ordinato, e‘da tutti non in- 
» teso, » Avec une pareille manière de raisonner, 
on ne peut être arrêté par aucune difficulté. Au 
resle , les influences lunaires et solaires dont il est 
queslion daus le dialogue de Sabhadino , curieuses 
en ce qu’elles plicent le principe d’action là où il 
réside véritablement, n’ont aucun rapport avec la 
loi fondamentale de la nature dont le secret fut dé- 
voilé aux hommes, environ un siècle plus tard , par 
l’inmortel Newton; mais on met quelque intérêt à 
connaître l’histoire. des aberrations de l’esprit hu- 


main, qui ont précédé les découvertes des grandes : 


vérités, et qui parfois mème, lorsque ces grandes 
vérités ne peuvent plus être raisonnablenient con- 
testées, se reproduisent sous des formes diverses. 
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nouveaux , prévenir les ravages que 
des torrents impétueux font redou- 
ter , dessécher de vastes plaines 
marécageuses en procurant de l’é- 
coulement à leurs eaux , veiller à la. 
conservation d’une immense quan- 
tité de lagunes , fortifications natu- 
relles de la dominante ou métro- 
pole, tenir continuellement naviga- 
bles les canaux qui sont ses moyens 
de commerce et de prospérité , pré- 
venir les atterrissements des ports, 
défendre l’intérieur des lagunes con- 
tre les efforts d’une mer violente, etc.; 
enfin, se tenir toujours en garde 
contre d’imminents dangers sans cesse 
menaçants :tel est l’aperçu des prin- 
cipalesobligations imposées à un pre- 
mier ingénieur des états vénitiens. 
Zendrini , évalement familier avec la 
science de l’mgénieur et avec celle du 
médecin, voulut s’astreindre dans les 
applications de la première à la mar- 
che sage, suivie dans l’exercice de 
la seconde par les médecins pru- 
dents, qui, avant de traiter une ma- 
ladie par les règles générales de l’art, 
s’attachent préalablement à bien con- 
naître le tempérament , la constitu- 
tion individuelle du malade. En con- 
séquence ses premiers soins , lors- 
qu’il entra en fonctions , eurent pour 
objet une exploration attentive et 
approfondie du système hydraulique 
vénitien , non-seulement dans l’état 
où il se trouvait alors, mais encore 
dans les états successifs où il s’était 
trouvé aux époques anciennes sur 
lesquelles on pouvait avoir quelques 
renseignements certains. Ge zèle de 
Zeudrini, en assurant le succès des 
projets de travaux qu’il pourrait for- 
mer, en offrant un grand et bel exem- 
ple à suivre aux ingénieurs de tous 
les pays, eut encore le précieux 
avantage de procurer au monde sa- 
vant un ouvrage également curieux 


210 LEN 
ct instructif, celui qui a pour titre : 
Memorie storiche dello stato an- 
tico e moderno , delle lagune di 
Venezia, e di que’ fiumu che resta: 
ro0no TR EHLE per la conservazione 
delle medesime; di Bernardino Zen- 
drini, matematico della republica 
di Venezia , 2 vol. in-4°., Padoue , 
1851. Cet Re ge, annoncé avec hé 
orands éloges , du vivant de l’au- 
teur, n’a été livré à l'impression que 
soixante-quatre ans après Sa mort, 
par M. l’abbé Angelo Zendrini, ue 
neveu, savant professeur de en 
matiques à Venise. L'auteur de cet 
-artcle ayant eu le manuscrit en com- 
mupication , pendant un des séjours 
qu il a faits dans les états véniliens, 
s’empressa de témoigner à l’éditeur 
combien la publication lui en pa- 
raissait desirable. Ces Mémoires, 
classés par époques, comprennent 
quatre siècles depuis 7 an 1300 jus- 
qu à l’an 1700. Les documents an- 
térieurs au “quator zième siècle n’of: 
frent que des traditions vagues et 
_incertaines; d’ailleurs les limites res- 
serrées dans lesquelles le territoire 
vénitien se trouvait circonserit avant 
cette époque rendaient les travaux 
hydrauliques peu importants. Zen- 
drini cite cependant dans son pre- 
mier chapitre une lettre tres-remar- 
quable de, Cassiodore , sénateur et 
préfet du prétoire , sous Théodoric, 
ui donne une idée assez exacte he 
l’état de Venise à la fin du cinquiè- 
me et au commencement du sixième 
siècle. On trouve cette Lettre dans 
l’excellent ouvrage de M. le comte 
Daru, Histoire de la république 
de Venise, édition de 1822, tome 1, 
P- 33. Le premier volume dés Mé- 
moires historiques sur les lagunes , 
comprend les quatérzième, quinziè- 
me ct seizième sitcles ; la moiüé, 
environ ; du deuxième volume est 
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consacrée au dix-septième siècle, et le 
surplus de ce volume contient diver- 
ses pièces originales des ingénieurs 
qui ont présenté des vues et des 
projets relatifs au système hydrau- 
lique vénitien. LL’? intelligence” de la 
partie descriptive est AU on ne 
peut pas plus facile par une collec- 
tion de trente-sept planches , conte- 
nant les cartes, plans , nivellements, 
etc. , des localités sur lesquelles on 
a exécuté ou projeté des travaux. 
On remarque , en tête des pièces ori- 
ginales qui terminent le second vo- 
lume, quatre Mémoires du célèbre 
Fra Zuanne Giocondo ( Jean Jo- 
conde) (F. Gioconpo, XVII, 397). 
La réputation de Zendrini s’étendant 
au loin, la cour de Vienne, dans 
une circonstance qui lui rendait né- 
cessaires les talents d’un habile i ingé- 
nieur , eut recours (1728) au ma- 
thématicien de Venise , et l’empereur 
Charles VI fut si content de lui, 
qu'il tenta , par des offres très 
séduisantes , de le retenir dans ses 
états. Ces offres ne purent détermi- 
ner Zendrini à abandonner sa pa- 
trie , mas 1l resta en bonne inteili- 
gence avec la cour de Vienne pour 
laquelle il eut encore occasion de 
travailler en 1742. Dans l’intervalle 
de 1728 à à 1742, Zendrini fithors des 
états vémitiens , un autre emploi bien 
uüle de sa Re er hydraulique 
qu’en médecine. Depuis long-temps 
la république de Lucques cherchait 
les moyens d'améliorer son port de 
Viarego1o , et d’assainir les contrées 
environnantes , dont l'atmosphère 
était viciée par des marais. Quoique 
d’'habiles 1 ingénieurs eussent déjà été 
consultés, on n’en jugea pas moins 
nécessaire de demander au gouver- 
nement vénitien que Zendrini se trans- 
ortât sur ies lieux; ce qu'il fit en 
1735. Les résultats de ses examens 
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sont consignés dans un Mémoire qu'il 
a rendu public, sous ce titre: Re- 
lazione che concerne il migliora- 
-mento dell aria di Viareggio., e la 
riforma di quel porto , con una ap- 
pendice intorno agl effeti delle ma- 
chie per rapporto all alterazioni 
dell aria. On trouve dans ce Mé- 
moire quelques considérations sur le 
rehaussement de niveau attribue à 


la mer, et sur certames relations 


su pposées existantes entre le courant 
littoral et le flux et reflux, telles que 
Vun de ces phénomènes serait très- 
apparent, lorsque l’autre serait m- 
sensible, et réciproquement. Du res- 
te l’exécution de ses plans eut de 
bons effets pour lamélioration du 
port de Viareggio, et l’assainisse- 
ment des pays adjacents; malheu- 
reusement ces mêmes pays, par des 
causes dont il serait trop long de 
donner le détail , se retrouvent 
aujourd’hui dans un ficheux état 
d’insalubrité. L'auteur du présent 
article a été chargé, 1l y a dix- 
huit ans, de faire, pour leur assai- 
nissement , des projets dont l’exécu- 
tion n’a pas été commencée. La ville 
de Ravenne avait été submergée , 
en 1656, par suite d’un déborde- 
ment extraordinaire du Ronco et du 
Moutone, qui, coulant à une grande 
proxinité de ses murailles, faisaient 
sans cesse redouter de nouvelles inon- 
dations ; ce ue fut qu’en 1731 que 
le pape Clément XII songea sériea- 
sement à faire exécuter des ouvrages 
préservatifs. Zendrini et Manfredi 
furent chargés d’en dresser les pro- 
jets , mais le second étant déjà at- 
teint d’une maladie dont il est mort, 
le travail échut tout entier à son 
collègue. Celui-ci, après avoir fait 
les examens locaux et les opérations 
géodésiques nécessaires, proposa ses 
moyens d'exécution, et publia, en 
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1931, le Mémoire intitulé: Rela- 
zione per la deviazione di Ronco e 
Montone, qui fut réimprimé à Ve- 
nise en 1741. Il y avait déjà deux 
ans, à cette dernière époque , qué 
les fleuves coulaient dans les nou- 
veaux lits qu’il leur avait fait creu- 
ser, sans inspirer aucune crainte. 
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Après s'être livré, avec autant de 


constance que de suceès , et aux re- 
cherches théoriques et à leurs appli- 
cations utiles, Zendrini ne devait 
pas se boruer à n’être , en hydrauli- 
que, qu’un historien ou un simple 
rédacteur de inémoires sur des ques- 
tions particulières. Il a dignement 
répondu , à cet égard, à l’attente et 
au vœu des ingénieurs’ et des sa- 
vantis eñ général , en composant et 
en publiant son traité intitulé : Legi 
e fenoment , regolaziont e usi delle 
acque correnti , imprimé à Venise, 
en 1741, et rélimprimé à Florence ;- 
dans la Raccolta d’autori che trat- 
tano del moto dell? acque. Get ou- 
vrage forme le huitième volume de la 
seconde édition de cette intéressante 
collection. L'auteur, après des consi- 
dérations générales sur les fluides , 
traite de leur mouvement dans les 
cas où renfermés dans des vases, ou 
des réservoirs , ils s’en échappent soit 
par de simples orifices , seit par des 
ajutages ou tuyaux additionnels. 11 
passe ensuite au mouvement des eaux 
courantes , aux méthodes pour dé- 
terminer leurs vitesses tant par des 
observations immédiates que par des 
calculs établis sur les données conve- 
nables, aux pratiques à suivre pour 
leur distribution , leur réunion , leur 
division dans des proportions don- 
nées, etc., examine les circonstances 
qui peuvent modifier les vitesses, 


analyse les causes oéuérales des crues 


et des decroissances, et leurs phé- 
nomènes , les eflets des résistances 


& 
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dues aux parois des lits tant naturels 
qu'artificiels. Suivent les détails rela- 
tifs aux érosions des rives, aux Tup- 
tures des digues, aux moyens de les 
prévenir ou d’y remédier; aux di- 
verses constructions qui ont pour 
objet les répartitions et régléments 
des cours d’eaux, aux desséchements 
tant par alluvions, ou colmates , 
que par écoulement ; enfin, le traité 


est terminé par des considérations : 


sur les machines hydrauliques et sur 
la plus grande perfection dont elles 
sont susceptibles. Cet ouvrage réunis- 
sait, au mérite de faire connaître la 
science dans l’état où elle était à 
l’époque de sa publication , celui de 
présenter Îles rectifications d’ancien- 
nes théories , et les conceptions nou- 
velles dont l’auteur l’avait enrichie ; 
on le regardait, à juste titre, comme 
un ouvrage de premier ordre dans 
son genre, lorsqu'il a paru ;et, mal- 
gré les orands progrès qu’a faits l’hy- 
draulique tant théorique qu’expéri- 
mentale , depuis le milieu du siècle 
dernier , c’est encore un livre qu’un 
ingénieur doit avoir dans sa biblio- 
thèque. On a imprimé à la suite de 
l'ouvrage, dans chacune des éditions 
de 1741 et de 1970 , la Relazione 
per la diversione de’ fiumi Ronco e 
Montone dulla cità di Ravenna , 
dont il a été précédemment question , 
et où se trouvent les projets qui in- 
téressent la ville de Ravenne. Ce 
Mémoire , les travaux exécutés d’a- 
prés les plans de son auteur, d’au- 
tres grands travaux dirigés par lui, 
tant en dedans qu’au dehors des la- 
gunes , et les divers écrits particuliers 
qui s’y rapportent , offrent la preuve 
manifeste: que Zendrini était aussi 
familier avec la pratique qu’avec Ja 
théorie de l’art et de la science de 
l'ingénieur. Les lecteurs qui auront 
vu, dans Pexposé précédent , l’énu- 
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mération d’une partie des travaux 
auxquels Zendrimi s’est livré (6), 
et comme imédecin et physicien , et 


(6) Il est hors de doute que les Italiens verront 
avec satisfaction la justice rendue au mérile et aux 
iravaux- de leurs savants, dans les différents 
articles de la Biographie universelle, qui les con- 
cernent. En parlant des litres qu’ils se sont acquis 
à la reconnaissance et au souvenir de leurs conci- 
toyens, on n’a pas oublié les obligations qu’a la 
France à quelques nns d’entre eux (on peut citer, 
pour éxemple, l’article de Giocondo indiqué dans 
le texte }. Parvenu à l’article de celui de ces 
hommes célèbres que l’ordre alphabétique place à 
la fin de l’onvrage, nous pouvons et uous «dlevons 
même dire quelques mots des obligations qu’a 
l'Italie aux ingénieurs français; dans presque toutes 
les occupations de ce beau pays, par les armées 
françaises, de grands et utiles travaux y ont laissé 
des compeusations durables aux maux bien cruels, 
mais passagers de la guerre. Pour abreger et pour 
ne rapporter que des faits dont les preuves sont 
encore daus,toute leur évidence, nous nous bor- 
nerons à citer quelques - uns des plus récents: 
on se rappelle les difficultés du passage de Fran- 
ce en Jtalie, tant du côté du Piémont que de celui 
du Milanais; ces difficultés ont disparu depuis la 
construction des routes du Mont-Genis et du Sim- 
plon, les monuments, de leur genre, les plus re- 
marquables qui aient jamais existé. La route du 
Mont-Cenis est due tout entière aux ingénieurs 
français ; l'exécution de celle du Simplon est due 
au concours des ingénieurs des deux nalions , el 
nous ne devons pas omettre de dire que la partie 
milanaise fait le plus graud honneur aux Italiens 
qui en ont été chargés. Une autre route monumen- 
tale comme les preinières, a été commencée entre” 
Gênes et Nice, pour remplacer, sur le rivage de 
lamer, ce sentier impraticable ‘aux voitures, et 
même parfois dangereux pour les bèles de somme, 


-qu’on appelle la Corniche. Un grand et magnifique 


pont a été construit à Turin; ce pontet d’autres 
travaux, tant exécutés que projelés, ont valu à 
l'ingénieur en chef, M. Charles Mallet, dans les 
régions septentrionale et méridionale de l'Italie, 
uue répulation bien méritée de science et de ta- 
lent. Nous n’entrerons ‘ans aucun détail sur les 
communications intérieures par terre; nous nous 
bornerons à dire que leur système général avait 
acquis ct plus d’étendue et plus d'ensemble entre 
ses diverses parties. Quant aux communications 
intérieures navigables, tout était disposé pour leur 
douner une grande aclivité; de beaux projets, 
conçus par des ingénieurs italiens , étaient assez 
ordinairement examines, discutés: par des ingé- 
nieurs français : nous citerous, pour exemples, le 
canal de Brescia, dirigé depuis le lac d’Iseo jus- 
qu’à Canetto sur l'Oglio, et établissant ainsi nne 
communicaliou entre le val Camonica ( où se trou- 
ve Saviore, patrie de Zendrini } et l’Adriatique ; 
le canal du Mincio, latéral en presque totalité au 
fleuve de ce nom, et projeté pour etre creuse en- 
tre le lac de Garda et le lac supérieur de Man- 
toue ; le canal de Milan à Pavie, qui a donné lieu 
à des débats entre les ingénieurs ilalieus et l’au- 
teur du présent article, etc., etc. Nous ne devons 
pas oublier de laire mention d’un projet de canal 
aussi remarquable par sa hardiesse que par son 1m- 
porlance, qui a été présenté par M. le comte de 
Chabrol , préfet de la Seine, lorsqu'il occupait la 
préfecture de Montenotte , et qui lui a fourni l'oc- 
casion de faireune belleapplication de l'instruction 
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comme ingénieur sa pprendront peut- 
ètre avec quelque surprise, qu’il était 
encore astronome théoricien et obser- 
vateur. L’étude et l’observation des 
phénomènes célestes était pour lui 
une récréation, dont il jouissait non- 
seulement dans sa maison , mais en 
plein champ , dans les lieux où ses 
fonctions d'ingénieur l’obligeaient de 
stationner. On trouve dans des col- 
lections d'ouvrages scientifiques, im- 
primés à Venise , onze Mémoires ou 
notes sur ses observations astrono- 
nüques et météorologiques. Il avait 
conçu le projet de tracer dans un 
emplacement convenable (La Giu- 
deca ), une grande méridienne à 
linstar de ceile de Bologne ; mais 
il mourut le 18 mai 1747, à l’âge 


acquise à l’école Polgtechnique et dans le corps des 
Ponts-et-Chaussées. Ce canal partant du Tanaro, 
sous les murs d'Alexandrie, à dix ou douze mille 
mètres &e l’embouchure de cette rivière dans le 
PÔô, arrivait à Savone, sur la rive de la Médi- 
terrauée , après avoir franchi la chaîne de l’Apen- 
nin, placée Sur sa direction , en remontaut latéra- 
lement le cours de la Bormida, partie sur la rive 
gauche et partie sur la rive droile; le bassin de 
partage, placé près de Ferania, était élevé de 360 
metres au-dessus du niveau de la mer; on devait 
ainsi avoirune communication navigable, éminem- 
ment utile entre l’Adriatique et la Méditerranée. 
Le redacteur du présent article et d’autres ingé- 
pieurs . après avoir visité les localités et examiné 
le projet, en ont trouvé l’exécution très-pratica- 
ble. M. le comte de Chabrol a donné uve notice 
assez détaillée de ce projet dans sa Statistique de 
l’ancien département de Montenotie ( tome 11, p. 
446 etsuiv. ), Paris, 1821. On concoit aisément 
que les ports maritimes devaient se ressentir de l’im- 
| Apte générale donnée aux travaux hydrauliques ; 
e savant inspecteur - général Sganzin et l’auteur 
du présent article furent chargés de faire des pro- 
Jets pour le golfe de la Spezzia et le port de Gè- 
nes, dont le gouvernement de $. M. le roi de Sar= 
daigne a demandé communication depuis la restau- 
ration. Les mêmes ingénieu's eurent ordre d’aller 
aussi faire des projets à Pola ( où la nature a tout 
préparé pour l’etablissement d’un des plus beaux 
ports de l’Europe, et où d’antiques inonuments 
rappellent une splendeur dont cette ville iufortu- 
née est bien déchue), puis à Ancône et à Venise, Les 
projets relatifs à ces deux dernières villes ont été 
en partie exécutés; ceux de Venise surtout étaient 
remarquables par leur avancement et par leur 
haute importance. On avait confié leur exécution 
à un ingénieur français d’un grand mérite, M. de 
Lessan , actuelleinent inspecteur divisionnaire. Ils 
avaient principalement pour objet l’ouverture aux 
vaisseaux construits dans les chantiers de l’arse- 
nal, d’une voie immédiate et directe à la mer, 
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de soixante-huit ans , avant d’avoir 


exécuté ce projet. Sa mort excita 
des regrets universels , et le sénat de 
Venise consigna dans un décret, la 
manifestation publique de ses senti- 
ments sur le grand homme qu’il 
venait de perdre. P—ny. 
ZLENGHY'(EmaD-Ebpyn), 
émir ou roi de Moussoul et d’'Halep, 
et fondateur de la dynastie des Ata- 
beks de Syrie et de Mésopotamie, 
est le prince que les anciens histo- 
tiens des Croisades, par une ridicu- 
le altération de son nom , ont ap- 
clé Sarguin. Turk d’origine, et 
fils d’Acsencar Cacim - eddaulah , 


_émir d’Halep, 1} n'avait que dix ans 


lorsque son père, ayant pris part aux 
révolutionsdel empiredes Seldjouki- 
des , fut vaincu par le roi de Damas, 


e 


substituée à la voie embarrassée ettorluense qu’ils 
suivaient auparavant ; et de plus, de disposer cette 
voie directe à la mer, de manière qu’elle füt prali- 
cable pour des vaisseaux de 54 et 8o canons, au 
lieu que par les anciennes ressources , on ne pou- 
vait mettre hors de la lagune que des vaisseaux 
léges, percés pour 5o canons. L'auteur du présent 
article fit, en 1811, l'inspection des ports d’Anco- 
ne et de Veuise, et il y trouva les travaux dans la 
plus brillante activité ; il revenait alors des Marais 
Pontins, où pendant les années 1810 et 1811 il s’é- 
tait occupé des projets de desséchement et d’assai- 
nissement de cette malheureuse contrée; l’onvrage 
très-détaillé qu’il a publié sur cette matiere ( x 
vol. in-40. et un atlas, Paris, Firmin Didot, 
1822 ; une édition de 150 exemplaires a été faite à 
Pimprimerie royale en 1820), contient les preuves 
démonstratives de la possibilité de l'opération et 
l'exposition des moyens de terminer promptement 
par une victoire complète une guerre entre Ja na- 
Lure et l’art, qui durait depuis tant de-siecles, 
L'opinion romaine sur cet ouvrage est mamifeslée 
bien honorablement dans les expressions suivantes 
d’un bref que S. S. ie pape Léon XII a daigné 
adresser à l’auteur, en lui faisant le don de son 
portrait en médaille d’or : ÆElapsi temporis mora 
nostris erga te sensibus vim addidit potiùs quäm 
deiraxit. Nos enim plané tibi gratos profitemur 
qudd ad restituendam asserendamque amplissimo 
ditionis nostræ agro infestis paludibus obsito, ferti=: 
litatem et salubritaiem egregia studia laboresque 
tuos contuleris. Nous pourrions, si nous ne crai- 
guions pas de passer les bornes convenables, join- 
dre aux indications précédentes celles de diver- 
ses constructions monumentales , parler de l’achè- 
vement de Ja superbe cathédrale de Milan, etc. 


. Nous nous contenterons d’avoir cité quelques faits 


dont la connaissance peut intéresser beaucoup de 
lecteurs, ct qui se trouvent où omis où inaperçus 
dans l’histoire des grands événements politiques el 
militaires de notre siècle, 


L 


220 ZEN 


l’un d’eux , l’an 487 de l’heg. (1094 
de J.-C. ), et perdit le trône avec la 
vie ( 77. Tourouscx }). Protégé par 
l’émir Korbouga , Zenghy apprit sous 
ce fameux capitaine (7. Korpouca, 
au Suppl.), l’art de la guerreet celui 
de combattre les chrétiens. Après la 
mort de celui-ci, 1 servit sous Djokar- 
misch et sous Djawali, qui lui succé- 
dérent à Moussoul. Mais il abandon- 
na le parti de ce dernier, qui s’était 
révolte contre Mohammed , sulthan 
de Perse, s’attacha aux deux émirs 
qui chtinrent successivement de ce 
monarque la souveraineté de Mous- 
soul (7.Maupour , XX VII ,497, et 
AGSENGAR-AL-Boursxy), etse distin- 
gua sous eux dans les guerres contre 
les Francs. Zenghy ayant aidé Ac- 
sencar à apaiser les troubles de 
l’Trak , et la révolte des Arabes Aca- 
dides (77. Mosrarsone ), obunt du 
sulthan Mabmoud, lan 516(1122), 
le gouvernement de Waseth, lin- 
tendance de Bassora , et l’année sui- 
vante, le gouvernement de cette der- 
mère ville. Deux ans plus tard ,il ac- 
compagna le monarque seldjoukide 
dans sa guerre contre le khalife Mos- 
tarsched , et reçut en récompense de 
ses services l’intendance de Baghdad. 
Mais dans ce poste important et 
lucratif auquel était attaché le gou- 
vernement de l’irak, la présence 
du khalife, le voisinage du sulthan 
génaient l’ambition de Zenghy. En- 


fin, après la mort d’Acsencar-al- 


Boursky, le sulthan lui donna la 
principauté de Moussoul en 52t 
(1127). Aussitôt qu’il en eut pris 
possession , 1l alla s'emparer de Dje- 
zireh Ben-Omar, enleva Nisibin à 
Timour-Tasch, roi de Mardin , con- 
quit Sindjar, Khabour, Harran, et 


reçut les soumissions de Saroudij, et 


de quelques autres places de la Mé- 
sopotamie. Il forca Joscelin, comte 
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d'Edesse (Roha ou Orfa)}, à lui de- 


mander la paix, et le secourut en- 
suite contre Bohémond, prince 
d’Antioche. Cette expédition lui 
fournit l’occasion d’user de la pa- 
tente du sulthan , qui lui donnait 
l'investiture de la Syrie. Les habi- 
tants d'Halep, livrés à lanarchie, 
depuis le départ du fils d’Acsencar, 
eurent recours à Zenghy, et lui ou-. 
vrirent leurs portes, en moharrem 
522 (janvier 1128 ). Des-lors il em- 
ploya tous les moyens pour agrandir 
ses états. Sous prétexte de faire la 
guerre aux Francs , 1] réclame la co- 
opération de Boury, roi de Damas. 
Boury lui envoie son fils Sounedj, 
avec une partie de ses troupes: Zen- 
ghy fait arrêter le jeune prince et ses, 
émirs , et s'empare facilement de 
Hamah, qui était restée sans défen- 
se. Ayant surpris par trahison Kir- 
khan, émir d'Hemesse, il le fait ame- 
ner sous les murs de cette ville, etl’o- 


bliged’ordonnerà son fils de la rendre: 


à Zenghy. Mais cette perfidie échoue, 
et l’Atabek, trompé dans sonattente, 
est forcé de retourner à Moussoul, 
traïnant à sa suite ses prisonniers 
chargés de chaines; al refuse mé- 
me une somme considérable que le 
roi de Damas lui fait offrir pour la 
rançon de son fils. De tels procédés 
indignent tous les princes voisins. 
Les deux frères ortokides, Daoud et 
Timour-Tasch , rois de Hisn-Khaï- 
fa et de Mardiw, entrent dans les 
états de Moussoul, à la tête de vingt 
mille hommes; mais Zenghy, avec 
quatre mille, les bat près de Dara, et 
leur enlève quelques places. L'an 
524 ( 1130 }, il va mettre le siése 
devant Athareb enSyrie, et le lève à 
lapproche de Bohémond, qui perd 
la bataille avec la vie. Le vain- 
queur revient alors devant la pla- 


ce, l'emporte d’assaut et la rase 
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entièrement. C'était fait d’Antio- 
che, que la veuve de Bohémond 
allaitluilivrer , sans l’arrivée de Bau- 
douin IL, roi de Jérusalem, pére 


‘de cette princesse. Après avoir échoue 


devant Harem, Zenghy assiége Pon- 
ce, comte de Tripoli, dans Barm; 
mais l’approche de Foulques, suc- 
cesseurde Baudouin , l’oblige de dé- 


camper et de retourner à Moussoul. 


L’an 596 ( 1132 ), Zenghy, vassal 
des Scldjoukides, ne put se dispen- 
ser de prendre part à leurs quereiles, 
et de marcher au nom du sulthan 
Sandjar, contre Baghdad , où Ma- 
s’oud, neveu dece prince, avait mis le 
khalife Mostarsched dans sesintérêts. 
Mais, à l'aspect du chef de lisla- 
misme et de son armée, les Ara- 
bes qui s'étaient joints à Zenghy, 
saisis de crainte et de respect, pri- 
rent la fuite, et entraînèrent le roi 
de Moussoul, qui venait d’enfoncer 


_ J’aile droite de l’ennemi ( Foy. Ma- 


s’oun, XXVII, 383, etSanpranr). 
Il sauva néanmoins sa capitale, as- 
siégée par Mostarsched, qu'il forca, 
en lui coupant les vivres, à signer la 

aix.Comme les Kourdes avaientaidé 
le khalife dans cette expédition, Zen- 
ghy alla ravager leur pays, et leur 
enleva quelques places. Après avoir 
assiégé inutilement Amide ( Diarbe- 
kir ), quiappartenait aux Ortokides, 
il revint en Syrie, échoua contre Da- 
mas et Hemesse , et pour se venger 


‘des chrétiens qui avaient fourni des 


secours au roi de Damas, il envoya 
des troupes qui ravagèrent les envi- 
rons de Laodicée, en 530 (1136), 
et en ramenèrent une s1 prodigieuse 
quantité de prisonniers , d'esclaves 
des deux sexes, de richesses et de 
bêtes de somme de toute espèce, que 
la Syrie en fut remplie. L’année sui- 
vante, l’empereur Jean Comnène 
ayant envahi la principauté d’Antio- 


BEN 


che , sur laquelle 1l élevait des pré- 
tentions, Zenghy profita de cette cir- 
constance , leva le siége d’Hemesse, 
attaqua le fort château de Barin 
ou Montferrand, vainquit les forces 
réunies du roi de Jérusalem et de Raï- 
mond , comte de Tripoli, fit prison- 
nier le second , força le premier à se 
retirer.en désordre dans la forteresse, 
et s’empara de tous leurs bagages. 
Alors il recommença le siége de cette 
place ,etla pressa si vivement , qu’elle 
fut réduite à capituler avant l’artivée 
des secours qu’elle attendait du prin- 
ce d’Antioche, du comte d’Edesse 
et de l’empereur grec. Barin fut li- 
vré à Zenghy, qui reçut en outre 
cinquante mille pièces d’or, et mit 
en hberté le comte de Tripoli. Dansle 
même temps , ses lieutenants avaient 
enlevé aux Francs les places de 
Moarrah et de Kafartab. Au com- 
mencement de l’annce 532 (1137), 
il tourna de nouveau ses armes 
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"contre leroide Damas, lui prit Mad- 


jedal et Hemesse, reçut les soumis- 
sions de Paneas, et afin de mieux 
tromper ce prince, il épousa sa mè- 
re Zamrad Khatoun. Cependant l’em- 
pereur Jean Comnène, ayant fait la 
paix avec le prince d’Antioche, se 
joignit aux chrétiens de Syrie contre 
les musulmans. IL prit et saccagea 
Bezaa , se présenta devant Halep, 
dont les habitants et la garnison ren- 
forcée par Zenghy, le contraignirent 
de lever le siége au bout de quelques 
jours , et vint camper devant Schaï- 
zar ou Schizour. Il se flattait que le 
roi de Moussoul ne défendrait pas 
avec le même intérêt une place qui 
appartenait à la famille des Monka- 
dides. Mais Zenghy, craignant les 
suites d’une invasion qui avait ré- 
pandu lalarme jusqu’à Baghdad, 
s’avança vers Hamah, d’où :l en- 
voya des partis harceler les Grecs 
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et les Francs ; 1l leur offrit même la 
bataille que l’empereur refusa, soup- 
çounant que l’armée du roi de Mous- 
soul n’était que l’avant-garde d’une 
autre plus considérable. Après quel- 
ques combats partiels et sans résul- 
tats, Zenghy, par des lettres insi- 
dieuses. reussit à semer la défiance 
entre les alliés, qui levèrent le siége 
et abandonnèrent leurs machines. Il 
les poursuivit dans leur retraite pré- 
cipitée , et enleva une partie de 
leur arrière-garde. L'année suivante, 
il prit ct rasa la forteresse d’Ar- 
ca , qui dépendait du comte de 
Tripoh, s’empara de Balbek, qui 
appartenait au régent de Damas, et 
en fit pendre la garnison. Il offrit 
cette place avec Hemesse au jeune 
roi de Damas, en échange de sa ca- 
pitale. Mais n’ayant pu, par ses in- 
trigues, se rendre maître de cette 
ville, la plus importante de la Syrie, 
et voyant que son mariage avec Zam- 
rad ne lui procurait pas les avanta- 
ges qu’il en avait espérés , 1l aban- 
donna cette princesse et assiégea Da- 
mas, l'an 534 (1140) : il comptait 
s’en emparer , à la faveur jles trou- 
bles que, suivant lui, la maladie 
et la mort du jeune roi devaient y 
exciter. Le roi mouruten effet; mais 
il n’en résulta aucune commotion; le 
régent, Moin-eddyn Anar , mit sur le 
trône un frère du prince défunt, et 
appela les Francs à son secours par 
des concessions et des promesses. 
Leur approche oblige Zenghy de 
lever le siége pour marcher à leur 
rencontre; n'ayant pu les attirer au 
combat , il se retire après avoir ra- 
vagé les environs de Damas. Pendant 
son absence, les chrétiens se Jjo1- 
gnent aux troupes du régent , et le se- 
condent pour s'emparer de Paneas. 
Le roi de Moussoul pourvoit à la su- 
reté de Balbek., revient devant Da- 
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mas, et accorde enfin la paix à Anar, 


‘en exigeant que-son nom soit men- 


tionné dans la khothbah ou prière 


publique. L’an 537 (1149), Zenghy 


porta la guerre dans le Kourdistan, 
dont les peuples avaient fait des in- 
cursions dans ses états ; il conquit 
Schehrzour et plusieurs autres chä- 
teaux de leur pays, et y fonda la for- 
teresse d'Emadiah , dont lenom rap- 


- pelle encore celui d'Emad-eddyn 3 


que portait le roi de Moussoul. Ce- 
pendant le sulthan Mas’oud , alarmé 
des conquêtes de son ambitieux vas- 
sal, se disposait à l’attaquer dans sa 
capitale. Zenghy trop prudent pour 
compromettre sa puissance encore 
mal affermie avec le souveram de la 
Perse, et trop habile pour se dis- 
créditer dans l’opinion publique en 
jouant le rôle de rebelle envers son 
suzerain, conjure d’abord l’orage, 
en envoyant au sulthan une somme 
considérable. Il élude la sommation 
d’aller rendre hommage en personne 
au monarque; mais 1! sait, par un 
adroit stratageme , mériter son par- 
don et capter la confiance de Ma- 


s’oud. Il se fait remplacer à la cour 


de Perse par son fils Seif -eddyn : 
bientôt 1l lui mande secrètement de 
revenir à Moussoul, le fait arrêter, 
sans le voir, dès qu'il paraît aux 
portes de la ville, et le renvoie au 
sulthan comme un jeune homme 
dont il désapprouve la conduite. Un 
si rare exemple de bonne foi toucha 
Mas’oud, à qui d’ailleurs les amis 
de Zenghy ne cessaient de démon- 
trer que ce prince était le plus 
ferme appui de lislamisme. L’Ata- 
bek ne tarda pas à en donner une 
nouvelle preuve. Édesse était alors 
le boulevard des états chrétiens au- 
delà de l’Euphrate. Son voisinage 
inquiétait Zenghy, qui résolut de 
s’en rendre maître. Mais pour m'enx 
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tromper le comte Joscelin, qui rési- 
dait à Tell-Bascher, 1l fit la guerre 
dans le Diarbekr aux princes ortoki- 
des , leur enleva plusieurs places, et 
força leur roi Daoud à sereconnaître 
son vassal. Joscelin, rassuré alorssur 
les projets de Zenghy, traverse l’Eu- 
phrate, et porte ses armes contre le 
prince d’Antioche. L’Atabek paraît 
aussilôt devant Édesse, et en presse 
si vigoureusement le siége, pour 
qu’elle n’ait pas le temps d’être se- 
courue par les princes chrétiens, qu’a- 
près en avoir fait écrouler les fortifi- 
cations en les minant, il la prend 
d'assaut, au bout de vingt-huit jours, 
dans le mois de djoumadi 11, 539 
( décembre 1144 ). Les vainqueurs 
mirent la ville au pillage, et égorge- 
rent indistinctement tout ce qui s’of- 
frit à leurs yeux. De ce nombre fut 
l'archevêque latin Hugues, dont la 
fuite était ralentie par le poids des 
richesses qu’il emportait. Mais bien- 
t0t Zenghy, reconnaissant combien 
il lui importait de conserver une 
place aussi intéressante, fit cesser le 
carnage , arracha l’évêque grec, Ba- 
sile, à la fureur des soldats, rendit 
la liberté aux femmes et aux enfants 
captits, épargna les Grecs et les Ar- 
méniens , et ordonna seulement de ne 
faire aucun quartier aux Francs. Il 
répara les fortifications d'Édesse , y 
laissa une nombreuse garnison, et 
alla s'emparer de Saroudj et des au- 
tres places qui restaient aux Francs 
en Mésopotamie, Pendant qu’il assié- 
geait El-Bir surl’Euphrate, il courut 
risque de perdre sa capitale. Zenghy, 
malgré le déclin de la puissance des 
Seldjoukides qui dominatent depuis 
plus d’un siècle sur la Perse et sur 
VAsie occidentale, leur témoignait 
une grande considération, et affec- 
tait de ne régner qu’à l’ombre de 
leur autorité. Non content de ména- 
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ger le sulthan de Perse, il retenait à 
Moussoul , dans une honorable cap- 
tivité, Alp-Arslan, neveu de ce prin- 
ce; mais en laissant à ce fantôme de 
souverain les attributs de la royauté, 
en lui faisant hommage de toutes ses: 
conquêtes , il l’entretenait dans Ja 
débauche et dans une honteuse nulli- 
té, et se réservait tout le pouvoir, 
sous le titre modeste d’ 4tabek (père 
Ou protecteur du prince, vezir, 
lieutenant ); titre distincuf de Zen- 
ghy et de ses descendants, ainsi que 
de quelques autres dynasties ( Foy. 
SALGAR et YLDÉKHoUz). Alp-Arslan 
avait déjà tenté de s’affranchir de 
celte dure tutelle. Profitant de l’ab- 
sence de l’Atabek , il fit assassiner le 
gouverneur de Moussoul, et se serait 
emparé de la ville, sans la fidélité 
des troupes , et l’adresse du cadhi, 
qui, sous prétexte de dérober ce 
prince à leur fureur, lattira dans le 
château , et l'y retint prisonnier. La 
sédition était apaisée, lorsque Zen- 
gbhy accourut à Moussoul ; mais il - 
perdit l’occasion de prendre El-Bir, 
dont les habitants se donnèrent à Ti- 
mour-Tasch., roi de Mardin. Zen. 
ghy reprit bientôt les armes , et tan- 
dis qu’une partie de ses troupes as- 
Siégeait un château kourde, sur les 
bords du Tigre, il alla attaquer en 
Syrie la forteresse de Djabar, der- 
nier reste de la puissance des Okaïli- 
des ( #. Mouscem ).. Ce fut devant 
cette place qu’il trouva le terme de 
ses jours. Dans la nuit du 5 rabi 1er, 
54o (25 septembre 1145 ), 1l fut 
assassiné dans sa tente, par quelques- 
uns de ses mamlouks, qui, après 
avoir Commis Ce crime , se sauvè- 
rent dans le château. Zenghy était 
âgé de soixante ans , et en avait ré- 
gné vingt. [l laissa plusieurs fils, 
dont les deux aînés se partagèrent 
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ses états ( 77, Nour-rpbyn et Srir- 
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rooyn.). Depuis l'établissement des 
Francs dans la Syrie et dans la Pa- 
lestine , Zenghy avait été leur plus 
redoutable ennemi. Les vers suivants 
quinous ont été transmis par les his- 
toriens contemporains , et qui ne rou- 
lent que sur une fausse allusion à 
son nom, sont à-la-fois un mo- 
nument de la terreur qu’il inspirait 

ux chrétiens, et de l’allégresse que 
sa mort leur causa : 


Quäm bonus eventus ! fit sanguine sanguinolentus , 
Vir homicida , reus, nomine S'anguneus. 


Emad-eddyn Zenghy, trop décrié 
par ces historiens , trop vanté peut- 
être par les Dates ne mérite 
as moins un rang distingué dans 
“histoire. Il eut à la vérité peu 
de ces vertus privées qui sont 
souvent le partage des princes mé- 
diocres ; mais il posséda éminem- 
ment les qualités et les talents d’un 
guerrier, d’un grand roi, d’un fon- 
dateur 1 dynastie. Par ou courage, 
sa prudence et son habileté, ‘i de 
forma un état puissant en Mésopota- 
mie et en Syrie, aux dépens des 
princes ortokides, des Francs et du 
royaume de : Damas. Avant lui, 
Moussoul, sa capitale, successivement 
occupée par des souverains amo- 
vibles et précaires , était encombrée 
de ruines et livrée à mille désordres. 


_Zenghy en fit réparer et augmenter 


les fortifications, la repeupla, y ré- 
tablit la paix , la sureté, l’abondan- 
ce; l’embellit, au dehors, de jar- 
dns: de vergers, et au doLMe de pa- 
lais et dires superbes. 11 était 
exactement instruit de tout ce qui se 
passait,non-seulement dans ses états, 
mais encore à la cour du sulthan et 
chez les princes voisins, auprès des- 
quels il entretenait des espions qui 
lui expédiaient sans cesse des cour- 
riers. Père de ses soldats, il pour- 
voyait à tous leurs besoins, et veil- 
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lait surtout à ce qu’en leur absence 
leurs femmes fussent respectées dans 
leur honneur et dans leurs biens. 
Toutefois 1l n’était pas moins atten- 
tif à empêcher que ses sujets ne fus- 
sent foules par les gens de guerre. 
Un de ses émirs ayant chassé de sa 
maison un juif, chez lequel il était 
allé loger à Djezireh Ben-Omar, 
Lenghy, qui se trouvait dans cette 
ville , la fit évacuer par ses troupes, 
et alla ,quoique en hiver, établir ses 
tentes en rase campagne , sur un sol 
fangeux. Il ne voulait pas que ses 
ofliciers eussent des propriétés, de 
peur qu’ils n’abusassent de leur cré- 
dit pour opprimer le peuple. En 


effet, leur disait-1l, tant que je se- 
ce que. 


rai maître de Nec etats, 
vous tenez de mes beat Eds doit 
vous suffire ; et si je les perdais ; ne 
perdriez-vous pas aussi vos biens ? 
Il vivait familièrement avec eux, 
aimait à les éprouver, et les ré- 
compensait avec justice et discerne- 
ment. Il remit un jour quelques 
friandises à un de ses officiers , en lui 
recommandant de les lui garder ; ; ce- 
lui-ci les enveloppa dans une serviet- 
te qu'il portait toujours sur lui. Au 
bout d’un an, le prince les ayant 
demandées , il 40 tira aussitôt de son 
sein, et les Li présenta. Charmé de 
cettefidèle ponctualité, Lenghy jugea 
cet officier capable de commander 
une place, et ne fut pas trompé 
dans sa confiance. Il ne permettait 
qu’ aucun de ses sujets passät au ser- 


vice d’un prince étranger ; : etcom- 


parait un royaume à un jardin en- 
touré de haies qui est bientôt mis 
au pillage, dès qu’un homme, en 
sortant , en ouvre l'entrée à Vases 
mi. Charitable envers les pauvres , 
1l dissémimait ses trésors à Moussoul, 
à Halep , à Sindjar, et dans d’autres 
villes de ses états, afin de trouver de 
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l’argent partout, soit pour entre- 
prendre quelque expédition, soit 
pour réparer quelque malheur im- 
prévu. Zenghy exigeait de ses minis- 
tres et de tous ses sujets l’exactitude 
et l’activité dont il donnait l’exem- 
ple. Ayant voulu un jour faire une 
promenade sur le Tigre, 1l trouva le 
batelierendormi : cet homme, réveil- 
lé par les gens du prince, fut saisi 
d’une telle frayeur en le voyant, qu'il 
tomba soudain rojde mort. Zenghy 
n’était pas moins sévère sur l’article 
des mœurs : le châtiment qu’il infli- 
gca à un gouverneur, dont l’occupa- 
tion principale était de séduire les 
femmes , passa les bornes de la 
justice, Après lavoir fait aveugler 


et mutiler, pour qu'il fût puni par 


où il avait péché, il ordonna qu’on 
le mit en croix. On peut encore re- 
procher à ce prince d’avoir poussé 
trop loin l’art de la dissimulation , et 
de s’être montré souvent perfide et 
pen scrupuleux sur l’exécution des 
traités. 1l avait une belle figure, le 
teint très bruri et les yeux bleus. Il 
fut enterré à Racca. — EmaAD-rppyN 
Zenœuy IT, petit-fils du précédent, 
_et gendre de son oncle Nour-eddyn, 
fut privé, lan 565, du trône de 
Moussoul, à la mort de Cothb-ed- 
dyn Maudoud, dont il était le fils af- 
né, par son frère Seïf-eddyn Gha- 
zy [T; il fit de vains efforts pour dé- 
fendre ses droits, et fut obligé de se 
contenter de la principauté de Sind- 
jar. Héritier, l’an 557, de son cou- 
sin Mebhk-el-Saleh Ismaël, sulthan 
d'Halep et fils de Nour-eddyn, il 
n’obtint ce royaume, l’année suivan- 
te, qu’en cédant Sindiar à son frère 
. Azz-eddyn Ma’soud , roi de Mous- 
soul; mais, en 79, il livra lâche- 
ment Halep au célèbre Saladin, et 
retourna régner à Sindjar, où 1l mou- 
rut en 594 (1197). Ce prince avare 
LIT. 
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et sans courage aimait beaucoup les 
savants. A—T. 

ZENGIANT. Foy. ZENDsant, 

: BENNER (Goverroi), philolo- 
gue et jurisconsulte allemand, né 
le 5 juillet 1596, dans la ville d’Al- 
tenbourg, remplit avec honneur la 
place de gouverneur de trois jeunes 
gentilshommes du nom de Bosen, 
voyagea avec eux en Allemagne, et 
resta ensuite dix ans dans leurs do- 
maines, en qualité de bailli; il passa 
en Saxe avec le titre d’auditeur près 
de quelquesrégiments de Saxe-Gotha, 
revint à Altenbourg, puis se rendit 
à Leipzig, où 1l vécut quelque temps 
dans la retraite ct sans fonctions, Ën 
1700, le prince d’Anhalt l’appela 
à sa cour , pour Jui confier le poste 
de secrétaire du cabinet et des aïchi- 
ves. Zenner resta vingt ans däns cet- 
te place ; mais enfin les désagréments 
qu'il éprouvait de la part de quel- 
ques ministres fui firent perdre pa- 
tence ; et il donna sa démission, qui 
fut acceptée. 1l se rendit alors en 
Hollande, pus dans le Hanovre , où 
il adressa au roi d'Angleterre une 
supplique par laquelle 1l sollicitait 
les moyens de s'établir en Améri- 
que; mais cette suppliqué demeura 
sans effet. Zenner , ennuyé d’at- 
tendre en vain, retourna en Alle- 
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magne, et mourut, à Leipzig, le 


1t février 1721. Ses ouvrages , qui 
sont écrits en allemand avec as- 
sez de pureté et de goût, consistent 
surtout en brochures politiques et sta- 
tistiques. Quelques-unes sedistinguent 
par des vues originales autant qu’in- 
génienses, et par des prédictions que 
l’événement à réalisées. Voici les ti- 
tres dés principales : [. Æois pour la 
science du monde, la géographie 
et l’histoire. 1. Lettres intercep- 
tées. IT. Lettres secrètes .1V.L Eu- 
rope bouleversée à la mort du roi 
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Guillaume. V. Réflexions sur une 
nouvelle mine d’or découverte en 
Afrique. VI. La Nouvelle Europe, 
ou!’ Ancien monde dans lenouveau. 
Si l’on joint à ces six opuscules deux 
recueils périodiques, intitulés, le prt- 
mer : /Vouvelles mensuelles du mon- 
de savant , etc. ( de 1692 à 1697); 
le second : Parnasse du printemps, 
Parnasse d'été, Parnasse d’au- 
tomne , Parnasse d'hiver , de 1693 
à 1696, on aura réuni les princi- 
paux titres de Zenner à l’attention de 
la postérité. — On a d’un autre ZEn- 
ER ( Albert ) , dominicain , ne à 
Costnutz , et mort, en 1070, dans 
cette ville, où :l professait la théo- 
logie ct le droit-canon : I. Methodus 
impugnand et propugnandi philo- 
sophiam. thomisticam. 11. A{rma- 
mentarium evangelico - thomisti- 
cum , dirigé contre Dorschæus. TET. 
Manuale compendium veritatum. 
IV. Dilucidatio regularum juris in 
sexto decretalium. Por. 
LENO (Cnarzes), grand-ami- 
ral de Venise, paquit vers l’année 
1334, de Pierre Zeno et d’Agnès 
Dandolo. Étant encore enfant, il re- 
cut du pape une prébende à Patras ; 
1! étudiart alors avec soin les lettres 
et le droit, et ses parents n’avaient 
point encore décidé s’ils le voueraient 
aux armes ou à l'Église. Entraîné par 
un embarras d’argent où le jeu l'avait 
jeté, il quitta l’université de Padoue, 
et suivit la carriere militaire pendant 
cinq ans dans différentes parties de 
Pltalie. Deretour dans sa patrie alors 
en guerre avec les Turcs , il passa à 
Patras pour les combattre , €t pren- 
dre en même temps possession de sa 
prébende. Un duel qu’il euten Grèce 
le fit renoncer à tous les bénéfices 
ecclésiastiques qu’il possédait ; à la 
même époque, il se maria à une 
riche Grecque qui mourut peu de 
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temps après. De retour à Venise , il 
épousa en secondes noces une dame 
dela maison Giustiniant. Il entreprit 
un voyage de commerce à Constan- 
tinople et à la Canée , et il demeura 
sept ans absent. Ces spéculations ne 
le firent point renoncer à des vues 
plus élevées ; il s’attacha à l’empe- 
reur Jean Paléologue, alors en guerre 
avec son fils et son petit-fils, et il 
conduisit la négociation qui fit , en 
1376, acquérir l’île de Ténédos aux 
Vénitiens. Ce fut le commencement 
de la guerre de Ghiozza dans laquelle 
les Génois, les Hongrois et le sei- 
gneur de Padouc furent ligués con- 
tre les Vénitiens. Ceux-c1 confèrent 
à Charles Zero la défense de Tré- 

ise contre les Hongrois : il conser- 
va cette frontière importante jus- 

F x ; 1 file 

qu’au mois de mai 1370. Les Véni- 
üens qui venaient de perdre une 
bataille navale à Pola, lui firent quit- 
ter le service de terre pour lui don- 
ner le commandement de huit galè- 
res ; 1l sortit de Venise et passa au 
milieu de la flotte génoise, sans être 
arrêté. [l enleva ensuite plusieurs bâ- 
timenis ennemis dans: les eaux de 
Sicile, et négocia avec succès auprès 
de Jeanne de Naples, dont il voulait 
assurer les secours à sa patrie. Ayant 
ensuite fait voile vers la Ligurie, afin 
que Îles Génois tremblassent pour 
eux-mêmes au moment où Ja victoire 
de Pola leur avait imspiré le plus 
d’arrogance, 1l chassa quelques ga- 
lères ennemies du golfe de la Spezzia, 
et 1] brûla ou livra au pillage Porto- 
Venere, Panigalia, et tous les riches 
villages situés dans la rivière du le- 
vant. Après avoir inspiré une terreur 
profonde à tous les habitants de ces 
campagnes, Zeno fit voile vers la 
Grèce. La république lui avait déjà 
envoyé une galère qui l'avait joint à 
Livourne ; il en trouva six autres à 
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Modon; et à Ténédos quaire encore 
serangèrent sous ses ordres. Avec une 


flotte aussi formidable , il alla cher- 


cher à Beryte des marchandises que 
les Vénitiens avaient accumulées dans 
les ports de Syrie, pour la valeur 


de cinq cent mille florins, et qu’ils: 


n’osaient faire venir en Europe. Com- 
me il était dans les mers de Chypre, 
il reçut la nouvelle des désastres qui 
avaient frappé sa patrie; Chiozza 
était prise par les Génois ; une flotte 
supérieure du double à toute la ma- 
rine vénitienne avait pénétré dans 
l’encemte des lagunes ; elle y était 
bloquée , il est vrai, par Vettor Pi- 
Sani, qui gardait avec un petit nom- 
bre de vaisseaux la sortie du canal 
étroit par où les Génois devaient dé- 
boucher; mais, s’ils gagnaient une 
fois la pleine mer , Pisant était écra- 
sé, et la dernière ressource de la 
république était perdue. Cependant 
la force manquait à cet amiral et 
à ses soldats pour continuer plus 
long-temps un service duquel dépen- 
dait l’existence de la république ; et 
l’on allait prendre les résolutions les 
plus funestes , lorsque Zeno parut le 
er, janvier 1380, avec quatorze 
galères. Dés-lors l’abondance fat ré- 
tablie sur les marchés de Venise, le 
trésor de l’état fut rempli , le cou- 
rage rendu aux matelots et aux sol- 
dats , et la supériorité de forces sur 
mer assurée aux Vénitiens. Zeno, 
reçu dans ce jour comme libérateur 
de la patrie, fut peu après mis à la 
tête des troupes de terre. Seul dans 
la république il pouvait passer d’un 
service à l’autre, et développer par- 
tout des talents supérieurs; ce fut 
lui qui prit aux Génois Chiozza, Pic- 
cola et Brondolo, et qui, les resser- 
rant dans la ville qu’ils avaient con- 
quise , les contraignit enfin à se ren- 
dre. La mort du erand-amiral Vet- 
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tor Pisani, survenue le 15 août 1380, 
le rappela de nouveau au service de 
mer ; et il fut nommé grand-amiral, 
Il tint tête, l’année suivante, dans les 
mers de Grèce , à la flotte de Gas- 
pard Spinola, sans la combattre : 
jusqu’à la paix de 138r. Alors Char- 
les Zeno fit un voyage en Lombar- 
die, et il y occupa quelques emplois 


(29% 


sous l’autorité de Jean-Galéaz Vis- 


conti. Les podestats et les capitaines 
du peuple, d’après les usages d’Ita- 
le, étaient toujours des étrangers, et 
les citoyens des républiques se met- 
taient sans scrupule pour un temps 
au service des princes. Après cinq 
ans consacrés à l’administration de 
la Lombardie, après avoir étéenvoyé 
en ambassade pour sa patrie auprès 
des rois de France et d'Angleterre , 
Charles Zeno revint à Venise, où il 
fut élevé à la dignité d’4vogador 
du commun , et ensuite de procura- 
teur de Saint-Marc. Quoiqu'il fût con. 
traire aux usages de donner un com- 
mandement loin de Venise à ceux qui 
exerçaient dans la ville une magistra- 
ture aussiimportante, lorsquele sénat 
apprit que Boucicaut avait une flotte 
à Gênes, il résolut de le faire observer 


par une flotte d’égale force, etle com- 


mandement en fut confié à Charles 
Zeno qui suivit long-temps ce maré- 


_chal, et qui, provoqué par quelque 


injure personnelle , lui livra bataille 
devant Modon le 7 octobre 1403, 
lui prit trois galères, et mit les au- 
tres en fuite. Peu de mois après son 
retour de cette expédition , Charles 
Zeno fut envoyé à l'armée qui faisait 
la guerre à François de Carrare. 
Malgré les liaisons qui avaient existé 
entre Zeno et Carrare, le premier 
poursuivit avec activité une guerre 
dont il avait été chargé par sa patrie. 
Ilessaya, 1l est vrai,mais vainement, 


de sauver Carrare par une négocia- 


sde A 
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tion. Le seigneur de Padoue, n’ayant 
pas voulu s’y prêter, perdit sa sou- 
veraineté, et bientôt après la vie. 
Dans le pillage du palais du seigneur 
de Padoue , on trouva , sur les regis- 
tres de sa chancellerie, qu’il avait 
payé quatre cents ducats d’or à 
Charles Zeno ; sur cet indice, le plus 
vertueux citoyen ct le p'us grand 
homme de Venise fut accusé au con- 
sel des dix de s’être laissé gagner 
“par un ennemi de l’état. Il reconnut 
immédiatement qu'il avait reçu cette 
.somine à l’époque indiquée : c'était, 
disait-il , le remboursement d’un prêt 
qu'il avait fait à François de Car- 
rare. pendant sa fuite d'Ostie ; toutes 
les circonstances venaient à l'appui 
de cette assertion , qu’on aurait dû 
croire implicitement d’après le ca- 
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rartère de Zeno. Aucun de ses juges 


n’osait seu'ement le soupçonner de 
corruption;néanmons suivant le sys- 
téme absurde et cruel des conseils de 
Venise, de punir toujours dans le 
doute, ils le privéreut de tous ses 
emplois , et le condamnèrent à deux 
ans de prison, flétrissant, autant 
qu'il dépendait d'eux , homme qui 
avait couvert le nom vénitien de tant 
de gloire. Après celte injuste déten- 
tion , dès que la liberté fut rendue à 
Zeno, il s’embarqua pour la Terre- 
Sainte ,afin d'accomplir nn vœu qu'il 
avait fait. Comme il était en Palesti- 
ne, il fut appelé en Cypre par le roi 
Janus de Lusignan , qui lui proposa 
de prendre le commandement de ses 
troupes pour le défeudre contre les 
Genvis. Après avoir furmé l’armée 
cypriote, il chassa les Génois de l’île, 
et procura au roi une trève de deux 
ans , suivie d’une bonne paix. En 
1410, Charles Zeno fit voile pour 
lItalie : de retvur à Venise, il y 
épousa en troisièmes noces une fem- 
me de Capo d’Istria ,et il consacra le 
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reste de sa vie aux lettres qu’il avait 
toujours cultivées. Lié intimement 
avec Émanuel Chrysoloras . Pierre- 
Paul Verserio, et tons les écrivains 
les plus célibres de sun siècle, 1] jouit 
en paix de sa gloire. Sa vieillesse 
cependant fut tourmentée par les 
douleurs de la p'erre et de la goutte. 
Des trois fils qu'il avait eus de sa 


‘seconde femme , l’ainé était mort 


peudant que lui-même se trouvait à 
Milan; le second, Pierre, lui survé- 
cut et continua: la famille ; le troisiè- 
me, Jacques, mourut en 1417, à 
l’âge de trente ans. Son père. déjà 
parvenu à sa quatre-vinet-troisièine 
auuce, ne put supporter la douleur 
de cette perte; etil y suecomba le 
8 mars 1418. Léonard Giustuniant , 
orateur de la république, prononça 
son Oraison funthre. Jacques Zeno, 
sin petit-fils ( Foy. ci-après), a 
écrit sa Vie. Se Sr 
ZENO (Be chevalier Nicozas) 
et ANTOINE ZENO(1), voyageurs Cé- 
lèbres du xive. siècle, plus connus 
sous le nom des Zenit, étaient frères 
da précédent. Ce n’est que par ap- 
proximation qu’on peut indiquer l’é- 
poque de la naissance de ces deux 
navigateurs dont les actions ont tant 
de liaison entre el'es que nous avons 
cru devoir les rapporter dans un 
seui et même article.On voit dans les 
archives de la famille Zen ou Zena, 
dit le cardinal Zurla danssa Disserta- 
tion sur les frères Zent , que leur père 
se maria en 1326 ; et dans la Vie 
de Ghar'es Zeno, qu’il connut à pei- 
ne sa mére, et qu'elle eut dix en- 
fants, d’où l’on peut inférer qu'il 
y a peu de distance de la naissance 
de Niculaset Antoine à celle de Char. 


(1) Suivant l'usage adopté en ftalie ur on 
parle de la famille , on l'appelle Zen ou Zena; s'il 
s’agit d’un seul fréreon dit Zeno; et Zeni s’il s'agit 
des deux. 
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les, qui eut lieu en 1334. La même 
obseurité couvre l’époque à laquelle 
les Zéni entreprirent leurs voyages ; 
Nicolas se serait éloigné de sa pa- 
trie, pour ne plus la revoir en 
13ko, et son frère Antoine l’au- 
rait joint peu d'années après, si 
l'on s’en rapporte à la relation pu- 


blice par les soins d’un autre Nicolas 


Zeno , leur descendant , ainsi qu’à la 
carte de navigation qui l’accompa- 
gne; mais Nicolas n’aurait commencé 
ses voyages que de 1358 à 1390, 
et son frère n'aurait cté le trouver 
qu’en 1391 ou 1392, suivant les au- 
torités nombreuses invoquées par le 
cardivual Zurla, et dont nous allons 
avoir occasion de parler. Sannto af- 
firme que Nicolas ou plutôt Nicolo 
concourut en 1365, avec quarante 
autres nobles vénitiens à l’élection 
du doge Marco Cornaro , et qu'il fut 
l’un des douze députés ( oratori j ex- 
pédiés à Marseille en 1367 , par Île 
sénat de Vénise, pour transporter à 
Rome le pape et toute sa cour. On 
voit dans la Storia dellu republica 
di Venezia, par Marcantonio Sa- 
“bellico , et dans d’autres historiens, 
que Nico!o servit dans la guerre con- 
tre les Génois, et commandait une 
galère en 1350. Eu 1381, on le con- 
sidérait comme l’un des plus riches 
patriciens de Venise. Il était, en 
1382, un des électeurs qui nommè- 
rent le duge Michel Morosini : 
la même annce 1! fut envoyé à Fer- 
rare, comme ambassadeur de la ré- 
publique, etil fut chargé ensuite, 
avec deux autres députés , de régler 
les limites des pos“essions de Veuise 
et de celles du seigneur de Padoue, 
auprès duquel il se rendit le 26 no- 
vembre 1388, pour recevoir avec 
deux autres syndics la remise de la 
ville et du territoire de Trévise. De- 
puis cette époque on ne le voit plus 
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figurer dans les affaires de la répu- 
blique, et aucun historien contem- 
porain ne parle de lui, ce qui confir- 
me l’opinion du cardinal Zurla, que 
ce fut alors qu’il commença les ex- 
cursions qui l’ontrendn si célèbre De- 
sirant voyager, connaître les mœurs 
ct les coutumes de diverses nations, 
acquérir de la gloire et être utile à 
sa patrie, Nicolo Zeno arma un 
vavire à ses dépens, probablement 
vers la fin de 1328, ou an commen- 
cement de l’année suivante: 11 mit en 
mer;et,apresavoir passé le détroit de 
Gibraltar, il navigua quelques jours 
dans l'Océan, ayant le dessein de visi- 
ter l’Anegleterre et la Flandre. 11 ap- 
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prochait du terme de son voyage, 


Jorsqu’une violente tempête l'ayant 
détourné de sa route, il fut poussé 
par les vents dans les hantes mers. 


= 


Niro'o Zeno ne savait où 1l se trou- : 


vait lorsqu'il découvrit enfin la terre 
q A 


et fut jeté sur les côtes d’une île, à 
2 


laquelle les habitants donnaient le 


nom de Frislanda (2). Une multitu- 


de d’insnlaires armés assaillit les 
malheureux naufracés en ponssant 
de grands cris ; et leur perte parais- 
sait certaine si, par nn heureux ef- 
fet du hasard, un prince étranger 
nommé Zichmni ne se füt tronvé 
dans l’île à la tête d’ine troupe de 
soldats. En apprenant qu'un gros 
navire avait été jeté sur les côtes. il 
accourut ct demanda en latin aux 
matelots à quelle nation ils apparte- 
naient. et d’où ils venaient. Lor<qu’il 
eut appris qu'ils étaient nés en Jtalie 
et qu’ils arrivaïent de ce pays, il té- 
moiena la joie la plus vive, et les 
assura .non-seulement qu’ilsn’a valent 
à craindre auenm'outrage . maïs qu'ils 
seraient parfaitement traités. Posses- 
seur de plusieurs îles très riches et 


(a) La carle porte Frisland. 
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très-peuplées, appelées Porlandu , 
situées à une demi-journée au sud 
de la Frislanda, et étendant son au- 
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torité sur le duché de Sorano , situé 


de l’autre côté et vis-à-vis l’Écos- 
se (3), Zichmni n’était pas moins 
brave et belliqueux que puissant. Il 
s'était surtout rendu célébre par ses 
exploits maritimes, et il avait rem- 
porté, l’année précédente, une gran- 
de victoire sur le roi de Norwége, 
souverain de la Frislanda (4). Dévo- 
ré d’ambition, et desirant s’illustrer 
encore par de nouvelles conquêtes, 
Zichmni avait formé le projet de 
s’emparer de la Frislanda. Aussi ac- 
cueillit-1l avec empressement Nicolo 
Zéno, qui lui paraissait un bon ma- 
rm et un homme plein de talents mi- 
litaires ; et, après avoir conversé 
avec lui , il manifesta le plus vif de- 
sir de l’attacher à son service. Nico- 
1ù y ayant consenti, le prince l’invita 
à se rendre à bord de sa flotte, com- 
posée de treize navires, dont deux 
seulement à rames, d’un seul vais- 
seau et de petits bâtiments (navigl), 
et 1l ordonna à celui qui la comman- 
dait non-seulement d’avoir pour le 
Vénitien les plus grands égards, mais 
de suivre en tout ses conseils. La 
flotte de Zichmni ne tarda pas à 
quitter la Frislanda , et, se dirigeant 
vers le couchant, elle s’empara, sans 
éprouver de résistance,de Lédovo(5), 
. d’Ilofe et de quelques autres petites 
iles. Elle entra ensuite dans un golfe 
dela Frislanda , uommé Sudéro, et 
prit dans le port d’une ville appelée 
Sanestol quelques navires chargés 
de poisson salé. Elle y trouva le 
prince Zichmni qui était venu avec 


(3) On ne trouve pas Sorano sur la carte; mais 
ou voit tracé dans la Frislanda, à la partie sud-est 
près dePorlanda, un pays qui porte le nom de So- 
xand. 

(4) Forster pense que le prince Zichmni pourrait 
être Henri Sinclair, comte des Orcades. Cette opi- 
#ion est combattue par le cardinal Zurla, 

(5) La carle porte Zédéyo. 


ZEN 


l’armée de terre pour s'emparer de 


l'ile. On y resta peu de temps , et 


ayant fait voile vers le couchant, 
on arriva à l’autre cap du même 
golfe, d’où mettant de nouveau à la 
voile on découvrit plusieurs autres 
îles qui se soumirent. La mer dans 
laquelle la flotte naviguait était, dit 
la relation , tellement remplie de 
bancs de sable et d’écueils, que, si 
Nicold , son pilote etles Vénitiens 
qui étaient avec lui n’eussent pas été 
d’excellents marins, les bâtiments se 
seraient inévitablement perdus, par- 
ce que les matelois de Zichmmavaient 
beaucoup moins d'expérience qu'eux. 
Par le conseil de Nicold, on prit 
port à une ville nommée Bonden- 
don (6), pour y atiendre les résul- 
tats de la guerre que Zichmni faisait 


‘aux habitants de la Frislanda. On y 


apprit bientôt qu'après une grande 
victoire sur l’armée ennemie ,des am- 
bassadeurs étaient venus porter à ce 
prince la soumission de tout le pays, 
dont il convoitait depuis long-temps 
la possession, À son arrivée à Bonden- 
don, Zichmni fut accueilli par des 
acclamations ; il combla d’éioges les 
Vénitiens, et ayant fait appeler Ni- 
colo il le remercia d’avoir sauvé sa 
flotte et de l’avoir rendu maître de 
tant d’iles, et pour le récompenser 
il le créa chevalier. Nicold rendit 
compte de tous ces événements à son 
frère Antonio , en l’invitant à venir 
le joindre en Frislanda, avec quel- 
ques vaisseaux. Ce dernier, qui n’était 
pas moins desireux de gloire et d’a- 
ventures, acheta immédiatement un 
bâtiment , et, après avoir essuyé de 
grands dangers dans son voyage, 
arriva en 1391 ou 1392 dans l’île 
de Frislanda , où il habita quatorze 
années, dont quatre avec Nicolo, et 


(6) La carte porte Bondendeu, 
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dix seul. Les deux frères parvinrent 
au plus haut degré de faveur auprès 
du prince Zichmni. Nicold, qu'il 
avait mis à la tête de sa flotte, atta- 
qua l’îled’Estlanda (7), située entre 
la Frislanda et la Norwége. dont 
elle dépendait, et la mit au pillage. 
Mais, informé que le roi de Norwé- 
ge avait levé une flotte considérable, 
il l’abandonna et fut assailli par une 
tempête qui fit périr une partie de 
ses bâtiments, les autres se retirèrent 
dans la Grislanda , Île grande, mais 
imhabitée. La même tempête ayant 
fait éprouver de pareils désastres à la 


- flottenorwégienne, Zichmni qui en 


fut instruit résolut d'attaquer l’Eslan- 
de;maisilyrenonçaenapprenant que 
cette île était dans un état de defense 
respectable , etilse jeta sur celles qui 
sout dans le voisinage au nombre de 
sept,savoir : Talas, Broas(8) , Is- 
cant, Trans, Mimant , Damberc(9) 
et Bref, les mit toutes au pillageet bâ- 


tit dans cette dernière une forteresse 


où il laissa Nicold avec quelques na- 
vires, des troupes et des munitions, 
et retourra à Frislanda. Au bout de 
quelque temps , Nicold , fatigué de 
son inaction, conçut le projet de 
faire de nouvelles découvertes , et 
ayant armé trois vaisseaux , il fit 
voile vers le nord, et arriva dans 
l’Engroveland (10). I y trouva un 
couvent de l’ordre des frères-prè- 
cheurs où l’on voyait des moines 
de Norwége, de Suède et d’autres 
pays , mais particulièrement de PFs- 
lande , et une église dédiée à saint 
Thomas, située auprès d’une monta- 
one qui lançait des flammes comme 
le Vésuve et lEtna. Une fontaine 
d’eau bouillante servait à échauffer 


(5) La carte porte Estland. 
(8) La carte porte Brons. 
(9) La carte porte Dambert, 
(to) Grolandia sux la carte. 
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l’église et l’habitation des frères, à 
cuire leurs aliments sans avoir besoin 
de se servir de feu , à entretenir la 
verdure dans leur jardin , qui quoi- 
que situé près du pôle produisait les 
fruits et les plantes des pays méri- 
dionaux ; enfin, les effets de cette 
fontaine merveilleuse étaient si éton- : 
nants que les habitants , si l’on en 
croit la relation , considéraient les 
frères comme des dieux (11). L’in- 
fluence d’un climat si rude affaiblit 
le tempérament de Nicolo qui tomba 
malade, et mourutdans la Frislanda 
vers 1395 (12), laissant deux fils, 
l’un nommé Jean, et l’autre Tho- 
mas. Ge dernier eut pareillement 
deux fils, Nicold , père du car- 
dinal Zeno , et Pierre dont la pos- 
iérité s’est éteinte dans la personne 
de Marco, mort en 1756. Antonio 
Zeno hérita des grandes richesses 
etdes dignités de son frère : il aurait 
voulu retourner dans sa patrie ; 
mais Zichmni, qui appréciait son 
mérite et sa valeur , lui refusa 
la permission de quitter son servicé, 
etlui fournit bientôt une occasion de 
se distinguer. Quatre navires de pé- 
cheurs frislandais, assaillis par la 
tempête et poussés par les vents, 
avaient été jetés sur des îles incon- 
nuvs, fort riches et très - peuplées. 
Après diverses aventures, l’un de 
ces pêcheurs parvint à retourner 
dans la Frislanda , et fit une des- 
cription pompeuse de ces îles , dont 


sa. 
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(11) Pontanus, dans ses Annal, éceles. parle d'un 
couvent fondé dans le Groenland , en 1224; et Gé- 
rard Mercator, en parlant du pôle arctique, s’ex- 
prime ainsi: Duæ tanticnr habitationes in exlremis 
quasi scplentrionis , in Groenlandid videlicet, no- 
tæ sunt, Alba, et S. Thomæ cænobium ; et il ajonte 
qu’il a puisé ces renseignements dans divers au- 
teurs et navigateurs illustres, principalement an- 
glais. ‘ 

(12) Ce qu’il y a de certain, dit le cardinel Zur- 
la, c’est qu'il n'existait plus en 1398, puisqu'on 
lit dans les registres de la famille Zeno , que T'o- 
maso , fils de Nicolè, qui se maria cétte année, di- 
sait alors eu parlant de son père, guondum Nicotà. 
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l’une nommée Estotiland , située à 
l’est de la Frislanda, et presque aussi 
grande que l’lslande , qui en était 
éloignée de plus de mille milles , 
avait au centre une montagne tres- 
élevée d’où coulaient quatre grands 
‘ fleuves qui arrosaient le pays. Il y 
avait dans cetieîle, suivant le pê- 
cheur, de grandes villes ,'et la biblio- 
thèque du roi renfermait des livres 
latins. L’ile était fort riche , surtout 
en or, Ctles habitants qui étaient ci- 
vilisés, et connaissaient l’usage des 
métaux , faisaient le commerce avec 
l’Engroveland; au midi il existait un 
paystrès-peupléqu'ilavaitaussi visi- 
té,qui portait le nom de Drogio(13), 
et où l’or était encore plus abon- 
dant. En s’y rendant par mer de 
PEstotiland', 11 avait été jeté par la 
tempête sur Îles côtes d’un pays 
peuplé d’anthropophages, qui vont 
tout nus et ne connaissent pas les mé- 
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taux ; plus au sud le climatesttem- . 


péré, les habitants sont civilisés, 
et connaissent l’or et l’argent;ils ont 
des villes, des temples d'idoles, ct 
ils font des sacrifices humains à leurs 
fausses divinités. Enflammé par ce 
récit, Zichmui résolut d’aller exa- 
muner et conquérir ces contrces, 
dont on lui faisait une si brillante 
description, etil ordonna à cet eflet 
de grands préparatifs. Dans l’in- 
terval'e, le pêcheur frislandais qui 
devait lui servir de guide étant 
mort , ilembarqua sur sa flotte quel- 
ques-uns des marins qui avaient ac- 
compagné ce pêcheur, etayant An- 
tonio sous ses ordres, 1} navigua vers 
le couchant. Il visita d’abord une î'e 
voisiue de Ja Frislanda, s'arrêta à 
Lédovo pour s’y ravitailler , et ar- 
riva le rer. juillet à Zlofe. En quit- 
tant cette ile, une tempête effroyable 


{a3) Drogco sur la carte. 
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força Zichmni et Antonio Zeno d'a 
border à l’ile d’{caria ainsi nommée, 
porte la relation, de son premier sou- 
verdin, fi's de Dédale, roi d'Écosse; 
Zichmni fit le tour de cetteile, à la- 
quelle il n’osa pas aborder par la 
crainte que lui imspiraient les babi- 
tants; 1l se dirigea ensuite à l’est. 
puis à l’ouest, et enfiu au sud-ouest , 
et entra dans un port qu'il appela 
Trin, ainsi que le cap voisin. Le 
pays lui paraissant fertile et leclimat 
tempéré, il avait conçu le projet d’y 
bâtir une ville; maisune grande par- 
tie de ses équipages ayant demandé 
avec instance de retourner dans leur 
pays, Zichmni fut obligé d’y con- 
sentir. [| garda avec lui quelques na- 
vires avec les gens de bonne volonté, 


et donna le commardement des au- 


tres à Ant. Zeno. Celui-ci se dirigea 
d’abord vers le levant, ensuite vers 
le midi (Siloco), arriva à Ncome, 
après une assez longue navigation, 
et revint ensuite dans Ja Frislanda 
sans avoir pu atteindre le but qu'il 
s’était proposé. Antonio donnait 
ces informations dans une lettre à 
son frère Carlo; et comme celui- 
ci lui demandait des renseigne- 
ments sur les mœurs et les coutumes 
des habitants des pays découverts 
par lui, et sur les productions et les 
animaux , tant de ces pays que des 
pays voisins, Antonio ui mandait 
qu'il avait composé un ouvrage sé- 
paré qu'il se proposait d'apporter 
lui-même à Venise, dans lequel il 
décrivait le pays, les poissons mons- 
trueux , les coutumes , les lois , etc., 
de la Frislanda , deV’Estland , du 
royaume de Norwége, d’Estotilund 
et de Drogio. Cet ouvrage conte- 
nait aussi la vie de Nicolo le cheva- 
lier, avec l’histoire de ses découvertes 
et des affaires du Groland. Antonio 
annonçait qu’il avait écrit la Vie de 
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Zichmni, prince aussi digne d’une 
gloire immortelle que quelque autre 
prince que ce füt au monde. « Je ne 
vous en dirai pas davantage, ajou- 
fait-il, parce que j'espère être 
bientôt auprès de vous, et pouvoir 
satisfaire à toutes vos questions. » Il 
paraît qu’il obunt enfin la permis- 
sion de retourner dans sa patrie, 
qu'il y arriva vers 1405, et qu'il 
mourut la même année ou au 
commencement de l’année suivante 
(14). Il s'était marié, en 1384, 
et avait eu trois fils; sa postérité 
appelée dai Crocicchieri et dai Ge- 
suiti subsistait encore, en 1818, 
dans Antonio Zeno qui a ouvert les 
archives de sa famille au cardinal 
Zurla , et lui a fourni des renseigne- 
ments très-uti es. Les relations et les 
lettres des frères Zent, et la carte qui 
les accompagnait, restèrent pendant 
plus d’un siècle et demi ensevelies 
dans les papiers de la famille. Ces 
documents précieux tombèrent enfin 
enire les mains de Nicolo Zeno, l’un 
de leurs descendants, fort jeune à 
cette époque (15). N’attachant aucun 


(14) À. Zeno avait cessé d’exister en 1406, 
car à l'époque du mariage de son fils Dragone, avec 
Anna Morosiui, qui eut lieu cette meme armée, 
Antonio est désigne dans la généalogie de sa famille 
par ces mots : Dragon Zen quondam ser Antonio ; 
et comme il annonce lui-même qu’il était resté 14 
ans en Frislande, où nous avons vu qu'ila dàù se 
rendre en 1391 ou 1392, il en résulle que sa mort 
peul être placée à l’année 1405 , ou en 1406. 

(15) Marco Barbaro, cité par le cardinal Zurla, 
rapporte dans ses Discendenze palrizie, que ce 
Nicold Zeno, surnummé le Jeune, né le 6 juin 

3515, et mort le 10 août 1565, eélait un sage 
de Terre-Ferme , qui fut membre du rouseil 
des dix. Il jouissait d’une telle estime, que son 
portrait peint par Paul Veronèse, fut place dans la 
salle du grand conseil. N. Zeuo le Jeune élait 
aussi recominandable par ses taleuts come mogis- 
tral, que par son mérite htléraire-et son amour 
éclairé des sciences et des leltres. Plusieurs ecri- 
vaius véniliens, parmi lesquels nous citerons F. Pa- 
trizi, sou contemporain, el G.-P. Gaspari, dans 
le tome 1V de son Cutalogo ( mss. ) della libliothe- 
ca venela, etc., en fout le plus grand éloge. Le 
premier dit qu’il avait un vasle savoir, qu'il était 
fort éloquent, grand mathématicien, grand cos- 
mographe, et par-dessus tout adinirable historien. 
Ov a delui : Dell’ origine di Venezia ed antiquis- 
sima memoria de?’ Barbari. 
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prix à ges papiers dont 1l ignorait la 
valeur, ce Nicold avoue lui même 
qu'il en déchira uue partie, et qu’il 
ne prit aucun soin du reste. Plus tard 
il examina ceux qui avaient échappé 
à la destruction , et chercha a répa- 
rer le tort que son incurie avait causé 
à la gloire de sa famille et aux scien- 
ces, en les metiant en ordre et en en 
formant, avec quelques lettres auto- 
graphes de ses deux illustres ancé- 
tres , un corps d’ouvrage qui fut im- 
primé pour Ja première fois à Venise, 
en 1558, par François Marcolini, 
en un petit vol. m-6°., avec les com- 
mentaires du Voyage en Perse de 
M. Caterimo Zeno il Kav. ( Foy. 
l’article suivant ) sous ce titre : De 
la découverte des îles de Frislan- 
da, Eslanda, Engrovelanda , Es- 
totilanda et Icaria , faite sous le’ 


pôle arctique par les deux frères 


Zeni, M. Nicoldil Kav.,et M. An- 
ionio, avec une carte particulière 
de toutes lesdites parlies septen-+ 
trionales découvertes par eux (16). 
Cette relation a été réimprimée par 
Ramusio, Navigat. 1, fol. 230, éd. 
der583; Hakluyt , Vavigat., vol.ir, 
part. 11, 121 ; Hieron. Meciser, Sep- 
tentr. novantiqu. ; Placide Zurla 
dans sa Dissertaz. intorno ai viaggi 
e scoperte settentrion , di Nicold ed 
Antonio Frat. Zeni, Venise , 1808 ; 
à laquelle ila joint le facsimile de la 
carte. Ruscelli est le premier qui ait 
donné la carte réduite des Zeni dans 
sa Geogr. di Tolomeo tradotta, 
qui parut d’abord en 1561, c’est- 
àa-dire trois ans après la publication 
des Voyages des Zeni, et ensuite en 
1574 et 1598. Moletti la reproduisit 
également réduite dans sa Geogra- 


(16) Il est à regrelter que le cardinal Zurla ; qui 
a donné tant de détails sur les Zeui, ne nous ait 

as fait connailre si leurs lettres autographes et 
Pare de leur carte existent encore, et dans 
quel lieu ils se trouvent déposés. 
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phia ct. Ptolomei, Venisey 1561 ; 
Von Eogers en donna un fac simile 
dans sa Dissertation sur la position 
de l’ancien Groenland , insérée dans 
les Mémoires de la Soéiété écono- 
mique de Copenhague; le cardinal 
Zurla en fit paraître également le 
fac simile dans la ed a tion déjà 
citée qu ‘a reproduite avec la carte 
dans le tome 11 de son grand ou- 
vrage : Di Marco Polo e degli altri 
viaggiatori veneziani pi illustri, 
etc., Venise, 1818. Buache a publié 
aussi cette carte réduite dans son 
Memoire sur la Frislande. Malte- 
Brun enfin en a donne le calque d’a- 
près celle de Zurla dans son Tableau 
histor. des découv. géogr. des Scan- 
dinaves ou Normands , et spéciale- 
ment de celle de l'Amérique avant 
Christ. Colomb, inséré dansies /nn. 
des Voyages, tom. x >'et Ortelius et 
Magini en ont fait usage. La rela- 
tion des Zeni, et la carte qui l’ac- 
“compagne, copiée d’après une vieille 
gravure sur bois, et dont les latitu- 
des sont trop hautes suivant Malte- 
Brun, ont servi de texte à des com- 
mentaires et à de graves discus- 
sions de la part d’un grand nom- 
bre de savants. Les uns , tels que 
Baudrand dans son Vovum Lexi- 
con geographicum , et Tirabos- 
chi dans sa Storia della lettera- 
tura italiana , ont non-seulement 
élevé des doutes sur l’existence de la 
Frislanda , mais poussé le scepticis- 
me jusqu’à contester la vérité des 
voyages des frères Zeni. Presque tous 
‘les autres géographes et savantsquise 


sont occupés de cette matière, parmi 


lesquels nous citerons Ruscelli, Or- 
telius , Mercator , Zurla , Buache, 
Forster , Eggers , Malte-Brun , etc. 
{19), ont admis la certitude des 


(x7) Le cardinal Zurla les cite presque tous en 
slonnant les passages de leurs ouvrages relatifs aux 
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voyages des Zeni, et l'existence 
dela Frislanda et des autres lieux 
dont il est fait mention dans leur 
relation. [ls différent seulement sur 
la position de ces lieux, et cela 
doit d'autant moins surprendre, que 
les voyages réitérés des modernes 
ont démontré qu’il n’existait aucune 
terre dans la position que Zeno assi- 
gne à sa Frislanda.Ortelius soutient 
que cette ile est une partie de l’Amé- 
rique septentrionale, et particulière- 
ment de la Nouvelle Angleterre , nom 
qu’on étendait alors jusqu’aux envi- 
rons de Terre-Neuve; Delisle et 
van Keulen supposent que la pe- 
tite île de Bus ou de Bry, au 
sud de l'Islande , est un reste de 
la Frislandu, qui aurait été sub- 
mergée ; Buache et Eggers ont prou- 
vé , quoique par des voies difléren- 
tes , suivant Malte-Brun qui partage 
leur opinion , que la Frislanda n’est 
autre que l’Arehipel des îles Fe- 
roer : le premier en démontrant que 
la position géographique de la Fris- 
landa correspond parfaitement aux 
iles Feroer; et le second en démon- 
trant l'identité des noms. « Si aux 
arguments de ces deux savants géc- 
craphes , dit Malte-Brun , on ajoute 
que N. Zeno , en nommant toutes les 
possessions du roi de Norwége ;'atta- 
quées parun princenommé Zichinni, 
passe sous silence les iles Feroer , 
et que, d’un autre côté , aucun écri- 
vain islandais ne connaît la Fris- 
landa , l’identité de ces deux con- 
trées , désignées sous deux noms 
différents, devient extrêmement vrai- 
semblable. » Le cardinal Zurla ne 
partage pas cette opinion : la plus 
légère inspection de la carte des Zeni 


voyages des Zeni, dans sa dissertation sur Märco 
Polo, et les autres voyageurs vénitiens les plus il- 
lustres, etc. 
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Jui paraît prouver d’une manière in- 
contestable que sous les rapports de 
Ja position géographique, de la gran- 
deur et de la forme, la Frislanda 
ne peut être les îles Feroer, et il 
pense que cette ile a été submergée 
en tout ou en partie. Cette opinion, 
émise avant lui par Delisle et par 
Forster, est adoptée par l’abbé 
Amoretti dans son voyage de Mal- 
donado , par Pingré dans son Dis- 
cours sur la marine ancienne des 
V'énitiens,et par d’autres encore( 18). 
Forster , après avoir dit qu'il y 
a tout lieu de croire que Fries- 
land , Porland et Sorano ont été 
engloutis par la mer , par des trem- 
blements de terre ou par d’autres 
révolutions, ajoute qu’ilue peut s’em- 
pècher de faire part au lecteur d’une 
conjecture qu’il a formée en s’occu- 
pant de cet objet; c’est que le mot 
Frisland dérive, suivant toute ap- 
parence, de Fara, North Fara, 
South Fara ou terre de Fara , que 
Porland n’estautre chose que lesiles 
de Fara(le Far-ver ou Farland }, 
et Sorany rien autre que le Soderoe 
ouSoreana, c’est-à-dire lesiles Wes- 
tern ou Hébrides. D’un autre coté, 
M. Bossi est d'avis que le nom de 
Frixlande ou Frislande a pu être af- 
fecté non-seulement à l’Zslande, mais 
encore aux Orcades , aux îles de 


Shetland , de Faroe et à toutes les 


terres qu’on découvrait dans ces 
régions, comme un nom générique 
. pour désigner un pays abondant en 
poisson, selon l’étymologie du mot 
Frixlande, en ancien langage teuto- 
nique. On voit qu'il est difficile, on 
pourrait même dire impossible, de 


(8) La submersion d’une île, qui, suivant lare- 
lation d’Antonio Zeno, avait une étendue considé- 
rable , est un événement si extraordinaire, qu’il est 
dificile de concevoir que les historiens scandina- 
ves du quinzième siècle l’aient passé sous silence 
s’il a réellement eu lieu. 
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déterminer avec quelque certitude ce 
qu'était la Frislanda des Zeni, en 
supposant qu’elle existe encore; nous 
n'avons pas non plus de données 
suflisantes pour émettre une opinion 
sur l'identité de cette île avec celle 
qui porte le même nom, à laquelle 
Christophe Colomb aborda au mois 
de février 1477 , qui est, suivant 
cet illustre navigateur , aussi grande 
que l’Angleterre , située à 73 degrés 
de la ligne équinoxiale, et où les 
Anglais , et surtout les négociants de 
Bristol, allaient porter des marçhan- 
dises (19). Siles savants ont trouvé 
des difficultés à expliquer à quel pays 
correspond la Frislanda des Zem 
il s’en est présenté d’aussi grandes re- 
lativement aux autres contrées dont 
il est fait mention dans la relation et 
sur la carte des navigateurs véni- 
tiens. Nous ne parlons pas ici de la 
Norwége, de la Suède, de l'Écosse, 
et même de l’Islande (20), qui, quoi- 
que sans détails parüculiers, offrent, 
au jugement d’Eggers et de Malte- 
Brun , des contours assez exacts ; ni 
du Danemark , qui, suivant le pre- 
mier des deux géographes danoïs que 
nous venons de citer , est mieux re- 
présenté sur la carte des Zeni que 
dans beaucoup de cartes nationales ; 
ni même de l’Estland , qu'Eggers et 
Zurlia croient être les îles Shetland , 
et sur lequel Malte-Brun n’émet au- 
cune opinion. Au nord de l'Islande, 
la carte des Zeni indique une immense. 
péninsule, semblable par sa configu- 
ration au Groënland, mais qui au 


(19)}} M. le baron Walckenaer pense que l’île à 
laquelle Colomb aborda en 1457 est la Frislandu. 
des Zeni ou l’Irlunde, 

(20) La carte des Zeni qui n’assigne que neuf dc- 
grés en longitude à l'Islande, dit Malte-Brun, se 
rapproche ainsi des cartes modernes à un demi-de- 
gré près , et la forme de l’île est bonne à l’excep- 
tion de la péninsule nord-ouest, que les voyageurs. 
vénitiens n’ont pas connue, Précis de la géograph 
univ., Lom, V, p. 281. 
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nord va joindrela Norwége , par une 
ligne vague, il est vrai , où les mots 
mareelterre incognite font connaï- 
tre les doutes de l’auteur. Cette pé- 
ninsule porte les deux noms d’En- 
gronelant et de Grolandia , l’un 
placé à l’ouest, et l’autre à l'est. C’est 
dans l’Engroveland, selon la rela- 


tion, et dans le Grolandia, selon. 


la carte, que N. Zeno trouva le 
monastère et l’ég'ise de Saint-Tho- 
mas. Le tableau des merveilles qu’il 
en rapporte a fait suspecter l’exac- 
titude de la relation par plusieurs sa- 
vanis, quoiqu'on puisse en donner 
une explication satisfaisante. Ce ta- 
b'eau offre probablement, dit Malte- 
Brun, des fragments d’une relation 
véridique , mal réunis, et surtout mal 
appliqués ; et 1l est à présumer que 
la côte orientale du Groënland de la 
-carte des Zeni n’est autre chose que 
la côte sud-est mal orientée et éten- 
due outre mesure. Le cardinal Zurla 
avait déjà émis l’opinion que les 
deux parties désignées dans,la car- 
te sous les noms de Grolandia et 
d’Engroneland , correspondent au 
Groëuland des modernes, tandis 
qu’Eggers eroit que la Grolandia 
de la carte des Zeni est toute seu- 


le le Groënland, et que lEngro- 


neland correspond à l’île James 
de la baie de Baïlin. Quant à l’ob- 
servation que fait ce s2vant, que 
Nicolo trouva la Grolandia en venant 
du nord , et Antonio l'Engroneland, 
en venant du sud , elle est démentie 
par Ja relation, où lon voit que les 
frères Z:mi se dirigerent tous deux 
du sud au nord. Il n’est pas éton- 
nant qu'Antouio n’ait pas retrouvé 
le monastère vu par son frère, puis- 
qu'il n’a pas visité la partie du Gruën- 
land où ce monastère était situé. La 
position d’Jcaria et les bancs de sa- 
ble que Zichmni rencontra an nord- 
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est de cette île, lorsqu'il s’y rendit 
en quittant [lofe, out fait penser à 
Eggers et au cardmal Zurla que c’é- 
tait Terre - Neuve. Malte - brun est 
d’un avis different. 1! ne dit pas, il 
est vrai, à quelle terre où île corres- 
pond Zcaria ; mais il soutient que la. 
description de l’Estoliland peut seu- 
le convenir à Terre - Neuve, tandis 
qu'il serait , suivant Zurla , le Labra- 
doretla Nouvelle-Bretagie. Le nom 
d’Estotiland paraît scandinave au 
géographe danois que nous venons de 
citer. Est- Outland, en anglais, si- 
gnificrait terre extérieure de l’est, 
dénomination qui convient, dit-il, à 
Terre-Neuve, à l’égard du continent 
de l'Amérique , quoiqu’on puisse lui 
répondre que les Frislandais, qui 
auraient donné ce nom, ne connais- 
sant pas le continent de l’Amcrique, 
n’ont pu appliquer un nom qui sup- 
poserait cette conna'ssance. Le même 
séographe croit que le Drogio ou 
Drogeo, situé au sud de l’Esto- 
tiland, dans la carte, est la Nou- 
velle-Écosse et la Nouvel'e-Angle- 
terre. Zurla étend encore ce nom 
au Canada et à la Fioride, par des 
rapprochements mgénieux. Veome 
et Podalida , que Zichmni visita et 
soumit , après la conquête de la 
Frislanda, correspondent, suivant 
Eggers cet le cardinal Zurla , à Foul 
ou Fou'e , à l’oucst des îles Shetland, 
et à Fair - Hill on Faire , situce en- 
tre ces dernitres î'es et les Orcades. 
Nous conclurons de tout ce que nous 
avons dit sur les voyages des frères 
Zen: , qu’on ne saurait leur contester 
la gloire, non pas d’avoir découvert 
l'Amérique, mais d’avoir parlé dans 
leur relation, d’après le récit d’un 
pêcheur frislandais, de pays qui 
paraissent appartenir au Nonveau- 
Monde , un siècle avant la decou- 
verte qui en fut faite par Christo- 
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pheColomb(21).Les Zenimême n’en 
auraicnt pas eu connaissance les 
premiers, si l’on admet comme 
certain ce que rapportent les his- 
torieus norweégiens et islandais, 


sur la découverte faite au commen- : 


cement du onzième siècle par Îles 
Islandais Biorn et Léf (22) d’un 
pays qu’i's nommtrent V’inland, si- 
tué au sud-ouest de l’Islande , et où 
ils virent dans le jour d'hiver le plus 
court le soleil rester huit heures sur 
horizon, ce qui suppose que cette 
contrée devait étre située par les 49 
degrés de latitude, ét currespond 
à Terre- Neuve. Mais comme au- 
cun témoignage positif n'indique 
que les navigateurs islandais aient 
foudé d'établissements stables dans le 
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(21) M. le baron Walckénaer est d'un avis diffé- 
rent, el son opinion sur les lieux visités par les 
Zeui est totale rent opposee à celles qui ont élé 
émises avant lui. La lettre qu’il a eu la bonté de 
m'evrire à ce sujet im'etant patvuue trop tard , la 
place ne uranque pour faire counaitreici les motifs 
puissants sur lesquels il se fonde. D’après ce sa- 
vaut, la Frislan x, Porl.nd et Sorano sont 14 
PORTION NORD-EST DE L'IRLANDE; /étovo est 
L'ILE LEWIS; /lofè, WisT; le golfede Sud 10, La 
baie de GALWAY ; San stol, L'EMBOUCHURE 
DU SHANNON; Bonmdendon, LA PRESQU'ILE DU 
MONT-BRANDON dans le comté de Kerry ; La 
capilule de ba Frislunda, DOWN PATRIK ou B+1- 
FAST ; l’Ésilanda, LA PRESQU'ILE DU NORD DE 
L'ÉCOSSE: a Grislanda, TA PRINCIPALE DES 
SHRETLAND ; l’Encroneland, LA PARTIE MERI- 
DIONALE DE L’ISLANDE ; l’Ettotiland découvert 
par les pecheurs frislaudais , L’ESITLAND de 
N. Zeno, ja SYILANDIA de la grande mappe- 
monde collee sur bois de la bibliothèque royale de 
Paris, c’est à-dire, LA PARTIE SEPIENTRIONALE 
DE L'ÉCOS£E ; le Drogio, LA PARTIE MÉKIDIO- 
NALE DE L'iRLANDE; /Jcarii, SKYE; Ncome, 
ISLA 14 plus méridiouale des Western. 

(22) En l'an 1001, dit Malte-Prun, Anvrales des 
voyages, lotu, X, pag. 69, l’islaudais Biorn, cher 
chant son père au Groculand, est poussé par une 
tempête fort loin au sud ouest; 1l apercoit un pays 
plat tout couvert de bois, el revient par le nord- 
est, au lieu de .a destination. Son recil enflmme 
V’ambition de Leif, fils de cet Éric Rauda, qui 
avait fonde les établissements du Groéuland Ün 
vaisseau est équipe ; Leif et Bioru partent ensem- 
ble; ilsariiveut sur la cote que ce dernier avait 
vue. Lne iie couverte de ruchers se présente; elle 
estuovmimeée Hell lan. Uneterre basse, sablonneu- 
se, couverte de bois recoit le nom de Markland. 
Deux jours après, ils rencontrent une nonvelle cd- 
te, au nord de laquelle s’'étendait nneïle: ils re- 
montent une riviere dont les bords étaient cou- 
verts de fuissons qui portaient des fruits irès- 
agréables; la température de l'air paraissait douce 
à nos Groénlandais; le sol semblait fertile, et la 
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Vinland , que le souvenir même s’en 
était perdu ; et, comme d’un autre 
côté les Zeni, qui ont fait counaître 
des pays, que tout porte à croire 
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avoir forme une partie de l'Amérique : 


septentrionale, n’avaient point visité 
par eux-mêmes ces pays, et qu’ils 
n’en ont parlé que sur des ouï dire , 
la gloire de Colomb, soit qu'il ait cu 
où qu'il n’ait pas eu connaissance de 
la re ation ou de Ja carte des Zeni 
(23), n’en est aucunement diminuée, 


riviere abondait en poissons, surtout en beaux 
saumons, Étant parvenus à un lac d'où la rivivra 
sortait, nos vorageurs reésolurent d’y passer l’hi- 
ver. Dans le jour le plus court, ils virent le solei! 
rester huil heures sur l'horizon; ce qui suppose 
que celle cantree devrait elre à-peu-près par les 
4a degres de latitude, Un Allemand, qui était de 
voyage, y trouva des raisins sauvages; il en expli- 
qua l'usage aux navigateurs standinaves, qui en 
prirent occasion de nommer le ;javs / irland, 
c’est-à-dire pays du vin. Les parents de Léif firent 
plusieurs voyages an #’inlandt. ie troisième ete les 
Normands vent arriver daus des buleaux de cuir 
quelques indigènes d’une pelite taille, qu’iis nom 


* imèrent Skrœlingues, (’esl-'-dire nains; 1ls les mas- 


sacrèrent, et se virent atlaques par toute Ja tribu. 
qu'ils avaient si gratuitement offeusee, Quelques 
annees ples tard, la colonie scandinave faisait un 
commerce d'échange avec les naturels du pays, 
qui leur fournissaient eu abondance les plus belles 
fourrures, Un d’eux ayant trouve moyen de s’emn- 
parer d’une hache d'armes, en fil immediatement 
Pessai sur un de ses compatriotes qu’il étendit 
mort sur la place; un autre sauvage se saisit de- 
cette arme funeste et la jeta dans ies flots. Les ri- 
chesses que ce comiuerce avait procurées à quel- 
ques homines entreprenants engagèrent beaucoup 
d’autres à suivre leurs traces. Aucun témoignage 
prsitif n’hdique que ces uavigateurs y aient fonde 
d'etahtissements stables : seulement on sait qu’en 
5121 un éveque, Lric, $e rendit du Groënland 
au # inlard, dans l'intention de convertir au chris- 
Liauisme ses compatrioles encore paiens. Malte- 
Brun ajuute que nous possedous les docuinents au- 


thenliques des navisalions exécutées dans le qua- 


torzièmne siècle par les deux Zeni, qui visitèreut 
de nouveau les contrées decouvertes par les Scandi- 
uaves, on du moins en recueilhrent une description 
qui, à travers beauconp d’obscurites, confirme les 
relatious islandaises. Le géographe danois à puisé 
les renseignements qu'il donne sur les découvertes 
des Islandais, daus Snoiro,-Hist. res. se; L., cap. 
104-1103 Hauks-Bok, ou Annales d’Islunde, par 
Hauks, descendaut d’uv des premiers navigateurs 
au Vinland ; il écrivit vers 1300; Miss: cites dans 
les ouvrages suivants : Torfuwi lustora Vinlandiæ 
antiquæ, Copenhague,1705; Jonas Arngrim, {istos: 
Tslan !.,6. 0,18, etc.; Subim, Sur Les navigations 
ds Norwégi ns du temps du pagunisme, dans les 
Mémoires de la sociéte de Copenhague, VI13, 80- 
84; Comp, Ceïsins, Dissert. de itin. in America . 
Upsal, 1525; Kalm, De itin, prise. Scandin. ir 
Americam, Abo, 1557. 

X23) Le cardinal Zurla préteud ,t, 11, p.23, Di 
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et c’est bien à lui seul qu’appartient 
l'honneur de la découverte de l’A- 
mérique. D—z—<s. 
LENO (CarTerino) , voyageur vé- 
nitien , petit-fils d’Antome, dont 
l’article précède, était fils de Pier- 
re Zeno, surnommé # Dragone, 
lequel , après ävoir parcouru l’O- 
rient, visité l'Arabie et la Perse, 
mourut à Damas. En 1472, Caterin 
fut choisi par le sénat de Venise 
pour aller en Perse, avec le titre 
d’ambassadeur de la république. Il 
accepta celte mission avec d’au- 
tant plus de plaisir , qu'ayant épou- 
sé Violante Crespo , proche pa- 
rente de David Comnène, dernier 
empereur de Treébizonde, il se trou- 
vait l’allié d'Ouzoun - Haçan - Beysg, 
roi de Perce (77. Ouzoun-Haçan ). 
À son arrivée à Tauris, où le rot fai- 
sait sa résidence habituelle, 1l en re- 
çut l’accueil le plus favorable, et ob- 
tint, contre les usages de l’Orient, la 
permission de venir familièrement 
à la cour. I profita de cette facilité 
pour étudier les mœurs et les habi- 
tudes des Persans , et pour recueillir 
des notes sur les événements qui s’é- 


talent passés en Perse depuis l’avéne- 


ment au trône d’'Ouzoun - Hacan. De 
retour à Venise, au bout de quelques 
années , pour satisfaire à l’impatien- 
ce des curieux qui l’accablaient de 
questions , 1l fit imprimer une cour- 


= 


Marco Polo ,'etc., qu’il existe des documents qui 
prouvent quela relation et la carte des Zeni étaient 
connues avant que Nicolù les fit paraître. Il cite à 
l’appui de ce qu’il avance : 1°. Ce qu'il a dit dans 
sa dissertation sur la mappemonde de Fra-Mauro, 
qui parut en 1450, c'est-à-dire un siècle avant la 
carte des Zeni, et où il fit remarquer que les noms 
de Stillante, Ixilundia, Islant, etc., avec l’indi- 
cation de Grolanda, correspondaient à l’Estlanda , 
la Frislanda , V Islanda et la Groenlanda des ZLeni; 
29. Les dix fameuses tables hydrographiques d’An- 
drea Bianco, tracées vers l’an 1436 et conservées 
dans la bibliothèque Sammarciana, où l’on retrou- 
ve, placée vis-à-vis la Norwége , une île d’une for- 
me elliptique , qui porte le nom de Frislanda, et 
qui est certainement la Frislanda, découverte 
depuis peu par les Zeui. 
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te relation de son voyage. Cet 


opuscule disparut en sortant de des- 


sous la presse ; et, malgré toutes leurs 
recherches , J.-B. Ramusio, non 
plus que Nicol. Zeno le jeune, ne 
purent, soixante ans après sa pu- 
blication, s’en procurer un seul 
exemplaire. Pour réparer cette per- 
te, Nicol. Zeno le jeune fit une nou- 
velle relation du voyage de Caterin, 
en s’aidant des lettres que celui - c1 
avait écrites à ses amis pendant son 
séjour en Perse, et la publia sous ce 
titre : Dei commentari del viaggio 
in Persia di Caterino Zeno il k. e 
delle guerre fatte nell imperio per- 
siano dül tempo di Ussum-Cassano 
(1) ir qua libri due, Venise, Mar- 
colini, 1558 ,in-6°. Ce volume est 
de la plus grande rareté. Le premier 
livre contient le voyage de Caterin et 
la vie abrégée d’Ouzoun - Haçan. Le 
second présente le tableau des guer- 


res qui suivirent la mort de ce prin- 


ce jusqu’à la ligue formée par Ismaël 
Icr., sophi de Perse, contre l’empe- 
reur Selim , vers 1514. Le reste du 
volume renferme les Ÿoyages de Ni- 
colas et Antoine Zeno (#7. l’art. pré- 
cédent). Un certain Vincent Forma- 
leoni fit paraître à Venise, en 1783, 
La Storia curiosa delle aventure di 
Caterino Zeno tratta da un antico 
originale manuscritto ed-ora per la 
prima volta publicata. Le préten- 
du manuscrit n’avait existé que 
dans l’imagination de l’éditeur. Sa 
ruse fut bientôt découverte; on re- 
connut que pour composer son ou- 
vrage 1l avait pillé les écrits de Ni- 
col. Zeno le jeune et de Ramusio, 
en y insérant beaucoup de détails apo- 
cryphes. Foy. Foscarini, Della let- 
teratura veneziana , p. 407. W-s. 


(x) Ussum-Cassano, Uzum-Cassan; c’est ainsi 
que les écrivains occidentdux ont travesti le nom 
d'Ouzoun-Hacan-Beysg. 
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ZENO (Jacques), petit-fils de 
Gharles Zeno , et fils posthume d’un 
Jacques Zeno, mort en 1419, naquit 
au mois de décembre de la même 
année ; étudia à l’université de Pa- 
doue, et, après y avoir été admis aux 
honneurs du doctorat in ttroque , 
se rendit à Florence où le pape Eu- 
gène IV tenait (1439) le célèbre 
concile qui porte le nom de la capi- 
tale de Toscane. Zeno , nommé 
référendaire apostolique, se distin- 
gua, en 1441, par son éloquence dans 
le procès des Giustiniani, et fut dès- 


lors regardé comme un des ora-. 
S 


teurs les plus habiles de son siècle. 
Thomas Parentucelli, depuis pape 
sous le nom de Nicolas IV, le fit 
nommer vicaire apostolique; et, en 
1456, ou selon Ughelli, 1447,1l de- 
vint évêque de Bellune et de Éeltre. 
Dans la suite Pie IT le transféra à 
l’évêché de Padoue (1459); et c’est 
là qu’ilmourutd’apoplexie , en 1487. 
Il faissa une belle bibliothèque com- 
posée presque entièrement de ma- 
nuscrits , et que son neveu le cardi- 
nal Foscari transmit au chapitre de 
sa cathédrale. Parmi ces manuscrits 
quelques-uns avaient été composés 
par lui-même. Les principaux sont 
des discours , thèses et dissertations 
( Repetitiones et disputationes); la 
Vie des Papcs jusqu’à Clément V 
(Pitæ summorum pontificum , etc.) 
les Bollandistes se sont beaucoup 
servis de cet ouvrage qui était aussi à 
la bibliothèque ambrosienne ; la Vie 
deCharles Zeno , son aïeul (De vitd, 
moribusrebusque gestis Caroli Zeni, 
etc. ), Ge morceau biographique, dé- 
dié au pape Pie IV , et écrit en latin, 
fut publié en italien par un certain 
Francesco Querini , traducteur assez 
médiocre , Venise, 1544; Bergame, 
1591; Venise, 1606, in-80, On pré- 
fère l'original latin qui ne parut que 
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Tong-temps après dans la Collection 
des historiens d’ftalie de Muratori , 
tom. xix. — Antoine Leno , dit Le 
Jeune , helléniste vénitien du sei- 
zième siècle, appartenait à la fa- 
mille patricienne de ce nom. On lui 
doit un commentaire sur les discours 
de Périclès dans Thucydide , et de 
Lepidus dans Salluste ( Commen- 
tarius in concionem Periclis et Le- 
pidi, ex Thucydide et Sallustio), 
Venise ,1560, 1 vol.im-4°., qui n’est 
pont au-dessous de la fouledes ouvra- 
ges philologiques du temps. P—or. 

ZLENO( Pierre-CarnERiNE), frère 
ainé d’Apostolo Zeno , dont l’article 
suit , et clerc régulier de la congré- 
gation des Somasques , naquit le 27 
juillet 1666 , à Venise, et fit ses pre- 
mières études près de l’évêque de Ca- 
po d’Estria , son oncle. Celui-ci étant 
mort , Pierre Zeno revint à Venise, 
et entra au séminaire de Castello, 
chez les PP. Somasques. A l’âge de 
visgt-un ans , il commença son novi- 
ciat, reçut bientôt après les or- 
dres sacrés , enseigna la rhétorique 
dans les séminaires de Murano et de 
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 Brescia, et la philosophie à Venise. 
) Ï F 


Il y avait long-temps qu’il remplis- 
sait cette chaire avec honneur , lors- 
que son frère Apostolo, quittant l’I- 
talie pour la capitale de l'Autriche, 
lui confia la rédaction de son Jour- 
nal de la littérature (Giornale de? 
letterati) , entrepris en 1710, ct 
conduit en huit ans au vingtième vo- 
lume. Pierre s’adonna à ce travail 
avec tant d’ardeur, qu’il affaiblit sa 
santé par les veilles continuelles , ‘et 
qu’enfin 1] fut obligé de renoncer à 
cet ouvrage ( 1728). La ponctualité 
avec laquelle il accomplissait tous 
ses devoirs de religieux , quoique ses 
supérieurs l’eussent dispensé de la 
règle, contribua encore’ à accélérer 
sa mort. Elle eut lieu à Venise, le 30 


LEN 


juin 1792. Le frère d’Apostolo Zeno 
est un des littérateurs qui ont fait je 
plus d'honneur à lPinstitut des PP. 
Somasques. Il possédait à fond le 
mécanisme des langnes latine et ita- 
lienne , et1l écrivait les deux idiomes 
avec élégance et facilité. Horace et 
Pétrarque étaient ses auteurs favoris. 
}l possedait une très belle bibliothe- 
que qu’il laissa en grande partie au 
collése della Saluie. Modeste, sa- 
vant 6 laborieux , il fuyait jt dis- 
tinctions et les places honorifiques 
avec autant de soin que d’autres en 
mettent à les rechercher. Les seules 
qu’il ait acceptées après de longues 
instances sont ceiles de membre de 
l'académie des Arcades, à laquelle il 
fut associé sous le nom de Caunio 
Straziano , et de l'académie des 5s- 
sorditi d'Urbin. On a de cet auteur, 
outre le Journal de la littérature 
{10 volumes) : I. La Logique d’Ar- 
nauld, traduite du français en ita- 
lien. IT. La traduction de quelques 
Sermons du P. Bourdaloue. IE. Des 
Remarques en latin sur les deux his- 
toires de la vie d’ André Morosin , 
insérées dans le Recueil des historiens 
de Venise, tom. v. IV. Des Remar- 
ques anonymes sur les poésies sde Jean 
Della Casa , imprimées à la sue des 
O£avres de cel auteur, Venise, 1928. 
V. Les Vies de Baptiste Nan: et 
de Michel Foscari, dans les Histor. 
de Venise , tom. x. On trouvera quel- 
ques détails sur P.-C. Zena, dans le 
Giornale de’ Letterati, xxxvur, 
seconde partie. P— or. 
ZENO (AposroLo), né le 11 déc. 
1665, à Venise, sur la paroisse dela 
Trinité, descendait d’ime de ces fa- 
milles patriciennes que Venise avait 
jadis envoyées dans l’ile de Candie 
pour y former une éolonie. La perte 
de cette possession entraîna la ruine 
detoutes ces familles. Revenu encore 


240 


ZEN 


enfant dans sa patrie, l’aïeul de Ze- 
no, nommé Nicolas, n'avait pas été 
inscrit sur le livre d’or, dans le ter- 
me prescrit par les Lois » parce qu'il 
était né avant le mariage de son 
père , qui n'avait point attendu 
les dispenses de la cour de Rome. 
Cette nég'igence lui avait fait per- 
dre la noblesse, avantage bien fai- 
ble , quand “ n'est pas soutenu 


de be fortune. Heureusement le jeune 


Aposto!lo trouva un appui dans son 
oncle, évêque de Gapo d’fstria , qui 
dirigea sa première éducation. Le 
desir de la perfectionner , et la né- 
cessité de se ménager des ressour- 
ces pour lavenir ,- l'engagèrent à 
se rendre à Venise, où àl se livra 
tout entier à l’étude. À la vérité 
ses essais ne furent pas heureux. 
Ts consistaient en quelques pièces 
fugitives en vers et en prose, où le 
jeune auteur ,; dont le style n'etait 
point encore formé, payait le tribut 
an mauvais goût de son siècle. On 
cite, parmi ces débuts de Zeno dans 
Ja littérature, un poème mtütulé Zn- 
cendio F’eneto , 1654, et deux mor- 
ceaux sur la reddition de Modon et 
l'acquisition de Navarin , etc. Mais 
il sentit bientôt le vice 1e faux bril- 
lants alors en vogue dans son pays , 
et ne tarda pas à secouer le joug. 
Son exemple fut suivi parles Maglia- 
beechi , les Salvini , et surtout les 
Redi dont il estimait le talent. Ce 
fut sans doute de cette nob'e émula- 
tion que naquit à Venise l’acadéinie 
degli Animosi (les courageux ), ain- 
si nommée parce qu'elle se propo- 
sait de faire la guerre à l’abus de 
l'esprit. Zeno en title premier fon- 
dateur (1), en 1691. Le 29 avril 
1608, l’académie des Ænimose fut 


(x) C'est ce qu'assurent le P. Coronelli dans ses 
l'ayages, et Malaicsta Garufi, dans soin Ftalie 
«! radèmique. 
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déclarée colonie arcadienne , et Ze- 
uo en devint le vice-président. Les 
mêmes motifs, qui avaient fait éta- 
br cette société déterminèrent Ze- 
no à entreprendre, en 1710, le 
Giornale de’ Letterati, dont à 
Jui seul il publia vingt, volumes (2). 
Son premier opéra , représenté à 
- Venise en 1695, avait pour ti- 
tre : l’Inganni felici. Son Lucio F'e- 
ro eut, en 1700 , un succès qui ne 
fut pas borné äu théâtre de Venise. 
Au milieu de ces travaux littéraires , 
Zeno cherchait à se procurer un éta- 
blissement solide. L'occasion ne s’en. 
présenta que long-temps plus tard 
par la vacance d’une place à la bi- 
bliothèque publique de Saint-Marc , 
qu’il sollicita sans l’obtenir. On lui 
préféra une personne d’un mérite 
fort inférieur au sien. Ce désagré- 
ment lui fit quitter sa patrie. Appelé 
à Vienne par l’empereur Charles VI ) 
il eut le malheur de se casser une 
jambe sur la route (1718). La répu- 
tation de ses poésies dramatiques 
Pavait devancé dans la capitale de 
PAutriche(3). I] y fut accueilli avec 
des marques de distinction très-flat- 
teuses, et quelque temps après, l’em- 
pereur lui accorda le titre de poète et 
d’historiographede la cour. Jouissant 
d’une pension considérable qui le met- 
tait à l'abri de la génequ’avait éprou- 
vée sa jeunesse, et environné d’une 
grande considération , Zeno passa 
ouze ans dans cette ville, tout occu- 
pé de la composition de ses pièces, 
dont dix-neuf sur des sujcts pro- 
fanes, et dix-sept sur des sujets sa- 
crés. Il en donna au moins une cha- 
que année. Parmi ces différents poë- 


L 

(2) Les dix derniers qui vont jusqu’en 1728 in- 
clusivement sont l’ouvrage du P. Pietro Caterino 
Zeno, son fnère, qui continua le journal avec 

6 

succès. 

(3) En 1715, il en avait déjà composé »5, dont 
la plupart avaient eu un grand succès, 
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mes, les uns se rapprochent de la 
tragédie, les autres de la comédie : 
ces derniers sont ies moins heureux : 
plusieurs sont dans le genre pastoral , 
et quelques autres dans ce genre mi- 
toyen que Corneille avait cru pou- 
voir nommer comédie héroïque , 
genre que nous avons abandonné, 
et dont on ne peut guère regret- 
ter la perte. Pour se conformer à 
l'usage de la cour de Vienne, Zeno 
publiait de temps en temps pour les 
grandes fêtes des poèmes italiens dia- 
logués , que les Italiens appellent 
Æzione sacra où Oratorio: Avant 
lui, ces pièces étaient encore plus in- 
formes que celles qui jadis se jouaient 
sur les théâtres. Il est le premier 
qui les ait réduites dans les bor- 
nes d’une action régulière. Ces poë- 
mes , au nombre de quinze , ont été 
recueillis pour la première fois à 
Venise en 1 vol. in-4®. 1735. Tous 
sont , à la réserve d’un seul , tirés de 
l'Écriture Sainte, et tissus presque 
d’un bout à l’autre des propres ter- 
mes du textesacré. Chacun est divisé 
en deux parties sans distinction de 
scènes. La plupart des poèmes com- 
posés par Zeno, pour la cour im- 
périale , furent mis en musique par 
Caldara. Parvenu àun âgeavancé, Ze- 
n0,las du grandmonde, quitta la cour 
de Vienne où il fut remplacé en 1729 
par Métastase, au choix duquel il 
donna son entière approbation, et 
conserva néanmoins la moitié de la 
pension qu’ilavaiten qualité de poète 
et d’historiographe. Revenu dans sa 
patrie en 1731, il ne songea plus 
qu'a couler des jours tranquilles 
au mulieu de ses livres et de ses 
amis. 11 s’était formé une des plus 
belles bibliothèques qu’un particulier 
pût posséder et un cabinet de précieu- 
ses médailles qui devint l’objet de 
l'admiration des curieux. Lié aycce 
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Magliabecchi , Maflei, Muratori, 
etc., il passa les deux derniètes an- 
nées de sa vie dans cette retraite, 
d’où il entretint une correspondance 
très-active avec. tous les savants d’I- 
talie et les littérateurs étrangers. 
Grand connaisseur en fait d’anti- 
quités, bon critique, il joignait 
aux talents de l’esprit les qualités 
du cœur. Sa candeur , sa franchise, 
son affabilité, la douceur de son 
commerce lui avaient concillé tous 
les cœurs; et les anecdotes litie- 
raires dont sa mémoire était ornée 
rendaient sa conversation aussi pl- 
quante qu’instructive. Cet homme 
estimable mourut à Venise, le r1 
novembre 1750, âgé de quatre- 
viugt-deux ans , et fut enterré chez 
les Dominicains réformeés , auxquels 
il avait légué sa bibliothèque. L’un 
des Pères de cette maison, par un 
juste motif de reconnaissance, fit 
son Oraison funebre. Les poésies dra- 
matiques d’Apostolo Zeno furent re- 
cueillies parle comte Gozzi,ent1 0e vol. 
in-0°., Venise, 1744. Ce recueil con- 
lient soixante-trois poèmes tragiques, 
comiques , où dans le genre pastoral. 
Le premier est de 1605 , et le der- 
nier de 1737. Les sept premiers 
tomes renferment irente-six opéras , 
le huitième , les dix-sept poèmes sa- 
crées , le neuvième et le dixième , dix 
autres opéras, dont le canevas est de 
Zeno , mais dont les vers sont en 
partie du docteur Pietro Pariati, 
poète de Sa Majesté impériale. Bou- 
chaud a donné , en 1758, une 7ra- 
duction francaise des OEavr es dra- 
maliques d’ Apostolo 2 Zeno , en 2 vol. 
in-12. Cette édition ne contient que 
huit pièces , savoir: Mérope , Ni- 
tocris , Papirius , Joseph (1er. vol. » 
Andromaque , Hyménée, Mithri- 
date et Jonathan (ame, vol.). Zeno 
était regardé comme le plus grand 
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poète lyrique que l’Italie eût vu nai- 
tre, quand Métastase parut sur la 
scène et vint partager des applau- 
dissements dont son rival était seul 
en possession. Sa réputation, qui 
jusqu'alors n’avait souffert aucune 
contradiciion , se trouva tout-à-coup 
balancée et même effacée par celle 
de son successeur. Mais àl a la gloire 

d’avoir été le premier qui ait pré- 
senté à ses compatriotes les règles 
de la tragédie , telles au moins que 
l'opéra les comporte, et qui leur 
ait appris à ne regarder la musique 
que comme l’accessoire de la tragé- 
die lyrique. On lui reproche avec rai- 
son des événements trop multiplhiés, 
des épisodes singuliers et des intri- 
gues trop compliquées , par exem- 
ple , celle d’Andromaque qui enlace 
dans un seul nœud les incidents et les 
intérêts de deux de nos fables tragi- 
ques ; mais on doit reconnaître qu’il 
attache l'esprit par son invention , 

par sa fécondité, par la vérité de ses 
tableaux, par l intelligence de l’art 


dra matique et par la force du dialo-. 


gue; « en un mot, dit M. de Sismon- 
» di, après un siècle tout entier d’es- 
» sais et de tâtonnements , 1l porta 
» J’opéra à ce degré de perfection 
» auquel il pouvait atteindre , avant 
» que Métastase eût animé par la 
» re du génie l'ouvrage de 
» l'esprit. » On a comparé Zeno à 
Gorale et Métastase à Racine, et 
l’un et l’autre en effet ont imité et 
quelquefois copié nos deux tragi- 
ques français. Voyez l’opinion de 
M. Schlégel dans l’article Meétas- 
tase de cette Biographie (XXVIIT, 

4.50- 451) , et les rapprochements 
du mérite et des défauts des deux 
poètes, dans l’ouvrage de M. de 
sur la Litérature du 
midi de l'Europe, seconde édi- 
tion , tome Il, pages 2GO1-292. 


puit. 
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Quoique le théâtre lyrique soit le 
premier titre d’Apostolo Zeno aux 
suffrages de la postérité, il ne mérite 
pas moins d’estime sous d’autres rap- 
ports. Passionné pour l’histoire dont 
il avait fait une étude approfondie , 
il forma une riche collection de mé- 
dailles qui ne fut point le fruit d’un 
goût stérile, et de pure ostentation. 
11 se livra avec ardeur à cette partie 
des connaissances historiques qui se 


trouve appuyée sur les monuments > 


et ses travaux en ce genre ajoutè- 
rent à la réputation qu'il s’était faite 
comme poète lyrique celle d’un des 
plus savants antiquaires de son sie. 
cle. On a de lui un grand nombre 
d'écrits sur les antiquités; de pré- 
cieuses additions, sous le titre de 
Dissertazioni Vossiani, à ce que 
Vossius a donné sur les historiens 
véniliens qui ont écrit en latin, dis- 
sertations publiées en divers re- 
cueils, mais refondues par l’auteur 
et rassemblées en deux vol. in-40., 
Venise, 1752-53, et suivant d’au- 
tres, en 3 vol. in-80. ; des Lettres 
recueillies par l’abbé Forcellini, 3 
vol. in-8., Venise, 1752, mais 
dont Morelli a publié une édition 
augmentée ,, 1bid., 1785, 6 vol. 
in-8°. ; l’histoire de divers états du 
nord, dans 1 Mappemondo istori- 
co , 4 vol. ; un abrégé du Dict, de la 
Crusca , 2 vol.; des Mémoires bio- 
graphiques , entre autres sur les Ma- 
nuzi, savants typooraphes ; les Vies 
des historiens et orateurs de La re- 
publique de Venise ; enfin une nou- 
velle édition du traité de monsiznor 
Fontanini sur l’Eloquence italienne; 
qu’il revit et corrigea dans sa re- 
traite. Bouchaud a mis, à la tête de 
la traduction dont nous avons parlé, 
un avertissement où il donne beau- 
coup de détails sur Apostolo Zeno ; 
Mails , suivant Neori, cette notice est 


ZEN 243 


remplie d'erreurs, que les journalis- 
tes de Trévoux ont prétendu corriger 
par des erreurs plus grossières enco- 
re. On peut consulter les journaux 
d'Italie; mais surtout la Vie d’Apost. 
Zeno, par Fabroni, dans le tome 
ix des Vitæ Iialor., et la Vita di 
Zeno , par Franc. Negri, Venise , 
1816, in-8°, de 529 pages, avec 
le portrait de Zeno ; Histoire de la 
musique , par Burney (en anglais ); 
enfin le Journal de Trévoux, avril 
1798, second volume. N—1. 
ZENOB (Grac), évêque armé- 
nien, était Syrien d’origine, et de- 
vint, au commencement du quatriè- 
me siècle, secrétaire de saint Gré- 
goire, premier patriarche de ce pays, 
puis évêque et fondateur d’un mo- 
nastère célèbre et qui existe encore 
aujourd’hui en Arménie, sous le nom 
de Clag. Zenob mourut après avoir 
occupé pendant vingt ans le siége 
épiscopal, et s’être livré à des tra- 
Vaux historiques très-précieux. On a 
de lui : 1. Histoire de la province 
de Daron , réimprimée à Constanti- 
nople, en 1719, un vol. in-12 , avec 
l'Histoire de la même contrée , par 
J. Mamigonien, IL. Un grand nombre 
d’Aomélies , dont plusieurs'se trou- 
vent dans les manusérits arméniens 
de la bibliothèque royale de Paris. 
On y remarque des détails historiques 
assez importants. | Z. 
LÉNOBE (Sant), évêque de 
Florence, naquit sur la fin du règne 
de Constantin -le- Grand, vers l’an 
334 , d’une famille illustre , dans la 
ville qui l’honore comme son princi- 
pal apôtre, son premier évêque, son 
patron et son protecteur. Ayant reçu 
secrètement le baptême, et ses pa- 
rents étant irrités contre lui et con- 
tre Théodore, évêque deFiésoli, qui 
l'avait ‘instruit et baptisé, Zénobe 
leur parla avec tant de douceur qu’il 
16. 
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les gagna à Jésus-Christ. Doué d’une 
véritable éloquence, 1l eut beaucoup 
de succès dans la prédication. L’E- 
glise chrétienne était alors livrée à de 
grandes -agitations. Saint Hilaire et 
saint Athanase, persécutés, avaient 
pris la fuite. Les prélats assem- 
blés, en 359, aux conciles d’Antio- 
che et de Rimimi, avaient presque 
tous été forcés de souscrire à des 
professions de foi ou hérétiques 
ou captieuses; et, comme l’a dit 
sunt Jérôme, la plupart du mon- 
de chretien s’étonnait d’être devenu 
arien, Ce fut dans de telles circons- 
tances que Zénobe, animé du zèle Le 
plus ardent pour la défense de la vé- 
rité, monta chaque jour «en chaire, 
fortifia de son éloquence l’autorité 
du concile de Nicée, et maintint un 
grand nombre de chrétiens dans la 
pureté de la foi. Il montra encore 
plus de courage lorsque Julien l’a- 
postat, parvenu à l’empire en 3617, 
voulut rétablir le culte des faux 
dieux. Parlant hautement contre l’a- 
postasie de l’empereur , Zénobe sou- 
tintle courage des chrétiens ,et se fit 
admirer de tout le monde, particuliè- 
rement desaint Ambroise , évêque de 
Milan , qui, étant allé à Rome, fit son 
éloge auprès du pape Damase. Ce 
pontife le fit venir auprès de lui, le 
créa diacre de l'Église romaine , et 
l’envoya ensuite à Constantinople, 
comme légat du Saint-Siége, pour y 
défendre la foi contre les efforts des 
hérétiques. A son retour, Zénobe fut 
nommé évêque de Florence ; etlecler- 
géetle peuplede cette ville le reçurent 
avec une joie extraordinaire. Quel- 
ques auteurs placent sa mort vers 
lan 405. Cependant il est sûr qu'il 
vivait encore lorsque saint Paulin 
écrivit la Vie de saint Ambroise, 
c’est-à-dire vers l’an 412, puisqu'il 
est parlé de lui dans_cet ouvrage, 
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comme d’un prélat vivant. Son corps 


fut porté , selon ses ordres, hors de 


la ville de Florence , dans la chapelle 
ambrosienne , où il avait coutume 
de se retirer lorsqu'on le croyait en 
communication avec Dieu. L’année 
suivante, ilfuttransféré dans la cathé- 
drale Saint - Sauveur. On trouve une 
dissertation sur la vie de ce prélat 
dans le Foyage d'Hippophile et Cha- 
riton , imprimé dans les Deliciæ 
eruditorum de Jean Lami. Voyez 
aussi Tillemont, Æistoire ecclesias- 
tique ,tome x, pag. 80 et 758. G-v. 

ZÉNOBIE, femme de Rhada- 
miste, roi d’Ibérie (maintenant la 
Géorgie, dans la Turquie d’Asie), 
était fille de Mithridate, roi d’Armé- 
nic. Elle accompagna dans sa fuite 
son mari, qui était chassé par les 


Arméniens , indignés de l’horrible 


barbarie avec laquelle il avait fait 
péri ce prince, dont il était à -la- 
fois le gendre et le neveu , et de la 
dureté qu’eux-mêmes avaient éprou- 
vée de sa part comme rchelles. Rha- 
damiste ne dut son salut qu’à la vi- 
tesse des chevaux sur lesquels ils se 
sauvèrent l’un et l’autre. Zénobie 
était enceinte. La crainte de l’ennemi 
et sa tendresse pour son époux lui 
firent supporter les premières fati- 
gues de la route. Bientôt, n’y pou- 
vant plus résister , elle pria Rhada- 
miste de la dérober, par une mort 
honorable, aux outrages de la cap- 
uvité. L’époux , saisi d’admiration 
pour tant de vertu, mais aussi tour- 
menté de la crainte que s’il la lais- 
sait un autre ne s’emparât de sa 
compagne adorée, ne put contenir 
sa jalousie, et la frappa de son 
cimeterre, puis la traîna vers l’A- 
raxe, ne voulant pas même que 
son corps püt être enlevé. De là il 
regagna en toute hâte les états de Pha- 
rasmave, son père. Zénobic, que le 
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courant avait amence doucement sur 
le bord du fleuve, fut trouvée par 


. des pâtres, comme elle respirait en- 


core. Îls panstrent sa plaie; et ayant 
appris d’elle son nom et sa déplora- 
ble aventure, ils la transportèrent à 
la ville d’Artaxate , d’où elle fut con- 
duite à Tiridate, roi d'Arménie, qui 
V’accueillit avec bonté, et la traita 
en reine. Cet événement, qui est de 
Van 53 de J.-C. , a fourni le sujet de 
la meilleure des tragédies de Cré- 
billon. L—p—r. 
ZÉNOBIE (SErrimrA), reine de 
Paimyre, gouverna cette ville , et la 
plupart des provinces orientales de 
l'empire romain , depuis 267 , épo- 
que de la mort d’Odenath, son époux, 
jusqu’à l’an 272 , où Aurélien la 
conduisit captive à Rome ( Foy. 
Onenaru ). L'intérêt romanesque , 
dont le caractère de cette femme cé- 
lèbre fut entouré aux yeux mêmes de 
ses contemporains, a subjugué la 
postérité et jusqu'aux critiques mo- 
dernes. « Ceux qui me blâment d’a- 
» voir triomphé d’une femme, écri- 
» vait Aurélien aux sénateurs , ne sa- 


_» vent point quelle femme est Zéno- 


» bie. Si Odenath à vu fuir Sapor 
» devant lui, s’il a pénétré jusqu’à 
» Ctésiphon , il Va dû à la prudence 
» et au courage de son épouse. » Ces 
éloges des contemporains ont été 
surchargés par la rhétorique puérile 
des écrivains de l'Histoire Auguste. 
Ure femme belle ét courageuse, 
combattant près de son époux, par- 
tageant son temps entre les leçons 
de Longin , l’embellissement de Pal- 
myre , et le gouvernement d’un vaste 
empire créé par elle et par Odenath ; 
quelle heureuse occasion d’allusions 
classiques aux Amazones (1), à Sé- 


(1) Le même historien qui, bon gré mal gré, 
porte au nombre de trente les gencraux qui sous 
Gallien aspirèrent à l'empire, aliu de pouvoir les 
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miramis (2) et à Cléopâtre ! Grâce 
à cet esprit romanesque , On a expli- 
qué par les grandes qualités"de Zé- 
nobie tout ce que les ‘Arabes firent 
de glorieux trois siècles avant les con- 
quêtes de l’islamisme.Nousne connais- 
sons guère le génie arabe que modi- 
fié par la religion de Mahomet; com- 
bieu 1l eût été curieux de l’étudier 
chez une tribu commerçante , où il 
avait éprouvé l’influence de la civili- 
sation grecque ! d’expliquer ce phé- 
nomène singulier de l’existence de 
Palmyre , élevant ses portiques co- 
rinthiens au milieu d’une mer de 
sable, comme Venise au milieu des 
eaux! En attendant que l’auteur de 
l’article Odenath satisfasse l’impa- 
tience du monde savant qu’il a si vi- 
vement excilée, nous essaierons de 
rendre , au moins en partie, à la 
rene de Palmyre la physionomie ori- 
ginale que lui ont Ôtée les historiens 
grecs et romains. Zeénobie , fille 
d’Amrou , fils de Dharb, fils de Has- 
san , roi arabe, de la partie méridio- 
nale de la Mésopotamie, épousa eu 
secondes noces le célèbre Odenath , 
chef des tribus du désert voisin de 
Palmyre , etl’un des sénateurs de 
cette ville. puissante. Elle partagea 
les fatigues de son époux dans ces 


comparer aux lrente tyrans d'Athènes, Pollion, 
dis-je , paraît s'être efforcé d’assimiler la belliqueu- . 
se Zénobie aux Amazones dela Fable. La Fablé ra- 
conte que les Amazones perpétuaient leur répubii. 
que en s’approchant à certaines époques des mé- 
mes hommes avec lesquels elles étaient en guerre 
le reste du temps. L’historien judicieux, pour 
donner à son lecteur le plaisir de ce rapproche- 
ment, ne manque pas de sous assurer que Zéno- 
bie imilait à l’égard de son mari la réserve des 
Ainazones. 

(2) Gibbon lui-même ne peut s'empêcher de Ia 
comparer à Sémiramis, et de rappeler qu'au dix- 
huitième siècle plusieurs femmés ont uussi soutenu 
glorieusemint le’ fardeau d’un empire. La maniere 
dont il s'exprime dans ue note, au sujet dn ment 
tre d’Odenath , est vraiment singulière, lorsqu'on 
songe au peu de documents que nous avons sur ce 
point d'histoire : On a jeté des soupçons fort in 
justes sur £énobie, comme si elle cûl été complice 
de la mort de san mari. Le philosophe uc ménage- 
t-il pas ici la Sémiramis du nord ? 2 
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brillantes expéditions où es Arabes 
humilièrent l’orgueil de Sapor, et 
le poursuivirent jusqu'aux murs de 
Ctésiphon. Ce courage, que les Ro- 
mains nous ont présenté comme un 
trait distinctif du caractère de Zéno- 
bie, paraît avoir été commun chez 
les femmes arabes ; c'était une néces- 
sité de leur vie aventureuse au milieu 
du désert. Dans les premières guerres 
de l’islamisme , un grand nombre de 
femmes suivaient leurs pères et leurs 
époux. Le génie militaire des Ara- 
bes annonça sous Odenath l’essor 
qu’il devait prendre sous les premiers 
califes (3). Ce vaillant chef avait 
repoussé les invasions des Perses et 
des Scythes , et Gallien n’avait pu 
sauver l’honneur de l'empire qu’en 
lui accordant le titre de général de 
l’Orient , dont il était déjà le maitre. 
Il l’avait même reconnu pour Au- 
guste, lorsqu'Odenath périt dans une 
fête où il célébrait le jour de sa nais- 
sance , assassiné par un de ses ne- 
veux , et par un Méomus qui essaya 


inutilement de lui succéder. Selon 


quelques auteurs , le neveu d’Ode- 
nath avait voulu se venger d’un chà- 
.timent que lui avait infligé son oncle 
pour avoir dans une chasse frappé 
avant lui par trois fois les bêtes qu'ils 
poursuivaient.Zénobie punit les meur- 
triers , mais profita de leur crime et 
passa pour leur complice. Outre les 
deux enfants qu’elle avait eus d’Ode- 
nath ( Hérenmius et Timolaus) , elle 
avait de son premier époux un fils 
nommé Athénodore ou Ouaballath , 
dont les intérêts la rendaient enne- 
mie implacable d’un fils de son 

poux appelé Ouorodes , objet de la 
prédilection d’Odenath , et qui de- 


(3) Odenatus non solùm orientem, quem jàm in 
pristinum reformaverat slatum , sed omnes omnind 
totius orbis parles LME vir acer in bello, 
etc, Treb: Pollio, Triginta tyranni: 
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vait lui succéder. Ouorodes périt 
avec son père, et Zénobie revêtit 
Ouaballath de la pourpre , se réser- 
vant le titre de reine de l'Orient. 
Assistée d’abord des amis d’Odenath. 
(Zosime ), c’est-à-dire probable- 
ment des chefs arabes qui l’avatent 
si utilement secondé, Zénobie con- 
tinua les conquêtes de son époux , et 
résista aux forces que Gallien envoya 
contre elle. Palmyre étendait alors 
sa domination de l’Euphrate jusqu’à 
la Méditerranée, et depuis les déserts 
de l’Arabie jusqu’au centre de l’Asie 
mineure. Un parti d’Égyptiens , à la 
tête duquel se trouvait un Timagène 
offrait de livrer l'Égypte à Zénobie. 
Cette province fut envahie par le 
Palmyrénien Zabdas ( Foy. Zar- 


pas) (4). D’abord vainqueurs, puis. 


repoussés par le général romain Pro- 
bus , ils le battirent près de Mem- 
phis, grâce à la connaissance des 
lieux que possédait Timagène; ce 
qui porterait à croire que ce Tima- 
gène était à la tête des Égyptiens in- 
digènes contre les Romains. T'rébellius 
Pollion fait entendre que, malgré la 
défaite de Probus ou Probatus , tous 
les Égyptiens revinrent au gouverne- 
ment romain, et jurèrent fidélité à 
l’empereur Claude. Quoi qu’il en soit, 
pendant cette courte période ( de 267 
à 272), Palmyre fut comme la capi- 
tale de l'Orient. C’est alors sans 
doute que ses habitants, enrichis des 
dépouilles de tant de peuples, élevè- 
rent ces prodigieux monuments qui 
font encore l’admiration du voya- 
geur. Quelques-uns les ont attribués 
en grande partie à l’empereur Adrien, 


(4) Ce Zabdas pourrait bien n'être que Zabba; 
reine arabe et sœur de Zénohie. Les anciennes édis 
tions de Pollion appellent Zabdas sociam Zeno- 
biæ. Les auteurs orientaux rapportent à Zabba la 
fondation de la ville , que , selon Procope, Zéno- 
bie aurait bâtie sur les bords de l’Euphrate. Nous 
devons cette observation au savant auteut de l’ar+ 
ücle Odenath: 
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qui, dit-on, rebâtit Palmyre. Mais 
est-il vraisemblable qu’un empereur 
ait dépensé dessommes énormes pour 
embellir une des villes les plus éloi- 
gnées de l’empire ? Les carrières voi- 
sines donnent , il est vrai, du mar- 
bre, mais le porphyre ne peut y être 
apporté que de très-loin. Le luxe de 
l'architecture est volontiers déployé 
par de riches marchands devenus 
conquérants, qui concentrent dans un 
territoireétroit les richesses qu'ilsont 
recueillies dans les pays lointains, 
comme l’attestent les jardins de la 
Hollande et les édifices magnifiques 
de Florence et de Gênes. Les ms- 
criptions prouvent que ces monu- 
ments furent élevés, au moins pour 
la plupart, par des citoyens de Pal- 
myre. Mais en même temps Zenobie 
en fondait un plus utile sur les bords 
de l’Euphrate : c'était une ville forte 
à laquelle elle donna son nom, et qui 
devait faciliter ou défendre aux Per- 
ses le passage du fleuve , selon 
l'intérêt de Palmyre ( Foy. la 
note 4). Dans la suite Justinien 
la fit relever de ses ruines (Pro- 
cope, Edif., liv. 1, chapitre 8). 
Malgré tant d’éclat et de puissance, 
la domination de Palmyre dans l’O- 
rient était loin d’être affermie. Ce 
vaste empire était composé d’élé- 
ments trop hétérogènes ; les peuples 
qu’il réunissaitn’avaient rien de com- 
mun, ni les mœurs, ni la langue, ni 
la religion. Si nous en croyons le 
portrait que Pollion nous a laissé de 
Zénobie elle essayait de les concilier, 
en lesimitant tour-à-tour. Clémente 
ou cruelle, selon les circonstances, 
elle cherchait à plaire aux Grecs, et 
à imposer aux barbares. Elle pré- 
tendait descendre dés Lagides, et 
passait même pour avoir fait un abré- 
gé de l’histoire de l'Égypte et de 
J'Orient. Elle parlait également le 
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grec, le syriaque et la langue égyp- 
tienne. Elle faisait donner à ses trois 
fils une éducation toute romaine, et 
ne leur laissait parler que la langue 
latine, En même temps qu’elle se fai- 


sait adorer à la manière des Perses, 


elle haranguait les troupes comme 
les généraux romains, le casque en. 
tête et le bras nu. Avare et sobre 
comme les Arabes, elle imitait le fas- 
te des Perses, et leur tenait tête dans 
les festins. Elle était juive de reli- 
gion, selon saint Athanase ; et elle 
construisit beaucoup de synagogues, 
mais n’Ota aucune église aux chré- 
tiens. Peut-être les orthodoxes n’ont- 
ils regardé Zénobie comme juive que 
parce qu’elle favorisait un évêque ac- 
cusé de judaisme(Rubhuken, De Lon- 
gini vitd). Peut-être aussi doit-on ex- 
pliquer l’hérésie de Paul de Samosa- 
te, évêque d’Antioche, par le desir 
de plaire à une Juive, reine de |’0- 
rient. La protection qu’elle accordait 
à Paul lui aliéna une grande partie 
des habitants d’Antioche, qui regar- 
dèrent Aurélien, tout païen qu'il 
était, comme un libérateur. Mais ce 
qui dut être le plus funeste à Zénobie, 
c’est la faveur décidée qu’elle accor- 
da aux Grecs et le crédit du rhéteur 
Longin ; qu’elle avait appelé aupres 
d’elle pour lui enseigner la langue etla 
littérature d’'Homère. Unetelle pré- 
férence dut éloigner d’une ville deve- 
nue toute grecque les tribus arabes 
qui avaient fait sa force sous Ode- 
nath. Cette conjecture est appuyée 
par le récit des deux batailles dans 
lesquelles Zénobie fut vaincue par 
Aurélien, près d’Antioche et près 
d'Émèse. Nous y voyous , du côté des 
Palmyréniens, des archers à pied, 
mais point de cavalerie légère. Ils 
plaçaient leur force dans une lourde 
cavalerie armée de toutes pièces. Les 
riches commerçants de Palmyre, qui 
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connaissaient le prix de la vie, 
avaient sans doute emprunté aux 
Parthes cette espèce d’armure (Plut., 
Crassus), quelque mcommode qu’elle 
fût dans les plaines brülantes de la 
Syrie. Aurélien épuisa leurs forces et 
leur courage par les évolutions rapi- 
des de ses cavaliers maures, qui les 
livrèrent immobiles à l’épée des lé- 
sions. Après sa première défaite, Zab- 
das, craignant de ne pouvoir échap- 
per d’Antioche avec Zénobie, pro- 
clama qu'il était vamqueur, qu'il 
avait fait prisonnier Aurélien, et fit 
promener dans la villeun homme re- 
vêtu des ornements impériaux. Après 
la seconde bataille , 1ls n’essayèrent 
point de résister dans Émèse, où les 
esprits leur étaient trop contraires, 
et ils se renfermèrent dans Palmyre. 
Aurélien les y suivit, et vint mettre 
le siége devant cette ville. Quoiqu’el- 
le renfermat des amas d'armes pro- 
digieux et des moyens de défense de 
toute espèce, sa situation insulaire , 
au milieu d’une mer de sable, la dé- 
fendait bien mieux encore. « La no- 
» ble et riche Palmyre , dit Pline 
» l’ancien, voit ses champs féconds 
» et ses belles eaux enfermés par 
» l’immensité du désert. La nature 
» a voulu l’isoler du reste du monde. 
» Seule entre les deux grands empi- 
» res , elle est toujours dans les que- 
» relles des Romains et des Parthes, 
» la première inquiétude des deux 
» partis. » Une armée ne pouvait 
assiéger cette place sans s’exposer à 
périr de faim. Il était bien difficile 
d'établir des convois réguliers de vi- 
vres. Les Arabes du désert devaient 
le plus souvent les enlever. En outre, 
il était trop important aux Perses 
que Palmyre ne redevint point entiè- 
rement dépendante des Romains; ct 
l’on avait lieu d’espérer que Schah- 
pour saisirait cetie occasion d’enya- 
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hir de nouveau l’empire. Ces consi- 


dérations diverses inspirèerent aux 
Palmyréniens une funeste sécurité. 
Leur ville était pleine d’armes et de 
richesses; mais ils avaient amassé 
peu de vivres. Aurélien, qui ligno- 
rait peut-être , et que la vigueur de 
leur résistance commençait à décou- 
rager , leur offrit des conditions : la 
vie à Zénobie , aux Palmyréniens la 
garantie de leurs droits; l’or, l’ar- 
sent , les pierreries, la soie, les che- 
vaux et les chameaux devaient être 
livrés aux Romains. La réponse de 
Zénobie est célèbre. On assure qu’elle 
Ja dicta en syriaque, et l'envoya tra- 
duite en grec ( Vopiscus ). Le ton dé- 
clamatoire qu’on y remarque ne nous 
semble point une raison suffisante 
pour douter de son authenticité. Dans 
cette lettre, elle se promettait les se- 
cours des Perses, des Arabes et des 
Arméniens ; mais les Perses étaient 
distraits par la mort d'Hormisdas , 
successeur de Schahpour (5). Les bri- 
gands de la Syrie, nom par lequel 
elle semble désigner , dans sa lettre, 
les tribus arabes qui erraient entre 
Palmyre et la Palestine, furent ga- 
gnés ou intimidés par Aurélien , et 
cessèrent d’inquicter les convois de 
vivres qui alimentaient l’armée ro- 
maine. La cavalerie des Sarrasins et 
des Arméniens passa du côté de l’em- 
pereur. Les conseillers de Zénobie, 
perdant tout espoir, lui firent mon- 
ter le plus léger de ses dromadaires, 
et la conduisirent vers l’Euphrate; 


mais elle fut atteinte par les Ro- % 


mains, lorsqu'elle entrait dans la 


barque” pour passer le fleuve. Alors 


les Palmyréniens se trouvèrent divi- 
sés ; les amis de Zénobie, n’at- 
tendant aucune grâce , s’obstinaient 


(5) Et non par la mort de Schahpour, comme le 
dit Gibbon. 
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à défendre la place , mais ceux 
qui voulaient sauver leurs riches- 
ses et leur vie l’emportèrent. Au- 
rélien, devenu maître de Palmy- 
re , fit paraître Zéncbie devant 
son tribunal, et lui demanda com- 
ment elle avait osé combattre les 
empereurs. Le discours que Pol- 
. lion lui met dans la bouche est no- 
_ ble et adroit : « Je vous reconrais 
» pour empereur, vous qui savez 
» vaincre, Mais je ne pouvais me 
» soumettre à un Gallien ni à un 
» Auréole. » Ces paroles touchèrent 
peu les farouches Illyriens qui com- 
posaient les légions. Ils demandèrent 
à grands cris la tête de Zénobie. Alors 
elle abandonna le personnage héroï- 
que qu’elle avait soutenu jusque - là. 
Elle demanda grâce pour une faible 
femme , égarée par des conseillers 
perfides ; dénonça tous ses amis , et 
nomma le grec Longin comme l’au- 
teur de la lettre si fière qu’elle avait 
envoyée à Aurélien, quoique cette 
lettre eût été écrite originairement 
en syriaque. Longin mourut, dit- 
on, ayec courage, et consola ceux 
qui pleuraient son malheur (6). 
Selon Zosime , Zénobie, emmencée 
à Rome par Aurélien, mourut de 
maladie pendant la route, ou se 
laissa mourir de faim. Mais, se- 
lon Vopiseus, elle se résigna beau- 
coup mieux à sa destinée; après avoir 
paru au triomphe d’Aurélien à côté 
de Tétricus , l’empereur vaineu des 
Gaules, elle vécut avec ses enfants, 
comme une dame romaine, dans la 
retraite qu'Aurélien lui avait do nnée 


(6) Ce dernier trait par lequel un païen zélé(Zosi- 
me) a voulu embellix la mort d’un philosophepaien, 
est-il bien vraisemblable? Au milieu des soldats 
furieux. qui poursuivaient de leurs clameurs Zéno- 
bie et ses conseiliers, est-il croyable que personne 
ait osé témoigner quelque intérêt à Longin ? Ne se- 
rait-ce pas encore ici une réminiscence classique 
de la mort de Socrate, de celle de Phocion, etc, ? 
Voy. la première note de cet article. 
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à Tibur , et qui du temps de Pollion 
s'appelait encore Zénobia. Enfin si 
l’on en croyait Zonare , le vieil Au- 
rélien aurait épousé une des filles de 
Zénobie, et aurait donné les autres 
aux citoyens les plus distingués de 
Rome. Quelques-uns prétendent que 
sa fannlle subsistait encore au cin- 
quième siècle. La malheureuse Pal- 
myre ne fut point abattue par la 
défaite de Zénobie; dans la même 
année , ses habitants massacrèrent 
la garnison romaine , et créèrent 
un empereur. La célérité d’Auré- 
lien les empêcha de faire aucun pré- 
paratif de défense ; presque tout fut 
égorgé sans distinction de sexe ni 
d’âge. Le vainqueur lui-même eut re- 
gret de cette barbarie ; il fit réparer 
le temple du Soleil, et permit au 
petit nombre de ceux qui avaient 
échappé au massacre, d’habiter leur 
ville déserte. Mais dès-lors Palmyre 
n'eut plus d'importance. La route du 
commerce était pour jamais détour- 
née. Nous perdons de vue cette ville 
jusqu’à lan 400 , où elle est désignée 
comme le quartier de la Legio pri- 
ma Illyricorum , et comme un siége 
épiscopal dépendant du méiropoli- 
tan de Damas. Il paraît qu’elle per- 
dit cette civilisation grecque qui l’avait 
embellie dans ses beaux jours , car 
on n’a pas trouvé dans ses ruines 
d'inscriptions grecques plus récentes 
que l’époque de Zénobie. Partout les 
Romains ont respecte les inscriptions 
d’Odenath ; mais ils semblent avoir 
effacé soigneusement les noms de 
Zénobie et de Ouaballath. D’autres 
barbares qui vinrent ensuite camper 
sur les ruines de Palmyre, les 
Arabes , les Mameluks et les Turcs 
ont partout brisé les statues innom- 
brables dans lesquelles ils croyaient 
voir autant d’idoles. Maïigré tant 
d’outrages successifs, les ruines de 


\ 
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Palmyre ont été en grande partie 
conservées par la sérénité du climat, 
et surtout par leur extrème éloigne- 
ment de tout lieu habité ( Foy. Rob. 
Woop ). Les sources de l’histoire 
de Zénobie sont: Wopiscus et Tré- 
bellius Pollion dans l'Histoire Au- 
guste, Zosimeet Zonare;—Histoire 
de Palmvre, par M. Samt-Martin 
( sous presse) ; — Articles Odenath 
et Longin dans cette Biographie. — 
Voy. aussi Gibbon ,tom.u ,dela tra- 
duction de M. Guide libistone de 
. Zénobie par Villeforce ,dans le tom. 
1x de la continuation des Mémoires 
historiques de Sallengre, mérite peu 
d’être consultée. — alley , Disser- 
tation sur l’histoire de Palmyre, dans 
les Transactions philosophiques , 
tom. xix , ou dans le tome 1 de l’a- 
brégé de Lowthorp. — On consulte- 
ra utilement Eckhel, De doctrind 
nummorum velerum ,; tome vit, 
et les inscriptions recucillies dans 
les Voyages pittoresques de Wood , 
et de NM. Seetzen. Le dernier n’est 
pas encore Imprimé. Un savant alle- 
mand , Ernest-Frédéric Wernsdorf, 
a publié en 1742, à Leipzig : De 
 Septimiä Zenobid, Palmyrenorum. 
Augusté , vol.in-4°. Le père Jouve 
a aussi donné, en 17928, une Ais- 
toire de Zenobie , vol. in-19. Mais 
tous ces renselgnements ont besoin 
d’être éclairés par la lecture des voya- 
geurs modernes, et par celle des bis- 
toriens arabes. S1 l’on tient compte 
des modifications que l’islanis- 
me a pu apporter dans le caractère 
de leur nation , ces historiens peu- 
vent jeter beaucoup de lumières sur 


l’histoire de Palmyre (7). J. M—r 
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(7) L'abbé d’Aubignac a fait imprimer, en 
1647 ; in-40, , une trarédie en prose, dont l’his- 
toire de Zénobie lui a fourni le sujet. M. Royou en 
a composé une autre en vers, sous le même 
tilre ; qui n’a pas été représentée , Mais qui est re- 
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ZENOBIUS , sophiste grec ; Sur 
lequel les anciens nous ont laissé peu 
de renseignements. Le scholiaste d’A- 
ristophane (ad Nubes) , et Érasme 
( Chiliades ), après lui, le nomment 
Zénodote , d’où il est arrivé que 
plusieurs auteurs le confondent avec 
le grammairien d’ Éphèse ( ’oy. Zk- 
Nopore ). Selon Suidas, Zenobius 
enseignait à Rome sous le règne de 
l’empereur Adrien ; mais, comme 
dans son. recueil de Proverbes, on 
en trouve deux qui sont tirés de Lu- 
cien ( cent.u, 1, cent.int, 68), 
quelques critiques en ont conclu qu’ il 
ne pouvait pas être antérieur à l’au- 
teur des Dialogues. On a remarqué 
déjà (7. Diocémen , XI , 392), 
que les copistes se permettaient assez 
fréquemment de faire des additions 
aux ouvrages qu'ils transcrivaient ; 
et qu’on ne > doit pas admettre légère. 
ment, contre l'autorité de Suidas , des 
passages qui peuvent avoir été inter. 
calés. Ce lexicographe attribue à Ze- 
nobius divers ouvrages , entre au- 
tres l’horoscope (genethliacon) d’A- 
drien et une version grecque des His- 
toires de Salluste. Il ne nous reste 
de lui qu’un Recueil de proverbes 
avec leurs explications ; il est inti- 
tulé : Epitome proverbiorum Lucil. 
Tarrhæi et Didymi Alexandrini 
secundiüm ordinem alphabeticum , 
græcè, ne , Philippe de Zunta, 
1487, in-4°., très-rare. On regarde 
ce era, comme le premier qui soit 
sorti des presses des Juntes ou Giun- 
1, célèbres imprimeurs de Florence 
(77, Junre, XXII, 158 ). Vincent 
Opsopæus à "donné une seconde édi- 
ton des Proverbes de Zenobius , 
Haguenau , 41531, petit in-8°.; elle 
n’est guère moins rare que la précé- 


cue au Théâtre-Français. Mlle. Legring-la-Maison- 
neuve a publié Zénobie , reine d’ Arménie, Lon- 
dres , 1705 , in-89,; Paris, 1800 , in-12. 
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dente. Une troisième parut à Cra- 
covie, 1543 , in-4°. Celle-ci n’a pas 
été connue de Fabricius. On en doit 
une quatrième à Gilbert Cousin 
( Cognatus ), qui l’accompagna 
d’une version latine, sous ce titre: 
Sylloge paræmiarum quas Eras- 


du mus in suas Chiliades non re- 
m'iulit, eic., Bâle, Henric Petri, 


1560 , In-80. Cette version fait par- 
üe des OEuvres de Cousin, tome 
1er.,24-04. Cependant André Schott 
déclare qu’il ne la connaissait pas , 
lorsqu'il en fit une nouvelle qu’il a 
publiée avec le texte de Zenobius à 
la tête des Adagia sive proverbia 
Græcorum , etc., Anvers, 1612, 
in-40. ( #7. And. Sonorr }. W—s. 

ZLENOCARE (Guizzaume SNOU- 
GKAERT (1), plus connu sous le 
nom DE), gentilhomme flamand , 
était fils de Martin Snouckaert , se- 
crétaire de l’empereur Charles-Quint, 
et ensuite de la ville de Bruges, où il 
naquit en 1910. Ayant achevé ses 
études , il accompagna Corneille de 
Schepper, ambassadeur en France , 
et y prit ses degrés en droit. A son 
retour en Flandre, Charles-Quint le 
nomma son bibliothécaire. Si l’on en 
croit Sander ( de Brugensibus, 36), 
Zenocare était digne de cet emploi 
par l’étendue de ses connaissances et 
par son amour pour l'antiquité. 
Pourvu depuis d’une charge de mem- 
bre du conseil de Hollande , il mou- 
rut à la Haye, après l’année 1560. 
On à de Zenocare: De vité Ca- 
roli Quinti imperatoris libri r., 
Bruges, 1559 , in-fol. ; Gand , 1560; 
Anvers, 15094 ; c’est la même édi- 
tion avec de nouveaux frontispices 
et quelques changements dans les piè- 
ces préliminaires. Cet ouvrage est 


ne du, 


(x) Ce fut pendant son séjour en France qu'il 


changea sou nom pour eu adoucir la prononcia- 
tion, 
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moins la vie que le panégyrique de 
Charles-Quint. Il est mal écrit, plein 
de digressions inutiles et de fables 
grossières ; mais comme le volume 
est devenu très-rare, il est recherché 
par quelques curieux. Foy. Paquot, 
Mémoires pour l'hist. litt. des Pays- 
Bas ,11, 30, édit. in-fol. W—<. 

ZÉNODORE,, tyran de Pamias et 


d’une partie de la Syrie, profita des 


longs troublesdont cette contrée était 
le théâtre , depuis la décadence des 
rois séleucides , et la conquête des 
Romains, pour s'emparer, vers l’an- 
née 32 avant J.-C. , de héritage de 
quelque autre usurpateur , et établit 
le siége de sa domination à Panias , 
ville située aux sources du Jourdain. 
Après la bataille d’Actium il obtint 
des Romains, à titre de faveur, la 
jouissance du Chalée et des pays voi- 
sins qui, après la mort de Ptolémée, 
fils de Mennéus , avaient passé à son 
fils Lysanias , que, sous prétexte de 
ses liaisons avec les Parthes , la fa- 
meuse Cléopâtre avait fait périr pour 
s'emparer de ses états. La Tracho- 
nitide, une de ces contrées, offrait 
dans ses montagnes , ses vastes ca- 
vernes et ses épaisses forêts , un re- 
paire assuré aux brigands dont le 
nombre s'était prodisieusement ac- 
cru après la fin des guerres ci- 
viles. Zénodore, au lieu de les dé- 
truire ou de les réprimer, n’eut 
pas honte de les protéger, de les 
favoriser et de partager avec eux le 
fruit de leurs crimes. Sur les plaintes 
réltérées des peuples voisins, l’empe- 
reur Auguste, restreionit, en l’an 24, 
la domination de ce dynaste dans les 
limites de ses anciennes possessions , 
le déciarant déchu de toute autorité 
sur la tétrarchie que Rome lui avait 
affermée , et dont il conféra la sou- 
veraineté à Hérode-le-Grand , roi de 
Judée. Zénodore avait vainement eu 


* 
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recours à.toute sorte de bassesses , 
d’intrigues et de calomnies tant à 
Rome qu’en Syrie, pour recouvrer 
ces pays , ou du moins pour en faire 
déposséder son successeur. Hérode , 
par la générosité d’Auguste , réunit 
bientôt , aux états qu’il gouvernait , 
Panias et tout ce qui était resté à 
Zénodore. Ce dernier s’étant rendu à 
Antioche, à l’occasion du voyage 
d’Auguste en Orient, y mourut subi- 
tement, l’an 20 avant J.-C. Il existe 
plusieurs médailles de Zénodore ; 
l'abbé Belley en a expliqué deux 
dans la collection des Mémoires de 
l'académie des inscriptions et belles- 
lettres , tome xxvur, p. 545 ; Vis- 
conti en a publié une autre dans son 
Iconographie grecque , tome Tu, 
p- 21 à 26. Toutes portent l'effigie 
d’Auguste, que Zénodore avait intérêt 
de flatter , et au revers la tête de ce 
dynaste , coiffée à la romaine , avec 
cette légende : Zénodore tétrarque et 
pontife. A—T. 
ZÉNODORE (1), célèbre sculp- 
teur grec, florissait dans Île premier 
siècle de l’ère chrétienne, sous les 
règnes de Claude etde Néron. Vibius 
Avitus, préfet de l’Auvergne, l'ayant 
fait venir dans cette province, le 
chargea de fondre une statue colos- 
sale de Mercure. Il employa dix ans 
à cet ouvrage, qui lui fut payé qua- 
rante millions de sesterces (2). Avi- 
tus avait reçu de son oncle Cassius 
Silanus , instituteur de Germanicus , 
deux vases ciselés par Calamis ( 7. 
ce nom, VI, 477). Ces vases, d’un 
travail précieux , avaient été donnés 
par Germanicus à son illustre mai- 
tre. Zénodore, à la demande d’Avi- 
tus , en fit des copies si parfaites, que 


22 


(x) Et non pas Zénodote, comme on l’a dit à la 
fin de l’article Calamis ; et encore moins Xénodote, 
comme Vossius le veut. 


(2) Plus de quatre millions de notre monnaie, 
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l'œil le plus exercé n'aurait pu les 
distinguer de ceux de Calamis. La 
réputation de Zénodore s’étendit jus- 
qu’à Rome, où Néron l’appela pour 
fondre la statue qu’il avait résolu d’é- 
riger à sa gloire. Ce nouveau colôsse, 
de cent dix à cent vingt pieds de hau- 


teur, fut placé dans le vestibule du : 


palais d'Or (Suétone, Vita Neronis, 


31). Après la mort de Néron , lamé- 


moire de cet empereur ayant été flé- 
trie par un décret du sénat, sa statue 
fut renversée. Vespasien la consacra 
depuis au Soleil , dont la tête, ornée 
de sept rayons, fut substituée à celle 
du fils d’Agrippine; et alors on la 
transporta dans le quatrième quartier 
de Rome (3). C’est à Pline l’Ancien 
que nous devons la plupart des détails 
rassemblés dans cet article ( Vuyez 
Hist. nat., xxx1v, 7). I nous ap- 
prend qu’il avait admiré dans l’ate- 
lier de Zénodore. le peau modele en 
argile de la statue de Néron, dont la 
ressemblance était parfaite, ainsi 
que les diverses ébauches de l’artis- 
te; puis il ajoute : « Cette statue 
» montra que l’art de fondre le bron- 
» ze était perdu : car Néron était 
» prêt à donner tout l’or et l'argent 
» nécessaires ; et Zénodore ne le cé- 
» dait à aucun artiste de l'antiquité 
» dans l’art de ciseler et de modeler 
» (4). » Ge passage de Pline, qui n’a- 
vait arrêté jusqu’alors aucun des tra- 
ducteurs ni des nombreux commen- 
tateurs del’ Æistoire naturelle , em- 
barrassa beaucoup Tiraboschi; et, 
après l’avoir long-temps examiné, il 


(3) Martial en parle dans les vers suivauts : 


Hic ubi sidereus propius videt astra colossus. 

Spectacul., lib. 2. 
Magnaque siderei vidimus ora Dei. 

Epigramm,, XI, 6. 
(4) Ea statua indicavit interiisse fundendi æris 
scientiam , cùm et Nero largiriaurum argentumque 
paratus esset, et Zenodorus scientid fingendi cæ- 
landique nulli velerum pus'ponerctur. XXXAV , 7. 
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avoua franchement qu'il ne pouvait 
pas en découvrir le’véritabie sens 
: (Voyez Storia della letterat. ital., 
1, 266 et suiv.). Excités par l’aveu 
modeste qu’un si savant homme fai- 
sait de son impuissance, plusieurs lit- 
térateurs italiens, les amis ou les ad- 
mirateurs de Tirabosch1, se sont ef- 
forcés d’éclaircir la contradiction 
que renferme ce passage de Pline ; et 
leurs observations ont été recueillies 
dans les notes de la nouvelle édition 
de la Storia della letteratura. Tous 
s'accordent à penser que Pline a vou- 
lu seulement déplorer la pertede l’art 
des ailiages, que ne put faire retrou- 
ver la prodigaliié de Néron, disposé 
à donner tout l’or et l'argent dont 
on aurait eu besoin pour obtenir une 
belle composition de bronze. Cette 
explication a été adoptée par M. Qua- 
tremère de Quincy et par d’autres 
savants. Voy. les notes dans la tra- 
duction française de l’Histoire de 
l’art, par Winckelmann, 11, 424, 
édit. in-4°., et le Musée de sculpture 
ancienne et moderne, par M. le 
comte de Clarac, 1, 58. W—s. 

ZÉNODOTE D’ÉPHÈSE, célt- 
bre grammairien, était disciple de 
Philetas qu’ilsuiviten Égypte, devint 
précepteur des enfants de Ptolémée 
Soter ,et fut chargé par ce prince de 
la gardede la bibliothèque d’Alexan- 
_drie ( Foy. Prozémée, XXXVI, 
202 ). Il eut pour successeur dans 
cette place Aristophane de Byzan- 
ce ( Voyez ce nom, IL, 455), 
et non pas Démétrius de Phalère, 
comme quelques auteurs l’ont con- 
jecturé. Suidas le cite comme auteur 
d’un poème épique , probablement 


peu remarquable, puisque les anciens - 


ne nous en ont pas même conservé le 
titre. L’ouvrage qui a rendu Zénodo- 
te plus célèbre ou plutôt le seul qui 
ait fait arriver son nom à la pos- 
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térité est sa récension d’Homère (1), 
récension qui pendant long-temps 
a été regardée comme la première 
dans l’ordre chronologique. Une mul- 
titude de témoignages pouvait cepen- 
dant prévenir cette erreur. Fabricius 
en a rassemblé quelques - uns dans 
sa Bibliothèque grecque, livre x, 
chap. 2, et Wolf dans ses admira- 
bles prolésomènes d’Homère ( Hom. 


opp. omma où Homeri et Homeri-. 


darum reliquiæ ), a complété la dé- 
monstration soit par l’addition ou le 
développement de quelques faits, soit 
par les considérations littéraires aux- 
quelles 1l s’est livré, et qui empêchent 
d'émettre désormais aucune objec- 
tion sur ce point. Une autre erreur 
plus singulière se joignait à celle-ci. 
On supposait Zénodote et Aristarque 
contemporains de Pisistrate qui, dit- 
on, ayant résolu de rétablir dans leur 
intégrité les poèmes d'Homère dé- 
truits ou perdus par suite de quelque 
grande catastrophe , aurait invité les 
rhapsodes à se réunir à Athènes de 
toutes les contrées de la Grèce, et 


-à y mettre en commun tout ce qu’ils 


savaient des vers de l’illustre poète. 
Ceux-ci vinrent en foule; et quand on 
eut recueilli tout ce qu’ils avaient 


coutume de chanter dans les villes 


de la Grèce, Pisistrate rassembla 
soixante-douze grammairiens" pour 
corriger, et mettre en ordre tous 
ces fragments. De là l’Iliade et lO- 
dyssée telles, à peu de chose près, 
que nous les avons. Or, parmi ces 
soixante-douze orammairiens les plus 
illustres furent Zénodote et Aristar- 
que ( 77, Villoison, 4necd. græc., 
tome 11, p. 182, 599 ). Qu'un Grec 


(x) Et non pas d’Æoruce comme on le dit dans le 
Dizsionario istorico , édit. de Bassano , 1506. C’est 
évidemment une faute d'impression ; on ne l'aurait 
pas relevée si elle n’avait pas été copiée dans le 
Dictionnaire universel français, 
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ignorant , qu unécrivain du Bas-Em- 
pire ait pu ainsi confondre les lieux 
et les temps , rapporter à des édi- 
teurs d'Homère la fable des Septante, 
faire vivre les mêmes hommes sous 
le neveu de Solon etle chef de la 
dynastie des Lagides, mettre des 
grammairiens à époque où leur nom 
n’était pas connu, C ’est ce qui éton- 
nera peu ; mais comment concevoir 
que ces erreurs se soient répétées dans 
la grande Histoire universelle an- 
glaise , et surtout dans le 7’oyage 
d’'Anacharsis (Introduction , pre- 
mière partie), dont l’auteur con- 
maissait si bien la Grèce ? Quant 
au mérite de Zénodote, comme édi- 
teur d’Homère, on ne peut douter 
soit par le témoignage de ses com- 
patriotes , soit d'après les réflexions 
qu'on peut faire à ce sujet, qu’il n’en 
ait eu beaucoup. On voit par le vers 
suivant de Bibaculus, rapporté par 
Suétone à la fin du ch. x1 du traité 
De illustribus grammalicis, que le 
nom de Zénodote s’employait comme 
synonyme de critique estimable 


ÆEn cor Zenodoti , en jecur Cratetis. 

Mais il faut se former une idée juste 
de ce que la critique était à cette épo- 

que, où à peine elle commençait à 
naître. Au commencement du troisiè- 

me siècle avant J.-C. ,1a grammaire 
n’était point faite, et la langue n'as 

vait d’autres règles avec l’usage que 
quelques a phorismes hasardés et 150- 
lés. Aussi Zénodote donne-t-1l sou- 

vent la préférence à des fautes de 
langue ou à des formes qui né sont 
ni poétiques, n1 1oniennes. Bien sou- 

vent aussi il supprime des vers avec 
plus de légèreté que de goût. Ici le 
critique était évidemment dans son 
tort, car comment deviner qu’un 
vers n appartient pas à Homère? Dans 
‘le premier cas, 1l pouvait rencontrer 
juste, car en admettant ce que l’on 
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ne conteste plus guère, que l’Iliade 
et l’ Odyssée ne sont l oint l’ ouvrage 
d’un ou même de deux auteurs seule- 
ment , on conçoit la variété des dia- 
lectes employés dans les deux poè- 
mes. Ce qu’il y a de certain, c’est 
qu’on ne doit pas attribuer à l’'ima- 
gination de Zénodote les leçons qu’il 
a souvent introduites . dans le texte 
contradictoire à Aristarque et à d’au- 
tres grammairiens. Ces leçons étaient 
indubitablement données ou par des 
éditeurs , ou par des traditions plus 
Sr Comme un assez grand 
nombre de ces variantes nous ont été 
conservées par Eustathe, les savants 
ont pu fixer leur opinion sur Zéno- 
dote avec assez de précision et de 
certitude ( Woy. à ce sujet Wolf, 
Proleg. ,xz111). — Il est encore 
question chez les anciens de plusieurs 
Zénodote : tels sont, entre auires, Zé- 
nodote d’Étolie , per par Gén 
cus ; Zénodote Théophile , Cité par 
l’auteur de scholies sur la Thériaque 
de Nicandre; Zénvdote de Trezène, 
dont il est fait mention dans Denys 
d’Halicarnasse ; Zénodote de Malles, 
dont lenom se trouve chez le scho- 
‘liaste grec d’Aratus ; Zénodote d’A- 
lexandrie, auteur Hd plusieurs écrits 
contre Aristarque ( TpOS ra ÙT” A pts- 
Tdpyouaderoumerx, EtC.); mais Wolf 
pense que ces divers personnages ou 
au moins les deux derniers ne sont 
autres que le. Zénodote d'Éphèse, 
désigné par les noms des villes où il 
séjourna quelque temps.  P—or. 

LÉNON, appelé ordinairement 
Zénon d’ Élée pour le distinguer du 
fondateur du stoïcisme (Por. l’art. 
suivant ), naquit à Elée, colonie 
phocéenne de la Grande-Grèce (1). 
Les uns lui donnent pour père Pyre- 


(x) Diogène de Laërte, 1X, 28. Apulée, 4pol., t 
Strabon, VI. 
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tes (2), la plupart Teleutagoras (5), 
la majorité des témoignages faisant 
de Pyretès Le père de Parménide (4). 
Pour la date de sa naissance et toute 
sa chronologie , l’autorité la plus 
précise que nous possédions est l’in- 
troduction du Parmenide de Platon, 
où Parménide et Zénon sont repré- 
sentés arrivant à Athènes, Parménide 
à l’âge de soixante-cinq ans , et Zé- 
non à l’âge d’à-peu-près quarante. Et 
il ne faut pas éluder l’autorité de Pla- 
ton , en invoquant ses nombreux 
anachronismes; car Platon se permet, 
il est vrai , des anachronismes, mais 
quand ils lui sont nécessaires, ou 
quand ils sont insignifiants ; or ici 
rien de semblable. Platon n’avait au- 
cun besoin de nous donner l’âge pré- 
cis de Parménide et de Zénon, et 
l'erreur serait trop positive et trop 
grave pour être une simple distrac- 
uon chronologique ; ce serait une 
véritable déception tout-à-fait inad- 
missible. On peut donc regarder la 
date fixée par Platon comme une 
base sur laquelle la critique doit 
s'appuyer. Or Zénon, arrivé à Athè- 
nes à l’âge de près de quarante ans, 
ÿ jeta un grand éclat pendant son 
séjour, à ce que Platon nous ap- 
prend. {1 y donna des leçons à l’élite 
de la jeunesse athénienne : Plutarque 
assure même qu’il enseigna à Péri- 
ciès la philosophie de Parménide, 
Ainsi cette époque peut être considé- 
rée comme la plus brillante de sa vie, 
et par conséquent c’est à celle-là que 
peut très-bien se rapporter ce que dit 
Diogène,que Zénon fleurit à la soixan- 
ie-dix-neuvième olympiade ; Suidas 


(2) Apollodore , dans ses Chroniques, au rapport 
de Diog., IX, 25. ï 


(3) Dicg., ibid. Suidas, Znvovs 


(4) Diog., Vie de Parmén. Suidas , 


Tlxpprey. 
Théodoret, Serm. Therap. 
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dit à la soixante-dix-huitième; Eusèbe 
le place avec Héraclite à la quatre- 
vingtième. Or un homme qui a près 
de quarante ans vers la soixante-dix- 
huitième ou soixante-dix-neuvième 
olympiade, est né vers la soixante- 
huitième ou soixante-ncuvième. Le 
même calcul servirait aussi à bien 
fixer la chronologie de Parménide. 
S1 on fait tomber l’âge de soixante- 
cinq ans que Platon lui donne vers la 
soixante-dix-neuvième olympiade , 
il sera né entre la soixante-unième et 
la soixante-deuxième , c’est-à-dire, 
dans le berceau même d’Élée et dans 
le premier établissement de la colo- 
nie. Îl aura pu entendre Xenophare, 
mort vers la soixante-sixième olym- 
piade, et il aura très-bien pu com- 
mencer à se distinguer vers la 
soixante-neuvième, comme le mar- 
que positivement Diogène. Son illus- 
ration se sera accrue et développée 
dela soixante-neuvieme à la soixante- 
dix-huit ou soixante-dix-neuvième , 
époque à laquelle il arriva à Athènes 
à l’âge de soixantecinq ans, déjà 
tout couvert de cheveux blancs , dit 
Platon, et avec l’aspect d’üne belle 
vieillesse. Aprèsson voyage à Athènes 
sa célébrité n’a pu que se maintenir 
jusqu’à sa mort, ce qui explique ce 
que dit Eusebe qu’il a fleuri avec 
Empédocle dans la quatre-vingtième 
olympiade ; la mention simultanée 
d’Empédocle prouve assez qu’il ne 
s’agit pas ici du commencement de 
la réputation de Parménide, mais 


‘de son plus haut degré et de son der- 


nier terme. La seule objection est 
l'impossibilité que dans cette hypo- 
thèse Socrate, né dans l’olympiade 
soixante-dix-septième , 3m, année, 
ait pu prendre part à la conversation 
retracée dans le Parménide, et qui 
a dû avoir lieu vers la soixante-dix- 
neuvième olympiade, c’est-à-dire, 
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quand Socrate avait au plus dix ans. 
Sa jeune imagination aura bien pu 
être frappée de l aspect imposant 
du vieux philosophe ; mais comment 
lui prêter, si précoce qu’on le sup- 
pose, une partie de l'argumentation 
du Panne ? À cela nous répon- 
dons que c’est ici que se place très- 
bien le genre d’anachronismes que 
Platon se permet , et qu’il pouvait se 
permettre. Plton se proposant de 
faire connaître la philosophie éléati- 
que, c'était une bonne fortune pour 
lui de trouver établie et répandue une 
tradition vive encore du voyage et 
du séjour de Parménide et de Zenon 
à Athènes , tradition qui lui permet- 
tait de mettre en scène ces deux 
illustres personnages exposant eux- 
mêmes leur doctrine. D’un autre 
côté , la donnée fondamentale des 
drames de Platon était l’interven- 
tion de Socrate; et Socrate dans son 
enfance avait #4 ou pu voir Parmé- 
nide et Zénon. I] ne s’agissait donc 
que de lui prêter quelques années de 
plus , et de substituer sa première 
jeunesse à son enfance, changement 
nécessaire mais suflisant pour faire 

jouer à Socrate un certain rôle dans 
cette haute conversation philosophi- 
que. L’anachronisme était peu de 
chose, et 1l était indispensable, Rien 
d’ailleurs n’était plus aisé que de le 
masquer sous une expression indécise 
qui offrit le double sens de l’enfance 
ou de la première jeunesse , et c’est 
précisément cette alternative que pré- 
sente l'expression opodpavéoc, ravu 
véos, employée par Platon dans le 
Parménide et le Theætète.Gette seu- 
le hypothèse admise, 1l en résulte un 
calcul qui a pour lui la concordance 
de tous les autres témoignages , qui 
{fixe et détermine toute la SOUCI 0- 
gie de Zénon et de Parménide, se lie à 
celle de Xénophane , établit l’en- 
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chaînement et le mouvement de l’é- 
cole d’Élée, et par là éclaire l’his- 
toire entière de cette école. On voit 
alors toute cette métaphysique , en 
apparence si arbitraire , se déve- 
lopper régulièrement , comme d’a- 
près un plan arrêté d’avance sur. 
lequel viennent se dessiner succes- 

sivement et au tèmps marqué, avec. 
leurs rapports intimes et leurs diffé- 
rences nécessaires , les trois gras 
hommes qui constituent l’école d'É- 

lée. Entre la soixante-unième et la 
soixante-sixième olympiade ,  Xéno- 
phane , Ionien de naissance, et ré- 
cemment établi au milieu des colo- 
nies dorienues et pytha goriciennes de 
la Grande-Grèce , conçoit l’idée fon- 
damentale de l'école d’Élée, et la 
lègue indécise encore, mais féconde 
et pleine d'avenir, à son successeur 
Parménide qui , né à Élée, n’ayant 
jamais respiré 4’ autre air que celui 
de la Grande-Grèce, nourri de bonne 
heure et pénétré de Y esprit qui avait 
inspiré la vieillesse de Xénophane, 
retranche de l’ensemble imparfait 
dont il hérite l’élément empirique et 
ionien , pour en développer exclusi- 
nue l’élément dorien, la haute 
tendance idéalisteet pytha goricienne, 
et imprime ainsi au système éléati- 
que l’unité et la rigueur qu” aucun 
système ne peut avoir à sa RL 

l'élève à son véritable principe | 
pousse à ses véritables in : 

lui donne enfin son caractère et sa 
formedéfinitive. Ceci avait lieu vers la 
soixante-dixième olympiade. Lénon, 
né à Élée, vers cette époque, toit 
vant leu éléatique fondée et ache- 
vée, n'avait plus rien à faire qu’à 
A nbatte pour elle , à larépandre, et 
à la défendre : c Due Jà le seul rôle 
qui lui restât ; et il Va admirable- 
ment rempli dé toute mamère. On 
peut dire que KknGphane est le 
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fondateur de l’école d'Élée; Par- 
ménide , le législateur; Zénon, le 
soldat, le héros et le martyr. Ce 


point de vue domine à-la-fois la 


vie de Zenon et ses ouvrages; car la 
_ vie et les ouvrages d’un homme qui 
appartient véritablement à l’histoire, 
expriment la même idée et tiennent 
à la même destinée. La destinée de 
énon devait être toute polémique. 
De là , dans le monde extérieur , la 
forte vie et la fin tragique du pa- 
tiote; et dans le monde de la pen- 
sée, le rôle laborieux du dialecti- 
cien 'yéyove dE avnp yevvaudraros 
za Éy ilocopix xai v TOMTELX, 
Diog. , 1x, 25.— Né à Élée vers 
la soixante - neuvième olympiade 
avec des avantages extérieurs rc- 


marquables (5), la première partie” 


de la vie de Zénon s’écoula, à ce 
qu’il paraît, dans l’étude de la phi- 
losophie de Parménide qui Paima 
comme un père (6), selon les uns, 
ou plus vivement encore , selon les au- 
tres (7). Tous les auteurs s’accor- 
dent sur son ardent patriotisme, C’c- 
tait l’époque de l’affranchissement de 
la Grèce et de l’élan général vers la 
liberté extérieure et intérieure. De 
toutes parts on secouait le joug 
des Perses, et l’on travaillait à se 
donner des institutions plus libérales. 
L'histoire de chaque colonie , et sur- 
tout l’histoire d’Élée, est couverte de 
ténèbres trop épaisses , pour que 
nous sachions ce qui se passa alors 
SIA AE EE TT 1e FRS ERPEETT 

(5) Platon, Parm., ebpMan ax YAbÉIVTA 
LOEty. Apulée , Apol. "1, Longè decorissimum. 
Diogène dit la même chose d’après Piaton. 

(6) Diog.» puce uey Teheuræyopov, 
Jécer de Iappuevédou. É 


(7) Platon, ibid. , lard tod Ilappue- 


veoov, Il paraît que ce n’était pas le bruit 
général, puisqu'Athénée , dont l’autorité est 
d’ailleurs absolument rulle , reproche à Platon, 
XI, d’avoir calomnié Zénon et Parménide. 
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sur ce point intéressant de la Grande- 
Grèce. Seulement nous voyons que, 
fondée dans la soixante-unième olym- 
piade, Élée s’adressa à ses philoso- 
phes , à Parménide, selon Plutarque 
et Diogène , à Parménide et à Zénon, 
selon Strabon, pour fixer sa consti- 
tution et ses lois (8). Quelle était la 
nature de cette législation ? Incli- 
nait-elle vers l'esprit aristocratique 
des établissements doriens , ou, fidèle 
à son origine phocéenne , Élée con 
serva:t-elle l’esprit ionien dans ses 
institutions? On s’accorde à louer 
cetie législation sans la décrire, et 
Plutarque assure qu’au commence- 
ment de chaque année , les citoyens 
faisaient serment de n’y rien chan- 
ger. La tradition dit la même chose 
des lois que Charondas donna à Rhé- 
gium , et de celles de plusieurs autres 
villes de la Grande-Grèce. Si le fait 
rapporté par Plutarque est certain, 
il snpposerait à Élée, comme à Rhé- 
gium, comme à Thuri et ailieurs, 
des troubles antérieurs, probable- 
ment causés par la lutte de l’aristo- 
cratie et de la démocratie, luttequ’on 
aura essayé de terminer par l’adop- 
ton d’une législation tempérée. Quoi 
qu'il en soit, Zénon, content d’avoir 
contribué à donner à sa patrie des 
institutions sages, ne chercha pas à 
s’y faire une grande place, et ne 
voulut d'autre pouvoir que celui de 
ses vertus et de ses talents. Diogène 
atteste qu'il méprisait les grandeurs 
(9) à l’égal d'Héraclite, et lon sait 
que l’ionien Héraclite méprisa si fort 
les grandeurs, qu’il renonça volon- 
tairement au pouvoir suprême. Mais 
les deux philosophes étaient animés 
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8) Diog. ,1X, 23. Plutarque, contre Colotés. 
D° ? ? que , 
Strabon, VI. : 


(Q) Diog.,1X , 28, UTEPOTTIXOS TOY pet- 
Covey. 
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de sentiments b'en différents. Héra- 
clite rompit à-la-fois avec le pouvoir 
et avec la société des hommes pour 
se livrer tout entier à l’étude de la 
nature. Zénon, en se maintenant pur 
de toute ambition , conserva son 
activité politique. Il était même très- 
sensible à l'opinion, et Diogène nous 
en a conservé un mot qui prou- 
ve qu'il y avait en lui un cœur 
d'homme et une honorable sympa- 
thie (10). Il aimait trop ses con- 
citoyens pour n'avoir pas besoin 
d’en être aimé. Élée n’était, il est 
vrai, qu'une petite ville, mais ses 
citoyens étaient honnêtes, et Zénon 
préféra constamment ce séjour mo- 
deste aux magnificences d'Athènes 
(rr),qu'il ne fit que visiter de temps 
en temps , et qui ne purent le séduire 
ni l’arrêter. Ce fut dans un de ces 
rares (12) voyages qu'il accompagna 
Parménide, et que se place l’épisode 
de sa vie qui fait lesujet du Parmé- 
nide de Platon. Ge voyage eut l’im- 
portant résultat de faire entrer la 
philosophie éléatique dans le mouve- 
ment général de la philosophie grec- 
que.-Zénon enseigna la nouvelle phi- 
losophie à Périclès (13), et donna à 
Pythodore et à Callias (14) des le- 
çons qu’ils lui payèrent cent mines ; 
et, quoique la coutume de faire payer 
ses leçons lui ait été commune avec 
les sophistes ,iln’y faut rien voir de 
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(10) Diog., IX, 29. « Il passe pour avoir été sen- 
» sible au mal qu’on disait de lui; quelqu'un lui en 
» demandant la cause : si le blâme de mes conci- 
» toyens, répondit -il, ne me faisait pas de la 
» peine, leur approbation ne me ferait pas -de 
» plaisir. » 


(xr) Diog., 1%, 28, ILOÀL EUTEÀN NYATNGE 
palov The ASnvaloy ueyahavyias. 
Suidas, E}éc. + 


(12) Diog., ibid., OÙx ëntOnunTas TA To)- 


Âa Tpos avToUs. 
(x3) Plutarque, Vie de Péricies. 
(14) Plat., 1er, Alcib, 
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contraire aux habitudes modestes de 
sa vie et à son désintéressement. 
Platon est le premier qui donna des 
cours gratuits, d’abord parce qu’il 


répugnait à faire dégénérer l’ensei- 


gnement de la sagesse en une sorte 
de profession mercantile ; ensuite 
pour distinguer par-là plus fortement 
l’enseigrement de Socrate et le sien 
de celui des sophistes , enfin par la 
raison qu’il était fort riche , et pou- 
vait se passer de tout salarre. Faute 
de cette dernière raison , les philoso- 
phes platoniciens eussent été obligés 
dans la suite d'abandonner l’exem- 
ple de leur maître , si les Antonins 
n’eussent pas créé à Athènes des 
chaires publiques de platonisme avec 
un traitement donné par l’état , ou 
des dotations affectées à la chaire 
qui permettaient aux professeurs 
(oi Auxdoyot) d’enseigner gratuite- 
ment. Ces dotations subsistèrent jus- 
qu'au décret célèbre de Justinien, 
sous le consulat de Decius , au sixiè- 
me siècle(15).0lympiodore dans son 
Commentaire sur le 1%. Ælcibiade 
en commentantle passage sur les cent 
mines que Zénon fit payer pour ses 
leçons à Gallias et à Pythodore , tout 
platonicien qu’il est, a le bon sens de 
ne point accuser Zénon , et même 
de le défendre, par cette raison très- 
simple qu’on ne voit pas pourquoi il 
n’en serait pas de la philosophie 
comme de la médecine et des autres 
arts, et pourquoi le philosophe ins- 
truirait les hommes sans obtenir une 
récompense de ses soins (16). D’ail- 
leurs la vie entière de Zeénon est là 
pour le défendre du reproche de cu- 
pidité. On peut voir dans le Parme- 
nide l'effet que produisirent à Athènes 


(15) Joannes Malela, Hist. chron, , 11, p. 187, 
édit. Oxon. tà 

(16) Olymp., in Plat. Alcib., édit. Creuzer , 
p.140 et 141, 
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les étrangers d’Élée, et la doctrine 
de l’unité absolue. On conçoit que les 
objections etles plaisanteries ne man- 
quèrent pas de la part de l’empirisme 
tonien, la seule doctrine philosophi- 
que jusqu’alors connue et accréditée 
à Athènes. Zénon , chargé par Par- 
menide de soutenir la discussion, au 
lieu de rester sur les hauteursdel’idéa- 
lisme , descendit sur le terrain même 
de l’empirisme , et retournant contre 
l’empirisme sés propres objections 
etses plaisanteries, le força de recon- 
naître qu'il n’est pas plus aisé d’ex- 
pliquer tout par la pluralité seule que 
par l’unité absolue. Cette polémique 
d’un genre tout nouveau , décon- 
certa entièrement les partisans de la 
philosophie ionienne , et excita une 
vive curlosité et un haut intérêt pour 


les doctrines italiques ; ainsi fut dé- 


posé dans la capitale de la civilisa- 
tion grecque, avec un élément nou- 
veau et une nouvelle donnée philoso- 
phique , le germe fécond d’un déve- 
loppement supérieur. Zénon avec sa 
dialectique subtile et audacieuse ap- 
parut aux Athéniens comme une sorte 
de Palamède en fait de discussion 
philosophique(17). De retour à Élée, 
et 1c1 toute date précise nous aban- 
donne, son patriotisme fournit à son 
énergie l’occasion de se déployer sur 


(x7) Platon, Phèdre, et Diog., 1%, 25, d’après 
Platon. C’est en effet Zénon que Platon désigne 
sous le nom de Palamède d’Elée, Hermias ( édit. 
Ast, .p. 184 et le Scholiaste l’entendent ainsi : 


oTt DE ROVER ITTAUOY GYÉTOY Av 0 avnp , 


OS xal Haaun dns. Quintilien , Inst. Or. , 
1,2, voit un rhéleux dans le Palamède de Platon, 
le rhéteur Alcidamas. 11 n’est pas besoin , avec 
Spalding, de rejeter la phrase de Quintilien comme 
l'addition d’un glossateur; ilsuffit de l’expliquer par 
1 s habitudes d'esprit de Quintilien. Il est étrange 
que Tiedemann, Argum. in Plal., rapporte cette 
expression à Parménide , fondant cette conjecture 
sur une autre , véritablement au-dessous de la cri- 
tique, savoir , que Platon aura ainsi parlé, 
sans vouloir calomnier Parménide , sur uu livre 
controuvé de Parménide qu’il aura pris pour au- 
thentique, 
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un plus grand theâtre. Tous les his- 
toriens attestent qu'Élée étant tom- 
bée, il est impossible de savoir com- 
ment, sous le joug d’un tyran, 
appelé Néarque ou Diomédon ou Dé- 
mylos , Zénon entreprit de la déli- 
vrer : qu’il succomba, et périt dans 
un horrible supplice où il montra un 
caractère héroïque. Voilà le fond du 
récit des historiens ; mais les varian- 
tes sont innombrables. Le faitesttrop. 
intéressant en lui-même et trop ho- 
norable à la philosophie éléatique , 
pour qu'il nous soit permis de ne 
pas l’examiner en détail. Cicéron (18) 
le rapporte d’une manière très-géné- 
rale. Plutarque le développe davan- 
tage (19) : « Zénon , l’ami de Par- 
» ménide , ayant conspiré contre 
» Démylos ; et ayant échoué dans 
> son projet, rendit témoignage par 
» ses actions à l’excellence de la doc- 
» trne de son maître, et prouva 
» qu'une ame forte ne craint que ce 
» qui est déshonnête , et que la dou- 
» leur ne fait peur qu’à des enfants 
» et à des femmes, ou à des hommes 
» qui ont un cœur de femme. En ef- 
» fet,il se coupa la langue avec les 
» dents et la cracha à la figure du 
» tyran. » frapporte la même chose 
ailleurs (20) ; et dans les Contradic- 
tions des stoiciens(21),enfaisant al- 
lusion au malheur de Zénon, ilrappel- 
le le nom du tyran Démylos. Le récit 
de Diogène est encore plus détaillé 
que celui de Plutarque, et repose sur 
diverses autorités graves (22) : « Zc- 
» non ayant entrepris derenverser le 
» tyran Néarque , d’autres disent 
» Diomédon , fut pris, comme le dit 
» Héraclide dans l’abrégé de Satyrus. 


(1x8) Tusc., 11; de Nat. Deor. sh 

(19) Contre Colotès , éd. Reïske, tom. x, p. Go, 
(20) De Garrulitate, tom. VIT, p. 13. 

(21) Tom. x, p. 345. 

(22)-1X, 26:28. 
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» Interrogé sur ses complices, et sur 
» les armes qu’il avait transportées à 
» Lipara,1l nomma tous les partisans 
» du tyran, afin de le priver de ses 
» appuis. Enswute , feignant d’a- 
» voir quelque secret à lui dire, 
» il lui mordit l’oreille et ne lâcha 
» prise qu'après avoir été percé de 
» traits, suivant l'exemple d’Aristo- 
» giton le tyrannicide. Démétrius, 
» dans les Zomonymes , dit qu'il lui 
» mordit le nez. Antisthène, dans 
» ses Arédoyat , raconte qu'après 
» avoir dénoncé les partisans du ty- 
» ran, comme celui-ci lui demandait 
» s’il ne lui restait plus personne à 
» dénoncer , il répondit : « Toi, 
» fléau de ma patrie! » et que, s’a- 
» dressant aux assistants : « J’ad- 
» mire, leur dit-il, votre lächeté, si, 
» par crainte de ce que je souffre, 
» vous consentez à être esclaves. En- 
» fin il se coupa la langue avec les 
» dents, et la cracha à la face du 
» tyran. Alors les citoyens se jetè- 
» rent sur le tyran et le tuèrent. 
» Voilà ce que disent à-peu-près la 
» plupart des auteurs; mais Hermip- 
» pus prétend que Zénon futjeté dans 
» unmortier et pilé. » Diodore deSi- 
cile (23) dit positivement que le ty- 
ran dont il est ici question, était un 
tyran d’Élée, ce que dit aussi Sui- 
das (24), et ce qui va très-bien 
avec le récit de Diogène ; car, pour 
délivrer Élée qui est sur la côte, il 
était naturel de s’assurer de Lipara 
qui est presque en face , et d’où l’on 
peut rapidement débarquer à Élée. 11 
n’est donc pas du tout nécessaire 
de supposer avec quelques critiques , 
qu'il s’agit d’un tyran de Lipara 
que Zénon ait voulu attaquer (25), 
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(23) Fragm., éd. Bip., tom. 1V, p. 62-64. 
(4) Ekez. 


(25) Vorstins, dans Bayle. 
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encore moins avec Valère Maxime, 
dutyrand’Agrigente, Phalaris (26), 
etencore moins avec Philostrate (27), 
d’un tyran de Mysie. Il ne faut pas 
faire de Zénon un aventurier politi- 
que, mais un patriote dévoué. Dio- 
dore appelle letyran d’Élée Néarque, 
ainsi que Philostrate ; Clément d’A- 
lexandrie l’appelle Néarque ou Dé- 
mylos (28) ; Suidas (29) qui a copié 
Diogène , Néarque où Diomédon. 
Diodore, dans son récit, ajoute quel- 
ques particularités qu’il est impossi- 
ble de passer sous silence. Néarque 
demandant à Zénon quels étaient 
ses complices : « Plüit à Dieu », 
répondit Zénon, « que j’eusse le 
corps aussi libre que la langue! » 
Diogène dit que Zénon ne lâcha l’o- 
reille du tyran qu’à force de coups ; 
Diodore va jusqu’à prétendre qu’on 
fut obligé de l’en prier. Mais ce qu’il 
y a de plus remarquable dans le ré- 
cit de Diodore , c’est que les der- 
nières lignes semblent faire entendre 
que Zénon fut délivré et qu'il se 
tira d'affaire , ce que les dernières 
lignes du récit de Diogène admet- 
traient aussi sans toutefois l’indiquer. 
Ménage , sur Diogène , et Bayle ont 
relevé et expliqué les erreurs des 
écrivains inférieurs qui en racontant 
cette histoire en ont confondu les 
héros , le temps et la scène. Par 
exemple, Tertullien, dans l’Apologéti- 
que, faitdemander par Denys à Zénon 
d'Élée, qu’enseigne la philosophie? 
Celui-ci lui répond : le mépris de la 
mort. Sur quoi il est livré à d’af- 
freux supplices et scelle sa pensée de. 
son sang. C'est un pur roman, et 
Dionysio est là évidemment pour 


(26) 111, 3. Woyez Bayle. 

(27) Vie d’Apollonius, VI, 2, édit. Olear., 
p.279, EheU0epa Ta Moov fyaye. 

(28) Strom., 1V. 

(29) Jhid. 
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Demy lo ou Vearcho. Ammien Mar- 
cellin (30) prête cette aventure à Ze- 
non le stoïcien , et fait du tyran d’É- 
Iée un roi de Cypre , évidemment en- 
core d’après une mauvaise interpré- 
tation de la phrase de Cicéron, qui à 
côté de la mort de Zénond’Élée, cite 
celle d’Anaxarque qui eut lieu par 
l'ordre d’un roi de Cypre. En géné- 
ral l’histoire d’Anaxarque et celle de 
Zénon ont été confondues , et pour 
achever la confusion , Sénèque (31) 
attribue à un des conspirateurs athé- 
niens contre Hippias, probablement 


Aristogiton, unepartie des choses que 


l’on à coutume d’attribuer à Zénon 
d'Élée. — De l’ensemble de ces faits 
réduits par la critique et appréciés 
à leur juste valeur , mais rapprochés 
et combinés dans ce qu’ils ont de 
certain , ressort le caractère que nous 
avions signalé dans Zénon , comme 
homme et comme citoyen, et que 
nous allons retrouver et suivre dans 
le philosophe. En effet, quel est le 
trait le plus frappant et le plus ori- 
ginal de Zénon comme philosophe ? 
: Quel est le titre incontesté auquel est 
attaché son nom? C’est évidemment 
l'invention de la dialectique. Et je 


ne parle pas ici de la dialectique 


qu’on trouvait déjà dans les essais de 
Xénophane, et qui n’a pas manqué 
non plus à Parménide; je veux par- 
ler dela dialectique considérée comme 
“un système et comme un art, avec 
ses règles et ses formes, avec Pap- 
pareil et l’autorité d’une méthode 


positive. C’est un point sur lequel . 


tous les auteurs sont d’accord. Dio- 
+) d = LA 

gène rapporte (32), sur la foi d’A- 
ristote , que Zénon est l’inventeur de 
la dialectique, comme Empédocle 


(30) XIV, 9. 
(32) De Ird, 11, 95. 
(32) Diog., IX, 25. 
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de la rhétorique. Sextus (33) répète 
la même chose sur l’autorité du même. 
Aristote, et il paraît que c’était là 
un fat constant dans l'antiquité , 
puisque dans son introduction (34) 
Diogène, en traitant des trois grandes 
parties de la philosophie, la physi- 
que , la moraleet la dialectique, at- 
tribue l’mvention de cette dernière à 
Zénon. Mais quelle était la dialecti- 
que de Zénon ? la réfutation de l’er- 
reur comme moyen indirect de ra- 
mener à la vérité. Or la vérité pour 
Zénon c'était le système éléatique. 
Ge système une fois découvert par 
Xénophane , développé et achevé 
par Parménide, il ne s’agissan plus 
que de le défendre contre les atta- 
ques de ses adversaires. De là le rôle 
polémique de Zénon, et l’invention 
nécessaire de la dialectique. De là eu- 
core l’emploi nécessaire de la prose; 
car si l'intuition spontanée de la. 
vérité, l’inspiration , et toute con- 
viction primitive ont pour langue 
naturelle Ja poésie , la prose est. 
l'instrument nécessaire de la ré- 
flexion et dela dialectique. Aussi Zé- 
non est-1] le premier philosophe éléa- 
tique qui ait écrit en prose. L’anti- 
quité atteste qu’il écrivit, non 'des 
poèmes , comme Xénophane et Par- 
ménide, mais des traités , et des trai- 
tés d’un caractère éminemment pro- 
saique , c’est-à-dire, des réfutations. 
Il écrivit de bonne heure (35), et il 
écrivit beaucoup (36). Diogène qui 
loue ses écrits (37) ne les nomme 


vOt 


(33) Sextus , VIL, 7. 

(34) Diog. , Introduct, , 18. Voyez aussi Phi- 
1ostr., 4. 4 pol NACRE Suidas, Znyov. 
— Apulée, Apol. 

(35) Plat., Parmen., 90 YE0U GYTOE £uoù 
ÉVpAN se 

(36) Diog., Initrod., 16, 

(87) 1d.,1x, 26, BG ta moe Guvéceus 
TEHOVTHe 000 


LS 


ZEN 

pas. Mais Suidas, à l’article Zénon, 
assure qu’il écrivit 1°. Épeôxe, des dé- 
bats , c’est-à-dire , un examen de 
certaines hypothèses qu’it réfutait en 
les mettant aux prises avec elles-mé- 
mes ; 20.Eëñynot Toù Euredoxhéouc, 
une exposition ( probablement criti- 
que) d’'Empédocle , de ses opinions 
ou de ses ouvrages (33); 3°. Ilpoc 
ToÙs pthocopous Tepl pUaewc , Conire 
les philosophes qui ont écrit sur la 
nature (39). D'ailleurs Suidas ne 
dit rien sur la forme de ces différents 
ouvrages. [Il serait assez naturel que 
l’inventeur de la dialectique eût im- 
venté ou du moins employé la forme 
dialogique qui est la forme même de 
la réfutation. Et, en effet, si l’on en 
croit Diogène (40), Zénon passait 
pour le premier qui eût écrit des dia- 
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 logues , et l’on pourrait induire aussi 


qu’il a employé cette forme de com- 
position, d’une phrased’Aristote(41), 
oùilestquestionde Zénon comme in- 
terrogeantet comme répondant. Quoi 


(33) To, Kuster Gy, Ménage sur Diogène. 


(39) Ou bien : sur la nature, contre les philo- 
sophes ; ou bien encore, selon l'interprétation de 
Tennemann, deux ouvrages différents , l’un contre 
les philosophes , et l’autre sur la nature. J'ai rejeté 
ces deux interprétations parce qu’elles donnent à 
Zénon un vuvrage de pur dogmatisme , ce qui est 
contre le caractère tout dialectique de sa manière, 
avec une polémique très-vague contre les philo- 
sophes en général, tandis que la polémique de 
Zénon élait positivement dirigée contre une seule 
classe de philosophes , ceux qui attaquaient l’école 
d’Ilée, Suidas n'indique et né trahit d'aucune ma- 
mière les sources auxquelles il a puisé ces rensei- 
gueménts ; les autres parties de l’article fort court 
qu'il a consacré à Zéuon sont un extrait dé Dio- 
gène. 


(40) Diog., Wie de Platon, Ut, 47 et 48. 
(4x) Arguments sophistiques , X, 9. 
(42) Staüdlin ( Geschichie und Geist des Scepti- 


cismus , 1, 211) a eutendn ce passage comme s’il 
s'agissait de dialogues où Zénou eût joué le même 
rôle que Socrate dans ceux de Platon; mais Ten- 
memann À Geschichte der Philosophie, 1, 193 ) 
conclut seulement de la phrase d’Aristote que 
#énon présentait sa pensée sous la forme de de- 
inaudes et de réponses. Quant à l'invention du 
dialogue, Aristote , dans le liv. re" de son ouvrage 
perdu sur les poètes , Vallribuait à Alexamène de 
Téôs, et Phavorinus était de la même opinion, au 
Fapport de Diogène, 111, 49 et 48. Athénée, qui 
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qu'il en soit (42), si nous ne coü- 
paissons pas certainement la forme 
de ses écrits, nous pouvons nous 
faire une idée très-claire de leur but, 
de leur méthode et de leur plan 
général, d’après l’introduction du 


: Parménide, où Platon nous donne un 


exposé substantiel, mais précis d’un 


livre de Zénon, destiné à défendre la 


philosophie de son maître. Ce livre 
étaitune compositionen prose(43),di- 
visée en plusieurs chapitres, subdivi- 
sés eux - mêmes en plusieurs points ; 
car Socrate prie Zénonderelire le pre: 
mier point du premier chapitre, ray 
HpOTny ÙTOEtY TOÙ TpHTOU À6oUs 
Le mot ür60ecc révèle la nature de 
la composition , et Proclus , dans la 
Théologie de Platon, etdans le Com- 
mentaire sur le Parmeénide (44), 
ne laisse aucun doute à cet égard. 
C'était une revue critique d’un cer= 
tain nombre d’hypothèses qu toutes 
étaient successivement poussées à 
l’absurde. Peut-être même était - ce 
ouvrage intitulé Épudes dont parie 
Suidas. Pour en bien saisir l'esprit, 
il faut se rappeler l’état de la querelle 
dans laquelle intervenait Zénon. Par- 
ménide, continuant et développant 
Xénophane , avait dit que tout est 
un, et que l’unité seule existe. Un 
cri s’était élevé contre une pareille 
proposition. Si tout est un , disaient 
les Toniens , il n’y a plus de diffé- 
rence : le semblable est le dissembla- 


ble, et le dissemblable est le sembla- : 


ble ; le grand est le petit, le petit est 
le grand, le mouvement est le repos 


cite la phrase même d’Aristote, ajoute ( XI, 15 ) à 
cette autorité célle de Nicias de Nicée et de So- 
tion ( le texte ordinaire donnait Soterion ; Schwei- 
ghæuser a corrigé : Sotion). 


(43) Platon , Parmenid. , GUY YLAUUATL 
opposé à TO TOLALAGEY de Parménide. 


(44) Voyez le 1e livre de ce commentaire, 
lom. IV de ma collection des ouvrages inédits de 
Proclas F 
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et le repos le mouvement, etc. Il 
n’était pas très-facile de répondre à 
cette objection. Que fit Zénon ? Au 
lieu de défendre son maître , 1l atta- 
qua ses adversaires , leur renvova 
leurs propres arguments, et le rdi- 
cule de leurs conséquences. Il s’appli- 
qua à démontrer que toutes les dif- 
ficultés queiles partisans de la plura- 
lité élevaient contre l’unité , reiom- 
baïent sur eux-mêmes , et que dans 
leur hypothèse aussi le dissembla- 
ble est le semblable, etc. Écoutons 
Platon : « Les écrits de Zénon, dit- 
» 1] , étaient une défense de la doc- 
» trine de Parménide contre ceux 
» qui l’attaquaient par le ridicule des 
» conséquences, comme , par exem- 
» ple, que si tout estun, il en résulte 
» une foule d’absurdités et de con- 
» tradictions. L’écrit de Zénon ré- 
» pondait aux partisans dela plu- 
» ralité, Jeur faisait précisément les 
» mêmes objections et en plus grand 
» nombre encore, de manière à mon- 
» trer que l’hypothèse de la plura- 
» lité prête encore plus au ridicule, 
» que celle de l'unité , si quelqu’un 
» l’examine comme il faut (45).... 
» Ainsi le maitre dans ses poèmes 
» établissait l’unité , et le disciple, 
» dans ses traités en prose, s’effor- 
» çait de prouver que la pluralité 
» n'existe pas (46). » Ces deux pas- 
sages contiennent tout le secret de la 
dialectique de Zénon; ils démon- 
trent que Zénon s’était placé tout 
exprès dans l’hypothèse de la plura- 
lité pour la mieux combattre , en las 
poussant à ses conséquences nécessal- 
res. Faute de bien comprendre le but 
qu’il se proposait et la situation où 
il s'était mis, on lui à prêté une 
foule d’opinions ridicules qui ne 


(45) Plat., Parm. Bekk., p, 7. 
(46) Ibid. 
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lui appartiennent en aucune manière. 
Loin de lui appartenir, ce sont des 
conséquences qu'il re de la doctrine 
de la pluralité pour la convaincre 
decontradiction et d’absurdité. On a 
attribué à Zénon précisémentles extra- 
vagances qu’il imputait à ses adversal- 
resetsous lesquellesilles accablait. On 
s’est imaginé, par exemple , que Zé- 
non soutenait pour son propre cOMp- 
te que le semblable et le dissemblable 
sont la même chose, que le mouve- 
ment est la même chose que lerepos, 
etc., tandis qu’il soutenait que ces 
conséquences dérivent  rigoureuse- 
ment de la doctrine de la pluralité, 
et que par là même cette doctrine 
est inadmissible. « Vous prétendez, 
disait-il aux empiristesioniens , qu’il 
n’existe que ce que les sens vous at- 
testent , qu'ainsi la pluralité seule 
existe ; et vous triomphez dans l’énu- 
mération des différences que vous 
opposez à la doctrine de l’unité ab- 
solue; vous triomphez surtout du 
mouvement universel que vous oppo- 
sez à l’immobilité absolue, qui ré- 
sulte de l’unité absolue de Parméni- 
de. Eh bien ! je vous prends par vos 
propres arguments, el je vous dé- 
montre que si tout diffère , tout se res- 
semble ,que, si tout se meut,toutest 
en repos, qu’ainsi par voire système 
même vous arrivez à des conséquen- 
ces opposées à votre propre système. 
L’empirisme est donc condamné à la 
contradiction , et à une contradiction 
perpétuelle. Cette contradiction est 
votre monde, le monde de la plura- 
lité et de l’apparence que les sens 
vous attestent, et que l’opinion vul- 
gaire admet. 11 ne faut croire qu'à 
la raison, non aux sens et à l’opi- 
nion. Or , la raison condamne la 
pluralité à l’extravagance; donc la 
pluralité n’existe pas. N’objectez pas 
que dans le système de l’unité abso- 
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lue, le dissemblable aussi devient le 
semblable, le mouvement le repos, 
eic.; car "notre système ne tombe 
pas sous de pareilles objections, 

puisque ces objections ne viennent 
que de votre hypothèse de la diffé- 
rence, du mouvement, de la plurali- 
élet di monde Vi isible, et que cette 
hypothèse a été convaincue d’absur- 
dité et de contradiction. Les objec- 
tions que vous .élevez contre notre 
théorie, du sein d’une théorie dé- 
truite, ne PRMÈN donc pas. La rai- 
son n’admet d’autre autorité que la 
sienne , et la raison n'existe pour 
elle-même, ne s’exerce et ne se dé- 
veloppe, ne comprend et ne conçoit 
que sous la condition de l’unité; rien 
de ce que conçoit la raison n’est dé- 
pourvu d’unité. La raison n’a en 
dernière analyse que l’unité pour 
forme et pour objet ; l’unité est la ré- 
glon, le monde de A raison, le seul 
monde que des penseurs et de phi- 
losophes puissent admettre. Done, 

Ja doctrine de l’unité absolue de Par 
ménide est la seule vraie philoso- 
phie. » C’est du haut de ce point de 
vue qu’il faut envisager et apprécier 
la dialectique de Zénon, son préten- 
du scepticisme, son pr cn mhilis- 
me, et en particulier sa polémique 
nie le mouvement qui a été sl peu 
comprise. Considérée ainsi , cette po- 
lémique prend un caractère net, sim- 
ple et grand qui a échappé à à “il les 
critiques. —Otez l'unité ,ne la suppo- 
sez Jamais, rien n est unis rien ne 
peut l’être , tout est isolé et nécessai- 
rement ol dans le temps comme 
dans l’espace; l’un et l’autre se ré- 
duisent à des points et à des moments 
qui tendent eux-mêmes à se diviser 
et à se subdiviser sans cesse. La seule 
loi qui subsiste est celle de la divisi- 
bihié à linfini, qui détruit tout con- 
tnu, et par conséquent tout mouve- 
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ment. C’est dans ce sens qu’il faut 
entendre les arguments avec lesquels 
Zénon ab l'impossibilité du 
mouvement. Jusqu'ici on les à fort 
bien exposés et développés en eux- 
mêmes ; on n’a oublié que le cadre qui 
les met dans leur vrai point de vue, 
savoir , |’ hypothèse exclusive de la 
pluralité, c'est-à-dire la négation 
absolue de l unité, laquelle emporte 
la divisibilité à l AT , laquelle em- 
porte la destruction de tout continu. 
Voici en abrégé ces arguments, tels 
qu’Aristote nous les a conservés : 
Ir, argument. Le mouvement est 
impossible, parce que ce qui est en 
mouvement doit traverser le milieu 
avant d’arriver au but ( ce qui est 
impossible là où il n’y a plus de con- 
tinu, et où chaque point se divise à 
P infini). ITe. argument. C'était l’ar- 
gument célèbre appelé Achille, par 
lequel on prouve que ce qui court le 
plus vite ne peut jamais attemdre ce 
qui va le plus lentement. Diogène (47) 
dit que ’Lénon est l’inventeur de cet 
argament;maisil convient que Phavo- 
rinus l’attribue à Parménide et à plu- 
sieurs autres. Nous emprunteronsici 
les paroles de Bayle : Supposons une 
tortue à vingt pas en avant d’Achil- 
le; limitons la vitesse de la tortue et 
de ce héros, à la proportion d’un à 
vingt. Pendant qu’'Achille fera vingt 
pas, la tortue en fera un; elle sera 
donc encore plus avancée que Jui. 
Pendant qu'il fera le vingt-unième , 

elle gagnera la vingtième partie di 
vingt-deuxième pas, et pendant qu’il 
gagnera cette vingtième parue, elle 
parcourra ja vingtième partie 4e Ja 
vingtième partie pe vingt-denxième 
pas , et ainsi desuite. III. argument. 
Celui de la di qui est en repos 


(47) Diog., IX, 29. 
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quand elle est en mouvement. En ef- 
fet, tout ce qui est en mouvement 
l’est dans un espace qui lui est égal, 
c’est-à-dire, où il est au moment où 
H'ipiest- Or, on est toujours là où 
l’on est , et il n’y a point de moment 
où on n° y soit pas. La flèche est donc 
tou) ours en repos, car elle n’est ja- 
mais où elle n’est point. IVe. argu- 
ment. Cet argument avait pour but 
de montrer les contradictions du 
mouvement et les absurdités ( réelles 
ou apparentes ) auxquelles il conduit. 
Supposez deux corps égaux entre 
eux, mus dans un espace donné et 
das une direction opposée et avec 
la même vitesse; supposez que l’un 
pee de l? Csiranité de l’espace don- 
, l'autre du milieu : l’un n’aura 
ne que la moitié de l’espace 
donné , quand l’autre.l’aura entière- 
ment parcouru; donc le même espa- 
ce est parcouru par deux corps 
égaux et d’égale vitesse dans un 
temps inégal , Fu sorte qu’ une moitié 
de temps paraît égale au double. Aris- 
tote , Qui nous à conservé ces quatre 
arguments dans sa Physique, vx, et 
Simplicius , dans son Commentaire, 
les attribuent positivement à Zénon , 
etles donnent sous le nom d'A ropie, 
doutes , arguments négatifs de Zénon 
contre le mouvement j ‘soit, comme le 
dit Simplicius , que tous les argu- 
ments de Zénon contre le mouve- 
ment se réduisissent réellement à qua- 
tre, soit qu'il y en eût davantage, 
mais quatre surtout plus décisifs que 
les autres. Mais ces arguments n’é- 
taient pas les seuls dène se servissent 
les adversaires du mouvement. Aris- 
tote au même endroit en cite plu- 
sieurs autres, par exemple, celui- 
: Tout mouvement est Change- 
eu or, changer c’est n’être ni ce 
qu’on était, ce qu’on sera ; on 
n'est plus où l’on était; autrement, il 
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n’y aurait pas eu de mouvement; on 
n’est pas où l’on tend, car 1l n’y au- 
rait pas besoin de mouvement. Le 
changement et le mouvement ne peu- 
vent donc avoir lieu m1 dans cequ’on 
était n1 dans ce qu’on sera , ni dans 
l’un ni dans l’autre, mais dans ce qui 
n’est ni l’un ni l’autre , c’est-à-dire 
dans rien, ce qui est impossible ; par 
conséquent le changement et le mou- 
vement sont impossibles. Un argu- 
ment curieux est aussi celui par lequel 
on essayait de démontrer que le mou- 
vement circulaire et sphérique et le 
mouvement sur soi-même impliquent 
à-la-fois le mouvement et le repos. 
À qui appartenaent ces arguments ? 
Aristote, et après lui Simplicius , les 
ra pportent en général aux sophistes. 
On n’a aucune raison de les attribuer 
à Zénon; ils appartiennent très-pro- 
bablement à l’éristique mégarienne 
encore si peu connue, et qui a fini 
par représenter et continuer seule en 
Grèce la dialectique de l’école d’Éléc. 
Il faut bien se garder de les confon- 
dre avec les quatre arguments que 
nous avons exposés, et qui sont les 
seuls que la critique soit fondée à 
attribuer à Zénon. Bayle triomphe 
de ces quatre arguments, et les main- 
üent absolument; mais ils ne sont 
bons querelativement, relativement à 
hypothèse exclusive dela pluralité, 
contre laquelle ils étaient faits. Mais 
cette hypothèse donnée ,ils nous pa- 
raissentrigoureux, à quelques subtili- 
tés près, et le quatrième peut êtreex- 
cepté, qui a l’air d’attaquer le mou- 
vement dans toute hypothèse, et qui, 
dans ce cas, n’est plus qu’un sophis- 
me, comme Eudème l'avait fort bien 
vu, au rapport de Simplicius, et quoi 
qu’en dise Bayle. Pour lesreprendre 
en sous-œuvre, 1l n’est pas besoim 
d’être sceptique; au contraire , on 
peut les employer à réfuter le scepti- 
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cisme, à rétablir l’unité, à démontrer 
que la pluralité toute seule est incapa- 
ble d’expliquer les choses ,de rendre 
compte de la continuité de l’espace 
et du temps, et de la possibilité du 
mouvement. C’est, dit-on, en enten- 
dant répéter ces arguments de Lénon, 
que Diogène le Cynique, pour toué 
réponse, se leva et marcha. Mais 
Zénon auraittrès-bien pu répondre à 
Diogène: «Soit; car vous n’avez pas 
de système, et sr ne niez pas l’u- 
nié. Mais quand on est assez scepti- 
que pour nier l’unité, c’est-à-dire, 
ja condition absolue “é tout continu, 
de l’espace et du temps, et par con- 
séquent du mouvement, avouez que 
c’est une faiblesse HU que de 
_n’aller pas jusqu’au bout de son opi- 
nion , et de croire, contre tout bon 
sens, au mouvement sans continu 
et dans la dissolution de toutes choses 
à Pimfini.» Nous neconnaissons qu’un 
seul moyen de répondre à Zénon, 
c’est de rétablir la continuité du 
temps et de l’espace dans l’unité, et 
d'admettre pour la formation du 
-monde l’intervention de l’unité, aus- 
si bien que celle de la pluralité. Mais 
l’habile éléatique, aussitôt que, pour 
échapper à ses arguments, on aurait 
admus l’unité , partant de là, n’eüt 
pas tardé à “ablte le dogme fonda- 
mental de son maître, savoir, que 
l'unité est indivisible , par conséquent 
qu’elle exclut la pluralité , et par 
conséquent encore le mouvement. En 
effet, le mouvement périt à-la-fois 
du l’une et l’autre hypothèse d’une 
pluralité sans unité, où d’une unité 
sans pluralité. La plur alité toute seu- 
le , sévèrement interrcgée , ne rend 
que la divisibilité à l'infini, sans 
aucune collection, sans aucune to- 
talité possible ; car, addition, 
collection , totalité, toutes choses 


qu supposent l’idée de Pumité; il 


si petit füt4l, 
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en est de même de la plus simple 


succession, car toute succession est 
plus ou moins un ensemble, une to- 
talité, c’est-à-dire tient à l’unité. Par 
conséquent, dans l’hypothèse de la 
pluralité, nl continu, ni contigu > pas 
de temps, pas d'espace, né succes- 
sion , nulle coexistence, nul rapport 
de points ou de moments. Chaque 
point devient un infini de points qui 
se dissolvent et qui se dissolvent infi- 
niment, chaque moment un infini de 
moments qui se divisent et se subdi- 
visent à l’infini; delà le vide absolu, 
et dans ce vide absolu, l’absolue dis- 
solution de tout élément composant, 
soit de temps, soit 
d’espace; par conséquent pas de me- 
sure possible du temps, où il n’y a 
plus de temps, et aucun passage d’un 
lieu à l’autre,.là où il n’y a plus 
d’espace ; par conséquent pas de 
mouvement. D’un autre côté, suppo- 
sez que l’unité ne sorte pas d’elle- 
même, et qu’elle demeure indivisi- 
ble, AE rétablissez la possibilité du 
temps et de l’espace, et par consc- 
quent du mouvement ; la possibilité, 
dis-je, mais non pas la réalité ; vous 
rétablissez l’espace et le temps DES 


lu sans temps et sans espace relatif 


et visible : par conséquent sans me- 
sure, sans mouvement. Le temps et 
l’espace (in potentid , non in actu ) 
restent alors dans l’éternité et l’im- 
mensiié, dans une éternité sans suc- 
cession, dans une immensité sans 
forme, dans une existence absolue, 
vide de toute existence positive, dans 
une immobilité complète. Voilà où 
conduit l’idée exclusive de l’unité, 

ou l’idée exclusive de la pluralité. l 
faut les unir. et fondre ensemble la 
pluralité et unité pour obtenir la 
réalité : To êv xat roll. — AÂris- 
tote, Phys., 1v, 5,nous a aussi 
conservé une objection de Zénon 
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vontre l’espace , qui montre parfaite- 
ment l'esprit général de sa dialecti- 
que ,- laquelle consistait à pousser ses 
adversaires dans l’abîme de la divi- 
sibilité à l’infini , et dans une multi- 
plicité qui se détruirait elle-même 
par le défaut de toute unité. Il disait: 
« L'espace est le lieu des corps, 
mais dans quel espace est l’espace 
lui-même ? » Dans un autre espace ; 
et celui-ci dans un autre encore, et 
toujours ainsi jusqu’à l’infini , sans 
qu’on puisse s'arrêter logiquement, 
à moins qu’on ne veuille sortir de la 
pluralité pour admettre l’unité, c’est- 
à-dire 101 l’unité absolue de l’espace. 
Dans ce sens ;, l'argument de Zénon 
nous paraît excellent , et loin d’aller 
contre l’espace en soi, il tend à l’é- 
iablir en établissant sa condition, 
savoir, l’unité.—Nous devons au mé- 
me Aristote une phrase entiere de Zé- 
non , qui semble lui faire nier préci- 
sément ce qu'il avait pris tant de 
peine à établir et même à établir ex- 
clusivement, c’est-à-dire l’unité. Mais 
il faut entendre bien autrement cette 
phrase importante. Encore une fois , 
avec la seule catégorie de la pluralité, 
on ne peut obtenir que des quantités 
indéfinies, sans addition possible, 
sans totalité ; car la totalité, qu’il faut 
encore bien distinguer de l’unité en 
elle-même, est le rapport et Pappli- 
cation de l’unité à des quanutés qu’elle 
assemble et réunit en un tout quel- 
conque. Supposez l'esprit humaim 
vide de toute idée d’unité , ou ce qui 
est. la même chose conçue extérieure- 
ment, supposez la nature dépourvue 
de toute force assimilatrice , attrac- 
uve et composante , il n’y a de pos- 
sihle ni une seule proposition termi- 
née et finie, ni une seule chose déter- 
iminée. Voilà l’existence telle qu’elle 
résulte rigoureusement du système 
qui exclut toute idée d’unité, Zénon 
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démontre aisément qu’une pareille 
existence , To 6v, n'ayant rien de 
fixeetd’absolu, ressemble à une non- 
existence, puisque par la divisibilité 
à l’infini, son attribut essentiel , 
elle y tend sans cesse, ro pn 6v. La 
gloire de l’unité est de ne point tom- 
ber dans une pareille existence. De là 
la proposition céltbre : « Si l’unité 
est indivisible , elle n’est pas ,» c’est- 
à-dire, elle n’est pas dans le sens 
empirique du mot. En effet, être, 
pour l’empirisme , les sens et le vul- 
gaire, « c’est être une quantité , qui, 
» ajoutée ou retranchée, augmente 
» ou diminue ce à quoi on la retran- 
» che ou on l’ajoute, c’est-à-dire 
» une quantité matérielle ; c’est là 
» l’existence réelle, La monade ou l’u- 
» nité, ne remplissant pas cette con- 
» dition, n’est pas {48). » Tel est le 
sens véritable de la phrase de Zénon 
conservée par Aristote, phrase si 
souvent citée et si peu comprise. Il 
est évident, qu’une fois l’existence 
réduite à l’existence matérielle et 
empirique des Ioniens, dont l’at- 
tribut fondamental est la divisi- 
bilité à l’infini, c’est-à-dire la 
tendance au néant, l’unité dont l’at- 
tribut fondamental est lindivisibi- 
lité, ne peut exister de cette ma- 
nière, afin d'exister de la vraie exis- 
tence éléatique qui ne tend pas au 
néant , mais qui repose immobile 
dans le centre de l’existence absolue, 
sans commencement comme sans fin, 
dryévyaroy at didroy. La proposition 
de Zénon contre la réaliié empirique 
et matérielle de l’unité ne tient donc 
pas à un système de mhilisme, com- 
me on l’a tant répété, mais tout au 
contraire au réalisme transcendental 
de lidcalisme dorien. Rien n’est 
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(48) Aristote, Métaph., 11, édit. Brandis, p. 56 


et 27, 
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moins mihiliste que l’école d’Élée, 
car elle tend à l’existence absolue ; 
mais comme l’existence absolue ex- 
clut ou semble exclure toute exis- 
tence relative, de même l’existence 
relative et phénoménale semble ex- 
clure l’existence absolue ; de là l’exis- 
tence relative et phénoménale assimi- 
lée à lanon-existencedevant l’existen- 
ce absolue de l’indivisible unité, ro 0v 
un 0 ; et cette unité indivisible, seule 
dépositaire de l’existence absolue, 
assimilée à la non-existence devant 
l'existence phénoménale prise pour 
type de l’existence, ro ëv adtarperoy 
un 6. — Ce que nous avons dit 
du nihilisme de Zeénon, il faut le 
dire de son prétendu scepticisme 
et de l’habileté qu’on lui attribue 
à soutenir le pour et le contre. 
Sans doute il soutenait le pour et 
le contre; mais dans quelle sphère? 
Dans celle de 5es adversaires, dans 
celle de l’empirisme. Or l’empirisme 
ou la négation de toute réalité trans- 
cendentale, et par conséquent de l’u- 
mité absolue qui ne se trouve pas 
dans la scène visible de ce monde, 
l’empirisme ne peut admettre , au 
lieu de l’unité, qu’une simple totalité, 
et encore par inconséquence; car 
l’idée de la totalité n’est qu’un reflet 
de celle de l’unité; et à la rigueur 
l’empirisme ne peut admettre que la 
pluralité sans totalité, c’est-à-dire la 
pluralité non ramenée à l'unité , la 
pluralité en soi, avec la divisibilité à 
l'infini pour caractère unique, et 
par conséquent il implique la des- 
truction de tout autre rapport que 
celui de la différence. Et ce n’est pas 
là seulement une conséquence forcée 
de l’empirisme ionien ; c’en était une 
conséquence avouée et consentie : 
c'était le système même d’Héraclite. 
Enellet, de méme que Punitéindivist- 
ble de l’école éléatique est la dernière 
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etnécessaire conséquence de l’idéalis- 
me dorien et pythagoricien , de mé- 
me la différence , l'opposition absolue 
d’Héraclite (évavriorns) est le der- 
nier terme de l’empirisme ionien. 


as ; | 
Voilà les deux grands systèmes ex- 


clusifs de la philosophie danS leur 
idéal le plus rigoureux : il apparte- 
nait au gémie grec de les produire 
presque à son berceau. Héraclite et 
Parménide les représentent dans tou- 
te leur grandeur et dans toute leur 
misère. Admirables l’un contre l’au- 
tre , ils se détruisent d’eux-mêmes ; 
et Zénon raisonnait à merveille lors- 
que , pour attaquer le système de la 
pluralité, il se plaçait dans le cœur 
même de ce système, dans le système. 
d’Hérachite. Là , en effet , par une 
manœuvre habile, il lui était aisé de 
tourner ce système contre lui-même, 
et de démontrer qu’une absolue dif- 
férence est une absolue ressemblance, 
et que l’absolue opposition est l’ab- 
solue confusion. Si tout est essentiel 
lement différent, tout a quelque 
chose d’essentiellement commun , 
savoir, d’être différent; l’identité 
est donc encore sous cette appa- 
rente discordance ; l’opposition est 
à la surface sur la scène de ce 
monde, et l'identité est au fond 
dans le principe invisible des cho- 
ses. Zénon ramenait ainsi l’opposi- 
tion à l'identité , et détruisait de fond 
en comble le système d'Hérachie, en 
le forçant de rentrer dans celui de 
Parménide , du haut duquel ensuite 
il foudroyait de nouveau celui d’Hé- 


raclite , prouvant de reste que l’unité, 


si elle est rigoureusement acceptée, 
ne conduit qu’à elle-même, ne sort 
pas d'elle-même , etexclut toute plu- 
ralité , toute différence , c’est-à-dire, 
tout phénomène et tout empirisme. 
Le scepticisme n’était done pas dans 
la pensée de Zénon ; au contraire, 1l 
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y avait un dogmatisme excessif ; 
mais le chemin de ce dogmatisme 
était un scepticisme apparent, une 
dialectique qui a l’air de se jouer de 
toute vérité en soutenant alternative- 
ment le pour et le contre. Car il fal- 
lait bien que Zénon admit un moment 
avec Héraclite, que tout se meut et 
quetoutdiffère, pour soutenir ensuite 
que si tout est mû, tout est repos, 
que si tout diffère, tout se ressemble, 
et que si tout est pluralité, par cela 
même, tout est unité. Contre Héra- 
clite, contre tout système exclusif 
qui se réfute par ses conséquences , 
ce genre d'arguments était excellent ; 
c'était là le vrai terrain où 1l fallait 
se mettre, et Zénon s’y est mis. Il 
était eneflet curieux de faire voir que 
cet empirisme si fier de son bon sens 
apparent et du sentiment de la réa- 
lité vis-à-vis l’idéalisme pythagori- 
cien, n’était lui-même qu'une confu- 
sion déplorable qui dans le détail 
renfermait les conséquences les plus 
contradictoires et les plus ridicules, 
Cette confusion, ces contradictions , 
ces extravagances, ce oui et ce non 
perpétuel , ce scepticisme était la 
conséquence nécessaire et  rigou- 
reuse de l’empirisme , dont Zénon 
voulait l’accabler , pour ramener à 
l’unité absolue dans laquelle il 5°y a 
plus de contradiction, à un dogma- 
tisme ferme et solide; et, chose ad- 
mirable, on lui a prêté précisément 
le scepticisme, la confusion et les fo- 
lies qu’il imputait à ses adversaires ! 
—Reste à examinerun pointtrèes-obs- 
cur que personne n’a remarqué n1 
éclairci, et qui mérite bien de l’être. 
Cet adversaire du mouvement, du 
temps, de l’espace, de l’existence 
visible et sensible est tout-à-coup 
transformé par Diogène en un phy- 
sicien et en un naturaliste. Après 
avoir rappelé les arguments de Zé- 
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non contre le mouvement, et en gé- 
néral tout un ordre d’opinions qui 
détruit l’existence du monde, Dio- 
gène, avec le plusgrand calme, passe 
à l’exposition du système physique 
de Zénon. 11 nous apprend (49) que 
Zénon « admettait plusieurs mondes, 
» mails avec la réserve qu'il n’y a 
» point de vide, que tout ést com- 
» posé de froid et de chaud , de sec 
» et d’humide, confondus entre eux , 
» que l’homme vicnt de la terre, que 
» lame (uys, il s’agit ici du prin- 
» cipe vital et non de l’ame des mo- 
» dernes ) est un mélange des élé- 
» ments précédents dans une telle 
» harmonie qu'aucun d’eux ne pré- 
» domine. » On se demande ce que 
ceci veut dire, et quel est le mot 
de cette nouvelle énigme. Le voici, 
selon nous. Nous avons fait voir ail- 
leurs (article XÉNoPHANE ) que la ré- 
putation de sceptique qu’on avait 
faite mal-à-propos à Xénophane, 
vient très-probablement de ce qu’on 
aura pris pour sa philosophie tout 
entière un des côtés de cette philoso- 
phie, et de ce qu’en effet Xéno- 
phane si dogmatique en métaphy- 
sique , dans la région de l’entende- 
ment , était sceptique en mythologie 
et dans la sphère de l’opinion. Par- 
ménide ajouta à-la-fois au dogma- 
üsme et au scepticisme de son maître, 
et les augmenta en raison directe l’un 
de l’autre. Son poème sur la nature 
avait deux parties, la première toute 
métaphysique et idéaliste , où 1l n’ad- 
mettait d'autre monde que celui 
de la raison, savoir, l’unité et ses 
attributs, la seconde où il traitait 
du monde du vulgaire, de lopi- 
nion et des sens, ro d'oËdoroy, où 
même il empruntait le langage de 
la mythologie de son temps. C'était 
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(49) Diog., 1x, 30. 
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dans cette seconde partie que se trou- 


vaient vraisemblablement, avec les 
fables mythologiques , acceptées 
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comme des fables et des illusions de 


l’ imagination , les débris de la phy- 
sique ionienne de Xénophane, con- 
servés, mais relégués parmi les fabl es 
et les préjugés, ‘uns le domaine de 
la simple opinion. Parménide ne con- 
sentait à traiter du mondeque dans ia 
seconde partie de son ouvrage, com- 
me d’une simple opinion et d’un phé- 
nomène sans réalité; mais enfin il en 
traitait, etil rendait compte, à Sa Ma- 
nière, de apparences sensibles. C’est 
sans dite par une pareille condes- 
cendance que Zénôn s occupait aussi 
de physique. C’est ainsi du moins que 
nous interprétons le passage de Dio- 
gène sur la physique de Zénon. Mais 
ce hors - d'œuvre de physique, qui 
dans Xénophane attestait Hieneé 
des opinions ioniennes et de l'esprit 
de sa première patrie, retranché 
par Parménide de la vraie philoso- 
phie et rejeté parmi les pré] agés 
populaires, occupe à peine une pla- 
ce dans Lénon ; et aucun autre au- 
teur n’en dit me mot après Diogènede 
Laërte, excepté Hésychius, quitrans- 
crit {a phrase de Diogène.—Mais ce 
n’est pas là que l pie doit cher- 
cher et apercevoir Zénon d'Élée : il 
est tout entier comme philosophe 
dans la polémique qu'il a instituée 
contre la pluralité et l’empirisme. Il 
n’y a même que cela qui repose sur 
des preuves bien certaines. Zénon, 
dans sa carrière philosophique, est, 
comme dans sa vie ,l’ävno rpaxtirbe 
de l’école d’Élée. Tci il se mêle aux 
événements politiques de son temps, 
entreprend la défense des lois de sa 
patrie, et succombe dans cette entre- 
prise; la 1l descend des hauteurs de 
l'unité absolue dans les contradic- 
tions de la pluralité, du relatif et du 
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phénobne, e, el épuise dans cette lutte 
toutes Îles Fos ces de son génte. Ce gc- 
nie est purement dialectique. c’est là 
qu’est l'originalité du rôle de Zénon 
etson caractère historique: c’est par 
là qu’il a sa place dans l’école d'É- 
lée, dans la philosophie grecque et 
‘re l’histoire de lesprit humain. 
Faible encore et indécis dans Xéno- 
phane, lidéalisme éléatique s’affer- 
mit, se régularise, acquert de l’u- 
nité et de la rigueur entre les mains 
de Parménide , qui l’expose. et le dé- 
veloppe systématiquement , tandis 
que dans Xénophane, comme l’a 
très-bien remarqué Aristote, c’est 
moins un système qu’un pressenli- 
ment fécond et une intuition sublime. 
L'unité de Xénophane renfermaït en- 
core, jusqu’à un certain point, dans 
une Dane incertaine , Pire et 
la pluralité, lesprit et 14 nature, 
Dieu et le monde, le théisme et le 
panthéisme , quelque chose de l’es- 
prit dorien et quelque chose de l’es- 
prit de l’Ionie. Mais Parménide est 
exclusivement dorien, théiste, idéa- 
liste , unitaire. Tout dualisme a dis- 
paru dans l’abime de l’unité absolue. 
L'unité absolue a perdu tout rapport 
avec autre chose qu’elle-même; car 
en tant qu’unité absolue , elle exclut 
tout ce qui n’est pas elle : par consé- 
quent même en elle , elle exclut toute 
différence, toute distinction , par 
conséquent encore, tout rapport d’el- 
le-même à elle-même, identité et in- 
divisibilité sans aucune puissance dif- 
férentielle, unité sans nombre, éter- 
nité sans temps , immensité sans for- 
me, intelligence sans pensée, pure 
essence sans qualité et sans eontenu. 


C'était là la perfection systématique 


de l’école d’Élé ée; car c'était là sa 
dernière conséquence : en effet 1ln”y 
a rien par-delà l'Être en se1, et la 
borne infranchissable de toute abs- 
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traction est atteinte. Mais l’entier dé- 
veloppement d’ün systèmé exclusif 
et imparfait, en trahissant son vice 
fondamental, commence sa rume. 
Parvenu au sommet, et pour ainsi 
dire sur le trône de l’abstraction, 
sans autres sujets que des ombres, 
ou plutôt sans ombres mêmes, car 
l’indivisible unité ne doit pas même 
pro] eter une ombre, l’idealisme éléa- 
tique trouvait sa perte inévitable 
dans sa grandeur même et dans sa 
perfection systématique. La rigueur 
des conséquences accusait trop et 
renversait irrésistiblement leur prin- 
cipe. Mais il était réservé à l’idéa- 
lisme éléatique d’accabler , en tom- 
bant, l’empirisme ionien ; et sans 
pouvoir sauver le système de Par- 
mémde, la mission de Zénon était de 
due celui d’'Héraclite. En effet, 
si l’unité de Parménide est une unité 
impuissante, et po@r parler le lan- 
gage de la science moderne, une subs- 
tance sans cause, c’est- die une 
substance vaine, puisqu'elle est dé- 
pourvue de lattribut essentiel qui 
constitue la substance, de même la 
pluralité d’Héraclite, son mouvement 
universel et la différence absolue 
n’est pas autre chose que la cause sé- 
parée de la substance, l’attribut sans 
sujet, la force sans base, la manifes- 
tation sans principe qu "elle manifes- 
te, et l'apparence sans rien à faire 
paraître. Or, la cause sans substan- 
ce, comme la substance sans cau- 
le mouvement sans un moteur 
immobile, comme un centre im- 
mobile sans force motrice , l’iden- 
üté absolue sans différence , comme 
la différence sans identité, l’unité 
sans pluvalité, comme la pluralité 
sans unité, l’absolu sans relatif et 
sans contungent, comme le relatif 
et le contingent ‘sans quelque chose 
toi c’étaient là deux erreurs 
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contradictoires, deux systèmes ex- 
clusifs qui devaient, en se rencontrant 
sur le théâtre de l’histoire, se briser 
l’un contre l’autre, et se détruire l’un 
par l’autre. Mais Ho ne se détruit, 
rien ne périt; tout se modifie et d 
transforme Fo l’histoire comme 
dans la nature. En effet, que suit-il 
de la polémique de l empirisme 
ionien et de l’idéalisme éléatique ? 
Ce n’est point que lPunité et la diffé- 
rence soient des chimères : c’est tout 
au contraire que la différence et l’u- 
mité sont toutes deux réelles, et si 
réelles qu’elles sont inséparables , Que 
l’unité est nécessaire à la différence, 
et la différence à l’unité, et par con- 
séquent qu'après s'être combattus 
pour s'éprouver, les deux systèmes 
opposés n’ont qu’à retrancher les er- 
reurs , c’est-a-dire , les côtés exclu- 
sifs parlesquelsils s fentre-choquaient, 
pour se réconcilier et s’unir, comme 
les deux parties d’un inéme tout, 
les deux éléments mtégrants de la pen- 
sée et des choses, distincts sans s’ex- 
clure, intimement liés sans se con- 
fondre. Tel devait être le resultat de 
la lutte de l’ empirisme ionien, et de 
lidéalisme éléatique. Ce résultat était 
dans les destinées de la philosophie 
grecque ; mais il ne parut qu’en son 
temps. L'effet immédiat et apparent 
fut la double ruine du système d’Hé- 
raclite et du système de Parménide , 
l’un par l’autre. Zénon, avec sa se 
lectique, opéra cette tite mémora- 
ble ét s Y épuisa; c'était là sa desti- 
née dans la philosophie comme dans 
la vie.—Nous avons essayé d’envisa- 
ger et de présenter sous sen vérita- 
De jour la dialectique de Zénon; 
si généralement elle a eté os 
peu comprise , il ne faut peut-être 
pas s’en “beaucoup étonner. Îl est na- 
turel qu’un homme qui voile son but 
et ce qu'il y a de posiuf et de grand 
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dans ses desseins pour n’en laisser 
paraître que le côté négatif, et qui a 
l’air d'accepter les opinions de ses 
adversaires, afin de les mieux réfu- 
ter par les conséquences auxquelles 
il les pousse, en supposant, ce qui 
est inévitable, qu’il soit lui-même 
descendu à quelques subtilités ; 1l est, 
dis-je, très-naturel qu’un tel homme 
ait passé auprès du grand nombre 
pour un simple disputeur qui sou- 
tent tour-à-tour le pour et le contre. 
C'était là en effetla réputationquelut 
avait faite Timon le Syllographe, qui 
pourtant rend justice à sa loyauté 
(50). Isocrate (51), Plutarque (52), 
Sénèque (53) le représentent comme 
un sophiste, dont l’unique but est 
de trouver des objections contre tou- 
te doctrine sans en établir aucune, 
ne faisant pas réflexion que si Zénon 
n’établit aucune doctrine, c’est qu’il 
n’en avait pas besoin, celle de Par- 
ménide, son maître, étant là, et 
qu’alnsi tout son effort devait être de 
réfuter les adversaires de Parméni- 
de, et de les pousser à la contradic- 
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(50) Auporepoy\wocou de péyæ o0évos 
où aratn)oy Znvovoc, TavTov TL} NT- 
TOPOG eee Plutarque, Vie de Péricles. 

(Gr) Éloge d'Hélène, ch. 2., Znvoya +oy 
rauTa d'uvara xal Hadty advvaTa TeEL- 
POpEYOY axopAÎVELV. 

(52) Plut., Vie de Périclès, eyyTixh TLIC 
œat dr” Évayrto)oyias ec am 0piay xaTa- 


xhEtOUGaY.... £ELY. Dans un écrit perdu dont 
Eusèbe nous a conservé des extraits ( Præpar. 


Evangel. , 1, 8), Plutarque dit de Zénon: 
Il n’a rien établi sur ce point (\'origine du monde), 
mais il a fait une foule d’objections. En effet, 
Parménide , et même avant Parménide, Xéno- 
phane, ayant établi la vérité, savoir , que l’être 
Véritable , l'unité, n’a pas de naissance et de 
commencement, TO ÊV GTI AYÉVYNTOY ;, 
il ne restait plus à Zénon qu'à attaquer l’hypo- 
thèse de la naissance des choses et du monde. 

(53) Epist, 88.”Zeno Eleates omnia negotia de 
wegotio dejiciens , ait nihil esse. Si Parmenidi cre- 
do, nihil est pr&ter unum; si Zenoni, ne unum 
«uidem. 
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tion et à l’absurde. On comprend 
fort bien ces malentendus de la part 
de simples amateurs de philosophie, 
mais 1] est plus remarquable que 
Platon lui-même ait paru s’y trom- 
per dans le Phédre, où il a l’air de 
confondre Zénon avec les autres so- 
phistes (54). Mais contre Platon, 
nous avons Platon lui-même, et au jeu- 
ne ami de Socrate, qui n’était pas en- 
core sorti de sa villenatale, et ne con: 
naissait la doctrine éléatique et la dia- 
lectique de Zénon que par oui-dire, 


d’après l’impression qu’elle avait 


faite à Athènes , et à travers les pré- 
jugés du bon sens socratique, nous 
pouvons opposer le philosophe müri 
par l’âge, l'étude et les voyages , qui 
dans un ouvrage spécial, dont le but 
avoué est l’examen de la philosophie 
éléatique, et dont les personnages 
sont précisément Parménide et Zénon, 
nous montre le#disciple imbu de la 
même doctrine que le maitre, parta- 
geant le même dogmatisme et le dog- 
maiisme le plus absolu qui fût ja- 
mais, avec cette seule différence que 
l’un, déjà affaibli par les années, se 
contente d'exposer sa doctrine, et. 
que l’autre, jeune encore, plein de 
force et d’audace, attaque ceux qui : 
attaquent Parménide , et les com- 
bat avec leurs propres armes ; avec 
le ridicule et l’absurdité des consé- 
quences. Rien de plus clair et de plus 
positif que cette déclaration de Pla- 
ton , dans l’introduction du Parmeé- 
nide ; et toutes les autorités doivent 
fléchir devant celle-là. Sans doute on 
peut supposer avec Simplicius, sur 
la Physique d’ Aristote, etavec Ten- 
nemann , que dans le cours de la dis- 
cussion, Platon , voulant faire con- 
naître l’école éléatique tout entière, 
et épuiser toute la question de l’unité 


(54) Tom. vi de ma traduction, p. 85. 
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et de la pluralité, a rassemblé et con- 
centré dans Parménide et dans Zénon 
tous les autres personnages de l’école 
d’Élée , et prêté à ces deux-là beau- 
coup d'arguments qui appartenaient 
réellement à plusieurs autres. Cette 
Supposition est plus que vraisembla- 
ble : mais il n’en faut pas conclure 
le moins du monde que dans l’a- 
vant -scène, et lorsqu'il s’agit seu- 
lement de décrire et de faire con- 
naître les différents personnages de 
son drame, Platon se soit amusé 
à leur attribuer, sans aucune nc- 
cessité, des caractères et des des- 
seins imaginaires, à établir entre 
le maître et le disciple une identité 
de doctrines qui n’eût pas existé, et 
une différence de méthode qui n’eût 
pas existé davantage, à feindre, par 
exemple, que Zenon avait embrassé 
de bonne heureun rôle qui n’eût pas 
été le sien, quand tout le monde à 
Athènes ,et surtout à Mégare , eût pu 
se moquer de Platon. Il est absurde 
de supposer qu’il eût prêté à Zenon 
tel ouvrage, entrepris dans tel but, 
écritavec telle méthode divisé de telle 
marière, contenant telle polémique, 
réfutant telles hypothèses, si rien de 
tout cela n’eût été vrai, et n’eût été 
généralement connu et admis. Ce té- 
moiguage de Platon, si clair, si pré- 
cs, si étendu, dans un de ses meil- 
leurs et de ses plus authentiques ou- 
yrages, nous paraitrait décisif, füt-il 
seul. Mais Proclus, dans sonCommen- 
taire sur le Parménide, emploie tout 
le premier livre à développer l’iatro- 
duction du dialogue de Platon ; et par- 
toutilconfirme ce qu’avaitavancéPla- 
ton.On ne saurait trop se pénétrer du 
poids que doivent avoir, au lieu d’as- 
sertions courtes et obscures , de longs 
morceaux, comme l'introduction en- 
üère du Parmenide et le premier li- 
vre du commentaire de Proclus, où 


LIT. 
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rien n’est laissé à une interpréta- 
tion arbitraire, et où tout est pré- 
senté avec une étendue, une clarté 
et une abondance de détails et de 
renseignements quine laissentrien à 
desirer ni à contester. C’est sur cette 
base que nous nous sommes appuyés 
avec confiance; c’est avec cette au- 
torité que nous avons éprouvé toutes 
lesautres. À la lumière que Platonnous 
offre, on se reconnaît et on s’oriente 
dans les détours de l’école d'Élée ; on 
aperçoit la place de Zénon dans cette 
école , ses rapports avec ses devan- 
ciers , et en même temps la différence 
qui l’en sépare, et lui donne un ca- 
ractère propre et original. On conçoit 
Sa mission ; et sa dialectique cesse 
alors d’être une logomachie inintelli- 
gible. Or, il nous parait que c’est une 
méthode fort commode , mais très- 
peu critique et philosophique, au lieu 
d'approfondir une doctrine, jusqu’à 
ce qu’on la comprenne et qu’on 4 
trouve un sens, de se tirer d’affaire 
et de trancher toute difficulté en 
Y Supposant une extravagance qui 
nous absout de n’y rien compren- 
dre et nous dispense de l’etudier. 
Il ne faut pas être si prompt à 
trouver des extravagances. L'histoire 
en général, et en particulier l’his- 
toire de la philosophie a son plan, 
ses lois, et une marche régulière ; 
les grands systèmes que produit l’es- 
prit humain ont un sens raisonnable 
qu'il faut pénétrer , et un homme ne 
devient pas célèbre parmi ses sem- 
blables par de pures folies. Le dernier 
et illustre représentant de la grande 
école d’Élée mérite bien de n'être 
pas tout d’abord traité d’absurdesans 
examen. En somme, notre manière 
de concevoir Zénon, sa vie et ses 
ouvrages, repose sur l'introduction 
du Parmeénide de Platon, commen- 
iée et confirmée par Proclus. Nous 
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regardons les différents arguments 
contre le mouvement, qu’Aristote 
nous à conservés et qu'il attribue 
à Zénon, comme une partie des dé- 
tails cachés sous les généralités in- 
diquées dans l’introduction du Par- 
‘menide. Quand d’un côté Platon 
déclare que Zénon, dans un de ses 
ouvrages, examinait successivement 
diverses hypothèses empruntées à 
l’empirisme et au système de la 
pluralité, et dont il tirait des con- 
séquences à la fois rigoureuses et en 
contradiction avec les hypothèses 
données; quand lui et son commen- 
tateur Proclus, sans énumérer ces hy- 
pothèses, expriment nettement les ré- 
sultats de l’argumentation dont elles 
ctaient le sujet, savoir , que sans 
unité la pluralité est inadmissible , 
que la pluralité bien examinée renfer 
me l’unité , la différence, la ressem- 
blance , le mouvement, le repos, et 
quele mouvement sansunitéestimpos- 
sible; et quand d’un autre côté nous 
trouvons dans Aristote , énumérés 
précisément divers arguments contre 
le mouvement et contre l’espace , et 
lorsqu’en mettant ces détails dans le 
cadre général que Platon nous four- 
nit, on leur donne un sens raisonna- 
ble et un but intelligible , et que par- 
là on explique toutes choses, n’est- 
oh pas fondé à admettre une suppo- 
sition si naturelle et si plausible , à 
considérer les arguments que nous 
a conservés Aristote comme quel- 
, Ques-uns de ceux que devaient ren- 
fermer les hypothèses indiquées par 
Platon, à les y rapporter comme les 
détails aux généralités , et à interpré- 
ter les détails dont le caractère est 
obscur et douteux par le caractère 
non équivoque et non contesté des 
généralités ? Il est vrai qu'Aristote, 
dans les endroits où il cite les qua- 
tre arguments contre le mouve- 
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ment , ne les ramène pas au point 
de vue général sous lequel Pla- 
ton nous présente la polémique de 
Zénon dans le Parmeénide ; mais 
d’abord il ne déclare point non plus 
que Zénon prit ces arguments d’une 
manière absolue; ensuite, comme plus 
tard ces arguments furent employés 
absolument par les sophistes, et 
qu'Anistote les considérait plus par 
l’abus qu’on en avait fait que par 
le sens qu'ils pouvaient avoir primi- 
tivement dans l’esprit de leur inven- 
teur , 1l n’est pas étonnant qu'il les 
ait pris lui-même absolument , et 
qu'il ait cherché à y répondre 
aussi d’une manière absolue. Enfin, 
nous avoucrons que les réponses 
d’Aristote, commentées et dévelop- 
pées par Simplictus, nous parais- 
sent , ainsi qu’elles ont déjà paru à 
Bayle, très-peu satisfaisantes. Aristo- 
te accuse Zénon de mal raisonner , et 
lui même ne raisonne pas mieux, et 
n'est pas exempt de paralogismes ; 
car ses réponses supposent et impli- 
quent toujours l’idée de l’unité, 
quand l’argumentation de Zénon 
porte sur l'hypothèse exclusive 
de la pluralité. An reste nous con- 
venons qu’en effet l’autorité d’Aris- 
iote n’est pas favorable au point 
de vue que nous avons adopté , mais 
nous avons pour nous l'autorité 
bien autrement positive de Platon 
que nous devions préférer ; car la 
critique peut-elle hésiter entre quel- 
ques lignes jetées sans développe- 
ment et en passant , de sorte que ce 
qui appartient à Zénon n’est pas tou- 
jours parfaitement distingué de ce 
quine lui appartient visiblement pas, 
et un passage formel, étendu et déve- 
loppé tout au long dans un ouvrage 
composé ex professo, non pas seule- 
ment sur les matières traitées par Zé- 
non, mais sur l’école à laquelle il ap- 
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partient, sur lui-même, sur ses opi- 
nions et sa méthode ? La question 
critique est de savoir si on donnera 
à quelques lignes d’Aristote une cer- 
taine interprétation un peu hypothé- 
tique , ou si l’onrejettera absolument 
l'autorité de tout un ouvrage de Pla- 
ton. Les deux autres passages de Zé- 
non , contre l’espace et l’existence em- 
pirique de l’unité, se trouvent dans 
Aristote, Physique, 1v, 3 , et dans 
la Métaphysique ,n, éd. Brandis, 
p. 56, 57. Il est fait aussi allusion 
à la prétention de Zénon , que le mou- 
vement est impossible, dans les Pre- 
mières Analytiques, édit. Sylb., 
tome 1, p. 184; dans les Topiques, 
éd. Sylb., tome 1, p. 411 et 457. 
Le livre des Lignes insécables, éd. 
Sylb., tome vi, contient plusieurs 
phrases d’Aristote, plus où moins 
défigurées par Georg. Pachymère, 
où l’on reconnait pourtant, à travers 
les réfutations d’Aristote et les rai- 
sonnements tronqués de Zénon, le 
but que celui-ci avait toujours de- 
vant les yeux, savoir , de ramener à 
un principe indivisible , en montrant 
toutes les extravagances de la divi- 
sibilité à l’infini. Tousles passages du 
traité de G. Pachymère qui se rap- 
portent à Zénon regardent quelqu’an 
des quatre arguments contre le mou- 
vement. Peut-être semblera-t-il étran- 
ge que nous n’ayions fait aucun usage 
de l’ouvrage d’Aristote sur Xéno- 
phane, Zénon et Gorgias, ouvrage 
sur lequel nous nous sommes souvent 
appuyés ailleurs pour établir plu- 
sieurs opinions de Xénophane. No- 
tre réponse est que la partie de cet 
ouvrage qui concerne Xénophane, 
quoique visiblement corrompue et 
d’une interprétation très-difficile sur 
‘plusieurs points , est cependant intel- 
ligible en général, tandis que la par- 
te qui regarde Zénon est dans un 
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étattel quenous avouons franchement 
que tous nos elforts pour l’entendre 
n’ont abouti qu’à une interprétation 
incertaine et très - arbitraire, sur 
laquelle nous n’osons asseoir aucun 
résultat critique et vraiment histori- 
que. Il n’est pas même encore uni- 
versellement reconnu qu'il: s'agisse 
dans cette partie de Zénon et non de 
Mélisse, Nous avons donc négligé cet 
écrit (55), dont la meilleure édition 
est celle de Füullborn, Commentatio 
qua liber de Xenoph., Zen. et Gorg. 
passim illustratur, Halle, 1789.Voy. 
aussi Spalding, Commentarius in 
primam partem libelli de Xen.,Zen. 
et Gorg., Berlin , 17993. Outre l’au- 
iorité de Platon et de Proclus d’un 
côté, d’Aristote et de Simplicius de 
l'autre, il n’y a plus guère dans l’an- 
tiquité d'autre témoignage sur Zénon 
d’Élée que l’article de Diogène de 
Laërte, 1x, 25-30, qui a passé dans 
les extraits des écrivains posté- 
rieurs. Parmi les modernes, il faut 
consulter, mais avec précaution, 
l'excellent article de Bayle, qui, se- 
lon sa coutume , se complaît à faire 
de Zénon un sceptique. IL est cu- 
rieux de lire Brucker sur toute l’é- 
cole d’Élée, et en particulier sur Zé- 
non, pour se faire une idée de la mau- 
vaise humeur de ce bon et savant 
homme contre une doctrine qui sur- 
passe sou Intelligence , et qui lui pa- 
raitavoir quelquerapportaveclepan- 
théisme. Aux yeux de Brucker , Zé- 
non est un sceptique et un sophiste. 
Kant est le premier , je crois, qui, 
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(55) Cependant on peut en employer quelques 
lignes qui dans le texte même sont rapportées à 
ZLenon ; par exemple, celles-ci qui éclaircissent le 
passage de la Métaphysique où Zénon pousse tout 
principe empirique à la Lis bite, pour ramener, 
par les extrayagances que la divisibilité engendre , 
à l’indivisibilité du principe transcendental: Quelle 
que soil celte existence visible, eau où terre. il 
J'aut qu’elle ait plusieurs parties, comme le prétend 
Zénon. Il y est fait aussi allusion à l'opinion de 
Zénon sur l’espace. . 
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dans la Critique de la raison pure, 
ait soupçonné que les contradictions 
auxquelles Zénen réduit tour-à-tour 
tous les phénomènes , ne sont pas 
aussi sophistiques qu onP a prétendu, 
et que Zénon peut-être n’a pas voulu 
nier absolument les deux termes de 
là contradiction , mais seulement 
prouver par là que l’un et l’autre, 
admettant une contradiction raison 
nable, ne peuvent avoir une vérité 
absolue etnécessaire. Cette remarque 
appartenait de droit à l’auteur des 
Antinomies de la raison , à celui qui a 
montré le premier les contradictions 
de propositions réputées également 
raisonnables , et qui par là, sans les 
détruire, a réduit leur valeur et les 
a reléguées dans une sphère inférieure 
d’évidence. Depuis, Tiedemann (Geist 
der speculative Philosophie , tome 
1, pages 285 - 360), et Tennemann 
( Geschichte der Philosophie, tome 
1, pag. 191-206), sans avoir recon- 


nu nettement le véritable point de: 


vue sous Jequel 1l faut considérer la 
dialectique de Zénon, sont loin de 
l’avuir traitée comme une pure lo- 
gomachie. Quant aux détails, il est 
impossible de mieux exposer que ces 
deux savants critiques les arguments 
de Zénon contre le mouvement et 
espace, d’ après Aristote et Simpli- 
cius. Staudlin { Geschichteund Geist 
des Scepticismus tome 1, pag. 200- 
216, Leipzig, 1804) a le bon sens 
de Aéloure Zénon contre l’accusa- 
tion qui lui est généralement faite de 
n'avoir été qu’un sophiste. Il refuse 


de mettre parmi les Gorgias les Pro- 


ER les Hippias et les Prodicus 
F’homme austère qui prefera l’obs- 
curité d’une petite ville vertueuse 
aux maonificences d'Athènes, et la 
mort à 1 servitude. re ferait 
volontiers pour Zénon une classe par- 
ticulière de sophistes. Il va même 


me un sceptique. Je cite, 
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jusqu’à convenir qu’on n’a pas de 
raison solide pour le considérer com- 
sans les 
connaître par moi-même , les ouvra- 
ges suivants : Buhle, Commentatio 
de ortu et progressu “pantheïsmi in- 
dè à X'enophane Colophonio, primo 
ejus auctore ,usque ad Spinosam , 
dans les Commers: societ. Scient. 
Goetting., x ; Car. H. Erdm. Lôhse, 
Dissertatio de argumentis , quibus 
Zeno Eleates nullum esse motum 
demonstravit, et de unicä horum 
refutandorum ratione ,  præside 
Hoffbauer , Halle, 1794, im - 8°. ; 
Tiedemann: Utrüm scepticus fuerit 
an dogmaticus Zeno Eleates? Nov. 
Bibl. phil. et crit., 1, fase. 2. 
Y. CN. 

ZLÉNON , fondateur du stoïcisme, 
naquit à Cittium ou Citium, ville 
grecque sur la côte sud-est de l’île de 
Cypre, peuplée anciennement par 
une cote de Phéniciens. On place 
sa naissance dans la troisième année 
de la 104€. olympiade , 362 ans 
avant J.-C., l’an de Rome 392 , vers 
le temps où Épaminondas périt à 


. Mantinée, et Agésilas en Afrique. Il 


avait donc quivze ans à la mort de 
Platon, et quarante à célle d’Aristo- 
te. Zénon, fils de Mnasée, appelé 
aussi Démée se livra d’ abord , com- 
me son père, aux spéculations com- 
merciales ; mais le vaisseau , chargé 


dela pourpre de Phénicie qu il desti- 


nait pour Athènes, ayant fait naufra- 
ge près du Pirée, 1} paraît que Zénon 
fut ruiné, ou qu’il se dégoûta d’une 
occupation qui ne suflisait pas à l’é- 
lévation de son ame et à l’energie de 
son caractère. Comme il se prome- 
nait dans les rues d'Athènes, il en- 
tendit, par hasard, un hbraire qui 
lisait le second livre des Mémoires 
sur Socrate, publiés par son disei- 
ple Xénophon : il s'arrêta, s’assit, 
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écouta cette lecture nouvelle pour 
lui, et hientôt, frappé de ces admi- 
rables discours sur la tempérance, 


LS 


‘et de la belle allégorie d'Hercule en- 


tre la Volupté et la Vertu, 1l deman- 
da où vivaient de tels hommes. Le 
marchand qui vendait leurs livres 
lui fit voir Cratès lé cynique, qui 
vint à passer en ce moment : « Sui- 
» vez-le, » lui dit-1; et Zénon, ce 
jour-là même , augmenta le nombre 
des auditeurs de Cratès. Il avait alors 
trente ans. D’autres disent qu'il prit 
ce parti, non après avoir fait nau- 
frage, mais après avoir vendu dans 
Athènes sa cargaison de pourpre, et 
qu'il jouissait d’une fortune de plus 
de mille talents. Il n’est pas proba- 
ble que le chef du stoicisme ait été 
si riche : les uns ont voulu lui faire 
adopter la philosophie comme un 
asile et une consolation; les autres 
ont imaginé ce contrasle , qu’offrit 
depuis la vic de Sénèque, entre une 
grande opulence et les plus austères 
leçons de pauvreté. — A ces anecdo- 
tes un peu suspectes, quelquefois 
naïves et gracieuses , plus souvent 
puériles , que Diogène Laërce nous a 
transmises sur la vie des anciens sa- 
ges , se joignent presque toujours des 
réponses d’oracles. Zénon avait con- 
sulté les dieux sur ce qu’il fallait fai- 
re pour bien vivre: « Prendre la 
» couleur des morts, » lui répondit- 
on; etil vit qu'il devait essayer de 


ressembler aux grands philosophes 


qui n'étaient plus, en étudiant leurs 
ouvrages, en se pénétrant de leurs 
doctrines. (est peut-être pour cela 
qu’il ne resta pas long-temps avec 
Cratès , qui, exagérant encore le cy- 
nisme de Dicgène, ne pouvait don- 
ner une juste 1dée de cette vraie sa- 
gesse dont la pudeur est la cempa- 
gne nécessaire, et qui sait être har- 
die avec mesure, humble avec di- 


ZEN 277 


gnité, L’ame noble et pure de Zénon 
s’accommodait peu de ce faste d’im- 
pudence qui plaisait à l’école d’An- 
tisthène; et, s’il ne tarda pas à la 
quitter, c’est à sa répugnance pour 
de tels principes et de telles mœurs 
qu’il faut l’attrihuer, je crois, plutôt 
qu’au fait suivant. Cratès, diton, 
voulant le guérir de sa sotte honte, 
lui donna un jour à porter une mar- 
mite de lentilles à travers le Gérami- 
que; Zénon la couvrait de sa robe en 
rougissant , lorsque son maître, bri- 
sant le vase d’un coup de bâton, 
et voyant le jeune homme qui fuyait, 
s’écria : « Que crains-tu . petit Phé- 
» nicien ? tu n’as pas eu de mal. » Il 
paraît que c’est sous la discipline de 
Cratès que Zénon écrivit son traité 
de la République, qui se ressentait 
de la licence d’opinions ordinaire à 
cette école. Il assista ensuite anx le- 
çons de Stilpon de Mégare , et Cratès 
voulut en vain le retenir par son 
manteau. « Tu devrais, lui répondit- 
» il, me retenir plutôt par les oreil- 
» les. » Il écouta aussi Diodore , au- 
tre dialecticien de la secte éristique, 
le platonicien Xénocrate, Polémon 
son élève ; et, comme pour prouver 
qu’il était loin de partager le mépris 
des cyniques pour les lettres et lin- 
struction , il suivit ces differents mai- 
tres pendant pres de vingt ans , mê- 
me lorsqu'il était déjà chef d’une 
secte nouvelle, — Ge fut surtout en 
fréquentant les deux héritiers du pla- 
tonisme, Xénocrate et Polémon, 
qu’il duts’applaudir d’avoir embras- 
sé la vie philosophique, et répéter 
ces paroles qu’on lui prête : « Oui, 
» j'arrivai au port lorsque je fis 
» paufrage. » « Je rends grâces à la 
» fortune qui m’a poussé vers le port 
» de la philosophie. » Les sublimes 
enseignements de Socrate, altérés 
peut-être sur quelques points, mails 
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qui perpétuaient fidèlement la mora- 
le dont 1l avait été le créateur, s’a- 
dressaient à un esprit digne de les 
entendre , et qui en devint dès ce mo- 
ment l’austère interprète. En effet, 
dans la scission des sectes socrati- 
ques, quand aux innovations sédui- 
santes d’Aristippe succédaient celles 
d’'Épicure , qu'il était si facile de ren- 
dre dangereuses, lorsqueledoute d’Ar- 
césilas et de la moyenne académie al- 
lait bientôt ébranler les fondements 
de toute croyance, il fut heureux 
qu’il se rencontrât un homme qui dé- 
fendit la morale et l'exemple de So- 
crate contre les doctrines du plaisir, 
les dogmes de toute vraie sagesse 
contre les traits mortels du scepticis- 
me, et qui par ses mœurs, s0n Ca- 
ractère, la sainteté de ses actions, 
donnât une autorité puissante à ses 
paroles. Tel fut Zénon. Il s’éloigna 
peu-à-peu des jardins de l’Académie, 
où le génie de Platon allait cesser de 
régner , et1l vint dans Athènes mê- 
me, à l’ombre du Péacile, sous ce 
portique ( croi ) immortalisé surtout 
par le stoïcisme, non pas détruire 
l’ouvrage de Socrate et de son école, 
mais essayer de le défendre et de 
l’achever. — 11 était Âge de quaran- 
te ans lorsqu'il fonda celle du Porti- 
que. Là, par ses entretiens salutai- 
res , véritable bienfait pour sa patrie 
adoptive, il sembla purifier ce lieu 
souillé autrefois par le meurtre de 
quatorze cents citoyens, victimes 
des trente tyrans ; là, dans ses pro- 
menades paisibles et studieuses, sans 
cesse armé contre la volupté et con- 
tre le doute, il répandait chaque 
jour parmi la jeunesse les germes des 
vertus et des vérités. Timon le sillo- 
graphe (F7. ce nom, XLVI, 86 ) lui 
reprochait quelque part d’assembler 
autour de lui une multitude de gens 
oisifs, pauvres et mal vêtus; mais 
| 
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d’autres témorgnagesnous apprennent 


au contraire que Zénon n’aimait pas 


à parler au milieu d’une foule tumul- 
tueuse, qu’il écartait avec sévérité 
les importuns ; qu'il lui arrivait méê- 


me, pour s’en délivrer, d'exiger une 


obole de ceux qui se présentaient, et 
qu’il n'avait quelquefois que deux ou 
trois personnes pour l'écouter. Sa 
gravité et son rigorisme s’accor- 
daient mal avec le caractère des jeu- 
nes Athéniens. Leur vanité brillante 
et légère devait le trouver impitoya- 
ble. Un de ses disciples parlait étour- 
diment devant lui: « Bavard! lui 
» dit le philosophe en l’interrom- 
» pant, on croirait que ton père l’a 
» engendré dans un moment d’ivres- 
» se. » Un autre lui faisait des ques- 
tons plus curieuses que ne compor- 
tait son âge ; il le mena vis-à-vis d’un 
miroir, et lui dit : « Regarde-toi, et 
» juge si tes questions sont de ton 
» Âge. » Il distinguait ceux qui ve- 
naient l’entendre en philologues, qui 
voulaient connaître les choses, et Lo- 
gophiles, qui ne s’occupaient que des 
mots. Il leur répétait souvent que la 
nature nous a donné deux oreilles et 
une seule bouche, afin de nous ap- 
prendre à écouter beaucoup età par- 
ler peu. Un jeune Rhodien, beau, 
riche, superbement paré, maïs qui 
mavait point d'autre mérite, vintun 
jour avec orgueil se ranger parmises 
auditeurs : Zénon le fit asseoir sur des 
degrés poudreux ; il le relégua ensui- 
te à la place où se tenaient ordimai- 
rement les pauvres , lorsqu'il les ad- 
mettait à ses leçons ; et le jeune hom- 
me, incapable de soutenir ces épreu- 
ves , ne revint plus. Ceux qui résis- 
taient à ce rigoureux apprentissage, 
en rapportaient une grande fermeté 
d’ame., Le père d’un jeune Érétrien, 
qui avait long -temps fréquenté l’é- 
cole de Zénon, lui demanda, à son 
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retour, ce qu’il y avait appris : «Vous 
» le verrez, dit lenouveau stoïicien. » 
Le père, oitent de cette réponse, 
le maltraïta : « J'ai appris, dut le fils 
» avec une humble résignation, à 
» supporter le courroux de mon pè- 
.» re. » On voit par quels rudes en- 
seignements le maître formait de tels 
disciples. Cette conduite n’était pas 
faite pour attirer la foule aux confé- 
rences de Zénon.—1]| semble d’ailleurs 

que son langage simple et froid, sa 
dialectique pressée et souvent obsou- 
re, la sobricté de ses discours, qui 
n pe d’égale que la fr ugalité de sa 
vie, pays peu prapres à environ- 
no ses lecons d’une grande po- 
pularité. Non content de traiter des 
matières diflicil les par elles-mêmes, 

il portait jusqu’à l’excès Pamour de 
la concision dans le langage. Quel- 
qu'un remarquant devant lui la brie- 
veté des discours des philosophes : 
« Oui , je voudrais , dit:l ,qu'ils pus- 
» sentabréger jusqu a leurs syllabes.» 
Zéenon onu lui-même, dans une 
circonstance honorable pour lu, 
l’exemple de cette discrétion pie 
sophique. Les ambassadeurs du +o 

Ptolémée (Philadelphe), avec (Es 
quels on l’avait fait diner, auraient 
voulu rapporter en 
mot de lu, et ils s’étonnaient de son 
silence : « Dites an roi, répondit-il, 
» que vous avez vu un homme qui 
» sait se taire. » Mais s’exprimer en 
public, sur des matières abstraites, 
avec cette économie de paroles , c’é- 
tait presque renoncer à la clarté. Zé- 
non faisait aussi fort peu de cas de 
l'élégance du style ; et il avait raison 
s’il entendait cette fausse élégance 
qui ne sert qu’à parer le vide des 
idées : « J'aime mieux, disait - il, 
» nos tétradrachmes attiques, bien 
» inégales, bien grossières, que ces 
» belles monnaies d'Alexandrie, bien 


Égypte quelque ) 
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» unies, bien marquées , mais de fort 
» mauvais aloi. » Nous avons ce- 
pendant la preuve qu’il parlait quel- 
quefois avec imagination, comme 
lorsqu'il définissait ainsi les divers 
degrés de l’intelligence; en montrant 
la main ouverte, 1l disait : « Voilà 
» la perception. » A pliait un peu les 
doigts : « Voilà, disait-1l, l’assenti- 
» ment. » Il fermait la main : c’était 
la compréhension. Enfin, sur cette 
main fermée, il appliquait fortement 
la main gauche : emblème de la scien- 
ce, qui n’est saisie que par le sage. 

Mais il parait qu "en général il s’atta- 
chaït peu à revêtir amsi les idées de 
formes sensibles , et que plus souvent 
l’extrême précision de son langage 
dégénérait en sécheresse , et les nuan- 
ces délicates de ses nee en 
subtiltés énigmatiques. — 11 faut 
donc que ce philosophe ait été bien 
puissant par la force et l’élévation de 
ses doctrines , puisque malgré son dé- 
dain pour les ornements du style et 
pour le premier detous, la clarté, il 
parvint à fonder une on et que ti 
Athéniens, accoutumés à l éloquence 
persuasive de Platon , accueillirent 
avec un égal enthousiasme ce nou- 
veau maître de mora le, qui imposait 
la vertu comme un der oiEL comme 
une loi, et ne songeait pas à la faire 
aimer. Ils avaient tant de vénération 
pour lui, qu'ils déposaient dans sa 
maison le clefs de leur citadelle, et 
qu’ils lui décernèrent une tue de 
bronze et une couronne d’or. La oloi- 
re de Zénon ne resta pas renfermée 
dans Athènes. Des princes étrangers 
crurent s’honorer en lui rendant 
hommage. Le roi d'Égypte s’inté- 
ressait à ses discours, à ses moin- 
dres paroles. Le roi de Macédome, 

Antigone Gonatas, fils de Démons 
Poliorcète, donna des preuves plus 
éclatantes encore de son estime pour 
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lui. Il envoya des esclaves recueillir 
ses entretiens, et prendre copie de 
ses ouvrages. Toutes les fois qu’il 
venait à Athenes, il allait l’entendre ; 
il allait même souper chez lui, ou le 
menait souper chez Aristoclès le mu- 
sicien. Diogène Laërce nous a con- 
servé deux lettres, qu’il extrait d’un 
livre sur Zénon par Apollonius de 
Tyr, et qui, sans être d’une authenti- 
cité incontestable, quoique Juste Lip- 
se, Gassendi et Stanley n’en doutent 
pas (1), nous apprennent du moins 
quelle idée on se fit long - temps de 
ces relations entre le prince et le phi- 
losophe. Antigone roi à Zénon phi- 
losuphe, salut : « Si la fortune et 
» l'opinion medonnent quelque avan- 
» {age sur to1, tu me surpasses par 
» ta raison profonde, tes connais- 
» sances et ta parfaite félicité. J’ai 
» donc résolu de t’appeler auprès de 
» 01, persuadé que tu ne scrais pas 
» contraire à mes vœux. Oui, hâte- 
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» ioi de venir vivre à ma cour, et 


» sois sûr que le roi de Macédoine ne 
» sera pas ton seul disciple. Mon peu- 


» ple entier réclame tes leçons. Ins- 


» truire le monarque, et lui montrer 
» la vertu, n’est-ce pas aussi l’ensei- 
» gner aux sujets? Tel est le maitre, 
» tels sont ordinairement ceux qui 
» obéissent à ses lois. » 4u roi An- 
tigone, Zenon , salut : « J'aime cette 
» ardeur que la philosophie t’inspi- 
» re; je VOIS que ce n’est pas un Sys- 
» tème fait pour le peuple et funeste 
» aux mœurs, mals une science réelle 
» et salutaire, qui charme ton esprit. 
» Jaloux de cette solide instruction, 


» ennemi de cette volupté si vantée 


» qui effémine le cœur des jeunes 


(x) Juste Lipse, Manuduct. ad philos. stoic., 
1, 10 ; Gassendi, Vila Epicur., I, 1 ; Stanley, 
Hist. philos., p. 544. Le P. Corsini, Fast. Attic., 
Tom. 1V, p. 87, croit que ces deux lettres sont de 
l’année où Antigone parvint à la couronne de Ma- 
cédoine, 
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» gens, tu prouves que la raison, 
» non moins que le naturel, te fait 
» rechercher de si nobles plaisirs. 
» Or un naturel généreux, formé par 
» un maître plein de zèle, atteint fa- 
» cilement la perfection de la vertu. 
» Pour moi, la vieillesse ne me laisse 
» plus de forces : j’ai quatre - vingts 
» ans. Mais sije ne puis aller vers toi, 
» je t'envoie deux de mes compa- 
» gnons d’études, qui me valent bien 
» pour l'esprit, et qui pour la santé 
» Valent beaucoup mieux. Écoute 
» leurs discours, et tu n’auras rien à 
» desirer de ce qui mène au vrai 
» bonheur, »— Ces deux disciples , 
recommandés parleur maitre, étaient 
Philonide de Thèbes, que nulle autre 
circonstance ne nous fait connaître , 
et Persée, fils de Démétrius, né à 
Cittium , comme Zénon , et qui com- 
mençait alors à jouir de quelque ré- 
putation dans la Grèce. Persée, dont 
lesanciensont cité plusieurs ouvrages, 
des Discours moraux , des Entre- 
tiens de table, une République de 
Lacédémone,une Histoire, des Com- 
mentaires sur Platon, fit une for- 
tune rapide à la cour d’Antigone, 
quoique ce prince n’ajoutât pas beau- 
coup de foi à son stoicisme, qu’il mit 
un jour à l'épreuve, en lui faisant 
annoncer que scs terres avaient été 
pillées par l’ennemi. Comme Persée 
était consterné : « Tu vois bien, lui 
» dit le roi, que la richesse n’est pas 
» indifférente. » Le compilateur Hé- 
sychius de Milet, qui sans doute 
ne comprenait pas le texte de Dio- 
gène Laërce { Lib, vi, segm. 36), 
attribue cette contradiction à Zénon 
lui-même; et il ajoute qu’on lui fit 
annoncer que les ennemis avaient en- 
levé sa femme et ses enfants: Zénon 
ne fut jamais marié. Antigone dut 
trouver Persée moins philosophe en- 
core lorsque, résolu à déclarer la vil- 
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le d’Érétrie indépendante, en faveur 
du célèbre Ménédème, 1l en fut dé- 
tourné par l’indigne disciple de Zé- 
Lon. Aussi, quand la trahison lui eut 
livré la citadelle de Corinthe , 1l n’hé- 
sita pas à en donner le commande- 
ment à cet ennemi de la liberté, à ce 
faux stoïcien, qui ne sut pas défen- 
dre la place contre Aratus (2), et 
dont toute la conduite est plutôt d’un 
courtisan que d’un sage. Ce n’est 
point là le caractère de Zénon. Quoi- 
que le roi de Macédoine, avec une 
chaleur où il entrait plus de vanité 
que de conviction, se proclamat son 
disciple, il ne faut pas croire que la 
rigidité du vieux philosophe se dé- 
mentit jamais pour lui plaire, et qu'il 
fermât les yeux sur ses faiblesses et 
ses vices. Un jour que le roi de Ma- 
cédoine avait bu outre mesure , il alla 
trouver Zénon , et le serrant dans ses 
bras avec une effusion d'amitié que 
l'ivresse augmentait encore, il le pria 
de lui demander quelque chose , pro- 
testant avec serment qu'il lui accor- 
derait tout. « Eh bien, repartit Zé- 
non, va-t’en, et fais-toi vomir. » Il 
était difficile, comme le remarque 

lien { Var. hist. , 1x, 26), de re- 
procher au roi avec plus de liberté et 
de rudesse la honte de l’état où le vin 
l’avait réduit. Ge prince, qui con- 
naissait sa franchise courageuse, 
n’approchait de lui qu'avec ümidité 
(Arriani Epict., n, 13 ). Quelques 
autres niots nous représentent fidèle- 
ment l’auteur du stoicisme , et le tour 
vif et brusque de son langage. Un 
homme fort vain de ses habits et de 
sa figure passait en hésitant près d’un 
ruisseau fangeux : « Îl a raison , dit- 
il, de craindre la boue ; car il n’y a 
pas moyen de s’y mirer. » Quelqu'un 
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(2) Pausanias (11, 8; VIt, 8) dit que Persée fut 
tu é par les Sicyoniens, 


ZEN 281 


blâämait plusieurs pensées d’Anti- 
sthène. « S'il y en a de mauvaises ,1l 
y en ade bonnes, dit Zénon ; les 
connais-tu ? » Non , répondit le eri- 
tique : « Ne rougis-tu pas reprit le 
philosophe, de ne recueillir et de ne 
savoir que ce qu’il y a de mauvais, 
et d'ignorer ce qu'il y a de bon?» 
L’esclave d’un de ses amis parut de-. 
vant lui, tout meurtri de coups : « Je 
vois, dit-il au maitre, les traces de 
ta colère. » Rencontrant un homme 
parfumé : « Quel est, dit-il, cet 
homme qui sent la femme? » A un 
autre qui lui semblait trop occupé 
des profits de l’agriculture : Si tu 
ne perds ton champ, dit-il, il te per- 
dra.» Le luxe, la vanité, la hauteur, 
étaient les défauts qu’il cembattait 
‘avec le plusde force et de persévéran- 
ce, surtout dans les jeunes gens ; 1Îne 
cessait de leur recommander la sim 
plicité, la modestie, et leur répétait 
cette pensée d’'Euripide sur Capauée : 
« Il était riche, mais 1l n’était pas 
fier de sa fortune, et n’avait pas plus 
d’orgueil que l’homme le plus pau- 
vre. » Le philosophe, par ces leçons 
rigides , qui s’adressaient à tous les 
rangs et à tous les âges , était devenu 
comme le censeur des mœurs publi- 
ques ; et les hommes trop faibles 
pour ne pont commettre de fautes , 
mais assez vertueux pour se les re- 
procher, le craignaient comme leur. 
conscience. Il savait lui-même quel 
était son ascendant sur eux. On lui 
demandait ce qu’il fallait faire pour 
éviter les fautes : « Croyez, répondit- 
il , que vous êtes toujours devant 
moi. » Tout son extérieur , toutes ses 
habitudes s’accordaient avec la sé- 
vérité de ses paroles. Une haute 
taille, une figureimposante et grave, 
la couleur sombre de son teint, les 
rides de son front, inspiraient Île 
respect à ceux même qui ne le con- 
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naissaient pas. [1 gardait l’hiver le 
simple habillement qu’il portait l’été : 
« Ni l'hiver, disait de lui un pote, 
ni les pluies , n1 l’ardeur du soleil, 
ni la douleur, nile plaisir, ne sau- 
raient le vaincre ; 1l triomphe de 
tout, et remplit de ses longues études 
les jours et les nuits. » Dans sa ma- 
nière de vivre 1} donnait l'exemple 
de la frugalité et de la tempérance, 
et les Grecs lui durent le proverbe : 
Plus sobre que Zénon. Diogène 
Laërce parle d’un esclave qui le ser- 
vait ; Sénèque dit qu’il n’en avait pas. 
Rien de moins fastueux que sa table, 
de l’aveu du poète comique Philé- 
mon: « Du pain, desfigues, de l’eau, 
voilà son repas. 1] enseigne une nou- 
velle espèce de philosophie, celie du 
jeune; et 1l a des disciples. » Tel 
était son régime, en maladie comme 
en santé ; tel était le festin que le roi 
de Macédoine venait partager avec 
lui. — Cependant, bien éloigné de 
l'égoisme des cyniques , on le trou- 
vait toujours prêt à rendre service à 
des amis malheureux. Il venait de 
s'engager à prêter à quelqu'un cinq 
cents drachmes : en vain l’informa-t- 
on que la personne n’était pas sûre ; 
il persista, malgré des conseils plus 
prudents que généreux, à lui prêter 
cette somme, parce qu'il s’y était 
engagé ( Sénèque, de Ben. , 1V,30 ). 
I] ne restait pas non plus étranger 
aux charges de l’état : 1l fut du nom- 
bre de ceux qui contribuërent à la ré- 
paration des bains publics , et les 
Athéniens , sur la colonne destinée à 
perpétuer le nom des citoyens qui 
avaient pris part à la dépense, avaient 
fait inscrire : Zenon le philosophe. 
I voulut qu’on ajoutät, de Citium. 
Sonattachement pour sa patrie adop- 
tive ne lui faisait pas oublier sa vraie 
patrie, et 1l était loim de la renier. 
« Il ne s’agit pas desavoir, disait-1l, 
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si un homme est citoyen d’un grand 
état, mais s’il est digne de l’être. » 
L'inscription de la colonne prouve 
qu’il avait acquis dans Athenes le 
droit de cité. Vers la fin de sa vie, 
il s’acquitta d’une maniere plus ho- 
norable encore envers cette ville hos- 
pitalière. Lui qui n’avait jamais rien 
demandé au roi de Macédoine , et qui 
fut même si indigné de la proposi- 
tion que lui fit Démocharès de le 
solliciter pour lui, qu'il ne voulut 
pont le revoir, il n’hésita pas à 
supplier ce prince pour la liber- 
té d'Athènes. Antigone , dans ses 
démélés avec cette république alors 
déchue de sa grandeur et de sa puis- 
sance, était venu mettre le siége de- 
vant ses murs, que défendaient en 
vain les troupes auxiliaires de Sparte 
et de l'Égypte : les Athéniens, après 
quelque résistance , obtinreut la 
paix , à condition de recevoir sur 
la colline da Musée une garnison ma- 
cédonienne. Antigone la retira de- 
puis, et il paraît que c’est aux priè- 
res de Zénon que les Athéniens du- 
rent leur délivrance (3) : il expiait 
ainsi d'avance la honteuse conduite 
de Persée son disciple, qui osa pren- 
dre le titre de philosophe en travail- 
Jant à l’asservissement d’Érétrie et 


de Corinthe. — L'amour de Zénon 


pour ses deux patries explique aisé- 
ment leur estime et leur reconnais- 
sance pour lui : ses concitoyens de 
Cittium lui devaient la gloire d’avoir 
vu leur nom inscrit sur les monu- 
ments publics dans une ville comme 
Athènes; ses concitoyens d'Athènes, 
affranchis par lui d’un joug étranger, 
l’environnèrent de nouveaux hom- 
mages. Aussi, quand les uns et les 
autres le perdirent, la première an- 


(3) Pausanias, 111, 6; Élien, Var, hist., VI, 14, 
et les notes de Périzonius. 


ZEN 


nce de la cent vingt-neuvième olym- 
piade ( 264 ans avant J.-C.) , quoi- 
qu’il eût atteint quatre-vingt-dix-huit 
ans, leur douleur fut unanime. Les 
témoignages varient sur le genre de 
sa mort: on dit, ou que s’étant cassé 
un doigt par une chute, en sortant 
du Portique , 1l frappa la terre de sa 
main, prononça ces mots de la ÂVio- 
bé d’Eschyle : Je viens, pourquoi 
m’appelles-tu ? et s’étouffa en rete- 
nant son haleine ; ou qu’il se laissa 
mourir de faim ; ou enfin , chose plus 
vraisemblable à son âge, qu’il mou- 
rut de vieillesse. Quoiqu'il en soit, 
on ne peut douter de l’effet que pro- 
duisit dans la Grèce , et même chez 
les princes voisins, la nouvelle de 
cetie mort. Antigone, le fidèle dis- 
ciple de Zeénon , s’écria : « Quel 
spectateur va manquer à mes ac- 
uons? » On lui demanda pourquoi il 
V’'admirait tant : « C’est que malgré 
tout ce que j’ai fait pour lui, répon- 
dit-il, je ne l’en ai jamais vu ni enor- 
gueilli, ni humilié. » Il se hâta d’en- 
voyer Thrason aux Athéniens, pour 
les prier d’accorder à Zénon la sé- 
pulture dans le Céramique parmi 
leurs grands hommes. Îls allèrent 
au-delà de ses vœux, s’il en faut 
croire ce décret, que Diogène Laërce 
a rapporté : « Sous l’archontat d’Ar- 
 rhénide (4242. archonte , 260 ans 
avant J.-CG.), et la cinquième pry- 
tanie, celle de la tribu Acamantide ; 
le dixième jour de mæmactérion fi- 
nissant , le 23me, dela prytanie, l’as- 
semblée ordinaire des proèdres , où 
se trouvaient Hippon, fils de Cratis- 
totélès, de Xypété, et les autres , a 
rendu le décret suivant, sur le rap- 
port de Thrason, fils de Thrason , 
d’Anacæa : Comme Zénon, fils de 
Mnasée, Cittien, qui a longtemps 
cultivé la philosophie dans cette 
ville , s’est toujours montré homme 
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de bien, et que de plus il a excité 
les jeunes gens qui venaient l’enten- 
dre à la sagesse et à la vertu , dont 
sa propre vie, conforme à ses dis- 
cours , leur a donné l’exemple; le 
peuple , sous d’heureux auspices , 
décrète que Zénon, fils de Mnasée, 
Cittien , a bien mérité de la patrie, 
et qu’elle lui décerne une couronne 
d’or pour sa sagesse et sa vertu , et 
une. tombe dans le Céramique. On 
élira cinq Athéniens pour veiller à la 
fabrication de la couronne et à la 
construction de la tombe. Le greffier 
public fera inscrire ce décret sur 
deux colonnes, et 1] lui est permis de 
placer l’nne dans l'Académie, l’autre 
dans le Lycée, le tout aux frais du 
trésor , afin que tout le monde sache 
que le peuple d'Athènes honore les 
gens de bien, et pendant leur vie, et 
après leur mort. Sont choisis pour 
l'exécution Thrason d’Aracæa , Phi- 
loclès du Pirée, Phædrus d’Ana- 
phlyste , Médon d’Acharnes, Micy- 
thus de Sypalette , et le greffier 
Dion de Pæanée.» Pausanias (1,29) 
vit encore le tombeau de Zenon dans 
le Céramique extérieur, sur le che- 
min qui conduisait d'Athènes à l’A- 
cadémie. — Entre les pièces de vers 
faites par les Grecs en l’honneur de 
ce philosophe, on en distingue deux , 
qui perdent beaucoup à être traduites 
en prose. L’une est d’Antipater de 
Sidon : « Voilà ce Zénon, l’honneur 
de Cittium , qui s’est élevé jusqu'aux 
cieux , sans mettre l’Ossa sur le Pé- 
lion , ni entreprendre les travaux 
d’Hercule. Seul, pour monter dans 
Olympe, il a trouvé la route de la 
sagesse. » [’autre est de Zénodote le 
stoïcien , disciple de Diogène de Ba- 
bylone : « Vertueux Zénon, toi dont 
l’austérité dédaigne un vain faste, 
c’est par toi que le sage se suffit à 


0, 
lui-même. De ta mâle raison, de ton 
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génie audacieux , naît une doctrine, 
mère de l’intrépide liberté. On te dit 
Phénicien ; qwimporte ? Ne l’était-il 
pas ce Cadmus qui a éclairé la Grèce, 
en lui apportant les lettres de sa pa- 
trie ? » — Zénon eut pour successeurs 
dans le Portique, Cléanthe, Chry- 
sippe, Zénon de Tarse, Diogène de 
Babylone, Antipater de Sidon, Pa- 
nétius , Posidonius, etc. Leurs ou- 
vrages ont surtout propagé le stoi- 
cisme, comme on le voit par les ci- 
tations nombreuses qui nous en res- 
tent. Ceux du fondateur, qui sans 
doute furent trop tôt négligés , sont 
entièrement perdus. Les principaux 
étaient des écrits de dialectique et de 
morale; il sufhira d’en rappeler quel- 
ques-uns : Des Signes , des Mots, 
du Discours, de la Vie selon la 


nature , du Devoir ( on croit que 


Zénon se servit le premier de cette 
expression , ro xx0nzov), de la Loi, 
de la Nature humaine, des Pas- 
Sions , Opinions de Pythagore , 
Morale de Cratès , Commentaire 
sur la Théogonie d’Heésiode , 
cinq livres de Problèmes Home- 
riques, etc. Peut-être maintenant 
pourrait-on citer, comme un frag- 
ment authentique de Zénon , un 
passage dernièrement publié par 
M. Mai, d’après un Recueil inédit du 
Vatican, dans sa grande collection 
intitulée : Scriptorum veterum nova 
Collectio, préface du tome 11, page 
xxvij (4). 1 paraît que ce passage, 
qui fait partie du titre sur les amis 
et l’amour fraternel, et dont le 
style du moins n’a rien qui soit indi- 
gue des beaux temps de ja Grèce, 
était extrait de quelque Lettre du 


(4) Grand in-40 de xxx] et 716 pages; Rome, 
imprimerie du Vatican, 1827. On v trouve de pré- 
cieux fragments , inconnus jusqu’à nous, de Po- 
lvhe , Diodore de Sicile, Denys d’'Halicarnasse , 
Dion Cassius, ete. 


ZEN 


philosophe, dont l’antiquité ne parle 
pas; car M. Mai a tort d’attribuer à 
Zénon les Lettres d’Ariston de Chios 
à Cléanthe, indiquées dans Diogène 
Laërce (vi, 163), et que Panétius 
«etSosicrateresgardaientcomme leseul 
ouvrage dont Ariston le stoicien fût 
véritablement l’auteur. Voici la tra- 
duction de ce fragment : « Le labou- 
» reur donne ses soins les plus asst- 
» dus au champ qui doit le mieux 
» payer, par une belle et abondante 
» récolte, l’ardeur et la variété de 
» ses travaux. Ainsi les hommes se 
» montrent Surtout généreux et at- 
» tentifs pour ceux qui peuvent leur 
» être utiles. Pourquoi nous en éton- 
» ner? ne prenons-nous pas un Soin 
» particulier de ceux de nos membres 
» dontnous croyons avoir le plus be- 
» soin? Sinous voulons que les hom- 
» mes nous fassent du bien, servons- 
» les nous-mêmes, non par des pa- 
» roles , mais par des actions. II n’est 
» pas jusqu’à l’olivier qui, loin de 
» jouir oisivement des soins qu’on lui 
» donne, n’engage l’agriculteur, par 
» lenombreetla beauté de ses fruits, 
» à redoubler pour lui de surveillan- 
» ce et de zèle. » Si cette doctrine 
de l'intérêt bien entendu, qui n’est 
point celle du zénonisme, et le tour 
un peu sophistique de la pensée, ne 
semblent pas des raisons suffisan- 
tes pour rejeter cette citation; si 
l’on admet ici l'exactitude quelque- 
fois suspecte des compilateurs du 
moyen âge, surtout dans le genre 
épistolaire, qui a produit tant de 
pièces apocryphes, voilà le seul tex- 
te suivi qui nous reste de Zénon. Le 
Traité de la République, ouvrage de 
sa jeunesse, était fort célèbre chez 
les anciens. Il paraît qu’il y com- 
battait Platon avec une liberté voi- 
sine de la licence, quoiqu'il adoptât 
comme lui la communauté de tous 
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les biens ; 1l ne voulait ni temples, ni 
tribunaux, ni écoles, ni monnaies ; 
et il était facile de reconnaitre enco- 
re le cynisme de Cratès dans les pa- 
radoxes de son jeune disciple contre 
les arts et la socicté. Ces renseigne- 
ments sont incomplets, et peut-être 
trompeurs. Tels sont la plupart de 
ceux qui nous ont été transmis sur 
les ouvrages de Zénon. I est donc 
dangereux , et cependant nécessaire, 
si nous voulons analyser sa philoso- 
phie, de nous en tenir au témoigna- 
ge, souvent douteux et obscur, de 
ceux qui en ont parlé long - temps 
après lui. — Dans la science de Dieu 
et de l’ame, on entrevoit que, pour 
s’écarter du platonisme, pour échap- 
per aux illusions poétiques de la mys- 
ticité, pour extirper tous les germes 
de la superstition, il s’exposait à dé- 
truire même le sentiment religieux. 


Il ne faisait que suivre Platon en re- 


présentant les dieux d’Homère et 
d’'Hésiode , les dieux populaires , 
comme autant de symboles de la 
puissance divine (5); mais quand 
il montrait cette puissance même 
dans l’éther , feu mtelligent, ame du 
monde, principe de toute généra- 


tion et.de toute sagesse (6), et qu'il 


mettait au rang des dieux émanés de 
ce principe Jes astres , toute la natu- 
re visible, et cetespritinvisible et cé- 
leste qui anime l’être raisonnable, ne 
se rapprochait-1l pas de la doctrine 
du parthéisme , et ne donnait-il pas 
lieu aux préventions de quelques mo- 
dernes,dontl’orthodoxiesoupconneu- 
se n’a voulu voir que des athées dans 
ces philosophes qui les premiers ont 


(5) Cicéron, de Nat. deor,, 1, 143 Diogène 
Laërce, VIl, 147; Athénagoras, Apologte, c. 6, etc. 


(6) Hôp Teyvexov, 006 Badi£ov eis yé- 
vegtv. Diogen. Laert., VIT, 156; Cic., de Val. 
debr., 1, 22. 
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invoqué la Divinité sous le nom de 
Providence ? Sans doute ils ne déga- 


geaient pas assez de la matière la 


cause immatérielle, infinie, absolue; 
et en cela surtout ils avaient tort d’a- 
bandonner les croyances platoniques. 
Mais cette erreur ne les empêchait 
pas de se faire une idée noble et pure 
du Dieu suprême ; et il n’est point de 
spiritualiste qui n’admire ce mot de 
Zénon : « Est-1l possible, lui deman- 
» dait- on, de cacher nos fautes à 
» Dicu?— Non, répondit-il, on ne 
» peut même [ui en cacher la pen- 
» sée. » Il faut bien se garder aussi 
de lui attribuer toutes les opinions, 
quelquefois exagérées, de ses succes- 
seurs. Combien, par exemple, n’ont- 
ils pas disserté sur le destin, pour 
l’accorder avecle libre arbitre! Tout 
le fatalisme de Zénon se borne à cet 
autre mot que Diogène Laerce a ra- 
conté, et qui ressemble moins à un 
dogme qu’à une raillerie. Un escla- 
ve, qu'il punissait pour un vol, lui 
dit : « Ce-vol était dans ma desti- 
» née. » — « Ainsi que la puni- 
» tion, » répondit -1l, — En logi- 
que , Zénon s’éloigna peu d’Aris- 
tote; mais 11 sut rendre l’argumenta- 
tion plus sévère encore et plus préc1-. 
se. Ennemi, comme lui, du système 
des idees , il le combattit avec d’au- 
tres armes. Les sens, disait-il, voilà 
l’origine de toutes nos connaissances. 
Quand ils ont aperçu un objet (oxyræ- 
aix), l'esprit donne ou refuse son as- 
sentiment. [1 doit n’adopter de ces 
perceptions extérieures que celles qui 
sont incontestablement la représenta- 
tion propre d’un objet réel, et qui 
dès-lors sont compréhensibles ; car 
la perception, une fois approuvée, 
s'appelle compréhension. Elle tient 
le milieu entre la science, objet si 
bien saisi que l'esprit y reste invin- 
ciblement attaché, et l’inscience , 
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source de l'opinion. De la compré- 
hension naissent les premières no- 
tions des choses, qui nous révèlent 
les principes du juste et du vrai. Les 
innombrables et difficiles questions 
sur le criterium de la vérité, sur les 
signes auxquels on distingue avec cer- 
titude les perceptions vraies des vi- 
sions fausses, sur les notions natu- 
relles ou anticipées , et les notions 
artificielles ou déduites, sur les di- 
verses formes de la proposition et du 
syllogisme, ont fait de la dialectique 
des stoiciens un labyrinthe inextri- 
cable , dont les successeurs de Zénon 
se sont malheureusement appliqués 
à multiplier les détours. Aussi Car- 
néade, l’antagoniste de Chrysippe, 
n’osait le réfuter qu'après avoir pris, 
dit-on, pour s’éclaircir l’esprit , une 
assez forte dose d’ellébore. Pline 
croit ( xxv, à que c'était pour com- 
= battre les livres de Zénon lui-même. 
Celui-ci aimait sans doute cet art du 
raisonnement, puisque dès sa jeu- 
nesse il n’eut pas de plus grand plai- 
sir que de disputer avec Philon et 
Diodore , disciples subuls de l’école 
de Mégare, et qu’un dialecticien lui 
ayant demandé cent drachmes d’un 
nouveau syllogisme , il lui en donna 
cent de plus; mais il n’en trouvait 
pas moins que Diodore avait imaginé 
des balances tres-justes pour n’y pe- 
ser que de la paille, et on l’accuse- 
rait à tort de toutes les extravagan- 
ces sophistiques de Ghrysippe, véri- 
table créateur de cette logomachie 
stoïcienne, dont Sénèque même a 
déploré les dangers et reconnu les ri- 
dicules. — Si la logique, entre les 
mains des stoiciens, devint trop 
souvent un jeu d'esprit, la morale 
est encore aujourd’hui la gloire du 
Portique. Zénon , qui proclama éner- 
giquement la loi du devoir , établit 
les fondements de cette loi sainte 
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avec une justesse et une abondance 
de preuves, qu’il puisa, non dans 
l’art ingénieux d’Euclide et de Dio- 
dore , mais dans une profonde con-' 
viction. 11 distingue, il définit avec 
la même assurance que s’il exposait 
des vérités géométriques. Loin d’em- 
ployer, comme Théophraste et Ar- 
césilas , cette pénétration d'esprit à 
élever des doutes sur l'obligation 
morale , 1] en resserre les nœuds, il 
en affermit l’autorité. Les passions 
ne sont plus ici des éléments néces- 
saires de notre condition ; elles sont 
toujours des maladies de l’ame 

dont la santé consiste dans l’apathie 
ou l’absence de toute passion. 11 n’y 
a de bien que la vertu, qui est le 
souverain bien; il n’y a de mal que 
le vice. Le reste, qui n’est ni bien ni 
mal, parce que notre ame libre n’en 
dispose pas, offre seulement des 
choses naturelles, plus ou moins es- 
timables (Tporyuéva, aromponyuévx), 
et des choses contraires à lanature , 
qu'il faut éviter. La nature, c’est 
le principe constitutif de tous les 
êtres, c’est la cause universelle, que 
l’homme doitsuivre et imiter ( ouoëc- 
ots To OeS ); c’est l’éternelle raison, 


c’est la loi, c’est Dieu même. Les” 


paradoxes du stoïcisme : « La vertu 


sufhit pour le bonheur, toutes les * 


fautes sont égales , le sage seul est li- 
bre, riche, noble, citoyen, roi, » 
n’ont plus rien de surprenant, lors- 
qu’on envisage l’ensemble de cet ad- 
mirable système, où l’ame domine 
seule, et qui fait de la vie du sage 
une vie de combats, de résistances, 
de sacrifices. Il semble que Zénon 
ait 056 transporter sur la terre cet 
idéal qu’il reprochait à Platon d’a- 
voir créé dans les cieux. — Malgré 
le soin qu'il prit de perfectionner les 
doctrines antérieures à la sienne, ou 
de les déguiser seulement par une 
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nouvelle langue philosophique, on 
reconnaît aisément tout ce qu’il leur 
doit. Il emprunte à Pythagore et à 
Platon quelques-uns de leurs dogmes 
théologiques les plus purs, et il y 
mêle les opinions d’Heraclite sur la 
matière. Sa dialectique s’est for- 
mée à l’école de Mégare et d'Érétrie. 
Le Lycée lui fournit sa théorie sur 


l’origine des idées ; que Zénon, sui- 


vant son usage, réduisit en axiome : 
« Rien n’est dans l’entendement , qui 
» n’ait été d’abord dans la sensa- 
» tion; » car cette formule est de 
lui, et non pas d’Aristote. Il profita 
aussi beaucoup des ouvrages moraux 
du philosophe de Stagire. Zénon di- 
sait comme lui : « Mon ami est un 
» autre moi-même. » Les cyniques, 
sés premiers maîtres , ne lui furent 
pas inutiles, quoiqu'il soit faux de 
dire, comme Juvénal(xur, 121), 
que c’était par la tunique seule qu’il 
différait de Diogène. Mais on s’aper- 
çoit surtout que l’influence salutaire 
de la morale pratique de Socrate, 


telle que ses entretiens, conservés 


par ses disciples , l’enseignent et la 
développent, est encore vivante dans 
les leçons du Portique : elles confir- 
ment, elles fortifient par des preuves 
plus régulières et plus systématiques 
ce que le doute de Socrate, son 1ro- 
nie, la liberté et les contradictions 
du dialogue avaient pu laisser dans 
l'incertitude. C’est à l'académie que 
Zénon dut, entre autres principes, 
sa doctrine de l’évidence , renouve- 
lée depuis par Descartes, et celle 
du sens commun, du sens intime, 
qu’il fit valoir principalement dans 
les preuves de l’existence de Dieu, 
et dont les modernes ont fait une 
application plus étendue, et peut- 
être moins sûre. De son temps 
même , il était accusé de plagiat : un 
jour qu’il était allé entendre Polé- 
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mon, chef de l’académie, « On sait, 
lui dit celui-ci , qu’en vrai Phénicien 
tu te glisses dans nos jardins pour 
nous voler , et que tu habilles ensuite 
nos opinions à ta mode. » Il n’est 
pas jusqu’à l’austérité de ses maxi- 
mes , quelquefois outrées dans leur 
rigorisme, qu'il n'ait pu emprunter 
à Xénocrate, à Platon, Avant que le 
stoïcisme défendit la douleur et les 
regrets , même à l'amitié, à la ten- 
dresse paternelle, Platon avait fait 
dire à Socrate (7) : « Non, le sage 
ne mettra pas au rang des maux la 
mort d’un autre sage son ami, etil 
se gardera bien d’en gémir , comme 
si cet ami était malheureux. La vertu 
se sufht à elle-même, et seule elle n’a 
pas besoin d’autrui pour le bonheur. 
Elle ne peut donc voir un mal réel 
dans la perte d’un fils, d’un frère, 
d’un trésor. Jamais on ne l’entend se 
plaindre : quels que soient les coups 
qui la frappent, elle obéit en silence, 
etc. » — Zénon inventa peu ; il ne 
fui. pont éloquent , non plus que ses 
premiers disciples ; il ne laissa point 
d'ouvrages durables : comment donc 
expliquer le long règne de ses dos- 
mes , Si contraires à des sentiments 
qui paraissent innés dans notre cœur ? 
Cette audace même fit peut-être sa 
force ; il n’hésita , il ne délibéra 
jamais ; il affirma, et on le crut. 
Toutes les fois qu’il fallut combattre 
les faiblesses de la volupté, et le 
scepticisme , qui est une faiblesse de 
lame , 1l fit entendre des paroles si 
hautes et si calmes, qu’il parut moins 
un mortel qu’un dieu ; il profita de 
cet ascendant qu’obtiennent toujours 
sur l’homme, comme d’autres exem- 
ples l’out prouvé, ceux qui l’ar- 
rachent à lui-même pour l’éleyer au- 


(7) République, 11,2, édit. de M. Ast, pag. 66: 
Pensées de Platon, seconde édit. , pag. 342. 
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dessus de lui-même ; enfin, der- 
nière cause de puissance et d’éclat , 
une telle doctrine , si àpre, si ef- 
frayante pour le vulgaire, si supé- 
rieure aux habitudes de humanité, 
et même aux enseignements des 
sages , ne pouvait être perpétuce , 
comme elle le fut en effet , que par 
de grandes ames, ou du moins par 
des esprits d’une trempe peu com- 
mune. Aiusi nous voyons cette phi- 
losophie croître et grandir durant 
plus de quatre siècles, tour à tour 
sublime dans Cléanthe , infatigable et 
disputeuse dans Chrysippe, plus 
douce dans Panétius, éloquente dans 
Cicéron, sententieuse dans Sénèque, 
gravedans Épictète, majestueuse dans 
Marc-Aurèle. Les écrits de Cicéron 


‘sont les plus anciens qui nous en 


aient conservé , d’une manière suivie, 
les documents authentiques : 1l se 
joue de quelques idées singulières des 
stoiciens, en plaidant pour Muréna 
contre Caton ; il réfute leur théolo- 
gie dans son troisième livre sur la 
Nature des dieux , ‘après l’avoir r1- 
chement développée dans le second ; 
il réfute encore une partie de leur 


_ morale et de leur logique dans le 


traité de Finibus et dans les {cade- 
miques ; mais le troisième livre de 
ce même dialogue sur les biens et les 
maux est la meilleure exposition de 
leur système moral ; les Paradoxes, 
les Tusculanes en sont une amplifi- 
cation brillante; et l’ouvrage sur les 
Devoirs qu'il adresse à son fils , le 
p'us beau traité de ce genre que nous 
ait laissé l’antiquité , est comme un 
monument élevé à la gloire du stoi- 
cisme. Le temps était venu où cette 
philosophie, qui déjà comptait parmi 
ses disciples les jurisconsultes les 
plus célèbres de Rome , et parmi ses 


héros Brutus et Caton, allait offrir 


aux Romains un asile contre leurs 
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tyrans : elle devint la religion du 
malheur et de la liberté. Perse , Lu- 
cain , Tacite, lui durent de nobles 
pensées ; Helvidius, Thraséas, Rus- 
ücus , Sénécion , les vertus de leur 
vie et la dignité de leur mort. « Dans 
ce temps-là , dit Montesquieu (8) , la 
secte des stoïciens s’étendait et s’ac- 
créditait dans l’empire. Il semblait 
que la nature humaine eût fait un 
effort pour produire d’elle - même 
cette secte admirable , qui était com- 
me ces plantes que la terre fait nai- 
tre dans des lieux que le ciel n’a 
jamais vus. » Sénèque , malgré ses 
écrits et malgré sa mort, ne mérite 
peut-être pas d’être compris dans ce 
magnifique éloge , qui ne place que 
l’ouvrage de Dieu au-dessus de celui 
de Zénon. Sénèque, ce stoïcien apo- 
logiste du meurtre d’Agrippine, se 
contenta d’exercer sur quelques pa- 
radoxes de l’école la finesse et la 
subtilité de son esprit, et il oublia 
trop que de Portique voulait que ses 
disciples donnassent au monde des 
exemples encore plus que des lecons. 

pictète , un esclave, fit l’un et l’au- 
tre : sans doute 1! altéra quelquefois 
l’ancienne doctrine , mais 1l ressem- 
bla du moins par sa vie à Zénon , à 
Cléanthe; et son Manuel , ses En- 
tretiens , rédigés par son disciple 
Arrien avec une concision pleine de 
force , sont encore de précieux res- 
tes de ces discours par lesquels un 
petit nombre de sages , contempo- 
rains de Néron , s’encourageaieut à 
vivre ou à mourir. Îl ne manquait 
plus au stoïcisme que d’être éprouvé 

ar l’exercice d’un pouvoir égal à 
celui de Néron même : il subit cette 
épreuve , et 1 triompha. Nous pou- 
vons lire aujourd’hui ces mots que 


(8) Grandeur et décadence des Romains , €. 16. 
Voy. aussi l'Esprit des Lois, XX1V, 10. 
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le jeune Marc- Antonin, déjà fils 
adoptif d’Antonin le Pieux , déjà Cé- 
sar, écrivait à son maîtred’éloquence, 
aprèsavoir , par hasard, ouvert pour 
la première fois les livres d’un phi- 
losophe stoïcien, disciple de Zénon 
(9) : « J’ai entre les mains un ou- 
vrage d’Ariston qui me charme et qui 
m’aitriste. C’est un plaisir pour moi 
dy apprendre la vertu ; mais lors- 
que j’y vois combien je connais peu 
cette science, votre élève rougit et 
s’indigne d’avoir été vingt-cinq ans 
étranger à ces nobles études , à ces 
utiles leçons. J’en suis bien puni : 
mécontent de moi-même, je m'af- 


 lige, j’envie ceux qui en savent plus 


que moi, je ne mange plus. » Géné- 
reux dépit, qui nous a valu peut-être 
ce recueil de méditations , unique 
dans l’histoire de la philosophie, les 
Pensées de Marc-Aurèle. Il lut, il 
admira Zénon, Cléanthe , Épictète, 
<bLun sioicien sur le trône resta le plus 
vertueux des hommes. Marc-Aurèle, 
prince beaucoup plus parfait que Ju- 
lien, dornerait austoïcisme cegrand 


avantage sur fa doctrine platonique, 


s’il était vrai que Julien fût en effet 
platonicien ; mais comme il serait 
facile de prouver le contraire, il est 
plus juste de remarquer , en finis- 
Sant , que ces deux sectes profanes , 
qui serapprochent partant de points, 


furent les seules qui reçurent du chris-" 


tianisme naissant un caractère pres- 
que sacré. On sait de quelle estime 
Platon jouissait chez les premiers 


a ——_———_—_—_—_—_—_—_—_—_—_ 


(9) Lettres de Fronton et de Marc-Aurèle , pu- 
bliées par M. Mai. Rome, 1893, P. 112 : « Arislo- 
nis libri me hac tempestate bene accipiunt , atque 
idem habent malè : quum docent meliora , tùm 
scilicet benè accipiuul; quum verd ostendunt , 
quantüm ab his melioribus iugenium meum relic- 
tum sit, minis quhm sæpè erubescit discipulus 
tuus, sibique succenset, qudd viginti quinque na- 
tus aunos mhildum bénarum opinionuimn el purio- 
rum rationum anümo hauserim. llaque pœnas do, 


irascor , tristis sum, CnX OTUT, cibo careo. » 


LIT. 
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chrétiens : Épictète ne fut pas moins 
étudié par eux ; il les soutenait dans 


la persécution , il leur répétait sans 


cesse : Souffre, et abstiens-toi. Saint 
Pantène , le maître de Clément d’A- 
lexandrie, avait pratiqué le stoïcis- 
me; etun moine du quatrièmesiècle, 
S. Nil, discipledesaint Jean-Chryÿsos- 
tome, dans jes déserts du mont Si- 
pal, transcrivait avec peu de chan- 
gements, pour l’usage des moras- 
tères , le Manuel d'Épictète. Ainsi 
la foi révélée sanctionna quelques- 
unes des lois morales de Zénon, com- 
me elleavait consacré de Platon quel- 
ques-unes de ses inspirations religieu- 
ses, L’histoire de ces deux doctrines 
ne pouvait finir plus glorieusement 
que par cette adoption d’une philo- 
sophie sainte, qui les admet en quel- 
que sorte au partage de sa puissance 
et de son immortalité. — Sur Zénon ë 
et particulièrement sur le stoïcisme ; 
dont nous n’avons donné ici qu’une 


idée rapide , outre les historiens gé- 


néraux de la philosophie, Diogène 
Laërce, Stanley, Brucker, Tenne- 
mann , eic., et plusieurs anciens, 
Cicéron , Sénèque , Marc-Aurèle, 

pictète (ou plutôt Arrien ), Plutar- 
que, Sextus Émpiricus , Aulu-Gelle , 
Simplicius , Eusèbe, on peut consul- 
ter divers ouvrages modernes où l’é- 
rudition et la critique ont essayé de 


reconstruirel’édifice élevé par Zénon: 
Juste Lipse, Manuductio ad stoï- | 


cam philosophiam , Anvers, 1604, 
in-4°.; Scioppius, Elem. philoso- 
pluie moralis stoïc., Maïence, 1606, 
in-60.; Dan. Heinstus, Orat. (xx2) 
de stoicé philosophid, Leyde, 1627, 
in-80.; Thom. Gataker , dans son 
édition des Pensées de Marc-Aurèle, 
Cambridge, 1659, in-4o. > Franc. 
Quevedo, Doctrina stoica , tom.ut 
de ses OEuvres, Bruxelles , 1671 , 
in-4°.; Jacq. Thomasius, Disserta- 
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tiones xxr ad stoicæphilosophiæ his- 
toriamfacientes, Veipzig, 1682, in- 
4° Everh. Otto, Orat. de stoica ve- 
terum jurisconsultorumphilosophid, 
Duisbourg, 1715 , m-40:; J.-J. 
Dornfeld , de Fine hominis stoico , 
Leipzig, 1720, in-40,; J.-F, Bud- 
deus , {ntroductio ad phil. stoic., 
ibid. , 17929, in-80.; Dietr. Tiede- 
mann, System der stoischen philo- 
sophie , 1bid., 1776, in-80.; Dic- 
tionnaire de philosophie de l’Ency- 
clopédie méthod., tom. nr, Paris, 
1703 , in-4°, ; M. Degerando, His- 
toire comparée des systèmes de 
philosophie, tom. rx, ibid. , 1893, 
in-80. , etc. — Les anciens ont cité 
plusieurs statues de Zénon: Visconti 
( Iconographie grecque | première 
partie, chap. 4, 6 13) croit en re- 
irouver une dans l’Hermès du musée 
du Vatican, dessiné sous les n°5. r 
et 2 de sa planche xxrrr. La courbure 
du col, qui était un défaut naturel de 
ce philosophe ( Diogène Laërce , vir, 
1), lui paraït un caractère propre 
à le faire reconnaître dans cette ima- 
ge. Il y remarque aussi le front sil- 
lonné de rides, le sourcil triste, Pair 
austère, que lui attribue l'antiquité. 
Sa ville natale lui avait élevé une 
statue, et c’est la seule qui ne fut 
pas mise en vente par Caton ( Pline, 
xxxiv, 8), quand il prit possession 
de l’île de Cypre pour les Romains. 
—C. 

ZLÉNON, fils de Musée, de Sidon, 
philosophe stoïcien, disciple de Dio- 
dore et maître de Zénon de Cittium 
dans l’île de Gypre, est auteur d’u- 
ne Æpologie de Socrate et des Sido- 
niaques. — LéNon (de Gittium, com- 
me le stoïcien ). Suidas ne peut assu- 
rer s’il était orateur ou philosophe. 
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On pencherait toutefois pour l’opi- 


nion qui le range parmi les orateurs, 
sil’onenjuge par les ouyragesque cité 
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de lui ce même lexicographe. C'était 
un Traité des figures (de rhétorique 
probablement), des Commentaires 
sur Xénophon, Lysias, Démosthe- 
ne, etc. — ZENON, fils de Dioscori- 
de, de Tarse , ou selon d’autres , de 
Sidon , philosophe stoïcien , disciple 
et ensuite successeur de Chrysippe, 
de Tarse.—Zénon, d'Alexandrie, 
juif de nation. Naturellement juste et 
bon, il n’avait reçu de la nature au- 
cune espèce de disposition pour lélo- 
quence ou d'aptitude pour les lettres; 
et par un contraste aussi fâcheux que 
singulier , il était tourmenté du desir 
d'apprendre et du besoin de savoir. 
Mais ses efforts étaient si peu soute- 
nus, sa bonne volonté si mal secon- 
dée par ses moyens naturels, qu’il 
oubliait ce qu'il était parvenu à ap- 
prendre, avec une facilité qui égalait 
sa difficulté à concevoir. — On parle 
encore d’un autre ZENON, contem- 
porain de Proclus et de celui que 
nous venons de citer. On ignore le- 
quel des deux fournit au philosophe 


» 


Salluste le prétexte et l’occasion de 


sa dissidence avec Proclus. A-D-r. 

LÉNON (Sainr), Africain de 
naissance , fut élevé sur le siége 
épiscopal de Vérone , en 362, sous 
le règne de Julien lApostat. On voit 
par ses sermons qu’il convertissait 


les idolâtres qui étaient encore en 


orand nombre dans son diocèse , et 
que tous les ans il conférait le bap- 
ième à plusieurs d’entre eux. Les 
Ariens et les Pélagiens s’y étaient 
aussi répandus ; il vint à bout d’é- 
loigner de son troupeau lhérésie et 
les superstitions du paganisme. Le 
nombre des fidèles s’ctant considéra- 
blement augmenté , il entreprit de 
faire construire une église qui püt 
les contenir ; 1l fut aidé dans cette 
bonne œuvre, et sur ce nouveau 
iemple 1l fit élever une croix qui, 
; | 
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comme il le dit, devait en être Ze 
rempart. Parmi les vertus , que par 
son exemple-plus encote que par ses 
discours , 1l savait inspirer aux fidè- 
les de l’église de Vérone, il leur 
recommandait surtout la charité en- 
vers les pauvres, « En donnant aux 
pauvres , leur disait-il , vous amas- 
sez des trésors dans le ciel ; et vos 
richesses n’excitent aucune envie : 


. Dieu lui-même devient votre débi- 


teur. Peut-on être plus riche ? » — 


Les Goths ayant défait, en 378 , 


l’empereur Valens , ces barbares f- 
rent dans la Thrace et l’Illyrie un si 
grand nombre de prisonniers , qu’il 
ÿ. en avait pour repeupler des pro- 
vinces entières. Les habitants de Vé- 
rone donnèrent en cette occasion des 
preuves éclatantes de leur charité , 
et des milliers de prisonniers leur 
durent la liberté. Dans les premiers 


temps de l’Église , les fidèles se ras 


semblaient sur la tombe des martyrs, 
pour faire en leur honneur des aga- 
pes ou repas de charité, Cependant ces 
réunions , saintes et touchantes dans 
le principe, étaient devenues une 
occasion de vanité et d’intempérance, 
Saint Zénon s’éleva contre cet abus, 
et sans doute il est un de ces évêques 
de l'Italie que saint Augustin loue, 
parce qu’ils avaient éloigné de leurs 
diocèses la source d’un grand désor- 
dre. Saint Zénon mourut en 380 , le 
12 avril, jour où il est nommé dans 
le martyrologe romain. On célèbre à 
Vérone deux autres fêtes en son hon- 
neur , l’une le 21 mai, et l’autre le 
G décembre. La première a pour ob- 
jet la translation de ses reliques , et 
la seconde , son ordination, ainsi 
que la dédicace de la nouvelle église 
conStruite en son honneur sous Pé- 


| pin, roi d'Italie. Nous avons sous 
? 


le nom de ce saint cent vingt - sept 


Sermons , imprimés d’abord à Ve- 
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nise en 1508 , et réimprimés à Vé- 
rone, en 1966, par les soins du car- 
dinal de Vérone, insérés dans la 
Bibl. Pair. et dans celle des Prédi- 
cateurs , par le P. Combefis. Depuis, 
il s’était élevé des doutes sur l’au- 
thenticité de ces Sermons > et. 0! 
Geillier en était venu jusqu’au point 
de croire qu’il n’y en avait pas un 
seul qui fût de saint Zénon. Toutes 
les difficultés ont été levées par les 
frères Ballerini dans la belle édition 
qu'ils ont publiée sous ce titre: Suncti 
Zenonis episcopi Veronensis ser- 
mones , Vérone, 1739, in-4o, j 
dédiée au cardinal Passionéi. Ces sa- 
vants éditeurs ont divisé les Traités 
ou Sermons de saint Zénon en deux 
livres , l’un en contient seize, et l’au- 
tre soixante-dix-sept. On y trouve 
des faits importants pour le dogme, 
la morale et la discipline de l'Église. 
Les éditeurs ont publié dans lAp- 
pendice les sermons faussement at- 
iribués à saint Zénon. Deux appar- 
tiennent à Potamius , évêque grec , 
cinq à saint Hilaire, ct quatre à saint 
Basile. Hincmar , archevêque de 
Reims , possédait Les sermons desaint 
Zénon. Il fit don de son manuscrit ! 
qui est extrêmement précieux , au 
monastère de Saint-Remi. Les frèrés 
Ballerini en ont fait usage. L’édition 
des Sermons de saint Zénon  Augs- 
bourg, 1758, in-fol. , quoique. plus 
complète que celle de Vérone, est 
moins recherchée, G—y, 

LÉNON, empereur d'Orient, na- 
quit en Isaurie, d’une famille assez 
considérable de cetie contrée. Il s’ap- 
pelait Trascalisée ; on le trouve aussi 
sous les noms barbares de Tarasis- 
codizée et d’Aricmese. En 468 , 
l’empereur Léon, cffrayé de la puis- 
sance et des intrigues d’Aspar et 
d’Ardaburius (7, Aspar), concut 
le projet d'élever Zénon', pour s’ap- 
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puyer des Isaures, peuples belli- 


queux , qui formaient une partie de 
l’armée, et pour opposer un rival à 
Aspar; il fit venir Zénon près de lui, 
changea son nom barbare en celui 
qu’il porta depuis, le nomma patri- 
ce, et finit par en faire son gendre, 
en forçant sa fille Ariadne à l’épou- 
ser ( Ÿ. ArtADNE). Zénon était veuf 
d’une première femme, nommée Ar- 
cadie, dont il avait eu un fils. Du 
reste, sa difformité, son caractère 


vil et méprisable, sa lâcheté, ses” 


mœurs infâmes durent lui aliéner 
une jeune princesse élevée dans une 
cour magnifique et brillante. Aspar, 
indigné de cette fortune subite, 
conspira contre lui. Zénon échappa 
aux piéges de son rival , et fût chargé 
par l’empereur d’aller commander 
l’armée d'Orient et la ville d’Antio- 
che. Il y suscita des troubles reli- 
oieux, par la suggestion d’un moine 
brouillon et audacieux , nommé Pier- 
re le Foulon. En 471, Zénon, du 
fond de l’Asie, avertit Léon des nou- 
velles trames d’Aspar et de ses par- 
tisans. L’empereur , à cette nouvelle, 
Jui donna ordre de se rapprocher de 
Constantinople. Le massacre d’Ar- 
daburius et d’Aspar ayant excité des 
troub'es sérieux, Zénon et Basilisque 
accoururent à temps pour sauver la 
capitale. Depuis ce moment, le cré- 
dit de Zénon ne fit qu'angmenter ; et 
Ariadne , qui convoitait le sceptre, 
aidait son imdigne époux de toutes 
les ressources de son esprit. Cepen- 
dant la haine qu’on portait arx Isau- 
res, et particulièrement à Zénon, 
empêcha Léon de le désigner pour 
son successeur , et le détermina à pro- 
clamer Auguste son petit-fils Léon, 
fils de Zénon et d’Ariadne. Le vieil 
empereur étant mort, Ariadne et sa 
mère Verine n’épargnèrent ni soins 
hi intrigues pour ramener les esprits 
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en faveur de Zénon. La mort du jeu- 
ne Léon, arrivée peu de temps après, 
laissa d’horribles soupçons contre un 
père et une mère que cet enfant seul 
écartait du trône. Cependant ils y 
montèrent sans obstacle, pour étaler 
tous les vices. Bientôt les plus vils 
scélérats secondèrent les fureurs de 
Zénon , ‘ou préparèrent ses orgies. 
Pendant ce temps, les barbares dé- 
solaient les frontières de l'empire, et 
Genseric menaçait l’Épire, Un am- 
bassadeur habile détourna les pro- 
jets du Vandale; mais Zénon trouva 
des ennemis plus dangereux dans sa 
propre famille. Verine, sa belle-mè- 
re, irritée de quelques refus et pous- 
sée par son amant Patrice, qu’elle 
songeait à faire couronner, conspira 
contre Zenon, et fit entrer dans le 
complot son frère Basilisque, en lux 
cachant ses projets pour Patrice. Zé- 
non, à la première nouvelle du dan- 
ser et des desseins de sa famille, s’en- 
fuit en Isaunie , et s’enferma dans une 
forteresse. Sa femme seule le suivit, 
moins par devoir que par la crainte 
que lui inspirait sa mère. Verine ne 
réussit pas cependant à faire couron- 


ner Patrice ; et elle fut obligée de po- 


ser elle-même le diademe sur le front 
de Basilisque ( 7”. ce nom). Bientôt 
les désordres de ces nouveaux maï- 
tres furent portés au point que Cons- 
tantinople regretta Zénon. Celui-ci, 
instruit de ce qui se passait, fut pres- 


sé par les Isaures de reprendre les 


armes. Il le fit avec lenteur et lâche- 
té, et se vit assiégé par Illus , gé- 
néral estime de tout l'empire. Ce- 
pendant cet illustre chef se tourna 
du côté de Zénon. Tous deux parvin- 
rent à séduire Harmace, que Basilis- 
que avait chargé de combattre Zé- 
non. Avec ces appuis, le faible 
prince rentra dans sa capitale, 
ivre de revoir celui qu’elle avait 
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chassé deux ans auparavant. Zénon 
promit par serment de laisser la vie 
: à Basilisque , qui s'était réfugié dans 
une église, et qui en sortit sur la foi 
de ces promesses sacrées. ZLénon crut 
ne pas les violer en faisant Jeter 
Basilisque, sa femme et ses enfants, 
dans une citerne qu’on ferma ‘ensuite 
hermétiquement, et où ils périrent 
de froid et de faim. Harmace, quoi- 
qu’il eût contribué au retour de Zé- 
nor, ne fut pas plus épargné; l’em- 
pereur le fit assassiner. Cependant 
il sembla ensuiie vouloir régner 
sous de meilleurs auspices. 11 se 
montra Juste et généreux, cons- 
truisit des monuments , et fit d’u- 
tiles réglemeuts. Odoacre et Népos, 
qui se disputuent lltalie, offrirent 
tous deux à Zenon de la remettre sous 
ses lois. Sur ces entrefaites, Théo- 
_doric-le-Louche, prince gôth, atta- 

che à Basilisque, eutrepritde le ven- 
ger, et menaça Constantinople. Zé- 
non lui opposa Thévdoric l'Ama'e, 
roi des Ostrogoths; mais la lâchcté 
et les perlidies de l’empereur grec 
réunirent Jes deux princes goths; ‘et 
Zénon fut réduit à accepter tontes les 
conditions qu’ils lui imposèrent. De 
nouvelles perldies engagèrent l’A- 
male à ravager encore l’empire ; 
et la révolte de Marcien, homme 
puissant, et qui, par sa naissance , 
avait même quelque droit au trône, 
vint augmenter les embarras de Zé- 
non. La fortune sourit d’abord à Mar- 
cien. Le tyran se vit à deux doigts de 
sa perte; mais son compéliteur , s’é- 
taut laissé battre par Hlus, n’eut 
bientôt d’autre moyen de.salnt que 
de se faire prêtre, au pied même de 
l'autel près duquel il avait cherché 
un asile. Quelque temps après ,ayant 
voulu ourdir de nouvelles trames, il 
fut pris et enfermé dans un monastè- 
re, où il finit ses jours. Les deux 
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Théodoric renouvelèrent leurs dé- 
monstrations hostiles en 479. L’A- 
male s’empara de Dyrrachium. Sa- 
binien , que Zenon fit marcher contre 
lui, arrêta ses conquêtes. En 460, 
Zenon envoya des ambassadeurs à 
Huneric, successeur de Genseric; et 
il en obtint quelques avantages. Ce- 
pendant la faiblesse de Zénon, les 
désordres et les intrigues d’une cour 
corrompueagitaient el tourmentaient 
l'empire. Verine, jalouse du pouvoir 
que les longs services d’[llus et sa ré- 
putation militaire lui avaient acquis, 
veut le faire assassiner : le conp man- 
que; L'lus obtient l’exil de sou enne- 
nie, L'impératrice Ariadne emploie 
les larmeset les prières pour obtenir 
le rappel desa mere, et, ne pouvant 
y reussir, charge on so'dat de tuer 
lilus. Celui ci, b'essé dangrrence- 
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ment, quitte la cour, la fureur dans 


l'ame : il se joint au Syrien Lévnce, 
qui s'était révolté. Tous deux lèvent 
des troupes, taillent en pièces celles 
de Zénon , et voient Verine elle-mê- 
me se réunir à eux, el faire couron- 
ner Léonce à Tarse en Gilicie. Un gé- 
néral nommé Jean, que Zénon leur 
opposa , les défit complètement, et 
les contraignit de s’enfermer dans 
une forteresse nommée Papyre, où 
ils furent pris et décapités, après un 
siége qui dura trois ans et demi. Ce 
fat vers ce temps que parut l'heéno- 
ticon , édit célèbre dans l’histoire ec- 
clésiastique, et que Zénon rendit 
pour réunir les Catholiques et les 
Eutychiens. Comme les décisions du 
concile de Chalcédoine y étaient in- 
firmées ; peu d’évèques l’adoptèrent. 
Théodoric ayant de nouveau menacé 
l’empire , et pénétré jusqu'aux por- 
tes de Constantinople , Zeénon détour- 
na l’orage, en conseillant au prince 
goth d'attaquer Odoacre, roi d'Ita- 
lie, et en lui donnant d’avance l’im« 
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vestiture de cette belle conquête. 
Théodoric gagna trois batailles con- 
tre son rival ; et, tandis que l'Italie 
dévastée attendait la fin de cette lut- 
te sanglante, Zénon ne sortait de ses 
débauches que pour se livrer à mille 
cruautés. Enlin son indigne vie fut 
tranchée par un crime horrible. Sa 
propre femme, Ariadne , éprise d’A- 
nastase, l’un des officiers du palais, 


profita d un moment où Zénon s’é-. 


tait endormi dans un état d'ivresse 
ou à la suite d’une attaque d’épilep- 
sie , et le fit mettre dans un sépulcre, 
enannonçant sa mort. Vainement ses 
cris découvrirent la vérité : nul n’o- 
sa ou ne voulut le secourir. Il pé- 
rit ainsi, l’an 401, à l’â âge de soixan- 
te- quatre ans, après un règne de dix- 
sept ans ettrois mois. Anastase lui 
succéda. L—s—E#. 
ZENOTHEMIS , de Marseille, 
n’est connu que par le dialogue de 
Lucien, Toxaris ou de l’Anutié, 
dont on va présenter l’extrait. Il était 
fils de Charmolès et l’ami de Mene- 
crates. Celui-ci possédait une charge 
considérable , dont il fut privé par 
une a Ldation du conseil des Six- 
Cents , pour avoir proposé un décret 
LE aux lois. Menecrates fut 
moins sensible à la perte de sa fortu- 
ne et de ses honneurs, qu’au chagrin 
de ne pouvoir marier sa fille, déjà 
nubile, mais d’une figure si bia ne 
te, qu #] aurait eu de la peine à Péta- 
pi quand il aurait encore possédé 
. toutes ses richesses. Un jour qu’il se 
plaignait à son ami : « Console-toi, 
lui dit Zenothemis , tu ne manqueras 
jamais du nécessaire, et ta fille trou- 
vera un époux digne de sa naissan- 
ce. » Alors il le prit par la man, et 
l'ayant mené dans sa maison , il ui 
fit présent d’une partie de son bien. 
Quelque temps après, Lenothemis 
ayant fait préparer un ‘grand festin , 
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y invita Menecrates et sa fille, fei- 
gnant de connaître quelqu’un qui la 
voulait épouser. À la fin du repas, 
il remplit une coupe, et la présen- 
tant à Menecrates : « Reçoïs, lui dit- 
» il, cette coupe de la main de ton 
» gendre, j épouse en ce jour ta fille 
» Cydimaque; depuis long-temps j'ai 
» reçu de toi vingt-cmq talents (1) 
» pour lui servir de dot. » Que fai- 
ies-vous, s’écria Menecrates, vous 
n'y. pensez pas : je ne souffrirai ja- 
mais qu’un aussi beau jeune homme 
épouse une fille laide et contrefaite 
comme est la mienne. Zenothemis à 
ces paroles se saisit de Cydimaque , 
l'emporte dans une chambre voisi- 
ne , et la présente ensuite à l’assém- 
biée, en qualité de son épouse. De 
cette femme si laide, il eut un fils 
charmant. Un jour il conduisit au 
sénat cet enfant, revêtu d’une robe 
noire et couronné d’olivier , afin 
qu'il inspirât plus de compassion 
pour son aïeul. L'enfant frappa dans 
ses mains et sourit aux sénateurs, 
qui, touchés de ses grâces naïves ; 
remirent à Menecrates sa condamna- 
tion, et le rétablirent dans ses hon- 
neurs. Tel est le récit de Lucien, qui 
Tapp orte cette histoire comme très. -ré- 
cente , puisqu'il fait dire à Mnesippe, 
lun de ses interlocuteurs : « On me 
» montra Zenothemis, il ya quelque 
» temps, en lialie, où] ’étais en dé- 
» putation pour Ha patrie. C'était 
» un bel homme, d’une taille avan- 
» tageuse , et Fiches à ce qu’il parais- 
» sait. À côté de lui, sur son char, 
» était assise sa femme, d’une lai 
» deur effrayante. » On peut conclu- 
re de là que Zenothemis continua de 
bien vivre avec sa femme, puisque 
plusieurs années San ès leur mariage, 


(1) Plus de cent mille francs de notre monnaie 
actuelle. 


+ 
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il ne voyageait pas sans elle. Ghau- 


fepié (dans son Dictionnaire, art. 
- Zenothemis ) Vapprouve d’avoir 


partagé sa fortune avec Menecrates : 


mais, suivant lui, C'était là que son 
amitié devait se borner; elle n’exi- 
geart pas qu 7 épousât VA fille de son 
ami, puisqu'elle était si laide. Les 
auteurs de l’Æistoire lütéraire de la 
France (1,287) ont fait de Zeno- 
themis et de Charmole, son pè- 
re, deux savants jurisconsultes qui 
avaient laissé divers ouvrages de 
droit. Mais comme on n’en trouve 
de traces nulle part , on peut suppo- 
ser que le desir d’orner leur histoire 
du nom de Zenothemis leur a fait 
imaginer ce moyen, pour lui donner 
une place parmi les écrivains français 
du deuxième siècle. Le beau trait de 
Zenothemis est le sujet d’une AVou- 
velle d’Arnaud Baculard, qui porte 
le nom de cet illustre Marseillais. 
W—s. 
ZENTGRAVE (Jran-Joacmim), 
en latin Zentgravius, théologien lu- 
thérien , né à Strasbourg le 21 mars 
1643, étudia successivement dans l’a- 
cadémie de sa ville natale , dans celles 
de Leipzig et de Wiitemberg, recut 
dans cette dernière le titre d’adjoimt 
à la faculté de philosophie , et revint 
occuper à Strasbourg une da de 
morale. Plus tard il fut admis 
aux honneurs du doctorat en théolo- 
gie, et à la mort d’Isaac Faust, en 
1695, il fut chargé de professer cette 
science. On a de lui un nombre d’ou- 
vrages considérable , parmi lésquels 
nous distinguerons : [, Moses , prin- 
ceps Hebræorum , charactere poli- 
tico expressus , dissertation curieuse 
dans laquelle il fait ressortir l’habi- 
 leté politique et les vues du législa- 
teur des Hébreux. On peut regarder 
comme le complément de ce mor- 


ceau sa Libera respublica «Hebræo- 
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rum sub judicibus, charactere po- 
litico expressa. 11. Divers écrits 
polémiques contre le syncrétisme , 
tels que Vindiciæ pro syncretismi 
Textoris detectione contra Severia- 
num ; — lierata detectio et confu- 
tatio syncretismi ; —Brevis inquist- 
tio in resuscitatos hodiernorum ÎTre- 
nicorum conatus,unionem Evangeli- 
corum et Reformatorum concernen- 
tes ; — Theses theologicæ hodiernis 
Origenismi , Pelagismi , syncretis- 
miet Pietismi assertoribus oppositæ. 
Le savant théologien s’y déclare avec 
éncrgle, quoique sans intolérance ct 
sans fanatisme, contre une fusion de 
systèmes qui ne lui semble propre 
qu’ ‘à corrompre toutes les opinions, et 
qui n’estau fond qu'hypocrisie pour 
les uns et déception pour les autres. 
III. Rex unctus Dei , hoc est , de 
unctione Regum. ZLentgrave traite 
successivement de l’origme , de la 
nécessité et du caractere du sacre. On 
peut voir uue analyse de cette Disser- 
tation , dans leJournal des savants, 
1003, "105- 79 ct suivantes. IV. De 
morbis imperti turcici. V. De inter- 
regno imperb germanici ab excessu 
Conradi IV ad Rudolphum Habs- 
burgicum. VI. De furore poetico, 
1693 , in-4°. Beaucoup dei détails 
purement poétiques , . de citations et 
d’autorités ; mais peu de vues philo- 
sophiques she l’origine et les causes 
de cette fureur, sur le rôle qu’elle 
joue et la place qu’elle occupe dans 
ja vie de l'intelligence ou plutôt de 
la sensibilité, sur les phénomènes 
auxquels elleselieet auxquels elle par- 
ticipe : tels sont les caractères de cette 
amplification oratoire qui ne mérite 
point les éloges dont on l’a comblée. 
VII. De fine hominis, vulgù summo 
Bono, secundüm, etc. ; Strasbourg , 
1693, in-86, Sons ce titre sont réu- 
nies cinq Thèses dont l’ensemb'e pré- 
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sente l’histoire , mais l’histoire bien 
incomplète , des opinions imaginées 


206 


par les philosophes anciens sur l’é- 


nigme du souverain bien. Dans la 
prémière, après avoir passé en re- 
vue les idées grossières des Juifs, 
des Perses, des Égyptiens, des Chal- 
déens, des Indiens, des Chinois, des 
Japonais et des Celtes, Zentgrave 
examine la solution donnée au pro- 
blème par les sages de l’école 1tali- 
que: les poètes grecs forment le sujet 
de la seconde : les Pyrrhoniens , les 
picuriens, les Toniens occupent l’au- 
teur dans les trois dernières Disser- 
tations. On voit que, dans cette expo- 
sition des sysièmes moraux , il n’est 
question ni des philosophes cyniques, 
mi de Platon, ni des Stoïciens. VITE. 
Ex legibus Hebræorum forensibus 
contra magiam, etc., etc. On trouve 
parmi les OEuvres de Zentgrave trois 
thèses qui portent à-peu-près ce titre, 
dont la première est principalement 
dirigée contre la baguette divinatoi- 
re. Dans la seconde , il incidente sur 
quatre espèces d'opérations magiques 
défendues par la loi de Dieu : enfin, 
- ans la troisième, il traite surtout 
des peines attachées à la pratique de 
la magie, et compare à la législation 
hébraïque les codes de diverses na- 
tions qui n’ont pas été moins sévères 
que le peuple juif contre cette espèce 
de crime. Zenigrave mourut le 28 
novembre 1707 — Frédéric- Albert 
ZLENTGRAVE , jurisconsulte, aussi de 
Strasbourg, est auteur d’une Disser- 
tation De judicio militari crimina- 
‘li, où 1l passe en revue toute la 
procédure militaire usitée en Allema- 
ne. _ P— or. 

LEPERNICK ( CnarLes - FRÉDÉ- 
IC), magistrat de Halle, né dans cette 
ville, le 2 octobre 1757, et mort 
dans la première année du dix -neu- 
vième siècle, a publié plusieurs écrits 
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importants sur la jurisprudence : 1. 
Historia juris civilis de’ legitimd 
portione parentum , Halle, 1773, 
in-4v. II. De Novellis Leonis Au- 
gustiet philosophi, earumque usu et 
auctoritate , liber singularis cum 
animadversionibus editus , Halle, 
1770, in - 80. IL. Prætermissa de 
via, rebus gestis et constiluliont- 
bus ,imprimis Novellis, Leonis sa- 
pientis imperator. Byzantini, qüi- 
bus ‘ex causis Novellæ Lecnis sa- 
pientis in Germanid recepitæ dici 
nequeant , inséré dans le Recueil de 
jurisprudence de Beck, Halle, 1981 
à 1993. IV. Delectus scriptorum 
Vovellas Justiniani imperatoris ea- 
rumque historiam illustrantium , 
ibid. , 1793, in-80. V. Analecta ju- 
ris feudalis, sive selectæ variorum 
observationes feudales, hactenüs 
sparsim exstantes, junctim editæ , 
ibid. , 1783 à 17984, 2 vol. in - 80. 
VI. Mélanges sur le droit féodal 
(all.), ibid., 1787 à 1794, 4 vol. 
in- 8. VII. Repertorium juris feu- 
dalis theoretico - practicum , ibid. , 
1707, in-80. | G—x. 

ZLÉPHIRIN (Samnr), pape, suc- 
cesseur de saint Victor 1°r., était Ro- 
main de naissance, et fut élu le 25 
septembre 197, suivant Lenglet-Du- 
fresnoy , ou l’an 202, suivant Go- 
descard. Il eut la douleur de voir son 
pontificat troublé par la cinquième 
persécution qu’ordonna Sévère, et 
par des hérésies que le pontife com- 
battit avec courage, entre autres celle 
des Patripassiens , dont le chef était 
Praxéas, qui n’admettaient qu’une 
personne en Dieu. Cet hérésiarque 
se convertit, et acquiesça à la con- 
damnation prononcée par le pape. 
Tertullien , qui florissait alors, aida 
puissamment à cette conversion. Zé- 
phirin s’appliqua tout entier, pen- 
dant vingt ans que dura son ponti- 
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ficat, à maintenir la pureté de la foi 
et la discipline dans le clergé, qui de 
son temps acquit une splendeur à la- 
quelle 1l n’était pas encore parvenu, 
ainsi que l’atteste dans ses écrits 
Minucius Félix, avocat romain. Par 
les sages avis de Zéphirm, Natalis, 
qui avait suivi et professé l’hérésie 
de Théodote le corroyeur, revint de 
si bonne foi, que le sage pontife le 
reçut a la communion des fidèles , et 
lPexempta des peines canoniques (1). 
Ce pape mourut au commencement 
du règne d’Héliogabale , le 26 juillet 
217 , ce qui s'accorde avec les vingt 
ans de pontificat que lui donne Fleu- 
ry. L'Église l’honore au nombre des 
martyrs (2). Il eut pour successeur 
Caliste Ier. D—<. 

ZEPLICHAL (AnrTone-Micnez), 
jésuite, recteur de l’université de 
Breslau, et directeur des établisse- 
ments catholiques d’instruction pu- 
blique dans la Silésie prussienne , 
était né à Trebitz en Moravie le 13 
mai 1737, et mourut dans Îles der- 
niéres années du dix-huitième siècle. 
On a de lui plusieurs écrits deve- 
nus classiques : [. Plan d’un ouvra- 
ge sur l’histoire naturelle (allem.), 
Breslau, 1560 ,im-8°., plusieurs fois 
réimprimé. IT. Tables algébriques 
(all) ,ibid., 1769, 1m fol., et réim- 
primé en 1774. 1]. Geometria cur- 


(x) Natalis vivait saintement à Rome, et avzit 
souffert peur la foi ; mais il se laissa tromper par 
Asclépiodote et Théodote le banquier , tous deux 
disciples de Théodote le corroyeur , dont l’hérésie, 
semblable à celle d'Ébion , consistait à enseigner 
! que Jésus-Christ n’était qu’un homme, quoique 
ea Natalis se laissa suborner par ces déux 

érétiques qui l’ordonntrent évêque de leur secte, 
s’engageant à lui fournir tous les mois un revenu de 
150 deniers. Mais Natalis céda à la grâce qui le 
pressait vivement de revenir à l'unité. B—D—+. 

(2) L'Église lui denne le titre de martyr à cause 
‘des souffrances auxquelles il fut exposé pendant la 
persécution. C’est ainsi qu’elle en use à l’égard de 
plusieurs papes des premiers temps , qui assuré- 
ment ne sont pas morts de mort violente. Mais 
quant à Zéphirin , on ne sait rien de bien certain 
sur le genre de sa mort, B—Dp—E#. 
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varum ad physicam adplicata , 1b., 
1769 , in-8°. IV. Juris necessitatis 
principia philosophica , 1bid., 1770, 
in-8°, V. Introduction à la connais- 
sance du globe (ali.), Breslau, 1771, 
in-80, VI. De juris naturalis et gen- 
tium institutionibus, 1bid., 17792, 
in-4°. VII. De methodis montium 
altitudines metiendi , ibid., 1772, 
in-80, VtI1. VNouveile géographie à 
l'usage de la jeunesse (all.), ibid. , 
1774, im-80.; 2e. édition, 1776. 
IX. Plan pour l’histoire generale, 
d’après une tuble chronologique (al- 
lem.), ibid., 1754, in - 8°. X. Le- 
cons sur l’arithmetique et l'arpen- 
tage (all.}, ibid., 1775, in-80. XT. 
Sur la manière de lire avec fruit les 
auteurs classiques latins ( all.), 1b., 
1575, in-8v. XIL Chrestomathie 
grammaticale, avec uneinstruction 
sur la manière de lire avec fruit les 
auteurs classiques latins , all.) 15. 
1975, in-80. XIII. Ariis poeticæ 
el rhetoricæ tistitutiones lectissi- 
nis veterum exemplis illustratæ , 
ibid., 1995 ,in 8°. XIV. Lecons sur 
l'histoire naturelle (a!l.), 'ibid., 
1756, in-80. XV. In$tructions pour 
les prétres de l'établissement roy al 
des écoles en Silésie, Breslau , 1756, 
in-fol. XVI. Chrestomathie poëti- 
que , avec un abrégé de la m) tholo- 
pie. (a) Abd, TR ENS 80, 
XVII. Réglements pour l’univer- 
site de Bresiau et pour les colléges 
catholiques de la Silésie (all.),1b., 
1777, in-fol. XVIII. Discours 
adressés aux professeurs et élèves 
de l’université de Breslau, à l’occa- 
sion du serment prêté au roi Fre- 
déric- Guillaume IT, lat. et traduit 
en allem. , ibid., 1786, in-4°. G-Y.. 

ZEPPER ( GuizLAUME), théolo- 
gien de-la communion luthérienne à 
Herborn ;'a publié entre autres écrits : 
I. Politica ecclesiastica, 1595. Un 
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extrait de cet ouvrage a étéimprimé 
sous le titre de Sols vernatulis , 
dans les Syllecta scholastica d’ATb. 
Molnar. 1]. Traité de la discipline 
chrétienne, ou dela chasteté de l'E- 
glise , 1596. IT. Guide pour lire 
l’'EÉcriture avec plaisir et utilité, 
1999. ÎV. Legum mosaicarum ex- 
plicatio , 1604. Cet ouvrage est un 
des meilleurs de l’auteur. — Othon- 
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Philippe Lepper, jurisconsulte, pro- 


fesseur au gymnase de Brême , mou- 
rut dans ceite ville le 26 juim 1666, 
n'ayant encore que trente-neuf ans . 
Parmi ses écrits on distingue : [. Cy- 
 nosura legalis. IT. Dissertatio de 
jure aggratiandi. WI. De codi- 
cillo et clausulé codicillari…. — 
Philippe Zepper , autre juriscon- 
sulte, vivait vers 1630, dans le pays 
: d’Anhalt. On lui doit un parallèle des 
lois civiles de Moïse et des Romains, 
sous le titre de Collectio legum 
mosaicaruüm forensium et romana- 
rum ,; 1630. P—or. 
ZERBE (Pie pE), missionnaire, 
fut envoyé , en 1704, paï le pape 
Clément XI, ayec trois autres reli- 
Ne. Liberato, Weis 


gIeUx ir 


et Samuel de Bienne, dans le royau- : 


me d’Éthiopie. Après avoir fait d’i- 
nutiles tentatives pour pénétrer par 
ierre , ces missionnaires prirent la 
voie de la mer, et arrivèrent, en 
1712, à Gondar, capitale d’Éthio- 
pie. D’abord reçus assez favorable: 
ment, ils eurent la satisfaction de 
ramener quelques habitants à la foi 
catholique ; mais après un change- 
ment qui survint dans le gouverne- 
ment , le nouveau roi, voulant plaire 
à ceux que le zèle de ces bons reli- 
gieux mécontentait , les fit arrêter. 
Dans ün premier interrogatoire qu’ils 
subirent , le 2 mars 116, il leur 
promit la vie , s’ils consentaient à se 
faire circoncire, à honorer, comme 
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saint, Dioscore, chef des Eutychiens, 
à reconnaitre avec eux une seule na- 
ture en Jésus-Christ, et à participer 
aux rites et aux sacrements, selon 
leursusages. Les missionnaires ayant 
refusé, furent ramenés en prison, 
d’où on les tira le lendemain pour 
les conduire sur une grande place, 
où Ja foule s’était rassemblée, et où 
ils fureñit lapidés. G—y. 
ZLERBI ou DE ZERBIS ( Ga- 
BRIEL ), célèbre médecin , et l’un 
des premiers qui, depuis la renats- 
sance des sciences , aient fait faire 
quelques progrès à l'anatomie , na- 


 quit à Vérone dans le milieu du 


quinzième siècle (1). Après avoir 
professé quelque temps la philoso- 
phie à Padoue, puis à Bologne, 1l 
vint à Rome , précédé d’une gran- 
de réputation. Un jour, si l’on 
en croit Valerianus (2), Zerbi, 
dans une assemblée nombreuse de 
philosophes et de théologiens, eut 
l’insolence , en parlant au pape 
Sixte IV , de lui dire qu'il était un 
ignorant ; et, craignant la colère du 
pontife, 1l s’enfuit à Padoue. Suivant 
Bérenger de Carpi (7. ce nom, IV, 
236), Zerbi, convaincu d’avoir volé 
deux vases d’argent à un évêque qu’il 
soignait dans une maladie, n'aurait 
quitté Rome brusquement , que pour 
éviter le juste châtiment d’une action 
si basse (3). Mais Bérenger , détrac- 


(1) Haller fait de Zerbi un moine ( monachus );,. 
on ne peut deviner sur quel fondement. Voyez la 
Biblioth. anatomica, X, 153. 

(2) Cùm in frequentissimo philosophorum et theo- 
logorum conventu, ubi de re valde seriä agebatur, 
ausus est Sixto pontifici maximo Wdispulanti imperTi= 
tiam objectare, etc. Valerian., De infelicitat. litte 
rator., Lib. I. 5 

(3) Bérenger va plus loin encore, s’il est possi- 
ble , tant il est acharné contre le malheureux Zer- 
bi. S'il évita, dit-il, le châtiment qu’il mérilait, 
il n’en fut pas de même de ses enfants : deux de 
ses fils, convaincens d’être des voleurs de profes- 
sion , furent pendus à Rome dans l’espace d’un 
mois, sous le pontificat de Jules IT ( 1506-13 ); 1e 
les ai vus de ines propres yeux attachés au gibet. 
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ieur acharné de Zerbi, ne paraît 
mériter aucune confiance. Quoi qu’il 


en soit des motfs que püt avoir 


Zerbi de quitter Rome, il n’en resta 
pas long-temps éloigné. De retour 
au plus tard en 1489 , 1 y publiæ 
cette année sa Gerontocomia , dont 
le pape Innocent VIII accepta la 
dédicace. Il y remplissait la chaire 
de théorie médicale; et en 1490 
son traitement fut élevé de cent cin- 
quante à deux cent cinquante florins 
(Foy. Marimi, Wite degli archiatri 
pontifici ). Depuis plusieurs années, 
les curateurs de l’académie de Pa- 
doue sollicitaient Zerbi de revenir y 
prendre la première chaire de mé- 
decine. Il se laissa tenter enfin par 
l'offre d’un traitement de six cents 
ducats ; et en 1405 il s’établit à 
Padoue, où sa réputation dut attirer 
de nombreux élèves ( F7. Facciolati, 
Gymn. Patuv.). En 1505, un ba- 
cha turc, gravement malade, fit 
prier André Gritti (Foy. cenom), 
depuis doge de Venise , de lui procu- 
rer un des plus habiles médecins 
d'Italie. Zerbi s’empressa d'accepter 
une commission qui devait être très- 

lucrative. Au bout de quelques jours, 
voyant son malade hors de danger, 
Al fui prescrivit le régime qu’il devait 
suivre pendant sa convalescence , et 
reprit le chemin de Padoue , comblé 
de présents magnifiques. Mais à peine 
était-il parti que le bacha mourut. 
Alors ses esclaves poursuivirent Zerbi 
pour lui reprendre les richesses qu’il 
_emportait ; et l’ayant atteint dans la 
 Dalmatie, après avoir scié son fils , 
jeune encore , enire deux planches, 
ils le firent périr lui-même dans 


Tandem Rome, Julii pontificis tempore, duo eorum 
(filiorum) intra mensem lunçquèm publici.latrones 
Jüuëêre laqueo’ suspensi, et hoc proprüs oculis widi, 
Commentar. in unatomiam Mundini, Bologne, 1521, 
pag, 27. 
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les supplices les plus cruels. Telle 
fut la fin déplorable d’un homme, 
qui, quels que soient les torts qu’on 
peut lui reprocher, doit être con- 
sidéré comme un très-habile anato- 
miste. Eh ! bien, Marc-Antoine Tur- 
rianus ou Della Torre, son compa- 
triote , n’a trouvé dans un si triste 
événement que le sujet d’une plai- 
santerie : « Zerbi, dit-il, ayant fait 
» souffrir tous les anatomistes par 
» l’obscurité de son style, il était 
» juste qu’il souffrit à son tour. C’est 
» ici la peine du talion. » Ce mot 
odieux , Paul Jove l’a conservé dans 
l’éloge de Turrianus ( Voy. Elogia 
Paul. Jovi) , sans penser qu’il flé- 
trissait par-là celui dont il avait l’in- 
iention de relever les qualités. Les 
ouvrages de Zerbi sont : [. Quæs- 
tiones metaphysicæ, Bologne, 1482, 
in-fol. On en conserve à la bibliothe- 
que du Vatican un exemplaire sur 
vélin , orné d’une miniature qui re- 
présente l’auteur offrant son livre au 


T 


pape Sixte IV ( Voy. ouvrage de 


Marimi déjà cité }, Il. Cautelæ me- 
dicorum , ibid. , 1482; et Lvon, 
1525 , mfol. IT. Gerontocomia ; 


Rome, Euch. Silber, 1489 , petit 


in-49, C’est un recueil de conseils 
pour les vieillards. On en connaît un 
exemplaire sur vélin ( Voy. Catal. 
de:M.'Van Praët,\ 11% part, try 
276). IV. Liber anatomiæ corporis 
kumani et singulorum membrorum 
illius , Venise, 1502, ibid. , 1533, 
in-fol. Jean Dryander ( F. ce nom, 
XII, 53), en a tiré: Anatomia 
matricis ; et de anatomid et.gene- 
ratione embryonis, Marbourg, 1537, 
in-4°. C’est sur cet ouvrage qu’est 


fondée [a réputation de Zerbi. On en 


trouve lanalyse détaillée par M. 
Portal dans lAistoire de l’anato- 
mie , 1, 247-53. [1 diffère peu de 
celui de Mondino ( 7. ce nom), pour 
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la forme et pour le style ; mais , au 
travers d’un torrent de paroles dont 
il est fort difficile de saisir le sens, 
on y remarque le germe de plusieurs 
découvertes importantes ; quelques- 
unes même ont sufli pour assurer la 
gloire des anatomistes qui se les sont 
appropriées, en étendant les recher- 
ches de Zerbi. Cest ainsi, par 
exemple ,qu'on y trouve la descrip- 
tion des trompes dites de Fallope 
(#7. ce nom). Zerbi, en disant que 
les canaux biliaires se terminent réel- 
lement en partie dans l'estomac , a 
commis une erreur, probablement à 
cause d’une disposition anatomique 
insolite ( Voy. ist. de la mede- 
cine, par Sprengel , trad. de Jour- 
dan , 1v, 54). 1 connut, avant 
Bérenger de Carpi, les points licry- 
maux; tous les deux , il est vrai, 
trompes par leurs observations z00- 
tomiques, admettent à tort dans Pœil 
de l’homme deux glandes jacry- 
-males (ibid., 54); malgrél’assertion 
de Haller et de M. Portal, Zerbi ne 
parait pas avoir connu d’une ma- 
mère distincte les nerfsolfactifs, dont 
la découverte doit être revendiquée 
en faveur d’Achilini (7.cenvm , 1, 
144 ). En renvoyant le lecteur à l’ou- 
vrage de Zerbi, M. Portal lui con- 
seille de se munir de beaucoup de 
patience e! de bons yeux pour pou- 
voir déchiffrer les paroles abregées 
de l’auteur , et en séprier le bon d'a- 


vec le mauvais. Haller, qui ne put 


jamais supporter la lecture de ce 
livre, à cause de sa diction barbare 
et de ses fatigantes abréviations , le 
regarde comme une série de compi- 
lations faites par un homme qui ne 
manque mn d'instruction ni de juge- 
ment. V. Anatomia infantis et por- 
ci ex traditione Cophonis , Mar- 
bourg, 1539, in-4°., et avec l’Ana- 
tomie de Mondino, 1545, in-4°. Cet 
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ouvrage n’est peut-être encore qu’un 
extrait de l’anatomie de Zerbi, mais 
avec des développements. 
R—D-—x et W—s, 

ZERMEGH ( Jean ) , historien 
hongrois, né en Slavonie vers la 
fin du quinzième siècle, était secré- 
taire du prevôt de la cathédrale 
de Bude. Ayant obtenu une place de 
conseiller du roi à la chambre des 
finances , 1l fut accusé d’être l’auteur 
d’une satire en vers contre le chef de 
ce département, et ayant eu le mal- 
heur de déplaire à l’empereur Maxi- 
milien , il fut destitué. 1] mourut fort 
âgé en Slavonie, où 1l était retourné. 
Il a écrit sur les événements de son 
temps un Commentaire, qui com- 
mence à la malheureuse bataille de 
Mohacz (29 août 1526), et qui 
finit à la mort du roi Jean de Zapoly 
(1540). Racontant avec naïveté ce 
qu'il a vu et entendu, cet historien 
nous à conservé des détails précieux 
sur les guerres désastreuses qui eu- 
rent lieu entre les deux compétiteurs 
à la couronne de Hongrie , Ferdinand 
d’Autriche et Jean de Zapolv.' Ses 
Commentaires parureut d’abord à 
Amsterdam , en 1662, par les soins 
de Nic. Istuanlfy. Cette édition, qui 
est très-rare, a été revue par André 
Bélius, et réimprimée dans les Scrip- 
lores rerum hung. , tom. 11, sous ce 
ütre : Joannis Zermegh rerum ges- 
tarum inter Ferdinandum et Joan. 
Hungariæ reges !'onment. G—%. 

ZLERNITZ (Curérien-FRÉDERIC), 
poète allemand , naquit le 11 janvier 
bte Tangermunde , dans la 
Vieille-Marche. Envoyé à Leipzig 
pour y faire son droit, il consacrait 
aux muses tous les moments qu'il 
pouvait dérober à ses études. 1! mou- 
rut le 7 octobre 1744, sans avoir eu 
le temps de retoucher et de publier 
ses poésies qui ont paru depuissous ce 
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titre : Essais de C.-F. Zernitz dans 
la poésie morale et dans l’Idylle , 
avec des réflexions sur ce genre de 
poésie (all:), Hambourg et Leipzig, 
1748, in 80. « L'auteur ,dit Schmid 
dans son ÂVécrologue, n’a réussi 
ni dans ses Jdylles , m dans ses 
Chansons ; mais ses Essais didac- 
tiques sont très-remarquables. 11 a 
su ÿ lier une suite de pensées philo- 
sophiques, présentées avec une éner- 
gie qui frappe. Il a bien saisi le genre 
de Lucrèce ; quelquefois il laisse 
tomber l’expression, et certains vers 
ne sont que de la prose rimée; mais, 
pour être juste , 1l faut se rappeler 
qu'il était sorti de l’école de Gotts- 
ched, et qu’à l’époque où il vivait 
c'était beaucoup que d’avoir su pren- 
dre Haller pour modèle. Les Pen- 
sées sur la fin ou destination de ce 
monde , se font remarquer parmi les 
autres pièces didactiques de Zernitz ; 
1l moutre des connaissances philoso- 
phiques que lon rencontrait rare- 
ment à cette époque. » Un autre 
critique , Kuttner, dans ses Carac- 
tères, dit : « La fin ou destinations 
de ce monde est un morceau philo- 
sophique qui indique une tête forte- 
ment organisée , et accoutumée aux 


recherches spéculatives. Zernitz y 


montre un rare talent ; 1l sait présen- 
ier d’une mauière agréable et facile 
à saisir, des vérités prises dans les 
abstractions de la métaphysique. 
Uniquement occupé de son sujet, il 
atrop négligé les agréments du style 
et dela versification. » Schmid ,dans 
son Anthologie ; Eschenburg, dans 
son Recueil pour la théorie et la 
littérature des belles-lettres ; Matt 
thisson , dans son #nthologie lyri- 
que, etDusch , dans ses Letires pour 


former le goût d’un jeune homme, 


ont inséré les meilleures pièces de 
Zernitz. G—y. 


LES 301 
ZLEROLA (Tomas), savant ca- 


noniste, naquit à Bénévent en 1448. 
S’étant disposé par de fortes études 
à l’état ecclésiastique, 1l se fit bientôt 
connaître d’une manière avantageuse, 
fut, en qualité de vicaire - général, 
chargé de l’admimisiration de divers 
diocèses, et dans plusieurs voyages 
à Rome, s’acquit l’estime de person- 
nages éminents. Quelques opuscuies 
achevèrent de le mettre en grand 
crédit parmi les théologiens et les ju- 
risconsultes. Créé par le pape Clé- 
ment VIIT, en 1593, évèque de Mi- 
nori (1), Zerola se dévoua tout en- 
üer aux besoins de son troupeau , et 
mourut, tres-regretté, le 6 décembre 
1603. Son épitaphe est rapportée 
par Ughelli, dans lltalia sacra , 
vi, 434. On a de ce prélat : I. Pra- 
ais episcopalis, Rome, 1597, in- 
4°. Get ouvrage a été réimprimé plu- 
sieurs fois, en Italie, en France et 
en Allemagne. Cependant quelques 
opinious particulières à l’auteur, 
échappées aux premiers censeurs, en 
ont fait mettre toutes es éditions à 
l'index de la cour de Rome , donec 
corrigantur. 11. Praxis sacramenti 
Pœnitentiæ, ibid. , 1597 ; Venise , 
1622, in-60, J[F. Sancti jubilær.et 
indulgentiæ , necnon commentarit 
super bullam indictionis ejusdem 
sancti annitractatus, Venise, 1600, 
in-8°. Voy. Lor. Giustiniani, Scritt. 
legali de regno di Napoli, 1, 200. 
—$. 

LESEN (1) (Purcrppe DE), poète 
allemand, naquit le 8 octobre 1619, 
dans le bailliage de Bitterfeld, en 
Saxe. Envoyé aux universités de 


(x) C’est une petite ville du royaume de Naples, 
dans la Principauté Cilérieure ; les auteurs du Dic- 
lionnaire universel se sont avisés de traduire ce 
nom en français, et font de Zerala un évêque des 
mineurs. 


(x) En latin, il écrivait son nom Cæsius ; en al- 
Jlemand, Zese, Zesen , et quelquefois Cæsienn, 
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Halle , il s’appliqua particulièrement 
à l’étude de la philologie ; de la poé- 
sie et de la langue allemande. . Après 
avoir voyagé en Allemagne , en 
France , en Hollande , 11 s’établit à 
Hambourg, où 1l fonda, en 1643, 
l’Ordre des roses , société littéraire 
qui avait pour objet l’étude de la 
langue allemande. Il à publié un 
grand nombre d’écrits, dont le ca- 
talogue a paru en 1672 et 1687. 
Joerdens ,dans son Dictionnaire des 
poètes allemands, en indique quatre- 
vingt-un, parmi lesquels nous re- 
marquons #1, Melpomène, ou Com- 
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plainte sur la Passion de notre 


Sauveur (all.) , Halle, 1648 , in-4°. 
IT. Zeliconallemand , ou Introduc- 
tion à la poésie et à la versifica- 
‘lion , avec indication des rimes 
masculines et féminines ( all.:), 
Wittemberg, 1640, in-4°. ; 1bid., 
1641 et 1049 ; Iéna et Berlm, 
1656. L'auteur ‘a joint aux pré- 
ceptes sur l’art poétique des chants 
anacréontiques de sa composition, 
les premiers que l’on connaisse en 


langue allemande. JET. Cantique. 
des Cantiques de Salomon, en vers 


allemands ; Wittemberg, 1641, 
im-8°.; Amsterdam , 10657 ; Berne, 
1674 , et Schafthouse , 1706. IV. 
Chansons anacréontiques pour le 
printemps , où Deliciæ vernales de 
Philippe Cœsienn , chanté par les 
Muses (all), Hambourg , 1624, 
in-125; Erfurt, 1647 ; Dantzick, 
1648, et Hambourg, 1650.V. Exer- 
cices sur le haut-allemand, Ham- 
bourg, 1643, et Dautzick , 1645, 
in-12. VI. Rosenmohnd , ou Entre- 
tiens sur la langue allemande , 
Hambourg , 1651, in-12, Le duc de 
Brunswick à, dans sa bibliothèque 
de Wolfenbuttel , un exemplaire de 
cet ouvrage, avec des notes margi- 
nales, écrites de la main de l’auteur. 
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VIT. Helicvon du haut-allemand , | 


\ . La) É 
ou deuxieme semaine de Rosen- 


mohnd, Hambourg, 1668, in-8o. 
VIT. Moralia Horatiana, ou Mo- 
rale d'Horace , prise dans les en- 
tretiens des anciens , avec cent cin- 
quante gravures, Amsterdam, 1686, 
in-8°, IX. Livre de prières pour les 
Jemmes, avec des sentences prises 
dans l’ Écriture sainte , Amsterdam, 
1657, in-12, réimprimé dans la 
même année à Kônigsberg , à Franc- 
fort et à Nuremberg , et traduit en 
hollandais, publié deux fois la mé- 
me année à Amsterdam. X. Petit 
Livre de la femme pénitente qui a 
participé à la sainte communion 
(ali. ), Amsterdam, 1657, in-12, 
tres-souvent réimprimé , et traduit 
en hollandais. XI. Description de 
la ville d’ Amsterdam , avec son 
histoire depuis son origine jusqu’au 
temps présent (all.), Amsterdam, 
1664, réimprimé la même année, et 
en 1668, in-4°. avec gravures ; pu- 
blié de nouveau in-fo!., trad. en la- 
ün, en hollandais et en français. 
«XIT. Motifs qui doivent porter une 
femme chrétienne à la vertu , avec 
les prières convenables, Amsterdam, 
1665 , in-12 , très-souvent réim- 


primé et traduit. XIII. Æistoire | 


d’Assenat et de Joseph ( all. ), 
Amsterdam, 1670, in-8°. , avec 
trente gravures, deux fcis réimprimé 
à Nuremberg, et publié en danois 
par Martun Nielson. XIV. Mytho- 
logie allemande, Nuremberg, 1688, 
et Sulzbach, 1712. Parmi les ouvra- 
ges latins du même auteur , nous 
avons remarqué : XV. Scala Hel- 
conis Teutonici , sive compendiosa 
oinnium carminum Germanorum 
simplicium , tüm hactenus usitato- 
rum ,-tüm recens ad Græcorum 
et Latinorum formas eflictorum , 


delineatio , cum brevibus addita- 


à lie 
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mentis , Amsterdam, 1643, in-6°., 
réimpriméà Léna, 1656. Kutiner,dans 
ses Caractères , dit de Zesen : « Cet 


écrivain qui nous a laissé un si grand 


nombre d'ouvrages critiques , mo- 
raux , poétiques, satiriques , reli- 
gieux, philologiques, s’est surtout 
fait remarquer par la révolution qu'il 
a voulu introduire dans l’orthogra- 


_phe allemande. 11 s’était proposé de 


bannir de la langue tout mot étran- 
ger , de supprimer de chaque mot les 
lettres qui ne ni paraissaient point 
nécessaires , d'écrire comme on pro- 
nonce ; enfin 1l a tout fait, tout tenté 
pour exécuter son projet. En cri- 


_ tiquant notre langue, en cherchant à 


lui donner de nouvelles formes , il 
a souvent montré des vues profon- 
des, un jugementexact; mais en bien 

es circonstances 1l s’est laissé en- 
trainer par son imagination, et au- 
jourd’hui on se moque avec raison 
des réformes qu'il a voulu intro- 
duire. » En Allemagne, les opinions 
sur Zesen sont très-diversement par- 
tagées. Eckhart, dans son Æistoria 
studii etymologici linguæ germani- 
cæ, et d’autres philologues rendent 
justice à ce que ce savant a fait pour 
la langue allemande. Reichard, dans 
son Histoire de la poésie allemande, 
dit de lui : « On entend tous les jours 
critiquer Zesen, souvent sans le con- 
naître et sans l’avoir lu. Si l’on veut 
le juger, pourquoi ne voir que ses 
défauts , sans mettre dans la balance 
ce qu’il a entrepris et exécuté pour le 
bien et la gloire de la langue alleman- 
de? Nous ne louerons point son bon 
goût, nous n’approuverons point les 
nouveautés qu’il a voulu introduire ; 
inais il aimait notre langue, et pour 
la perfectionner, l’enrichir, il a cer- 
tainement travaillé avec un zèle et 
une ardeur que l’on ne peut trop ad- 


mirer, C’est à cet enthousiasme pour 
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la langue de son pays qu’il a consacré 
son érudition qui n’était point com- 
mune, et la connaissance qu’il avait 
des langues étrangères; il lui a sacrifié 
toutes ses forces, ses revenus, son 
temps, son repos, et l’on pourrait 
dire même son honneur.»  G—. 
ZEUNE ( Jran-CnaRLes), pro- 
fesseur à Leipzig, puis dans luni- 
versité de Witiemberg , naquit en 
1736, à Stoltzenhayn en Saxe. Son 
premier ouvrage est une Disserta- 
tion publiée à Leipzig , en 1768, où 
il cherche à montrer que Les tabér- 
nacles éternels, dont parle saint Luc, 
XV1,0, doivent être cherchés , non 
pas dans le ciel et dans le séjourdes 
bienheureux , mais sur’la terre. Il 
donna , en 1774, une édition de 
Térence , en 2 vol. in-80., où il a 
joint ses notes à celles des autres 
commentateurs , et un Macrobe, ré- 
digé sur le même plan. Ce sont des 
livres de quelque utilité; mais qui 
ne méritent pourtant qu'une très - 
faible estime. Son édition des Zdio- 
tüismes grecs de Vigier ( Leipzig, 
1977 ) lui valut plus de réputation, 
et cependant elle n’est pas irré- 
prochable. Hoogeveen en fit une 
dure critique dans une brochure in- 
titulée : Zeuni animadversiones ad 
Justam examinis lancem revocatæ 


(Leyde, 1781). Averti par cette 


critique et par d’autres , Zeune fit 
quelques corrections utiles à son tra- 
vail, qui reparut amélioré en 1780. 
Xénophon fut ensuite l’objet des 
études critiques et philologiques de 
Zeune , qui publia successivement ses 
Opuscules politiques , équestres et 
cynégétiques ( Leipzig, 1778), la 
Cyropédie (ibid. , 1780), les Me- 
morables (1bid., 1781 ), le Banquet 
avec lOEconomique, | Agésilas,etc. 
(ibid. , 1582). Ces éditions ne sont 
pas d’un ordre élevé, mais elles of- 
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frent des secours aux lecteurs peu 
exercés , et même le lecteur érudit et 
critique peut quelquefoisles consulter 
avec profit (Foy. XENopnon , LI, 
395). On connaît encore de Zeune 
des Remarques sur l’Idylle des pé- 
cheurs de Théocrite, et deux dis- 
sertations où 1l a recueilli les varian- 
tes de lHécube d'Euripide, et des 
premières tragédies d’'Eschyle ; col- 
lationnées avec un manuscrit de la 
bibliothèque de Wittemberg. Zeune 
est mort en 1785. B—ss. 
ZEUXIS , peintre grec, a exercé 
trop d’ D Lience sur le goût de ses 
contemporains , pour que rien de ce 
qui appartient à l’lustoire de sa vie 
puisse paraitre sans intérêt. Tzetzès 
le suppose née d’ Éphèse; c’est une 
erreur , il vit le jour à Héraclée 
puisqu'il se faisait appeler Anis 
Heracleote. Nous ignorons quelle 
est celle des nombreuses villes nom- 
mées Heraclée , qui le compta par- 
mi ses citoyens : on à cru que C'était 
Héraclée de la Grande-Grèce; et 
cette conjecture ne manque pas de 
vraisemblance, vu l’état prospère 
où les arts se trouvaient. dans ce 
pays pendant la jeunesse de Zenxis. 
La connaissance du temps où il vi- 
vait nous intéresse davantage, à cau- 
se des perfectionnements qu'il: ap- 
ports dans la peinture. Pine le place 
à la 4°. année de ja 95€. olymprade, 
sans nous dire si cette année est ciÎle 
de sa naissance, de son âge moyen 
ou de sa mort. Eusthe croit qu’il 
était connu dès la 78e. olympiade, 
ce qui ferait remonter sa naissance 
au moins à la 73e, RunAAEs dit qu’il 
flonissait lorsque Périclès é levait les 
grands monuments d'Athènes, fait 
qui appartient, comme l’on a aux 
olympiades 82, 84, 86 ( Vit. Pe- 
ricl.). Suidas, Cents le fait naître 
dans la 86e. , se croyant autorisé 


f 


ZEU 


par Aristote, chez qui l’on voit seu- 
- lement qu’il vivait encore lorsque 
Isocrate florissait. Les opinions n’ont 
pas moins varié parmi les modernes. 
Vossius et Félibien ont vaguement 
suivi Pline. Moréri . Hoffmann, adop- 
tent le sentiment d’Eusebe. Levesque 
croit qu'il florissait entre la go€. et 
la 95€. olympiade. Carlo Dati prend la 
quatrième année de la 95°. , indiquée 
par Pline, pour celle de sa nais- 
sance, ce qui renverserait totalement 
l'histoire chronologique de la pein- 
ture. Bayle, enfin, ne se pronon- 
ce point, mais 1l présente une ob- 
servation lumineuse et qui doit 
nous guider; c’est que Zeuxis don- 
nait ses tableaux eu présent quand 
Archélaus [er., roi de Macédoine ,ap- 
prochait du terme de sa carrière , et 
que par conséquent il devait se trou- 
ver lui-même, à cette époque , riche : 
et ayancé en äge. Or, Archélaus, 
soit qu'il ait régné sept ans , quator- 
Ze ans ou vingt ans, comme le pen- 
sent différents écrivains, mourut, 
suivant Larcher, la première ännée 
de la go. olympiade, où suivant 
Clavier , la troisième de la 95e. (7. 
ArCu£LAUS 1er. ). Quelque distance: 
qu'il y ait entre ces deux termes, 
nous voyons que la 58°. olympiade 
donnée par Eusèbe au sujet de Zeu- 
xis, doit être celle de sa naissance, 
et B 99€. indiquée par Pline, “lle 
de sa mort. Cette opinion est CONTE 
mée par l’assertion de Piutarque , qu? 
le dit parvenu an plis haut terme de 
son talent vers la tGe. 1] naquit ain- 
si vers l’an 478 avant notre ère, et 
mourut vers l’an 400. Il résulte de 
ces dates qu’il était de trente à qua- 
rante ans moins âgé que Phidias; 
que ce dernier par conséquent put pis 
servir de guide dans le dessin, et 
qu'à tous égards la sculpture mar- 
cha vers la perfection, dans la Grè- 
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ce, d’un pas plus rapide que la pein- 
ture. Zeuxis eut pour maître ou Deé- 
mophile d'Himère ou ÂViséas de 
Thasos, que Pline place à la 80€. 
olympiade, et qui mourut apparem- 
ment vers cette époque. Apollodore, 
quoique plus âgé que Zeuxis, vivait 
dans le même temps que lui. Il ou- 
vrit, dit Pline, les portes de l’art, 
et Zeuxis y entra; mais leur rivalité 
les honora l’un et l’autre, car Apol- 
lodore eut l’ame assez noble pour re- 
connaître publiquement ja supériori- 
té de son jeune concurrent ; 1l com- 
posa un vers, où il disait : Zeuris 
m'a dérobé l’art , il l'emporte avec 
lui. Le perfectionnement .qu’Apollo- 
dore avait apporté dans la peinture, 
et où Zeuxis lesurpassait, était relatif 
au coloris. Les maîtres antérieurs à 
Apollodore formaient les ombres 
avec des teintes différentes de celles 
qu’elles avoisinaient ; 1ls les pei- 
gnalent par hachures, en jetant des 
traits noirs ou bruns, quelquefois 
croisés, et que Pline appelleincisuræ, 
au travers des teintes claires dont ils 
voulaient varier les effets. C’est ce 
que nous retrouvons (car en tout 
pays les arts dans leur enfance se 
ressemblent ) sur les peintures, et 
particulièrement sur les vitraux du 
treizième, du quatorzième , et même 
du quinzième siècle. Apollodore pui- 
sa ses ombres, aussi bien que ses 
clairs, dans les teintes mêmes du mo- 
dèle , et sut les fondre plus ou moins 
avec les teintes environnantes , de 
manière à obtenir des tons moyens, 
et à imiter par là le moelleux de la 
nature. C’est cette manière d’ombrer 
que les Grecs appelaient colorer l’om- 
bre (Plutarch., De glor. Athen. ), 


. EXpression qu'Amyot a justement 


rendue par ces mots le colorement 

des ombres , et que beaucoup d’écri- 

vains n’ont pas remarquée ou n’ont 
LIL. 


“ 
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pas comprise. Par ce mécanisme qui 
nous semble aujourd’hui si naturel , 
Apollodore donna aux parties creu- 
ses plus de vérité, aux raccourcis 
plus de légèreté et de transparence. 
Ses contemporains lui surent tant de 
gré d’une si heureuse innovation, 


qu'ils le surnommtrent /e peintre de 


l'ombre (Hesychius \. C’est là ce qui 
fait dire à Pline, qu'Apollodore le 
premier illustra réellement le pin- 
eau, primus gloriam penicillo jure 
contulit. L’art de peindre en effet n’a 
pu développer toute sa puissance 
que lorsqu'il est parvenu à rendre 
ainsi l’harmonie des demi-teintes. 
Quand Pline ajoute que Zeuxis fit ob- 
tenir au pinceau une orande gloire, 
penicillum ad magnam gloriam 
perduxit, qu'Apollodore enfin ou- 
vrit les portes de l’art , et que Zeu- 
xIS y entra , ces mots signifient donc 
qu’Apollodore le premier, en colo- 
rant ainsi les ombres , embrassa le 
mécanisme de l’art dans son entier ; 
et que Zeuxis, son imitateur, lui 
ayant dérobé cette belle partie de la 
peinture, y apporta encore des per- 
fectionnements. Prendre ici le mot 
de pinceau dans son sens propre; 
supposer, comme on l’a fait récem- 
ment parmi nous, qu'avant Apol- 
lodore les peintres posaient seu- 
lement des cires colorées l’une à 
côté de l’autre, sur le bois ou sur 
le mur ; qu'ils ne dessinaient qu’au 
poinçon sur des enduits de cire ; que 
cet arüste inventa le pinceau, et que 
c'est là le procédé que lui déroba 
Leuxis, ce serait un paradoxe, pour 
ne pas dire une erreur insoutenable. 
Du vivant d’Eschyle, qui mourut la 
première année de la 78e. olympia- 
de (Corsiri, Larcher) , et à l’époque 
même où Zeuxis venait au monde, 
Agatharque peignait pour ce poète, et 
sous sa direction , des décorations. 
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de théâtre, et à coup sûr ces grandes 
linages mobiles qu’on roulait et dé- 
roulait le plus souvent sur elles-mê- 
mes pour les faire monter et descen- 
dre aux yeux des spectateurs, n’é- 
taient pas peintes avec des cires pla- 
quées , ni dessinées avec un poinçon. 
Bien antérieurement à Agatharque, 
il existait des vases d'argile peints, 
où la cire n’entrait pour rien, et sl 
les contours des figures qu’on y re- 
présentait pouvaient être tracés lé- 
gerement avec un poinçon , il fallait 
bien que dans un second travail, ce 
fût avec le pinceau que l’on couvrit 
ce trait, et qu’on peignit le plein de 
chaque objet. Cléophante de Corin- 
the broya, dit-on, des tessons d’ar- 
gile, et s’en fit une AO eUE qu’il ap- 
pliqua sur des vases, pour y former 
des dessins et des Dent » Spar- 
gens lineas intüs; or, Cléophante 
était, nous dit-on, contemporain de 
Cypsélus, et PA mourut 633 ans 
avant notre ère. Quand l’existence de 
Cléophante serait fabuleuse, la tra- 
dition relative à à l’emploi de son pro- 
cédé n’en serait pas moins vraie , et 
ce procédé ne pouvait s ON ter 
qu'avec un pinceau. Mais de tels faits 
sontencore beaucoup trop modernes. 
Les toiles qui enveloppent les mo- 
mies , les coffres qui les renferment, 
sont peints évidemment avec des plu 
mes ou des roseaux , et avec des 
pinceaux. De nombreuses images 
du dieu Thot, peintes elles-mêmes 
sur des papyr a le représentent dans 
des scènes inerairee tenant d’une 
main une tablette, et de l’autre , tan- 
tôt un roseau, tantôt un pinceau, 
avec lequelil trace sur cetinstrument 
l’éloge ou l’accusation de l’ame qu’il 
a conduite devant le juge des enfers. 
Sur les tablettes de ce genre en usage 
chez les peintres et les “calligraphes , 
et trouvées dans les cryptes égyp- 
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_tiennes, on voit, à côté des cavités 


destinées à contenir des couleurs, les 
rainures où se déposaient le roseau 
et le pinceau. Les toiles colorées à 
la main. couvertes de fleurs et d’ima- 
ges d’ animaux , que les anciens Grecs 
recevaient, ainsi que nous, de l’Égyp- 
te, de la Perse etdel” Inde, et que nous 
a ppelons des indiennes, étaient pein- 
tes des la plus haute antiquité, comme 
elles le sont encore aujourd’hui, avec 
ces mêmes instruments. Le pinceau 
enfin est aussi ancien que l’art de 
peindre; et il n’y avait point de rai- 
son pour que la Grèce, dès le com- 
mencement même de sa civilisation , 
en ignorât l’usage, quand elle l’avait 
vu- employer dans tous les pays où 
s’était établi son commerce. L”’ er- 
reur où l’on est tombé à ce sujet n’a 
pu venir que de la fausse idée qu’on 
s’est faite de l’art de peindre à l’én- 
caustique ; mais cet art aussi se ser- 
valt du pinceau. L’encaustique au 
cestre, la seule où s employät. la poin- 
te appelée le rhabdion , n’était que la 
moindre branche de ce genre de pein- 
ture, où s’illustrèrent, avant Apol- 
lodôré et Zeuxis, les Polygnote , les 
Aglaophon, les Evénor ; les Le PE 
que. Il ne faut donc point accorder 
à Apollodore un mérite qui ne lui 
appartient pas. Il perfectionna l’art 
du coloris, et n’mventa nullement 
l'instrument à l’aide duquel il en ac- 
crut la magie. Sa gloire et celle de 
Leuxis reposent sur des fondements 
plus solides. Ils exécutèrent de leur 
temps la réformation opérée par nos 
modernes , lorsqu'ils ont fait succé- 
der des ombres pleines, et cependant 
transparentes, aux hachures du 
moyen âge, dont la gravure a héri- 
té, et dont elle à fait un si heureux 
emploi. Ce perfectionnement devint 
le sujet du concours qui eut lieu entre 
Zeuxis et Parrhasius. Celui - ci, bien 
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que plus jeune, osa défier à son tour 
le rival d’Apollodore. Zeuxis , vou- 
lant , en cette occasion, montrer tou- 
te son habileté dans le coloris, pei- 
guit des raisins ; et l’on prétend que 
des oiseaux s’en approchèrent pour 
les becqueter. Parrhasius peignit une 
portion d’un objet quelconque ; et à 
côté 1l représenta un rideau qui sem- 
blait cacher le surplusde la scène. Zeu- 
xIS trompé avança la main pour reti- 
rer le rideau : « Je t’ai vaincu, lui dit 
» alors Parrhasius; car tu n’as séduit 
» que des oiseaux , et je tai fait illu- 
» Sion à toi inême, » Cetrait, nic par 
quelques écrivains, a été regardé par 
d’autres comme un jeu puéril et pro- 
pre à montrer l’enfance de l’art. 
L’une et l’autre opinion partent d’un 
jugement erroné sur la peinture de 
cette époque. Ilest visible que ces deux 
grands maîtres avaient seulement 
pour objet de vaincre les difficultés 
de la perspective aérienne, au moyen 
des raccourcis et des demi-teintes. ls 
essayalent leurs forces dans ces pro- 
cédés nouveaux. Sans cette circons- 
tance, 1ls eussent peint infaitlible- 
inent des héros et des dieux , sujets 
qu'ils représentaient tous deux si di- 
gnement. Malgré ses efforts, Zeuxis, 
suivant le témoignage de Cicéron, ne 
fut point encore un coloriste du pr'e- 
micr ordre. C’est par le crand carac- 
tère de son dessin qu’il se faisait le 
plus admirer ( De ciar. Grat., 18). 
Nourri. comme tous les Grecs, des 
nobles inages d’'Homère, peut - être 
aussi enflammé d’émulation par le 
style grandiose de Phidias, ainsi que 
Raphaël par celui de Michel - Ange, 
il rechercha la majesté dont l'Iiade 
avait imprimé l’idée dans Pesprit de 
tous les Grecs ; et pour attcirdre ce 
but, dit Quintilien , il prêta quelque- 
fois aux membres des coutours trop 
robusies , même dans Les figures de 
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femmes (Quinul., x11, 10). Pline 
ajoute qu’on remarqualt aussi avec 
regret dans ses figures des articula- 
tons et des têtes plus grosses que ne 
l'aurait voulu un goût épuré : De- 
prehenditur tamen grandior in ca- 
pitibus articulisque (xxxv , 10). Ces 
graves témoignages doivent nous por- 
ter à croire que Zeuxis s'était fait un 
style à-peu-pris semblable à celui des 
sculpteurs employés par Phidias à Ja 
frise et aux métopes du Parthénon 
d’Athènes, style large, mâle, gran- 
diose, expressif, mais point encore 
assez correct. Toutefois les éloges 
universels qu’il a reçus tant que ses 
ouvrages out subsisté, au sujet de 
son Hélène, de son Alemène, de sa 
Pénélope, de son Aithlète, de son 
Hercule, de son Jupiter, ne permet- 
tent pas de douter que dans ses meil- 
leurs ouvrages, il ne méritât d’être 
assimilé à Phidias lui - même. Nous 
placerons donc les ouvrages de Zeu- 
xis, quant au style, entre les bas-re- 
hefs du Parthénon, où se déploie 
avec tant de noblesse et de vivacité 
la marche des panathénées, et la sta- 
tue de l’ilissus, production du maî- 
tre de cette savante école. Cette force 
un peu exagérée des articulations fut 
en général un des caractères des an- 
ciennes époques de l’art, Les vases et 
les médailies en offrent de noinbreux 
exemples. Le dessin de Zeuxis paraît 
avoir reuni l’énergie à la graideur. 
« Je n’aipasvusans frissonner, dit Pé- 
trone , des mains de Zeuxis, vivantes 
encore, comme si elles étaient pein- 
tes d'hier. » Jamais aussi ce maître 
ne choisit des sujets vulgaires : il les 
voulait à-la-fois neufs et d’un carac- 
ière élevé ( Lucien). Suivant Ælien , 
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sa figure d'Hélène fut peinte pour la 


ville d’Héraclée ; suivant Pline , pour 

Agrisente, et suivant Cicéron et De- 
D 9 

nys d'Halcarnasse, pour Crotone, 
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Cette dissidence peu importante en 
elle-même, nous montre quel prix 
ces villes HAE à l’honneur 
d’ avoir été décorées par la main 
d’un si grand maître. C’est en pei- 
gnant ce tableau que Zeuxis réunit 
cinq belles filles, à l'effet de compo- 
ser sa figure d’après les contours les 
plus achevés de chacune d’elles. Ce 
fait, rappelé si souvent, ne nous 
manifeste pas seulement la théo- 
rie des Grecs sur la nature de ce 
beau choisi, que nous appelons le 
beau idéal ; 11 atteste en outre le pro- 
fond savoir de Zeuxis dans l’art du 
dessin : car accorder entre elles des 
parties de différents corps vivants, et 
en former un ensemble Eos 
et animé, c’est une des entreprises 
les plus difliciles de la science et un 
des plus rares chefs- d'œuvre du 
goût. Les anciens ne parlaient de cet- 
te figure d’ Hélène qu'avec l’accent de 
l’enthousiasme. Sa beauté ayant ins- 
piré aux Athéniens le desir d’en pos- 
séder une répétition, Zeuxis peignit 
pour eux un second tableau, sembla- 
ble au premier ; et, avant de le livrer 
aux magistrats , 4 l’exposa à la cu- 
riosité publique , Moyennant une ré- 
tribution acquittée par chaque spec- 
tateur. Cette exposition, apparem- 
ment sans exemple jusqu'alors , fit 
surnommer l’Hélène des Athéniens, 
Hélène la courtisane. Ces deux ta- 
bleaux furent également estimés. On 
connaît ce mot du peintre Nicoma- 
que : comme un jeune homme lui 
disait : Je ne sens pas la beauté 
de cette Hélène: — Prends mes 
J'EUX ; lui répondit-1l, et elle te 
paraîtra une divinité. ‘Un de ces 
deux tableaux fut dans la suite ap- 
porté à Rome, et placé dans le por- 

tique dit de Philippe. L’Amour cou- 
ronné de roses que Zeuxis peignit 
pour un des temples de Vénus à 
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Athènes , son Athlète, son Ménélas, 

son Marsyas exposé à Rome dans lé 
temple de la Concorde , ne contri- 
buèrent guère moins à » réputation. 
Son Hercule enfant représentait ce 
dieu étouffant les deux serpents en 
présence d’Amphitryon et d’Alcmène 
quise montraient saisis d’effroi; c’est 
apparemment ce tableau qu fa ap- 
pelait 4 lcmène. Il peignit dans 
un autre tableau Autoborée, accom- 
pagné d’un triton. Lucien, voulant 
dépeindre le philosophe Trazyclès 

l’assimile à l Autoborée. « Jele recon- 
nais , dit-il, à sa large barbe étalée 
sur o poitrine , à ses sourciis frou- 
cés, à son œil hagard, à sa cheve- 
lure en désordre ; on croit voir l’Au- 
toborée de Zeuxis.» Letableau repré- 
sentant une centauresse qui allaitait 
ses petits, manifesta, comme celui 
d'Hélène , toute l’habileté de ce mai- 
tre dans l’art d’assortir des parties 
de corps différents. Son pinceau ; dit 
Lucien, passe avec tant d’art des 
reins d’une belle femme aux épaules 
d’une cavale , qu’on distingue à peine 
où une nature finit , et oùl’autre com- 
mence. L’exécution de ce tableau est 
aussi savante, ajoute cet habile criti- 
que, que la pensée en est piquante et 
originale. Le centaure male, carac- 
pre par une ample criniere et un 
œil farouche , sourit à ses petits, en 
leur on un Jlionceau qu’il tient 
dans ses mains; et, accoutumés à de 

semblables amusements, les deux ju- 
meaux regardent le lion sans quitter 
les mamelles de leur mere. Zeuxis 
mit enfin le sceau à sa réputation 
lorsqu'il peignit Jupiter sur son trône, 
entouré de toutes les divinités : Mag- 
nificus est Jupiter ejus in throno, 
adstantibus diis ( Plin. ). Quand on 
le voit aborder avec succès ce sujet 
sublime, on ne s’étonne pas qu’Iso- 
crate, son contemporain, lait élevé 
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au premier rang dans la peinture, 
comme Phidias dans la sculpiure ; 
mais on a peine à comprendre qu’A- 
ristote lui ait refusé tout talent de 
peindre les mœurs ; on n’en trouve 
point, dit-il, dans ses tableaux. 
(Poetic., cap. vr). Plinedit au cou- 
traire que, dans sa figure de Pénélope, 
on reconnaissait les mœurs de cette 
reme d’Ithaque. Winckelmañn ap- 
paque la critique d’Aristote au con- 
tour des membres : ce qu’Aristote 
critique dans Zeuxis , dit-il, c’est 
den’avoir point eu de caractère, d’a- 
voir représenté tous ses personnages 
sur le même modèle, comme beau- 
coup d’artistes modernes , qui don- 
nent les mêmes traits à Mars, à Her- 
cule , à Apollon et à Vulcain. Carlo 
Dati estime que le jugement d’Aris- 
iote se borne à dire que Zeuxis ne 
représentait pas des passions vives. 
Cette opinion nous paraît plus juste. 
Aristote, qui parle de Zeuxis à l’oc- 
casion de l’art dramatique, trouve 
qu'il ne peint pas les mœurs, par la 
raison qu’il ne les met point en ac- 
tion dans des scènes tragiques. Ce 
reproche nous annonce que Zeuxis 
rechercha par-dessus toute chose la 
grandeur du style, la noblesse et la 
grâcedes formes, et qu’il évita les cri- 
ses violentes pour nepas compromet- 
tre la dignitéde ses héros; tel fut aussi 
le caractère de Phidias. L’art devait 
marcher par degrés. Réunir la cha- 
Jeur de l’expression à la correction 
du dessin, l’énergie de l’action à la 
beauté des contours, ce fut dans la 
peinture le mérite d’Apelle , de Ni- 
comaque , de Protogène , nés long- 
temps après Zeuxis. Les peintures 
dont ce maître embellit le palais 
d’Archélaus , roi de Macédoine, ob- 
tnrent une grande célébrité. Détesté 
à cause de ses forfaits, Archélaüs, 
en enrichissant sa demeure , n’illus- 
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trait que l’artiste qui en exécutait les 
ornements. Beaucoup d’étrangers , 
disait Socrate, vont dans la Macé- 
doine pour visiter le palais du roi, 
mais personne n’y va pour connaî- 
tre ce prince lui-même. Devenu très- 
riche , Zeuxis crut au-dessous de lui 
de vendre ses tableaux, et dès-lors 
il les donna. 1] fit hommage au roi 
Archelaus de sa figure de Pan, à la 
ville d’Agrigente de son tableau 
d’Alcmène. Üne vanité excessive 
s’empara alors de son esprit ; 1l se 
crut l’égal des rois et des peuples 
qui acceptaient ses présents. On le 
vit aux jeux olympiques revêtu d’un 
manteau dans l’étoffe duquel son 
nom était tissu enor, Zeuxis He- 
racléote. Au bas de son tableau 
d'Hélène, il traça ces vers d’Ho- 
mère : ]Ve vous étonnez pas que 
Priam et les Troyens se soient ex- 
posés à tant de maux pour Hélène, 
puisque sa beauté égalait celle des 
deesses. Au-dessous de son Athlète, 
il écrivit cette inscription : 1] sera 
plus facile de l’envier que de limi- 
ter. Sa gloire, comme on voit, l’a- 
vait étourdi : grand homme aupa- 
ravant , il était redevenu un homme 
ordinaire. À côté de ces mots or- 
gueilleux , on cite une réponse de lui 
qui n’est pas exempte de vanité , mais 
qui est pleine aussi de justesse et de 
sens. Je peins vite , disait Agathar- 
que à Zeuxis; moi , je peins lente- 
ment, répondit celui-ci, mais je 
peins pour long-temps. Ce grand 
maitre ne dédaignait pas de peindre 
des figures monochromes en blanc. 
Les anciens croyaient posséder aussi 
des vases d'argile peints de sa main. 
Sa réputation ne s’affaiblit point en 
passant d’un âge à l’autre. O Apelle! 
Ô Zeuxis! s’écriait Plaute, pourquoi 
ne vivez-vous plus, tandis que vous 
servez encore de guides aux artistes ? 
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— Il peignait, dit Suidas , inspiré 
par un esprit divin. Ses ouvrages se 
vendirent, après lui, à des prix exor- 
bitans. Après avoir orné la ville de 
Rome, la plupart furent transpor- 
tés à Constantinople, et ils furent 
successivement ancantis dans les in- 
cendies qui ravagerent cette nouvelle 
capitale. Constantmople a été le tom- 
beau des chefs-d’œuvre les plus céle- 
bres de la Grèce. Ainsi, l'éloge de 
Zeuxis se confond avec celui du peuple 
grec auquel 1l consacra ses travaux. 
Ce grand peintre n’inventa point le 
pinceau, pas plus que ne le fit Apol- 
lodore , mais 1l apporta dans le co- 
loris de notables perfectionnements ; 
il s’abstint d’exprimer des passions 
tragiques , mais il mérita, par le 
choix de ses modèles et la grandeur 
de son style, d’être assimilé au prince 
des statuaires ; ct si quelque belle 
qualité se laissa desirer dans ses 


productions , la Grèce, enthousiaste. 


du beau , lui pardonna en faveur du 
mérite qui constitue le fondement de 
l’art, c’est-à-dire , la précision du 
dessin et la noblesse des formes. Carlo 
Dati a composé une Vie de Zeuxis, 
qu'il a jointe à celles de Parrhasius, 
d’Apelle et de Protogène, dans son 
ouvrage intitulé : Vite de’ pittori 
antichi, Florence, 1667, in - 40. 
Bayle, dans son article Zeuxis, loue 
cetécrivain, en disant que son ouvra- 
ge est rempli d’une belle et curieuse 
érudition. — Il y a eu un Zeuxis, 
statuaire, disciple de Silanion , et 
qui florissait de la 115e. à la 190€. 
olympiade; — Un Zeuxis, philoso- 
phe , de qui Diogène Laërce fait 
mention dans la Vie de Pyrrhon; — 
Un Zeuxis, médecm, souvent cité 
par Galien. Ec—-Dn. 
ZEVATLOS ou CEVALLOS 
(Pierre Orponés), né en An- 
dalousie , dans la dernière moitié 
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LEV 
du seizième siècle, s’embarqua très- 
jeune pour l'Amérique , comme sol- 
dat, sur la flotte de François de 
Valverde. Après avoir touché aux 
Canaries , il aborda à Carthage- 
ne, parcourut l’Amérique méridio- 
nale jusqu’au Chili, revint à Cartha- 
gène, visita les Antilles et le Mexique, 
puis s’embarqua à Acapulco pour 
les Philippines. Il voyagea dans 
toutes les parties des Indes orienta- 
les , dans le Levant, sur la côte de 
Barbarie, et en Europe, jusqu’en 
Islande, et revint dans sa patrie, 
après trente - quatre ans d’absence. 
Parti comme soldat, 1l était devenu 
capitaine , et avait fini par recevoir 
la prêtrise. Il composa un ouvrage 
qu’il intitula : Historia y viage del 
mondo , en los cincos partes , de la 
Europa , Asia, Africa , America 
y Magellanica , Madrid , 1614, 
1616 ,1601 , in-4°. Barlæus en fitun 
extrait qu'il traduisitenlatin, sous le 
titre de Descriptio Indiæ occidenta- 
lis , Amsterdam , 1622 , in-fol. On 
en trouve une version française abré- 
gée avec la suite de la description 
des Indes occidentales, par Herrera. 
Cet extrait, quoique très-succinct , 
prouve que l’origimal a pour auteur 
un homme qui a vu ce qu'il rap- 
porte. Zévallos donne un état exact 
du pays, à l’époque où1l l’a parcouru ; 
de bonnes observations sur les pro- 
ductions de chaque contrée, et les 
différentes routes, ainsi que les posi- 
tions ces lieux. Zévallos rapporte ce- 
pendant quelquefois des choses ha- 
sardées, par exemple la fable de 


l'arbre de l’Ile-de-Fer; il dit aussi que 


l’on ne réussit pas toujours à trou- 
ver les îles de Samt-Brendan, parce 
qu’il arrive qu’elles ne se laissent 
pas toujours voir. Il parle sans mé- 
nagement des cruautés commises par 
ses compatriotes en Amérique. On a 
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aussi de lui : I. Relaciones verda- 
deras de los Reynos de la China, Co- 
chinchina y Camboja , Jaen, 1698, 
iu-40. TI. Historia de la antigua y 
continuada nobleza de la ciudad de 
Jaen , etc. , Jaen, 1628 , in-4°. Il 
se préparait à publier cet ouvrage ; 
mais la maladie l’en ayant empêché, 
il confia son manuscrit à son ami 
Barth. Xém. Paton, qui le fit parai- 
ire. E—s. 
ZEVECOT ou ZEVECOTIUS 
{ Jacques), poète hollandais , né à 
Gand en 1604, montra, dès sa plus 
tendre jeunesse, d’ uses dispo- 
sitions pour la littérature. Il s’ ap- 
pliqua d’abord au droit, et suivit 
pendant quelque temps Le barreau, 
qu'il quitta pour embrasser la règle 
de Saint- Augustin. Il s’y distin- 
gua par ses talents et par les poé- 
sies latines qu'il mit au jour. En 
1624, il partit pour l’Itahe, vi- 
sita presque toute la Toscane; re- 
fusa plusieurs emplois à Rome, où 
Vaccuallirent le pape Urbain, les 
cardinaux Dubourg, Maffei et ‘Co- 
bellut ; revint par HN Piémont. et s’ar- 
rêta quelque temps à Lyon, d’où il 
repartit pour.se rendre à Amiens, et 
enfin à Gand. Sen voyage en Italie 
avait : beaucoup déplu à sa famille. Il 
parait qu’à son retour il embrassa 
les nouvelles opinions : car on le voit 
à Leyde, sur la fin de 1625, mon- 
trer beaucoup de zèle pour fs secte 
qui les professait, etenfin se faire ou- 
vertement protestant. Cette même 
année, il donna une nouvelle édition 
de ses poésies ; + et l’on trouve dans 
son recueil une pièce de vers qui lui 
fat adressée, à ce sujet, par Daniel 
Heinsius , son parent, poète comme 
Jui et savant commentateur. Peu de 
temps après, 1l obtint à Harderwick 
yne chaire d’histoire et d’éloquence, 
qu'il rempht avec distinction. 1! pa- 
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raît qu’il s’y maria avant l’an 1630 ; 
car dans l’élégie 22e. du 3°. livre, : 
déplore la perte de sa fille Marie, 
née dans cette ville le 13 octobre 
de cette année, et qui y mourut le 
14 août 1635. La dernière édition 
de ses poésies (Jacobi Zevecotü J. 
U. D. poematum editio ultima , 
Amsterd., Joan. Janss., 1740, in- 
12) fut donnée par l’auteur lui- mé- 
me, qui l’adressa , avec une Épitre 
en Vers, aux consuls et sénateurside 
la république d'Harderwick, ainsi 
qu’ à leur secrétaire. I1 dit dans cette 
épitre que toutes ses poésies furent 
composées avant la mort de sa fille, 
dont 1l conserve encore un souvenir 
douloureux ; et il y prononce un adieu 
éternel aux Muses. La douleur, qui 
avait brisé sa lyre, le conduisit, peu 
de temps après , au tombeau. Il mou- 
rut, le 17 mars 1646, à peine âgé 
de quarante - deux ans. Marc-Zuer 
Boxhorn, son ami, lui fit une épi- 
taphe d’après laquelle on serait tenté 
de croire qu’il fut le premier poète 
latin de son siècle, si l’on ne sa- 
vait tout ce qu’il faut rabattre des 
éloges des contemporains. Le re- 
cueil de Zevecot contient : I. Trois 
livres d’Élégies, dont les unes rou- 
lent sur divers sujets de piété, et 
les autres sont des lamentations per- 
pétuelles du poète sur ses infirmités, 
ses maladies et sa mauvaise fortune. 
Plusieurs sont adressées à ses amis, 
parmi lesquels on remarque Juste 
Harduon , son parent et poète comme 
lui ; Ambroise Theunamans , Fr. 
Swertius, Erycius Puteanus , Ful- 
gence, Jacques Van Zever, Juste 
Ryck, Jean Van Hart Chry- 
sostôme Henriquez, historien, et 
Jean:lsaac)Pontanuss 1L) Deux tra. 
gédies, Maria Græca et Rosimun- 
da. Ge dernier sujet est tiré de l’his- 
toire de Lombardie. On sait qu’Al- 
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boin, roi des Lombards, ayant fait 
boire son épouse Rosamonde dans le 
crâne de son père Cunémond, lareine 
se vengea de cette injure par l’adultè- 
re; qu'ayant à peine donné sa main au 
meurtrier du rot, elle aspirait déjà 
à convoler à de troisièmes noces par 
un nouveau crime, lorsque son ma- 
ri, à qui elle avait présenté un vase 
empoisonné , la força d’en boire, et 
punit ainsi son double attentat. La 
pièce est passablement écrite, mais 
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dénuée d’action. On y trouve quel- 


ques pensées fortes ; mais l’auteur est 
guidé : il se jette dans la déclama- 
ton, et ne parle jamais comme la 
nature. IT. Des Sylves , dont la pre- 
mière et la plus remarquable est une 
espèce de satire contre la dépra- 
vation des mœurs. IV. Trois livres 
d’EÉpigrammes , qu en contiennent 
chacun cent, dontla plupart sont assez 
bonnes, mais quelquefois obscènes. 
On lui attribue plusieurs autres ou- 
vrages , tels qu’une tragi- comédie 
 d’Esther , une tragédie du Siége de 
Leyde , en vers flamands, 1626; 
des Emblèmes, dans la même lan- 
gue, et deux écrits satiriques contre 
l'Espagne et la maison d’Autriche, 
intitulés, l’un : Observata politica 
ad C. Suetonii Julium Cæsarem , 
Amsterdam , 1630, 1in-24 ; et l’au- 
tre : Observationes maxime politi- 
cæ in L. Florum , Harderwick, 
1633, in-12. Constantin Huygens 
parle avantageusement de ce dernier 
ouvrage, dans une leitre à Jean-Isaac 
Pontanus, dont une partie est consa- 
crée à l’élog® de Zevecot. Paquot lui 
a consacré un article tres-étendu dans 
son Histoire littéraire des Pays- 
Bas. M—c—8. 
ZEYAN (Asou-pJomaïz) ou Dyo- 
MAIL BEN ZEYAN , que les historiens 
espagnols nomment Zaen, dernier 
roi maure de Valence, dut son éléva- 
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tion aux discordes qui, depuis le 
commencement du onzième siècle 
jusqu’au milieu du treizième, divisè- 
rent presque toutes les principautés 
musulmanes d’Espagne , et prépa- 
rèrent de loin leur ruine totale, Issu 
des anciens rois de Saragosse, Zeyan 
était parentde Mohammedben-Houd, 
qui venait d'enlever Murcie et Gre- 
pade aux Al-Mohades ( Foy. Mo- 
TAWAKKEL , XXX,9263), et du 
fondateur de la dynastie des Zeya- 
nides , qui leur arracha le royaume 
de Telmesen ( 77. YAGHMOURASEN ). 
Il se portait aussi comme héritier de 
l’un de ses ancêtres , Mohammed ben 
Saad, ben Mardenisch, qui avait ré- 
gné vingt-cmqans sur l'Espagne orien- 
tale, depuis Tarragone jusqu’à Car- 
thagène. Zeynan excita une sédition à 
Valence contre les Al-Mohades , spo- 
liateurs de sa famille, et en expulsa 
Abou-Zeïd qui s’en était fait roi. Ce- 
lui-ci, après plusieurs combats, où 
la fortune lui fut toujours contraire, 
se réfugia l’an 626 del’hégire (1229 
de J.-C. ), à la cour de don Jayme 
le Coniquérant, où trompé dans l’es- 
poir des secours que ce prince lui 
avait promis, il finit par recevoir 
le baptême et le sacrement de ma- 
riage, ce qui ne l’empêéchait pas de 
s’abandonner à tous les excès de la 
débauche. En même temps il Jui céda 
solennellement tous ses droits au trô- 
ne de Valence. Le monarque d’Ara- 
gon ,sous prétexte de secourir le roi 
détrôné, arma une puissante flotte, 
qui lui servit en 627 (1230) à sou- 
mettre les îles Baléares à un tribut. 
Cependant Zeyan, qui possédait à peï- 
ne la moitié du royaume de Valen- 
ce, cherchait à s’agrandir. Voyant 
le roi de Murcie et de Cordoue, son 
parent. attaqué par les rois de Cas- 
ülle et de Léon, 1l lui enleva Dexia ; 
et tandis que Jayme, dans une se- 
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conde expédition achevait la conqué- 
te des Baléares, Zeyan ravagea lA- 
ragon, pénétra jusqu’à Tortose, et 
revint avec un butin considérable et 
un grand nombre de captifs. De 
retour dans ses états, Jayme songea 
aussitôt à conduire son armée victo- 
rieuse contre les sujets de Zeyan. 
Il reprit Peniscola et s’empara de 
Castillon, Morélia , etc. La guer- 
re dura plusieurs années. Un fort, 
voisin de Valence , et nommé 
ET Poye de Santa Maria , était 
depuis long-temps l’objet d’une 
rivalité continuelle entre les Mau- 
res qui l'avaient détruit, et les 
chrétiens qui, après l’avoir rebäti, 
y avaient placé garnison, et à qui la 
force de cette retraite permettait de 
faire sans cesse sur le territoire du 
Valencien des incursions fréquem- 
ment couronnées de succès. Zeyan 
résolut de les en chasser, et vint 
sommer Bernard - Guillaume , on- 
cle du roi Jayme, de lui rendre 
la forteresse. Ce gouverneur ne ré- 
pondit qu’en effectuant une sortie 
dont le résultat fut la déroute totale 
de l’armée de Valence, et la retraite 
de Zeyan. Cet avantage décisif, à une 
époque où des dissensions intestines 
paralysaient presque complètement 
les forces des Maures , fut attribué 
par la piété des Aragonais tant à l’in- 
tervention miraculeuse de saint Geor- 
ge, que l’on assura avoir vu monté 
sur un cheval de feu, et faisant mor- 
dre la poussière à des bataillons en- 
tiers d’infidèles, qu’à uneimage de la 
Sainte Vierge , trouvée sous une clo- 
che près du lieu du combat; et une 
chapelle fut érigée sur la place pour 
perpétuer la mémoire du prodige. 
On peuts’étonner cependant qu'après 
un tel événement , et surtout après 
la confiance qu’il devait inspirer , les 
soldats qui étaient chargés de garder 
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le fort d'El Poyeeussent formé laré- 
solution de s’enfuir et de retourner en 
Aragon.Béranger d’Entença,quiavait 
succédé à Bernard - Guillaume dans 
le gouvernement de la forteresse, ne 
parvint à faire échouer le complot 
qu’en réunissant la garnison dans 
une église, et en faisant prêter ser- 
ment à chaque soldat de ne retour- 
ner sur ses pas qu'après la prise 
de Valence. Cependant Zeyan don- 
nait tous ses soins à l’intérieur de 
son royaume , réunissait de l’argent 
et des troupes, et cherchait à enta- 
mer desnégociations avec donJayme, 
auquel il cffrait plusieurs châteaux 
et un tribut en argent. Malheureu- 
sement don Jayme sentait aussi bien 
que Zeyan la difficulté de la position 
où se trouvait cedernier. Porté sur le 
trône par une faction , le roi de Va- 
lence comptait pour ennemis tous les 
ennemis de celle-ci : ses ordres n’é- 
taient exécutés que partiellement, et 
les malheurs publics étaient imputés 
à sa négligence, à sa lâcheté ou à 
son impéritie : il avait même à 
craindre de voir se tourner contre 
lui, à l'instant du danger , tous 
les Al-Mobades et les partisans du 
prince exilé. Aussi le monarque chré- 
tien , après avoir passé l’hiver À Sa 
ragosse, reprit-il le chemin de Va- 
lence , accompagné d’Abou-Zeïd ; 
et néanmoins, avec douze cents 
hommes qu’il avait à sa suite, ïl 
s’empara d’Almenara, et de quel- 
ques autres places. Il franchit en- 
suite le Guadalaviar ; et, quoi- 
qu'il eût été forcé de lever le siége 
de Cullera , 1l vint enfin asseoir son 
camp à la vue de Valence, entre 
cette ville et le village de Crao. Zeyan 
fit aussitôt sortir ses troupes; mais 
le prince chrétien eut l’art d’éviter 
une bataille qui pouvait compromet- 
tre le salut de sa petite armée. Ce- 
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pendant le danger ne tarda point à 
devenir formidable. Tous les joursle 
camp des chrétiens s’agrandissait 
pour recevoir des renforts qui accou- 
ralent non-seulement des extrémités 
de l'Espagne, mais de tous les états 
dela chrétienté. Des Allemands et des 
Anglais se réunissaient sous les murs 
de Valence , et déjà l’on comptait 
soixante mille assiégeants . tandis 
qu’une flotte nombreuse de Français 
et de Catalans bloquait la place par 
mer. Zeyan avait tâché d’intéresser 
ses voisins à sa situation, et sollicité 
leurs secours autant pour eux que 
pour lui-même. Ce n’était, disait-il, 
ni à lui, ni au royaume de Valence 
que les Espagnols en voulaient, 
c’ctait à tous les musulmans. Ces 
avis ne furent point sans effet; le 
roi de Murcie et celui de Telme- 
sen lui envoyérent des secours. 
Mais la flotte de celui-ci fut repous- 
sée des côtes de la péninsule par 
une tempête, et Motawakkel ben- 
Houd lui-même, accourant à la tête 
des Maures de Murcie, avait été 
assassiné dans Almérie. Les désor- 
dres qui suivirent ce meurtre em- 
péchèrent que l’on songeât désor- 
mais à retarder la ruine du royaume 
de Valence. En effet, après cinq mois 


d’une résistance opiniâtre, Zeyan, 


fut obligé de souscrire, le 17 safar 
636 ( 29 septembre 1238 ), à la 
reddition de sa capitale, ainsi 
qu’à la perte de toutes les villes et de 
toutes les terres au nord du Xucar. 
De tant de puissance et de richesses, 
il ne resta aux Maures que la ville 
de Cullera et ce qu'ils purent empor- 
ter de pierreries , d’argent et de meu- 
bles ; encore la paix à laquelle con- 
sentit don Jayme ne fut-elle accor- 
dée que pour cinq ans. Zeyan dépouillé 
se retira , selon la teneur du traité, à 
Cullera ; mais bientôt des engage- 
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ments eurent lieu entre ses sujets et 
l’armée chrétienne, la guerre se ral- 
Juma et sa ville fut prise. Pour se dé- 
dommager deses pertes, il paraît que 
ce prince ambitieux et perfide prit 
part aux troubles du royaume de 
Murcie, et s’empara peut-être de 
cette ville dès l’année suivante après. 
en avoir fait périr le roi. Suivant 
une autre version , 1] attaqua et tua, 
en 660 (1243), le wali de Lorca, 
vassal rebelle au roi de Murcie, qui 
céda à son libérateur les villes de 
Lorca et Carthagène. Mais au total 
l’histoire de Zeyan est aussi confuse 
que décousue, même chez les auteurs 
orientaux , et l’on ignore l’époque et 
les circonstances de la mort de ce 
prince. AT et P—or. 
ZHINGA ou ZINGHA-BANDI, 
reine nègre d’Angola, sur la côte du 
Longo , célèbre par son courage et 
ses exploits, née vers 1582, était 
fille d’une esclave , et de Bandi An- 
gola, auquel les Portugais avaient 
enlevé une partie de ses états, et qui 
avait été assassiné, par ses propres 
officiers. Après la mort de ce prin- 
ce, un fils en bas âge qu'il avait eu 
de sa concubine favorite, fut jugé 
indigne du trône , parce que sa mère 
avait été surprise en adultère, et 
qu’on pouyait raisonnablement sup- 
poser qu’il n’était pas légitime. Un 
autre fils nommé Nogola-Bandi, et 
trois filles appelées Zingha , Cambi 
et Tungi, étant nés d’une esclave, 
devaient par ce motif être également 
exclus , suivant les lois du royaume ; 
cependant comme cesderniers avaient 
gagné l'estime et l'affection du peu- 
ple par leur libéralité, leur parti se 
trouva si puissant, que les électeurs 
furent forcés de mettre la couronne 
sur la tête de Ngola-Bandi, malgré 
la condition de sa mère. À peine ce 
jeune prince fut-il déclaré roi, qu'il 
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sacrifia à sa vengeance non -seule- 
ment ceux qui s’étalent opposés à 
son élection, mais toutes les concu- 
bines de son père , avec leurs parents 
et les principaux de la cour , et qu’il 
n’épargna pas davantage son frère 
consanguin, quoique encore enfant, 
et même le fils que sa sœur Zingha- 
Bandi avait eu d’un de ses amants, 
tant 1l craignait qu’il ne se trouvât 
quelqu'un dans sa famille capable de 
Jui disputer la couronne. La même 
crainte lui fit desirer la destruction 
des Portugais qui occupaient une 
partie de ses états; mais 1l fut défait 
par eux, obligé de prendre la fuite, 
et eut en outre la mortification de 
voir la reine et ses deux sœurs Cam- 
biet Tungiprises et conduites à Loan- 
da. Des discussions s’étantélevées sur 
l'exécution du traité de paix conclu 
entre les Portugais et Noola-Bandi, 
celui-ci proposa à sa sœur Zingha, 


qui ne s’était pas trouvée à la bataille 


dans laquelle 1l avait été vaincu, 
d’aller en ambassade trouver le vice- 
roi portugais pour reprendre les né- 
goclations et conclure la paix aux 
conditions qu’elle jugerait à propos. 
Il ajouta que s’il lui fallait embras- 
ser la religion chrétienne, pour faci- 
liter le succès de sa mission, il lui 
conseillait de le faire afin de gagner 
la confiance des ennemis. Zingha, 
qui avait juré de ne jamais pardon- 
ner la mort de son fils , et de cher- 
cher jusqu’au dernier soupir l’occa- 
sion de s’en venger, dissimula son 
ressentiment, accepta la proposition, 
et partit en qualité de plénipoten- 
tiaire pour Loanda , avec un magni- 
fique cortége. Elle fut reçue avec 
tous les honneurs dus à son rang , et 
logée dans un palais préparé pour 
elle. Introduite dans la salle d’au- 
dience, elle s’aperçut qu’on avait 
destiné un fauteuil magnifique an 


ZI 315 


vice-roi, et qu’on avait placé vis-à- 
vis un riche tapis de pied pour elle, 
sur lequel deux coussins de velours 
brodés d’or étaient étendus. Ce cé- 
rémonial lui déplut, et sans en rien 
faire paraître , elle fit signe des yeux 
à unede ses femmes, qui sur-le-champ 
alla se mettre à genoux sur le tapis, 
et s'appuyant sur les coudes, présen- 
ta son dos à sa maîtresse , qui s’assit 
gravement dessus , et y demeura tout 
le temps de l’audience. Du reste, 
Zingha s’acquitta de sa commission 
avec tant d’esprit et de majesté, et 
elle excusa les manques de parole 
de son frère, avec tant de dignité, 
qu’elle se fit admirer de tout le con- 
seil. Quand les Portugais offrirent de 
faire alliance avec Ngola-Bandi, à 
condition qu'il se reconnaîtrait leur 
vassal par un tribut annuel, elle 
répondit fièrement que ces sor- 
tes de conditions ne pouvaient avoir 
lieu que pour des peuples qu’on 
aurait subjugués par la force des 
armes, et nullement pour un roi 
puissant , qui cherchait volontiers 
l'amitié des Portugais , mais ne 
voulait pas être leur sujet. On se 
contenta donc de conclure l'alliance, 
sans autre condition que la restitu- 
tion des prisonniers portugais. L’au- 
dieñce finie, le vice-roi en recondui- 
sant la princesse, lui fit remarquer 
que Ja femme sur le dos de laquelle 
elle s’était assise demeurait toujours 
dans la même posture. Elle lui ré- 
pondit qu’il ne convenait pas à l’am- 
bassadrice d’un grand roi de se ser- 
vir deux fois de la même chaise, et 
qu’ainsi elle l’abandonnait comme 
ne lui appartenant plus. La princesse 
fat si charmée de la politesse des 
Portugais , et des honneurs qu’o1: lui 
rendait; elle prit tant de plaisir à 
voir les évolutions nulitaires, à exa- 
miner l'habillement des troupes ,leurs 
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armes et leur bel ordre, qu’elle fit quel- 
que séjour à Loanda. Pendant cetemps 
elle consentit à se faire imstrutredans 
les prncipesde la religion chrétienne, 

et témoigna Ja goûter si fort, par 
politique ou autrement, qu’elle reçut 
solennellement le baptème la même 
année 1022 : elle avait alors quaran- 
te ans; le vice-roi fut son parrain, et 
elle Ent la vice-reine pour marraine. 
A son départ le vice-roi lui fit des 
présents considérables, et lui rendit 
de grands honneurs; aussi s’en re- 
tourna-t-elle très-satisfaite. À son ar- 
rivée à la cour de son frère ,ellel’o- 
bligea de ratifier le traitéqu’elle avait 
conclu , et de promettre de s’y con- 
EE Mais après avoir feint de 
vouloir embrasser, comme sa sœur, 

la religion ue il recommen- 
ça la guerre, fut défait de nouveau 
par les Portugais, puis empoisonné 
par ses gens. On croit que ce fut 
à linstigation de Zingha. Celle-ci 
prit possession du trône, et mit aus- 
sitôt en usage toutes les ruses que sa 
politique put lui suggérer ,afin de ti- 
rer le fils aîné de son ete de mains 
d’un chef des Giagas, nommé Giaga 
Casa, auquel il l’avait confié, pour 
qu’il l’élevät dans l'exercice des ar- 
mes, et surtout pour qu’il protégeät 
sa ee contre les embüûches de Zin- 
gha. Giaga Casa résista long-temps 
à ses sollicitations, et méprisa ses 
protestations d’attachement pour le 
fils de son souverain ; mais, l’artifi- 
cleuse princesse étant parvenue à lui 
persuader qu’elle voulait remettre la 
couronne au légitime héritier, il per- 
mit au jeune prince de faire une cour- 
te visite à sa tante, qui feignit d’a- 
bord de le recevoir avec une si gran- 
de tendresse QE elle écarta tout soup- 

çon. Quand elle l’eut en son pou- 
voir , elle le poignarda de sa propre 

maie, fit jeter son corps dans la 
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Coanza, et se débarrassa ainsi du 
seul compétiteur qu’elle pût avoir à 
redouter. Eile s’occupa ensuite de 
se délivrer des Portugais qui étaient 
si nombreux, si De et si puis- 
sants, que ne ses sujets les redou- 
on Comme elle était naturelle- 
ment belliqueüse, elle ne balança pas 
à se mettreen guerre avec eux, et 
elle n’en retarda la déclaration que 
pour terminer les préparatifs néces- 
saires, et pour se fortifier par des 
alliances avec les Giagas et d’autres 
princes idolâtres qui ne haïssaient 
pas moins qu’elle les chrétiens, et 
qui, par cette raison, prirent alsé- 
ment son parti. Elle traita aussi avec 
les Hollandais et le roi de Congo, et 
attaqua ensuite si brusquement les 
Portugais, qu’elle les surprit et ob- 
ünt sur eux quelques légers avanta- 
ges. Les Hollandais en remportèrent 
de plus considérables; 1ls se rendi- 
rent maîtres de Saint- Paul de Loan- 
da ,en 1641,et plus tard de quelques- 
re des principales provinces du 
royxume, pendant que les forces des 
Portugais étaient occupées contre 
Zingha. Ces pertes furent réparées 
sept ans après par le capitaine- géné- 
ral dom Salvar Correa, arrivé de 
Fernambouc au mois de ; juin 1648, 

avec onze vaisseaux de guerre et un 
grand nombre de bâtiments de trans- 
port. Il reprit Loanda sur les Hol- 
landais, les chassa de toutes leurs 
conquêtes, battut le roi de Gong 0, 

le contraignit à demander la paix, et 
défit en plusieurs rencontres les trou- 
pes de Zimgha et du petit nombre 
d’alliés qui lui étaient restés fidèles. 
La constance de cette princesse ne 
fut point ébranlée par tant de désas- 
tres. Obligée de quitter ses états, 
de se réfugier dans les déserts du cô- 
té de l’est, et réduite à un petit corps 
de troupes, tristes restes de ses nom- 


ZHI 


breuses armées, elle rejeta avec 
autant de fierté que de mépris les 
propositions des Portugais , qui of- 
fraient de la rétablir sur le trône , 

sous la dure condition, 1l est vrai, 
de se reconnaitre tributaire de la 
couronne de Portugal. « Si mes là- 
» ches sujets veulent porter honteu- 
» sement des fers, dit-elle dans sa 
» réponse, je ne puis quant à moi 
» souffrir seulement la pensée de dé- 
» pendre d’aucune puissance étran- 
» gère. » Pour l’humulier, les Portu- 
gais créèrent un fantôme de roi d’An- 
gola, qu'ils firent baptiser sous le 
nom de Jean Ier. ; et, à la mort de 
celui-ci, ils le remplacèrent par un 
nouveau souverain qui recut le nom 
de Philippe, n’eut comme le premier 
qu ’un simulacre d’ autorité, et mou- 
ruten 1660. Zingha furieuse de se 
voir entièrement dépouillée de onze 
de ses plus belles provinces, de n’a- 
voir dans les autres qu’une autori- 
té précaire, et d’être réduite au seul 
royaume de Matamba, conçut une 
si terrible haime contre les Portugais 
et contre leur religion, qu’elle renon- 
ça publiquement au christianisme, 
et recournant aux pratiques idolâtres 
de ses ancêtres , elle s’érigea en chef 
des Giagas. A la tête de ces peuples 
féroces et intrépides auxquels elle 


sut persuader qu’elle avait des lumiè- 


res plus qu'humaines, et un pouvoir 
supérieur à celui des mortels, elle 
harcela continuellement les Portu- 
gais. Pendant vingt-huit ans elle fit 
des incursions dans les provinces 
qu'ils avaient usurpées, emmenant 
capüfs les habitants , enlevant les 
bestiaux , et brülant tout ce qu’elle 
ne pouvait emporter. Vainement ses 
ennemis épuisèrent leurs ressour- 
ces pour la réduire par la force 
ou l’apaiser par des présents et par 
des offres avantageuses. Elle rejetait 
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toutes leurs propositions avec mé- 
pris, trouvait moyen de rendre leurs 
efforts infructueux , et ne voulait en- 
tendre parler d’ AUCUN espèce d’ac- 
commodement, à moins que la res- 
titution de tout ce que les Portugais 

avaient enleve dans ler oyaume d’ jt 
gola n’en füt la base. Joujours les 
armes à la main, et à la tête des 

Giagas , cette belliqueuse et infati- 
gable princesse avait répandu une. 
telle terreur, que les Portugais, vou- 
lant la nude odieuse à ses anciens 
sujets, cherchèrent à accréditer Île 
bruit qu’elle vivait de chair et de 
sang humains, qu’elle était sor- 
cière, etc. Mais cet arüfice ne 
us qu à l’animer davantage COH- 
tre eux, et il inspira tant d'épou- 
vante aux naturels, qu’ils aimaient 
mieux se A à son ressenti- 
ment par la fuite, que de chercher 
à lui résister ; enfin elle s’avança si 
loin, qu’elle que camper dans une pe- 
Het de la Coanza ,nommée Dangi. 

Pour la chasser de ce poste, les Por- 
tugais levèrent une armée da nègres, 
qu'ils joignirent à leurs soldats, et 
bloquerent l'ile en élevant des retran- 
chements sur les bords de la riviere. 
Mais comme ces retranchements oc- 
cupaient un grand espace, la reine 
en profita pour les attaquer, et elle 
le fit avec tant d’ avantage, qu ’eile 
blessa et tua quelques centaines de 
leurs nègres et même des soldats eu- 
ropéens. Ce succès rehaussa son cou- 
rage, et elle se préparait à une nou- 
“ln attaque, lorsqu'elle s’aperçut 
avec surprisequeles Portugaisavaient 
forufié leurs FRE et les 
avaient si fort exhaussés, qu'ils dé- 
couvralent tout son camp , et que 
leurs mousquetaires tiraient sur ses 
soldats nus , comme s’ils avaient tiré 
au blanc. Zingha voyant qu’elle avait 
ainsi perdu un grand nombre de sol- 


Eu 
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dats et que les autres commen- 
çaient à murmurer , résolut d’aban- 
donner ce poste et de se retirer dans 
quelque province éloignée. La difli- 
culté était de traverser la riviere 
pendant que les Portugais en occu- 
paient les bords. Mais son esprit était 
fécond en ressources; elle obtint, 

sous prétexte de traiter d’un accom= 
modement , une trève de trois jours, 

et elle en profita pour passer la r1- 
vière au milieu de la nuit, sans être 


inquiétée , ni même aperçue , et se re-. 


tira dans la province d’Oacco. Le 
lendemain les Portugais , ne voyant 
personne dans l’île, crurent que c’é- 
tait un stratagème de la reme pour 
les attirer dans quelque embuscade, 
et ilsse déterminèrent à y faire passer 
des troupes qui trouverent la place 
abandonnée. Ce fut ainsi qu'ils per- 
dirent une belle occasion de mettre 
fin à une guerre ruineuse. Zingha 
ne resta dans la province d’Oacco 
que jusqu’à ce qu’elle fût assurée 
que les Portugais s’étaient retirés 
des bords de la Coanza ; alors 
elle traversa de nouveau cette rivière 
et s’avança vers le royaume de Ma- 
tamba , dont une partie lui avait été 
enlevée. La célérité de sa marche, et 
la facilité qu’elle trouva à recruter 
son armée de Giagas , qui se faisaient 
une gloire de tar ee sous ses ensei- 
gnes , la mirent en état de recouvrer 
quelques- unes des provinces qu’on 
lui avait prises. Ce succés lui per- 

suada qu'elle était assez puissante 
pour effectuer une nouvelle tentative 
sur les frontières d’Angola ; mais elle 
éprouva une si vigoureuse Se 

qu’elle fut obligée de mander de 
nouvelles troupes pour réparer les 
pertes qu’elle avait essuyces dans 
cette expédition. Ce qu'il y eut de 
plus fâcheux pour elle , c’est que le 
Giaga Cassangé, profitant de son ab- 
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sence, entra avêc une puissante ar- 
mée dans le royaume de Matamba ; y 
mit tout à feu et à sang , emmena les 
habitants et les trou peaux, et laissa 
ce royaume presque désert. Ce der- 

nier malheur obligea Zingha de re- 
noncer à ses ambitieux pr ojets, et de 
courir à la défense de ses états. Elle 
fit faire à ses troupes des marches 
forcées , dans l’espoir de rencontrer 
le Giaga Cassangé et de le combat- 
tre. Le désespoir où étaient ses gens 
d’avoir perdu leurs femmes , leurs 
eufants et leurs biens, la portait à 
croire qu’ils combattraient vaillam- 
ment, et qu’elle obtiendrait la vic- 
toire. Mais le Giaga s’était prudem- 
ment retiré, et avait mis à couvert 
les esclaves et le butin qu’il avait en- 
levés. On ignore si les Portugais 
avaient provoqué cette terrible irrup- 
tion de Cassangé, pour opérer une di- 
version; mails ce qu'il y a de certain, 

c'est que, dans la crainte que Lin- 
gha ne trouvât quelque expédient 
pour engager le Giaga à joindre ses 
troupes aux siennes, afin de les at- 
taquer de concert ils] Jugërent à pro- 
pos de ménager eux-mêmes une paix 
entre ces me puissances. Leurs en- 
voyés , ayant été très-bien accueillis 
par le Giaga, se rendirent à Umba, 
province de Matamba, où Zingha 
était campée. D'abord elle les reçut 
avec politesse ; mais lorsqu'ils eurent 
fait connaître la mission dont ils 
étaient chargés, elle y répondit avec 
fierté et d’un ton menaçant, en de- 
clarant que sa dignité exigeait d’elle 
qu'après avoir commencé ube guer- 

re , elle ne déposät pas les armes sans 
lavoir terminée avec les avantages 
qu’elle pouvait FEnae r; quant aux 
observations qu ils croyaient devoir 
Jui faire sur la secte des Giagas, dans 
laquelle elle vivait depuis plusieurs 
années, et qui lui avait procuré le 
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nombre prodigieux de troupes qui 
combattaient pour elle, son honneur 
et son intérêt exigeaient qu’elle la 
soutint etla protégeit toujours. Elle 
ajouta qu’elle se souvenait très-bien 
d’avoir embrassé autrefois le chris- 
tianisme, et d’avoir reçu le bapté- 
me; mais que le temps n’était pas 
propre à lui parler d'aucun change- 
ment ; qu’ils devaient ne pas oublier 
que c’étaient eux-mêmes qui lui 
avaient donné occasion de s’éloigner 
de leur religion. L’un des négocia- 
teurs portugais, cessant alors de lui 
parler de religion, voulut l’engager 
à vivre en paix avec ses voisins en 
lui offrant les bonnes grâces et l’ami- 
tié du roi son maître; mais Zingha 
ayant réclamé les provinces qui 
avatent toujours appartenu à ses an- 
cêtres , et dont elle avait été injuste- 
ment dépouillée , il ne répliqua rien, 
et en se retirant il laissa , sous divers 
prétextes auprès de la reme, le pré- 
tre dom Antonio Coeglio, qui l’avait 
accompagné. Celui-ci profita d’une 
maladie grave de Zingha , pour cher- 
cher à la ramener à la religion chré- 
tienne ; elle parut d’abord goûter ce 
qu'il disait; mais, lorsqu'elle eut re- 
couvré la santé, les espérances du 
missionnaire s’évanouirent, et 1l fut 
contraint de revenir à Loanda , sans 
avoir réussi. Zingha recommen- 
ça la guerre contre les Portugais 
avec une nouvelle vigueur , et la 
poussa avec des succes différents. 
À yant attaqué la forteresse de Mas- 
sangano, elle y perdit beaucoup de 
monde ; ses deux sœurs Cambi et 
Fangi tomberent entre les mains des 
Portugais, et ce ne fut que par un 
bonheur extrême qu’elle-même leur 
échappa. Cette déroute, au lieu 
de la rebuter, ne fit que lirriter 
davantage. Elle conduisit le reste de 
ses troupes , encore nombreuses, 
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dans quelques-unes des provinces por- 
tugaises les mieux cultivées; et les 
Giagas , à qui elle lâcha la bride, les 
mirent à feu et à sang, et en firent 
un désert. Comparant néanmoins les 
avantages qu’elle avait obtenus avec 
ses pertes , elle trouva que les pertes 
étaient infiniment plus considérables, 
malgré les intelligences qu’elle entre- 
tenait parmi les Portugais jusque 
dans la forteresse de Massangano, 
où sa sœur Fungi était prisonnière. 
Cette dernière, à qui on avait donné 
la liberté d’aller librement par toute 
la ville, en abusa pour gagner un 
grand nombre de nègres sujets des 
Portugais ; elle les engagea à se sai- 
sir d’une des portes de la forteresse, 
et à la livrer aux troupes de Zingha, 
qui devait s’en approcher un certain 
Jour avec une nouvelle armée qu’elle 
avait rassemblée. Mais le complot 
fut découvert : les Portugais firent 
le procès à Fungi, et ils eurent 
linhumanité d’étrangler cette mal- 
heureuse. Ce triste événement affecta 
beaucoup la reine : la défaite des 
Hollandais et leur entière expulsion 
du royaume d’Angola, qu’elle apprit 
bientôt après, augmentèrent sa dou- 
leur. Elle était campée dans la pro- 
vince d’Onnando , et la saccageait , 
quand elle reçut ces fâcheuses nou- 
velles. Elles réveillèrent ses remords, 
sur sa conduite passée , dit le pè- 
re Antoime de Gaëte, ou le père 
Jean-Antoine de Montecucullo, mis- 
sionnaire portugais qui a fourni les 
détails sur les événements du règne 
de Zingha , lesquels ont été conserves 
par le père Labat; le premier si- 
gne qu’elle donna du changement de 
ses dispositions , ce fut d’en user 
moins cruellement avec les chrétiens 
qui tombaient entre ses mains , et 
surtout envers les prêtres et les re— 
ligieux ; elle ordonna, sous les plus 
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rigoureuses peines, de les traiter de- 
sormals humainement et avec res- 
pect. Elle les écouta même avec plus 
d’attention et d’égards , sans pour- 
tant rien dimmuer de là haine im- 
placable qu’elle portait à ceux qui 
l'avaient dépouillée de ses états d’An- 
vola, et sans se désister de la réso- 
Lorn de ne poser les armes qu” après 
les avoir arrachés de leurs mains. 
Le vice-roi portugais dom Salvador 
Correa crut pouvoir profiter de ce 
changement inespéré pour la rame- 
ner à la religion chrétienne ; mais 
les capucins qu’il lui envoya n dt 
rent aucun succès. Lorsque ce même 
vice-roi eut conclu un traité d’al- 
liance avec le souverain de Congo, 
1l en proposa un semblable à Zingha. 
Celle-ci reçut fort bien les pléuipo- 
tentiaires, et promit de contracter 
une étroite alliance avecleroide Por- 
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tugal, et de rentrer dans le sein de 


l’église, si ce souverain l’assistait 
pour AN les provinces qu’elle 
avait perdues; ce qui équivalait à 
un refus; car elle savait bien que 
les Portugais ne conusentiralent ja- 
mais à ces conditions, à moins qu’ils 
n’y fussent contraints par la force. 
Elle resta donc armée et continua 
ses hostilités , malgré plusieurs let- 
tres du vice-roi, et ses remontrances 
sur l’injure qu’elle faisait au chris- 
tianisme en protégeant la secte des 
Giagas , et en empêchant les pré- 
tres d’exercer leur ministere. Cette 
correspondance , commencée vers Île 
milieu de l’année 1648, durait déjà 
depuis trois ans, saus avoir produit 
de résultat. Dans les dernières lctires, 
le vice-roi crut devoir se borner à la 
presser sur l’article de la religion, 

parce qu'il était bien convaincu que 
Jui faire abandonner l’idolâtrie était 
le plus sûr moyen de détacher les 
Giagas de son paru, et de la 
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forcer à rechercher lamitié et la 
protection des Portugais. Zingha, 

persuadée que sa conversion aurait 
les suites qu’en attendait le vice-rot , 

résista long-temps ; : cependant elle 
fut ébranlée par ses ralsonnements , 

et ses ofliciers s’aperçurent bientôt 
du changement visible de ses dispo- 
sitions : ils en murmurèrent haute- 
ment, et pour prévenir une défection 


totale, elle fut obligée de montrer 


qu ’elle était toujours attachée à la 
secte des Giagas, en oïrdonnant 
une cérémonie religieuse dans la- 
quelle on égorgea un grand nom- 
bre d’enfants. Le vice-roi en fut 
bientôt instruit ; mais 1l dissimula 
son mécontentement, et continua 
son commerce de lettres avec elle. 
Zingha , qui avait néanmoins un 
vif re de redevenir chrétienne, et 
qui l’eût été déja sans lui, si elle 
n'avait craint que cette mesure 
n’entrainât une révolte, concerta, 
probablement d’après les conseils du 
vice-roi , 
prêtres de la secte des Giagas , et 
cinq de ses conseillers intimes, une 
scène propre à frapper l'esprit su- 
perstitieux de ses sujets. Il serait 
trop long d’en rapporter les détails : 
nous nous bornerons à dire qu’un 
crucifix ayant été jeté avec mépris 
dans une forêt, un général des trou- 
pes de Zingha entendit une voix 
qui lui adressait de sanglants re- 
proches sur la manière Imdigne dont 


il avait traité lPimage du Din des : 


chrétiens ; qu’un Me jour son frère, 
dontelleconservaitlesossements dans 
une caisse, fit entendre sa voix , lui 
reprocha son apostasie, lui parla des 
tourments qu'il endurait pour avoir 


persisté dans lidolâtrie, et l’exhorta : 


à rentrer dans le sein de l'Église 
catholique, si elle voulait pan les 
inmêmes châtiments. La reine parut 


avec cinq singhilles ou 
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convaincue : ayant fait assembler 
tout le peuple (1655), elle se montra 
avec un air majestueux et un visage 
‘où la Joie éclatait, manifesta son 
horreur pour la secte des Giagas , et 
exhorta tous ses sujets à embrasser 
la religion catholique. Cette déclara- 
tion fut accueillie par un applaudis- 
sement général , et les craintes qu’elle 
avait pu concevoir se trouvèrent sans 
fondement. Elleconclut unetrève avec 
les Portugais qui lui avaient rendu 
sa sœur, leur prisonnière depuis 
long-temps; elle prit des capucins 
portugais pour ses conseillers, et 
ne cessa de manifester le zèlele plus 
vif pour la religion chrétienne. Elle 
dédia sa ville capitale à la Vierge , en 
lui donnant le nom de Sainte-Marie 
de Matamba , et y construisit une 
vasteéglise. Elle publia ensuite un édit 
qui proscrivait l’idolâtrie , sous les 
plus rigoureuses peines , et peu après 
elle en rendit un autre contre la po- 
lygamie. Ce dernier ne passa pas 
Sans exciter des murmures. Pour en- 
courager le mariage par son exem- 
ple, quoique alors âgée de soixante- 
quinze ans, elle épousa publiquement 
à la face de l’Église un de ses jeunes 
courtisans , et elle obligea sa sœur 
de contracter une semblable union 


| 


avec le vieux général qui avait eu. 


part à l'affaire du erucifix miracu- 
leux; enfin, elle fit des réglements 
pour empêcher les selgneurs d’op- 
primer leurs vassaux. Les Portugais 
lui proposèrent de nouveau de se re- 
connaître vassale de leur souverain ; 
mais l’influence des capucins qu’elle 
avait auprès d’elle ne put la déter- 
miner à souscrire à cette condition ; 
on lui en soumit de nouvelles, 
qu’elle accepta parce qu’elles lui 
semblaient honorables , et un traité 
de paix qui fixait le fleuve Lucalla 
pour limite entre les deux royaumes 
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de Matamba et d’Angola , fut signé 
par elle et par le vice-roi , au mois 
‘d'avril 1657. Le Giaga Calanda ; 
ennemi irréconciliable des Portugais, 
et vassal de la reine, ayant recom- 
mencé ses incursions sur leurs ter- 
res , ils en portèrent des plaintes à 
‘Zingha. Celle-ci , Pour prouver que 
c'était contre son aveu , assembla 
une armée, et se mettant à sa tête le 
15 décembre 1657, elle marcha 
contre Calanda , le vainquit et lui fit 
couper la tête qu’elle envoya au 
vice-roi de Loanda. Elle retourna 
ensuite triomphante à Sainte-Marie 
de Matamba (mars 1658) NClIOEGR 
bientôt après le roi d’Ajacca qui 
pendant son absence avait attaqué 
ses états , à se soumettre aux condi- 
tions qu’elle voulut lui imposer. La 
même année elle abolit la cruelle 
cérémonie du Tombo'( 1 ) > envoya 
une ambassade au pape pour de- 
mander une recrue de missionnai- 
res , qui lui fut accordée, et l’année 
suivante , elle fonda une nouvelle 
ville ornée d’une belle église et d’un 
palais royal. Le bref que le pape lui 
avait adressé fut lu publiquement 
par ses ordres dans l’église, où elle 
se rendit avec un cortége nombreux 
et brillant : ce jour se termina par 
des fêtes ; et la reine , à la tête des 
dames du palais, habillées et armées 
en amazones, exécuta un simulacre 
de combat, où quoique âgée de plus 
de quatre-vingts ans , elle montra 
toute la vigueur, la force , lagilité 
et l’adresse d’une femme de vingt- 
cinq ans. Jusqu'à sa mort, arrivée 
le 17 décembre 1663 , dans la qua- 
tre-vingt-deuxième année de son âge, 
Zingha persista dans son attache- 


(x) On nommait ainsi les funérailles des rois et 
des grands , où l’on massacrait un grand nombre 
de créatures humaines , dont la chair servait À ré- 
galer les parents et les amis du défunt. 
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ment à la religion chrétienne, et 
son zèle trop ardent la portait quel- 
quefois à faire périr dans les flam- 
mes ceux de ses sujets qui ne vou- 
laient pas renoncer à leur ancien culte. 
Sur la fin de sa maladie , les minis- 
tres avaient donné l’ordre de faire 
prendre les armes aux milices pour 
révenir tout tumulte , et pour em- 
pêcher la fuite des esclaves , si ordi- 
paire en pareille circonstance (2) ; 
dès qu’elle eut cessé de vivre, on 
ferma les portes , et, après avoir 
annoncé la mort de la reme, dona 
Barbara , sa sœur , fut élue pour lui 
succéder. Le corps de Zingha , revé- 
tu de ses habits royaux parsemés de 
pierreries, ayant dans les mains 
l'arc et les flèches, emblemes de la 
royauté, fut exposé publiquement 
aux regards de ses sujets qui 
faisaient entendre des cris plain- 
üfs ou plutôt des hurlements. Sui- 
vant le desir qu’elle avait manifesté, 
les pères capucins qui étaient auprès 
d’elle lui mirent l’habit de leur or- 
dre , et son rosaire avec son cru- 
cifix entre les mains , et on lu fit 
ensuite de magnifiques funérailles. 
Jean Castilhon a publié en français 
un roman historique sous le titre de 
Zingha , reine d’ Angola , histoire 
africaine , 1769, 1 vol. in-12, deux 
_ parties; il a été traduit en hollan- 
dais, Rotterdam, 1995, 1 vol. in-8°. 
Voici le jugement qu’en porte le 
marquis de Paulmy dans une note 
inscrite sur l’exemplaire qui ap- 


(2) Ce qui donnait lieu à la fuite des esclaves, 
€'était la barbare coutume reçue, jrarmi ces peu- 


ples, d’immoler des centaines de victimes humai- 


nes aux obsèques des grands et des rois ; particu- 
lièremeut des rois d’Angola. Dans ces occasions, 
les esclaves, craignant d’être du nombre des vic- 
times , se sauvaient dans les états voisins , ou dans 
des forêts impénétrables , ou sur des montagnes 
inaccessibles ; et ils y trouvaient souvent une mort 
plus cruelle, puisqu'ils couraient les risques d’è- 
tre dévorés par les bêtes féroces , ou de périr de 
faim et de misère. 
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partient à la bibliothèque de l’Ar- 


senal : « Cette histoire-est bien écri- 
te , l'intérêt est peu de chose ; cela 
peutavoir le mérite d’être historique, 
c’est ce que je ne sais pas. » Nous 
pensons que Castilhon , en racontant 
les crimes que Zingha avait réelle- 
ment commis, les a beaucoup exa- 
gérés. On a imputé à cette princesse 
des atrocités et des turpitudes dont 
l’histoire ne fait aucune mention. 
D—z—s. 

ZTAD. Foy. LEïan. 

ZIANI { Sésastien ), doge de 
Venise, fut élu en 1172, poursuccé- 
der à Vital Micheli , contre lequel le 
peuple s’était révolté, et qui mourut 
peu après des blessures qu’il avait 
reçues dans le tumulte. C’est pendant 
son règne que fut conclue, en 1177, 
la trève de Venise, entre l’empereur 
Frédéric Barberousse et la Ligue 
Lombarde. Sébastien Ziani fit dans 
cette occasion le rôle de médiateur. 
Il reçut à Venise Alexandre LIT et 
Frédéric , et il sut concilier les égards 
qu'ilse plaisaità leurrendre,aveclin- 
dépendance de sa patrie qu’il leur fit 
reconnaître. Cette négociation servit 
de base à la paix de Constance, et 
au droit public de l’Europe pen- 
dant le moyen âge. Ziani, voulant 
fixer par un acte public, et en quel- 
que façon religieux , l’empire de la 
mer dans sa patrie , établit la céré- 
monie des épousailles, qui s’est 
faite tous les ans à la fête de lAs- 
cension jusqu’à la destruction de la 
république. Il prononça dans cette 
occasion la fameuse déclaration : 
Desponsamus te, mare, in signum 
veri et perpetui dominü (1177). On 
a ditque lepape Alexandre TI avait 
béni en personhe ce singulier ma- 
riage , et donné au doge son anneau 


pour le jeter dans là mer; mais cette 


bénédiction est une fable ( 7'oy. l'Art 


| controversiste > naquit, 

| dans la ville dont il porte le nom 

| de l’ancienne et honorable famille de 
Van der Rivieren. Ayant achevé 

| ses études, il embrassa la règle de 


ZIC 
de vérifier les dates , chronologie des 
Doges de Venise). Ce fut encore sous 
le règne de Sébastien Ziani que l’on 
bâtit l’église de Saint-Marc. Ce doge 
mourut le.13 avril 1190 ; il eut pour 
successeur Orio Mastropetro. S. S-r. 


ZAANT (Prerre ), doge de Ve- 


| mise, et fils du précédent, fut, en 


1205 , le successeur de Henri Dan- 
dolo, conquérant de Constantinople. 


M Il portait le titre de comte de l’île 


d’Arbo. Pendant son règne les Véni- 
üens achevèrent la conquête de l’era- 
pire Grec, qu'ils avaient partagé 


ls long-temps avant d’en être les maî- 


tres. Ce fut l’époque de la fondation 
de tous les duchés des îles de l’Archi- 
pel, qu'ils accordèrent en fief aux 
gentilshommes vénitiens qui, avec 
leurs propres moyens , r'éussiralent à 
s’en emparer. Mais dans le même 
temps aussi , les Grecs rassemblant 
leurs forces dispersées , et reprenant 
courage , attaquèrent de toutes parts 
les Vénitiens et les Français qui s’é- 
taient établis au milicu d’eux. Peu 
s’en fallut que Ziani ne transportât 
à Constantinople le siége de la répu- 
blique, pour mieux défendre cette 


| cité. La destinée de Venise la sauva 


d’une résolution qui aurait pro- 


| bablement entraîné sa ruine. Après 
| un gouvernement de vingt-quatre 


ans, Ziani parut aux Vénitiens 
tellement affaibli par une maladie , 
qu'ils lui donnèrent, en 1220 , 


| Jacob Tiepolo pour successeur. 
| Ziani ne daigna pas même adresser 
| la parole à celui qui de son vivant 
| osait s’asseoir sur son trône. Il mou- 
| rut peu de jours après. 


S. S—r. 
ZICHEN (le P. Eusracne DE), 
en 1482, 
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Saint- Dominique à Louvain AMEN 
après avoir professé la théologie 
dans les écoles de son ordre, fut élu. 
définiteur de la province de Flandre. 
L'un des premiers il signala son zèle 
pour le maintien dela foi catholique, 
en attaquant le luthéranisme > qu 
commençait à s'établir en Allema- 
gne. Il mourut à Louvain le 16 avril 
1538. Ona delui:I. Érrorum Mart. 
Lutheri brevis confutatio , eorum 
potissimüm quos Lovaniensis ac Co- 
loniensis damnavit Jacultas, Anvers, 
1523, in - 40. IL. Sacramentorum 
brevis elucidatio, ïbid., 1523 ; In- 
4°. Cet ouvra ge, qu’on trouvesouvent 
réuni au précédent, est également 
dirigé contre Luther. III. Apologia 
Pro pietate in Erasmi Roterodami 
enchiridii canoncm quintum , ibid., 
1531, im-12, C’est une réfutatior de 
quelques principes avancés par Éras- 
me, dans le Miles christianus. Le 
P. Eustache a laissé en manuscrit : Zi- 
laniæ Sanctorum ac beatorum Pra- 
bantiæ. Voy. la Bibl. Fratr. Prw- 
dicatorum des PP. Quétif et Echard, 
1, 106, et Paquot, Mémoires pour 
l’histoire littéraire des Pays-Bas, 
11, 406, éd. in-fol, — Zicuen (le P. 
Francois de), cordelier ; né dans Ja 
même ville que le précédent, au com- 
mencement du seizième siècle, se fit 
connaître par ses talents pour la chai- 
re, et après avoir rempli la charoe 
de gardien des couventis de son ordre 
à Mastricht, puis à Malines, mou- 
rut en 1560. On a de lui : I. Pia me- 
ditatio quædam in Orationem Do- 
minicam, Anvers, 1550, in-19. If. 
Exhortatio laconica ad moriem à 
Mastricht, 1554, in-16. III. Enar- 
ratio in psalimum xz , Anvers, x 556, 
in -12. IV. Septem verborum quæ 
Christus ex cruce protulit brevis et 
pia explicatio, ibid. , 1556, in-24. 
V. Concio de eleemosyne eficaciä 
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et utilitate , 1bid., 1556, in-24, 
à la suite de l'ouvrage précédent. 
“VI. Enarratio in prophetam J'ere- 


miam , Cologne, 1559, in-12. W-s. 


ZLICHMNI. Poy. Leno ( Nicolas 
et Antoine ). 

Z\EGELBAUER (MacnoazD), 
savant et pieux bénédictin , naquit, 
vers 1696, dans le marquisat d’El- 
wangen en Souabe, reçut les ordres 
sacrés dans le monastère de Zwie- 
falt, où il enseigna la philosophie et 
la théologie , passa de là au cou- 
vent de Reichenau dans l’évéché de 
Constance, y occupa paisiblement 
la chaire de théologie; puis se ren- 
dit à Vienne, au nom de son ordre, 
pour en soutenir les intérêts. 1l resta 
quelque temps dans cette ville, et 
s’acquitta de sa mission avec tant de 
dextérité et de succès , que des diplo- 
mates consommés admirèrent son ta- 
lent. L’abbé de Gottwich ( Godef. 
Bessel ) le fit venir auprès de 
lui, et le donna pour professeur de 
morale à ses jeunes religieux. Ap- 
pelé de nouveau à Vienne, pour les 
affaires de son ordre, Ziegelbauer 
quitta le couvent de Gottwich, et de 
la capitale de l’Autriche passa pres- 
que immediatement en Bohème, où 
les états de la ville de Prague , ayant 
décidé l’erection d’une académie, de- 
siraient voir un homme aussi habile 
présider à l’organisation du corps 
enseignant. Mais la guerre pour la 
succession impériale vint suspendre 
ces opérations; et Ziegelbauer, re- 
venu à Vienne, nes’occupa plus que 
de rédiger , sous le nom de Bibliothè- 
que bohémienne, le catalogue de tous 
les écrivains qui traitent des affaires 
‘de la Bohême. L’académie des In- 
connus d'Olmutz l'ayant ensuite reçu 
au nombre de ses membres, et lui 
ayant donné le titre de son secrétai- 
re, 1 se rendit dans cette ville, et y 


il 
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expirale 1 4 juin 1750, dessuites d’un 
remède mal préparé. Ses principaux 
écrits sont: 1. Vie et Histoire de S. 
Etienne , premier martyr, le plus 
illustre et le premier des patrons 
de la ville de Vienne ( all. ). U. 
Bibliotheca bohemica. Get ouvrage 
n’a point paru : le manuscrit, en neuf 
vol.in-fol. fut, aprèsla mortde l’au- 
teur, remis à Schwandtner , qui pro- 
mettait de le publier. IIT. Collectio 
epistolarum asceticarum à PP. Be- 
nediclinis maximam partem cons- 
criptarum. IV. Olomuzium sa- 
crum.V. Historiamonasterit Brzeo= 
noviensis prope Pragam. VI. His- 
toria didactica de sanctæ Crucis 
cultu et veneratione in ordine S. 
Benedicti, 1745, in-4°. L'auteur y 
montre, par une suite de citations 
des auteurs ecclésiastiques les plus 
renommés , que, de temps immémo- 
rial , la dévotion à la Croix est éta- 
blie dans l’ordre de Saint-Benoît ; et 
que les papes, les empereurs et tous 
les princes de la chrétienté ont con- 
couru par leurs libéralités à étendre 
et à entretenir ce culte. VIT. Opus- 
culum parthenicum de sacro imma- 
cul. concept... Marie mysterio, 
Keiz , 1757, in-fol. On peut y join- 
dre son Mancipatus illibatæ Vir- 
ginis Mariæ , CGonstanre, 1720. 
VIII. Vovus rei litterariæ ordin. S. 
Benedicti conspectus tomis 17 absol- 
vendus, Ratisbonne, 1739, in -fol. 
Cest le prospectus de l’histoire lit- 
téraire de l’ordre de Saint-Benoît, 
ouvrage dont il avait arrêté le plan 
en 1737, et auquel il travailla jus- 
qu’à sa mort. Oliv. Lesipont son 
confrère, et l’un de ses collabora- 
teurs à ce grand ouvrage, l’a pu- 
blié, Augsbourg, 1754, ur-fol. , 4 
vol. IX. Centifolium camaldu- 
lense, sive notitia scriptorum ca- 
maldulensium quam seu prodro- 
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mum exceptura est bibliotheca 
Patrum camaldulensium seu ope- 
rum ad historiam , disciplinam.…. 
altinentium collectio , tomis vi 
comprehensa : cujus bibliothecæ 
seu collectionis accurandæ hic ad 
calcem exhibetur conspectus, Ve- 
mise, 1700, in-fol. Encore un ou- 
vrage dont on n’a que le specimen ; 
encore une promesse que la mort 
empêcha de remplir. On doit re- 
gretter que le temps ait manqué à 
l’ardeur du savant bénédictin, qui 
mieux que personne , du moins à en 
juger par les deux échantillons pré- 
cédents, pouvait donner un résumé 
satisfaisant des ouvrages composés , 
soit par les Camaldules, soit par ses 
confrères. P—or. 
ZIEGENBALG (BARTHÉLEMI), 
célèbre missionnaire protestant , 
naquit le 24 juin 1663 , à Pulsuitz, 
peute ville de la Haute-Lusace, à 
trois milles de Dresde, où son père 
était marchand. Resté orphelin de 
bonne heure, il w’en reçut pas 
moins une éducation solide à Ca- 
mentz, à Gôrliz, à Leipzig et à 
Halle. Il paraît même que c’est dans 
la premiere de ces villes que, très- 
jeune encore, il puisa ce zèle pieux 
et cette ferveur qui fit le destin de sa 
vie. Dans la dernière, il s’appliqua 
avec toute l’énergie qui caractérisait 
ses facultés intellectuelles à l’étude 
de la Bible et de la théologie. Mais 
l’assiduité opiniâtre avec laquelle il 
se livrait au travail altéra sa santé 
naturellement délicate, et le rendit 
sujet à de fréquents accès d’hypocon- 
drie. Les médecins lui conseillerent 
de voyager. Docile à leurs ordres, 
Zicgenbale se trouvait, en 1705 , à 
Berlin , où déjà antérieurement il 
avait fait un séjour de quelques mois. 
Des commissaires du roi de Dane- 
mark cherchaient alors en Allema- 
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gne des jeunes gens qui à la connais 
sance de la théologie joignissent l’a- 
mour ardent de la religion, et qui 
desirassent travailler en pays étran- 
sers à la conversion des infidèles. 
Liegenbalg fut bientôt remarqué , et 
on l’envoya , avec unautre jeune can- 
didat du saint ministtre, à Copenha- 
gue, où ils reçurent les ordres ecclé- 
siastiques , et où on leur donna tou- 
tes les instructions nécessaires pour 
remplir les vues picuses du roi de 
Danemark. Les deux jeunes enthou- 
siastes mirent à la voile, le 29 no- 
vembre 1705, sur la Sophie - Hed- 
swige, suivis de plusieurs ecclésias- 
tiques qui voulureut s'associer à leurs 
travaux. Ziegenbalg, pendant le court 
espace de temps que dura le voyage, 
eut le bonheur de voir sa sauté, jus- 
que-là chancelaute , se raffermir. Ar- 
rivé , en 1706, au cap de Bonne-Ës- 
pérance , il fut tellement touché de 
l’état misérable, et surtout de la dé- 
gradation intellectuelle et morale des 
Hottentots , que, pendant le séjour du 
bâtiment , il fit quelques efforts pour 
les convertir , ce que cependant leur 
ignorance rendait presque impos- 
sible. Pendant le reste de la ira- 
versée , Ziegenbalg s’occupa dela ré- 
daction d’un petit ouvrage de mora- 
le, intitulé l'Ecole de la sagesse, 
ouvrage qui dans la suite fut impri- 
mé à Halle. Enfin l’on débarqua à 
Tranquebar, sur la côte de Coro- 
mandel , le o juillet; et nos deux mis- 
sionnaires ne tarderent pas à s’aper- 
cevoir que des obstacles de toute es- 
pèce s’opposaient à la prédication 
du christianisme sur cette terre loin- 
taine. Outre la différer ce des langues, 
ils avaient à vaincre les préventions 
défavorables des indigènes , à qui la 
vie scandalense des chrétiens avait 
inspiré autant de mépris pour la re- 
ligion européenne que leur tyrannie 
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et leurs violences pouvaient éveiller 
. de défiances et de haine. L’adminis- 
ration même ne voulut pas d’a- 
bord laisser pénétrer dans la ville. 
Mais le zèle de Ziegenbalg et de son 
compagnon Plutschow croissait en 
inême temps que les difficultés ; et ils 
itriomphèrent de tout. Celle même 
qui résultait de la différence des 1dio- 
ines, qui semblait devoir opposer , 
au moins pendant long - temps, une 
barrière insurmontable , ne fut pour 
eux que l’entrave d’un instant. Re- 
ñonçant l’un et l’autre à parler à la 
population indigène par l’intermé- 
aire des truchements , ils se livrè- 
rent, principalement Ziegenbalg, à 
l'étude du portugais et de la langue 
indostane parlée sur les côtes de Ma- 
labar et de Coromandel( letamout ou 
damoul), avec tant de persévérance 
et d’ardeur, que dansle coursdejanv. 
1907, ils commencèrent à faire le 
catéchisme dans ces deux idiomes, 
et qu'avant l’année révolue, ils eu- 
rent la satisfaction d’administrer le 
baptème à plusieurs nouveaux con- 
verts. Ils jeièrent ensuite les fonde- 
ments d’une église spécialement con- 
Sacrée aux missionnaires et à leurs 
disciples ; et, grâce aux secours de 
quelques colons aussi généreux que 
zélés pour la propagation des doctri- 
nes évangéliques , ils l’achevèrent en 
peu de temps, et la dédièrent, sous 
le nom de Wouvelle-Jérusalem. Ce- 
pendant des ennemis secrets’ intri- 
guaient contre la mission; et Zie- 
genbalg, après des chagrins et des 
contrariétés de tous les genres, se 
vit jeter en prison dans le fort de 


Tranquebar , où il fui gardé si rigou-- 


reusement, qu’on ne lui permit pas 
même de travailler à la traduction 
du Nouveau-Testament en langue ta- 
moule. Heureusement sa captivité ces- 
sa au bout de quatre mois; et tandis 
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que l'association touchait les fonds, 
dont un retard imexplicable lavait 
laissé manquer long-temps , le gou- 
verneur de Tranquebar recevait de 
la cour danoise l’ordre de protéger 
les missionnaires, et de les environ- 
ner de considération (1709). Deux 
ans après, le roi de Danemark ac- 
corda une pension perpétuelle de 
deux mille couronnes à la mission, 
sans compter les gratifications ex- 
traordinaires. L’Angleterre fournis- 
sait aussi des secours aux prédica- 
teurs de l'Évangile, et doublait la 
somme que leur avait allouée la gé- 
nérosité de leur gouvernement. Le 
dévouement de Z1egenbalg devenait 
plus ardent de jour en jour, à mesu- 
re que les ressources de la $ocié- 
té augmentaient. Une de ses idées 


dominantes était de répandre la foi 


sur toute la côte par la composition 
ou la traduction de plusieurs ouvra- 
ges en langue tamoule. C’est dans ce 
but qu'il fit fondre en Europe une 
quantité de caractères tamouls, et 
qu’en 1711 il entreprit un voyage 
à Madras et dans tous les établisse- 
ments circonvoisins. Il songea même 


. à visiter le territoire du roi de Tan- 


djour ; mais ce prince ,ennemidécla- 
ré des chrétiens, voyait avec plaisir 
l'intolérance des brahmes exciter con- 
tre les docteurs européens le fanatis- 
me de la populace. Un jour de fête 
solennelle, ceux-ci exaltèrent la piété 
idolâtre des Hindous, au point que le 
missionnaire courut risque de la vie, 
et fut forcé, après avoir fui trois 
lieues sur le territoire tandjourien , de 
revenir à Tranquebar. Les intérêts 
de la mission l’obligèrent ensuite à 
paraître en Europe; et 1l arriva, le 
1er, juin1715, à Berghen en Norwé- 
ge, d’où il passa au camp royal de 
Stralsund. Le roi de Danemark lui 
accorda une audience , et, après lui 
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- avoir promis de vive yoix sa protec- 


tion , l’envoya à Copenhague, pour 
recevoir au collése royal des mis- 
sionnaires des instructions ultérieu- 
res. Ziegenbâlg y fat accueilli avec 
des marques extraordinaires de res- 
pect, et emporta, en partant, le ti- 
tre d’inspecteur de la mission. Il ne 
voulut point quitter le continent sans 
visiter PAllemagne, et principale: 
ment Halle, où avaient été gravés 
les poinçons pour les caractères 
tamouls. [1 s’y maria vers la fin de 
l’année, puis passa, par la Hollan- 
de , en Angleterre; et après avoir été 
admis par le roi George [‘., ainsi 
que par le prince et la princesse de 
Galles, à l’honneur d’une audience 
particulière, ils’embarqua , le 4 mars 
1716, pour les Indes. À peine fut-il 
arrivé à Madras, et de là à Tranque- 
bar, qu’à l’aide des secours , tant en 
numéraire qu’en nature, obtenus pen- 
dant le cours de son voyage, il or- 
eanisa l'imprimerie portugaise et ma- 
labare de la mission, et commença à 
publier divers ouvrages en ces deux 
langues. Il entreprit ensuite de péné- 
irer plus avant dans l’intérieur de 
l'Inde, et partit, en 1718, pour ce 
voyage aussi pénible que dangereux. 
Il eut le bonheur de voir ses succès 
répondre à son zèle; mais une mala- 
die d’entrailies, dont il avait depuis 
long-temps sent les atteintes, et que 
les fatigues sans cesse renaissantes de 
l'administration, de la prédicauon , 
de la composition et des voyages, 
ne faisaient qu'augmenter, l’empor- 
ta , le 23 février 1719, au grand re- 
gret de ses amis.et de tous les amis 


de la religion. En effet, personne 


peut-être n’était plus propre que cet 
infatigable missionnaire à l’aposto- 
lat du christianisme dans les Indes. 
Ardent, actif, il joignait à la piété 
la plus vive et la plus sincèré une 
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connaissance profonde de la lan- 
gue tamoule , que les brahmes cux- 
mêmes , dit-on, écrivaient et par- 
laient avec moins d'élégance. Aus- 
si, malgré l’importance que l’étude 
des idiomes orientaux, et principa- 
lement des idiomes de l’Hindoustan , 
a acquise depuis un siècle, impor- 
tance dont le premier résultat est 
l’existence  d’excellents ouvrages 
orammaticaux et élémentaires , s’ac- 
corde-t-on à mettre ceux de Ziegen- 
balg au nombre des plus estunables 
et des plus.utiles. On a réellement de 
la peine à concevoir comment une 
vie de trente-six ans a pu suflire à 
tant d’études, de travaux , de voya- 
ges, de débats; comment le même 
homme pouvait prêcher l'Évangile 
sur toute la côte, composer des lexi- 
ques et des grammaires , déjouer les 
intrigues des ennemis de la mission, 
solliciter les protections et les secours 
en Europe, enfin créer et surveiller 
une imprimerie. Telle est cependant 


l’histoire de Ziegenbalg. On a de cet 


homme illustre plusieurs ouvrages , 
tant imprimés que manuscrits. Les 
principaux sont : [. L’Ecole de la 
sagesse, Halle, 1707, et Francfort, 
1710,in-9°,; opuscule moral, en 
allemand, dont 1l a été question ci- 
dessus. IT. Le Docteur selonle desir 
de Dieu. il. Le Christianisme 
agréable à Dieu (a). IV. Lettres 
sur l’état des idolätres dans les In- 
des orientales, et conférencestenues 
avec eux ( publié en communauté 
avecie docteur Franke) , Halle, 1719, 
etc. ,in-4°, Cette collection a été con- 
tinuée à diverses reprises , et en der- 
nier lieu par Knapp , jusqu’en 1750. 
V. Novum Testamentum damuli- 
Cum in ÉYPis Proprus expressum , 
studio Barth. Ziegenbalg et Jo. 
Ern. Grundler, Tranquebar, 1714, 
in-4°. ; nouvelle édition , 1b., 1722, 


“ 
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in - 80, VI. Grammatica damulica 
quæ per varia paradigmata , regu- 
las et necessarium vocabulorum ap- 
paratum , viam brevissimam mons- 
trat qué lingua damulica seu ma- 
labarica quæ inter Indos orientales 
in usu est et hucusque in Europa 
incognita fuit, facilè disci possit, 
etc., Halle, 1716, in- 4°. Cette 
grammaire , composée à la hâte, 
pendant le retour de Ziegenbalg en 
Europe , est néanmoins digne d’élo- 
ges, pour la clarté des principes, la 
méthode et le choix des détails. Ellese 
compose ,comme on peut le voir par 
la lecture du titre, de règles réduites 
assez heureusement à un petit nom- 
bre, et de paradigmes. VII. Theolo. 
gla thetica in qué dogmata ad sa- 
lutem cognoscendi necessaria per- 
spicua methodo tractantur , ac dic- 
ts classicis probantur ad propaga- 
tionem Evangelii Christi inter gen- 
tes orientales , -in lingua damulica 
‘scripla à missionarüs danicis. B. 
Z. et JS. E. G. , Tranquebar, 19717, 
in-0°, VIII. Explication de la doc- 
trine chrétienne , en damoul , Tran- 
quebar, 1712, in-8°. IX. Biblia 
damulica seu quod Deus est locu- 
tus, Veteris Testamentiparsprima, 
in qua Mosis libri quinque, Josuæ 
liber unus , atque liber unus Judi- 
cum , studio et opera B,Z. in lin- 
guam damulicam versi, continen- 
tur , 1925, In-4°. Parmi ses manus- 
crits, on distingue une Description 
trés-volumineuse de l’idolâtrie dans 
les Indes, et son Lexicon malaba- 
-ricum. Ziegenbalg fut un des col- 
faborateurs les plus actifs de la tra- 
duction du Nouveau Testament en 
langue damoule, imprimée, après 
sa mort. On peut consulter, sur ce 
savant missionnaire , l'Histoire de 
la mission danoise , par J.-L. 
Nienkamp, Genève, 1745, 3 volum. 


ZIE 
pet. m-80.; Lacroze, Histoire du 
Christianisme dans les Indes , et le 
Dictionnaire de Chaufepié. 
Ki—n et P—or. 

ZIEGENBEIN ( Jean GuiLLau- 
ME-Henri) , né à Brunswick , vers le 
milieu du dix-buitième siècle, fut lié 
avec Ebert, Eschenburg, Zacha- 
rie , Lessing et les autres savants de 
cette époque. S’étant fait connaître 
du duc de Brunswick, par ses con- 
naissances dansla littérature moder- 
ne, il fut chargé de diriger les écoles 
du duché, et il prit avec le célèbre 
Campe des engagements pour l’aider 
dans ses fonctions. Ayantéténommé 
surintendant - général à Blanken- 
bourg , il s’occupa particulièrement 
de l’instruction des jeunes personnes 
pour lesquelles 11 établit des écoles. 
En 1809 et 1810, il publia sur 
cette parte de l’instruction publique 
plusieurs écrits auxquels on recon- 
nait son zèle et la sagesse de ses vues. 
Ayant été nommé abbé de Michels- 
tem, cette place lui donnant entrée 
aux états du duché, il proposa pour 
l’amélioration des écoles, des mesu- 
res Œui furent adoptées , et quieurent 
une influence salutaire. I] mourut à 
Brunswick le 12 janv.1824.On trou. 
ve dans Meusel la liste de ses écrits 
parmi lesquels nous crierons : I. Vie 
et écrits de Calvin et deBèze , avec 
remarques , Hambourg et Leipzig, 
1709 et 1790 ,2 vol. im-80. II. Résul- 
tat de nos observations à la fin de 
l’année 1503 , Brunswick , 1794, 
in-00. IT]. Sur les avantages des 
écoles tenues le dimanche en An- 
gleterré , Brunswick , 1794 , in-8°. 

G—+. 
ZLIEGENHAGEN (FRÉDERIC- 


Micnez ), savant ministre luthérien, 


natif d'Allemagne , passa la plu 


grande partie de sa longue carrière en 
Angleterre , et remplit pendant cin- 
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quante-trois ans à Londres les fonc- 
tions de prédicateur de la chapelle 
allemande. IImourut dans La quatre- 
vingt-troisième année de sa vie à la 
fin de janvier 1776. Ziegenhagen 
était un des hommes les plus zélés 
pour la propagation du christia- 
nisme par les missions étrangères. 
Mais ses nombreux écrits n’ont de 
rapport qu'à des idées ascétiques , 

ou au développement de quelques 
passages des livres saints. — George 
LiecENuAGEN, médecin allemand, 

mort vers la pu dix - buitième 
siècle , a laissé entre autres ou- 
vrages et opuscules estimés : [. Un 
Traité de la Cataracte et des 
moyens de la guérir, Strasbourg , 
1759 , in-8°. Il. Instructions ele- 
mentaires pour le traitement prati- 
que. de toutes les affections véné- 
riènnes > Augsbourg, 1790 , in-600., 
réimprimé depuis à Strasbourg 1707, 
gr. in-8°. FT. Essai sur la théorie de 
l'inflammation , Strasbourg, 1700, 


in-00. — À.-H. ZIEGENRAGEN, négo- 
ciant de Hambourg , né, en1753, 


abandonna les affaires de son com- 
merce pour s'appliquer à la phi- 
losophie , et imagina un système 
d’éducation fondé sur des bases ana- 
Jogues à celui de Rousseau, mais 
dans lequel le mot nature ct pris 
dans une acception moins vague, ou 
si l’on veut, moins rigoureuse que 
dans Îles écrite du philosophe géne- 
vois. Bien différent au reste du céle- 
bre sophiste, Ziegenhagen commença 
par essayer la pratique de Part, ob- 
jet de ses études, et ce n’est qu'après 
avoir fondé et long-temps dirigé son 
Institut d'éducation qu’il consigna 
ses idées dans un livre intitulé 
Théorie des vrais rapports de 
l’homme avec les ouvrages de la 
création , qui étant publiquement 
introduite et pratiquée peut seule 
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opérer le bonheur du genre hu- 
main , 1792. Gomme tous les nova- 
teurs Liegenhagen a des idées ingé- 
niéuses, et fait découler ses théories 
d’ nt Pas qui, prises isolément, 
out de la finesse et de la vérité. 
Mais il n’a ni cet accent di inspira- 
tion, ni cette puissance de style , n1 
cet art d’intéresser les passions ou 
affections humaines, qui seuls peu- 
vent rendre contagieuse la manie 
d'innover ; et l’ ul , en Suppri- 
mant le Réel fit à l’écrivam un 
honneur dont il n’était point digne. 
Aussi n'est-ce guère qu ’à cette cir- 
constance , et à “quelques accessoires, 
tels que des gravures de Chodowiecki 
etun morceau de musique de Mozart 
que l'ouvrage de Ziegenhagen doit 
l’avantage d’être extrêmement re- 
cherché des bibliomanes allemands. 
L'auteur mourut en août 1800, 
dans les environs de Strasbourg. 
P—or. 
ZIEGLER ( Jacques ), célebre 
théologien et mathématicien , était né 
vers 100 à Landaw, dans la Basse- 
Bavière. Ayant achevé ses études à 
l'académie d’ Ingolstadt, 1l embrassa 
l’état ecclésiastique ,et visita les prin- 
cipales villes d'Allemagne et de Hon- 
grie, explorant partout les bibliothe- 
ques et les archives pour découvrir 
de nouveaux documents historiques, 
Il était à Bude, lorsque Celio Cal- 
cagnini ( Ÿ.ce nom, VI, 506) y 
vint à la suite du cardinal Hippolyte 
d’Este; et il se lia dès ce moment 
avec lui d’une amitié durable. Le 
crédit de ses protecteurs n’ayant pu 
lui faire obtenir un bénéfice en Hon- 
orie, Ziegler prit le parti de se ren- 
dre en Italie pour y perfectionner ses 
connaissances par la fréquentation 
des savants. Pendant son séjour à 
Rome, il eut souvent occasion de 
voir Jean Magnus, archevêque d’Up- 
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sal, et Pierre , évêque de Vesteros; 
on_a écrit, mais à tort, qu’il avait 
occupé une chaire de professeur 
en Suède. Plus tard, attaché com- 
_me secrétaire à George Fronsperg 

(77. ce nom, XVI, 115 ), l’un des 
généraux de Charles-Quint , il fut té- 
moin du sac de Rome, en 1526. Il 
revit ensuite à Ferrare son ami Cal- 
cagnini, qui tenta de le retenir dans 
cette ville par l'offre d’une chaire de 
mathématiques. L’académie de Pa- 
doue, alors si célèbre, témoigna le 
desir de le compter parmi ses pro- 
fesseurs. En quittant l’Italie, 1l s’ar- 
rêta quelque temps à Venise, où J.- 
B. Egnazio et Jérôme Savorgnano se 
disputèrent le plaisir de remplir à 
son égard les devoirs del’hospitalité. 
Il s’attira par ses talents et par ses 
qualités personnelles la bienveillance 
de la plupart des nobles vénitiens. 
Quelques écrivains prétendent qu’a- 
près son retour en Allemagne, Zie- 
gler fut professeur à l’académie d’In- 
golstadt. Suivant de Thou, il ouvrit 
une école à Vienne; mais cette vil- 
le ayant été menacée par les Turcs 
(1529 ), il accepta les offres de 
l’évêque de Passaw, qui lui four- 
nit les moyens de se livrer en paix 
à la culture des lettres et des scien- 
ces. Ce fut dans cette ville qu'il 
termina son utile et laborieuse car- 
rière, au mois d'août 1949. La 
franchise aveclaquelle Ziegler signale 
les empiétements des papes et les vi- 
ces de la cour de Rome a fait mettre 
la plupart de ses ouvrages à l’index:. 
Mais de ce qu'il desirait la réforme 
des abus, on a eu tort de conclure 
qu’il avait embrassé le protestantis- 
me. Les témoignages d’estime et de 
bienveillance qu’il reçut de l’évêque 
de Passaw , pendant vingt ans, 
suflisent pour prouver que Ziegler 
ne cessa point d’être fidèle à la 
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foi catholique. Ses ouvrages sont : 
I. Libri r adversus Waldenses, 
Leipzig, 1512, in-12. Il. Zaibel- 
lus adversüs Jacobi Stunicæ ma- 
ledicentiam , Bâle, 1523, in- 8. 
C’est une défense de la traduction du 
Nouveau - Testament, par Érasme. 


“UT. Zn Plinu de natural historià 
-librum secundum commentarius quo 


difficultates plinianæ,præsertim as- 
tronomicæ tolluntur, et organum 
quo catholica siderum, ut apud Pli- 
nium est , mird arte docetur , ibid., 
1531, in-fol. IV. Syria ad Ptole- 
maici operis rationem ;, præterea 
Strabone , Plinio et Antonino auc- 
toribus locupletata. Arabia Petrea, 
sie itinera filiorum Israël per de- 
sertum , üsdem, auctoribus ac J. 
Leone arabe illustrata. Schondia 
(seu Scandinavia). Holmiæ civita- 
tis regiæ Sueciæ deplorabilis exci- 
dü per Christiernum Daniæ Cim- 
bricæ regem , historia , Strasboursg, 
1532 , 1536; Francfort, 1575, 
1583 ,in-fol.; recueil rare et pré- 
cieux , qui mérite l’attention des sa- 
vants. Les dernières édiuons sont 
augmentées de la Description de la 
Terre-Sainte, par Wolfg. de Weïs- 
sembourg. La description de la Scan- 
dinavie a été recueillie par Alb. 
Krantz, dans la Chronica regnorum 
Aquiloniarum , etlhistoire de la pri- 


se de Stockholm, par Marq. Freher, 


dans le tome x des Scriptor. hist. 
german. , in-4°. Le but de Zie- 
oler est de suppléer à la descrip- 
tion de la Palestine, par Ptolémée, 
afin de faciliter la lecture dela Bible: 
il détermine la position de chaque 
lieu , mais ce n’est pas avec exactitu- 
de qu’il donne sur quelques-uns des 
détails géographiques et historiques. 
La description de l'Égypte est in- 
titulée Marmarica dans le corps de 
l’ouvrage , et comprend le pays de 
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Baresh. Les cartes, construites d’a- 
près le témoignage des auteurs an- 
ciens, sont grossièrement dessinées. 
Les deux prélats que Ziegler avait 
connus durant son séjour à Rome, 


à l’époque de la mort du pape 


Adrien VI,et deux évêques nor- 
végiens lui avaient fourni des ren- 
seignements sur leur pays, ainsi 
que sur l'Islande et le Groënland. 
Ce sont toutes ces régions qu'il 
décrit sous le nom de Schondia. 
À sa narration, qui offre d’ailleurs 
des particularités exactes et curieu- 
ses, Ziegler mêle plusieurs fables sur 
les habitants des contrées les plus 
boréales. 11 dit qu'il publie l’his- 
toire du massacre de Stockholm, 
afin que les méchants voient que 
leurs crimes les entachent d’une in- 
famie éternelle ; son récit comprend 
la délivrance de la Suède et l’expul- 
sion de Christian IT. Ziegler dépeint 
la personne de ce roi détrôné , qu’il 
avait probablement vu lorsqu'il pro- 
menait d’une cour à une autre ses 
prétentions à la couronne. V. Liber 
de constructione solidæ sphæræ , 
cum scholiüs in opusculum Pro- 
cli de sphœr& , et de canonicä 
per sphæram operatione et de he- 
micyclio Berosi; cum Arati phæ- 
nomenis græcè et commentaris 
in eadem Theonis, Bâle, 1536 , in- 
4°., rare. VI. Encomia Germanie, 
dans le recueil intitulé : Germani- 
car. historiarum illustratio, Mar- 
bourg, 1542, m-8°. VIT. Concep- 
tionum in Genesim mundi et Exo- 
dum commentariü , Bäle, 1548, in- 
fol. VIII. Clementis VIT episcopi 
romani Vita, publiée par Schelhorn, 
dans les {moænitates histor. eccle- 
siast. , 11, 287 - 380. Cet opuscule a 
été connu, manuscrit, des réforma- 
teurs de l’Allemagne, qui s’en sont 
servis pour appuyer leurs plaintes 
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contre la cour de Rome. Indépen- 
damment des ouvrages qu’on vient 
de citer, Ziegler a laissé quatorze 
manuscrits : on en trouve les titres 
et l'analyse dans la dissertation dont 
Schelhorn a fait précéder la vie du 
pape Clément VIT Gbid., 210-286), 
sous ce titre : De vitd et scriptis Ja- 
cobi Ziegleri. C’est ce qu’on a de 


plus complet sur ce savant théolo- 


gien; mais cependant elle laisse en- 
core beaucoup à desirer. 
Es et W—s. 
ZIEGLER (Berwarp), théolo- 
gien protestant, né dans la Misnie , 
en 1496, d’une famille noble , fit 
ses études à l’académie de Leïpzig , 
et y remplit ensuite la première chaï- 
re d’hébreu , d’une manière distin- 
guce. Luther et Melanchthon avaient 
pour lui beaucoup d’estime, et recou- 
rurent fréquemment à ses lumières 
pour l'interprétation de quelques pas- 
sages obscurs de l’Ancien-Testament. 
I] mourut le 1%. janvier 1552. 
Joach. Camerarius prononça son 
Oraison funèbre. On a de lui: De 
missä contra Sidonium , episcopum 
mersburgensem.— De conjunctione 
et unitate christianorum oratio , 
Leipzig, 1549. — Trois Sermons 
dans les Conciones synodicæ eccle- 
siæ mersburgensis , ibid. , 1555. — 
Zascrer (Jean-Erhard ou Reinard), 
jésuite , naquit en 1569 , à Oedikho- 
ven dans le diocèse de Spire. Ayant 
embrassé la règle de Saint-Ignace , 
en 1588 , il professa la philosophie, 
et ensuite les mathématiques au col- 
lége deMaïence ; et, après avoir reçu 
le grade de docteur en théologie , 1l 
y expliqua la doctrine de saint Tho- 
mas d'Aquin. [l remplit depuis les 
fonctions de recteur tant à Maïence 
qu'à Aschaffenbourg , et fut choist 
pour coufesseur par les trois prélats 
qui se succédèrent sur le siége de 
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Maïence depuis 1612. Le P. Ziegler 
mourut Je 24 juillet 1636. Outre 
une édition des OEuvres mathéma- 
tiques du P. Clavius (7. ce nom), 
Maïence, 1612, 5 vol. m-fol., on 
a de lui deux petits écrits en alle- 
mand : Provisional-vidimus ; et Re- 
cepisse, contre un sermon prononcé 
en 1631, par Matt. Hoé, prédica- 
teur de l'électeur de Saxe ; et les 
-Oraisons funèbres , également en 
allemand de Jean Suicard , arche- 
vêque de Maïence, et de George- 
Frédéric, son el Voy. la 
Bibl. De Jesu du P. Southwel, 
44x. W—s. 
ZYEGLER (Jérôme), poète et 
biographe, était né, vers 1520, à 
Potenbourg , ét se voua de bonne 
heure à l’enseignement public. A près 
avoir rempli queique temps l'emploi 
de maître d’exercices(ludi magister) 
au gymnase de Sainte-Anne d’Augs- 
bourg , il fut nommé professeur de 
littérature latine à l’académie d’In- 
golstadt, en 1254. 1l remplissait en- 
core cette chaire en 1562 ; mais on 
ignore l’époque de sa mort. Les ouvra- 
ses que l’on connaît de Ziegler sont: 
Ï. Scholia in Plinium de iris illus- 
tribus, Augsbourg, 1542. II. Une 
édition revue et corrigée du traité 
de Boccace : De casibus virorum 
illustrium , ibid. , 1544 , m-lol. IT. 


339 


Une traduction en allemand du Tra ite 


de Plutarque : De la conduite qu'on 
doit tenir dans le mariage , 1bid., 
1545 , m-4°.1V. Pr oloplastus sive 
de creatione hominis , comico-tra- 
gædia ; et Isaaci immolatio moro- 
theria. Samson, Heli, sive pædo- 
nothia. Ces trois pièces ont été re- 
cueillies dans les Dramata sacra 
Veteris Testamenti, Bâle, Oporin, 
1547, 2 vol. in-80., rare. V. Cyrus 
major, drama tragicum,Augsboureg, 
1547, in-60. VI. Christi vinea , 
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drama sacrum ex Matthæi capite 
21 argumento sumplo ; cui ejusd. 
auctoris Ophiletes drama comico- 
tragicum adjectum est, ex eodem 
Matthæi Evangelio desumptum 3 
Bâle, Oporin (1550), m-8°. VIL. RÀe- 
gales nupliæ drama comico-tragi- 
cum ex Matthœi capite 22 argu- 
mento sumpto , Augsbourg , 1553, 
in-80. VIII. Lie édition des Pris 
les Boiorum de J. Aventin /avec la 
vie de l’auteur, Ingolstadt , 1554, 
in-fol. (F. AVENTINUS, III , 510). 
IX. Zllustrium Germaniæ virorum 
historiæ aliquot singulares ex op- 
mis , probatissimisque auctoribus 
erutæ atque congestæ , Ingolstadt, 
1909 , in-40., rare. W—s. 
ZIEGLER (Gasparp ), un des 
plus célèbres jurisconsultes et cano- 
nistes protestants du dix septième siè- 
cle , était fils d’un jurisconsulte du 
même nom, et naquit à Lapzig le 
15 septembre 1621. A l’âge de qua- 
tre ans , 1l fit une chute très-dange- 
reuse par laquelle 1l eut le crâne 
fendu. On crut qu’une imbéaiilité 
complète en serait le résultat , mais 
il fut parfaitement guéri. Néanmoins 
il ressentit toute sa vie des douleurs 
à la tête , et elles augmenterent avee 
l’âge. Sa première éducation fut né- 
elivée , soit par la faute de ses maïi- 
dub ; soit par suite de la ga re de 
Trente-Ans, qui ruina son père. De- 
pus l’âge de dix ans, il étudia sans 
aucune direction étrangère. Il fré- 
quenta ensuite les universités de Wit- 
tenberg et de Leipzig , pour y faire 
son cours de théolowie, Ce ne fut qu’à 
l’âge de trente- deux ans , que le dé- 
goût qu’il avait pour la langue hé- 
braïque et pour la prédication le 
décida à se jeter dans la carrière 
du droit. Il soutint, en 1654 , une 
thèse de jure doit et obtint le 
grade de docteur. La "même année , 
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al fut nommé professeur des Insii- 
tutes à Wittenberg ; il passa en 
1057 à la chaire du Digeste , puis 
à celle du Code, et fut nommé, en 
1662, professeur des Décrétales, 
membre du tribunal d'appel, et en 
1664, du tribunal ecclésiastique. Il 
mourut de la pierre le 16 avril 
1690. Quelque temps auparavant, 
al s’était cassé la jambe en tombant. 
Marié trois fois, il n’eut d’autre 
enfant qu’une fille. Outre un grand 
nombre de Madrigaux et d’Élegies 
‘sacrées , en allemand, Z1egler publia 
beaucoup de dissertations très-es- 
ümées , sur diverses questions de 
droit, et un commentaire sur le 
droit de la nature et des gens de 
Hugues Grotius , qui a été réimprimé 
plusieurs fois depuis 1669. Il se 
montra grand canoniste par la pu- 
blication d’une édition du droit ca- 
non de Paul Lancelot , de Perouse, 
avec des A ch Il fut le pre 
mier qui réunit l’eétude de l’histoire 
ecclésiastique à à celle du droit canon, 
et qui, non content d'expliquer celui- 
ci, le soumit à une critique sévère. 
Par ses ouvr ages sur cette partie, 
son traité de Dote ecclesiæ , de 
1076 , celui de Diaconis et Did. 
nissis veteris ecclesiæ, de 1675, 
mais surtout son livre réputé classi- 
que, De episcopis eorumque juri- 
bus, privilegus et vivendi ratione, de 
1685 , sont les plus connus. Celles de 
ses dissertations qui regardent ledroit 
civil ont été réunies après sa mort, 
par George Beyer, en un seul vol, 
an-40., Leipzig , 1712.  S—x. 
AEGLER er KLIPP-HAUSEN 
{ HenrI-ANSELME DE), poète alle- 
mand , naquit le 6 janvier 1653, à 
Hadiaérits dans la Haute-Lusace. En- 
voyé à l’universitéde Francfort-sur- 
l’Oder, pour y faire son droit ,1ls’ap- 
-pliqua surtout à l’étude des langues j 
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aux belles-lettres et à la poésie alle- 
mande. En 1084, après la mort 
de son père, il se retira à Liebert- 
woclkwitz, domaine qu’il avait ache- 
té près de Leipzig : là ,tout entier aux 
muses et à ses livres , 11 abrégea ses 
jours par l’excès de travail, et mour 
rut le S septembre 1690; n'étant 
âgé que de trente-sept ans. On a de 
lui divers romans héroïques , entre 
autres : I. La Banise asiatique, ou le 
Pegu sanglant et courageux , poè- 
me héroïque qui cache bien des vé- 
rites, Leipzig, 1688 , in-8°. ; ou- 
vrage qui eut sept éditions , dont la 
RCE estde 1766. Ce poème a don- 
nénaissance aux deux suivants qui ne 
sont point de notre auteur : Aven-" 
tures singulières de la Banise alle- 
mande, Leipzig, 1752, in - 80. ; 
la Baise anglaise, ou aventures 
de la princesse de Sussex (all.), 
Francfort et Leipzig , 1794, in- -80. 
IT. Roman héroïque” tiré de l’An- 
cien- Testament , par H.-A. de Zie- 
gler et de Klipp-Hausen (all. ), 
Leipzig, 1691eti710 ,2 vol. in-8 ; 
ibid. , 1734 CRIE TILL. Thédtre 
historique du temps (all.), Leip- 
Ag, 172. partie, 1695 et 1700 ; 2e, 
parte, 1701 et 191919 NDantier 
1718; même ouvrage, 1728 et 
1731, 3 vol. in-{ol. TV É Hal 
geance rusée , où le vaillant Hé- 
raclius, tragédie en vers, traduite 
de l” CHEN Leipzig, 1687, in-8°. 
Les ouvrages de Ziegler, écrits d’un 
style boursouflé, appartiennent à la 
mauvaise école de Hofmannswaldau 
et Lohenstein. Inconnus à la géné- 
ration actuelle, ils ne sont lus que 
par ceux qui veulent faire une -ctude 
approfondie de la littérature alle- 
mande et de ses différentes phases. 
G—y. 
Z\EGLER ( CnRÉTIEN-J ACQUES- 
AuGustE), médecin , né , en 1735, 
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à Quedlinbourg , acheva ses études 


à l’académie de Halle, et y reçut le 


grade de docteur. De retour dans 
sa ville natale, il fut nommé archia- 
tre ou médecin du sénat, et justifia 
cette marque de confiance , en tra- 
vaillant à maintenir sa pratique au 
niveau des progrès de l’art médical. 
Partisan de l’inoculation , 1l l’intro- 
duisit le premier à Quedlinbourg , 
en 1774. Ses talents lui méritèrent 
l’estime de plusieurs princes et souve- 
rains qui recoururent à ses conseils. 
Cet habile et laborieux praticien 
termina sa carrière le 20 décembre 
1705 , à l’âge de soixante ans. Outre 
des articles dans les journaux de 
médecine et d'histoire naturelle de 
l’Allemagne, et une thèse sur les ma- 
ladies de l'esprit, Halle, 1762, 
in-4°., on a de lui deux ouvrages 
écrits en allemand : I. Observations 
sur l’inoculation de lapètite-vérole, 
Quedlinbourg , 17976, in-80. II. Re- 
marques sur la médecine, la chi- 
rurgie et la jurisprudence médica- 
le , Leipzig, 1787,in-8°.— Zixcrer 
(Francois de), inédecim, né dans 
les dernières années du dix-septième 
siècle , à Schafhouse, fitses études à 
Bâleetà Marbourg,etobtint,en173r, 
une chaire de médecine à l’académie 
de Rinteln, Ce professeur mourut 
en 1761 , laissant plusieurs disserta- 
tions intéressantes , dont voici les ti- 
tres : I. Dissertatio de aphonid pe- 
riodicé , à vermibus ort&, Bâle, 
1724, in-40. IT. Programma de eo 
quod in medicind necessarium est , 
Rinteln, 1931, im-4°. III. Pro- 
gramma de naturæ benignitate , 
circa conservandos incolas quos- 
cumque , 1bid., 1737, mf4°. LV. 
Dissertatio de spin& ventosd, 
ibid., 1741, in-40. V. Dissertatio 
de liquore cornu cervi succinato , 
cjusque genesi et virtute , 1bid., 
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1743, in-40. VI. Courte descrip- 


tion des eaux minérales de Roden- 
berg( en allemand), 1bid., 1743, 
in-00, VII. Dissertatio de methodo 
cognoscendi morbos , ibid., 1745, 
in-40. VIII. Programma de creati 
hominis officio primario , ibid., 
1748, in-8°. IX. Dissertatio de 
morbis præcipuis sinuum ossis fron- 
üs ,maxillæ superioris et quibusdam 
maxillæ inferioris , 1bid., 1750, 
in-40, X. Dissertatio de sarcoma- 
te curato, ibid., 1754, in-40.— 
Zxecrer( Adrien) ,né à Zurich vers 
le milieu du seizième siècle, a publié: 
Pharmacopæa spagirica , conti- 
nens selectissima remedia chymica, 
desumpta ex Basilicä chymicé Os- 
waldi Crollii , Quercetani , et alüs 
chymico-medicis ; manu Ziegleri 
præparata, Zurich, 1616, 1654 
in-4°. La plupart des médica- 
ments dont 1l est question dans cet 
ouvrage sont tirés des plantes et des 
minéraux : on y a Joint leurs doses et 
une liste étendue de leurs propriétés 
médicales.  R—D—x et W—s. 
ZIEGLER  (VERNER - CHARLES- 
Louis), professeur de théologie à 
Rostock, naquit le 15 mai 17963, 
à Scharnebeck, près de Lunebourg. 
Après avoir enseigné avec succès , 
pendant plusieurs années, 1l fut tout- 
à-coup atteint d’une profonde mélan- 
colie qui le conduisitau tombeau le 24 
avril 1809. Versé dans l’ancienne it- 
térature , il avait étudié les langues 
orientales , et 1] écrivait avec une 
grande facilité. On a de lui : I De 
Mimis Romanorum , Güttingue , 
1795 , in-0°. II. Défense des Let- 
tres de Pline sur les Chrétiens , 
contre les objections de Semler 
(all. ),1bid., 1780. HT. Discussions 
théologiques ( all.), 1bid. , 1700. 
IV. Nouvelle traduction des sen- 
tences de Salomon , avec commen- 


Z\E 


taires et réflexions (all. ), Leipzig, 
1701 , in-00. V. Introduction a l’E- 
 pitre aux Hébreux , où l’on discute 
les différentes opinions sur l’authen- 
ticité et l'autorité canonique de 
- cette Épitre (all.), Güttingue 1791, 
in-00, VI. Jistoria dogmatis de 
redemptione, sive de modis, quibus 
redemptio Christi explicatur , quo- 
Tum unus jam satisfactionis nomine 
insignitus hœæsit, inde ab ecclesiæ 
primordüs usque ad Lutheri tem- 
pora , ibid., 1791,im-40. VII. Foi 
_à l'existence de Dieu, avec un ex- 
trait de la doctrine dogmatique de 
Hildebert , archevéque de Tours 
(all.), 1bid., 1792, in-8°. VIIL. 
Constitution de l'Eglise, pendant 
ses six premiers siècles (all.), Leip- 
z18 , 1700, in-80. IX. Sur la poésie 
italienne depuis son origine jusqu’au 
moment où elle est arrivée à son 
plus haut point de culture (all.), 
dansle Magasin de Hanovre, 1 786. 
X. De libris apotelesmaticis, Ma- 
nethonis nomini vulgd additis ; 
dans le nouveau Magasin de Ru- 
pert, 1793. XI. Discussion où l’on 
fait voir que la vérité et la divinité 
de la religion chrétienne se prou- 
vent par l’excellence intrinsèque de 
la doctrine , plutôt que par les mi- 
racles et les prophéties , avec des 
réflexions sur l’origine probable des 
idées sur le Messie ,dans le Magasin 
de Henke, 1. 17. D’après ce traité, 
la religion de Jésus - Christ n’est 
qu’un système philosophique. XII. 
Réflexions sur la création d’après 
notre doctrine dogmatique (all. ), 
ibid. XIII. Pourquoi des pensées 
ordinaires , exprimées dans le lan- 
gage des anciens , font-elles sur 
nous une impression plus agréa- 
ble que lorsqu’elles sont exprimées 
dans un idiome moderne? Réponse 


à cette question (allem.), dans le 
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Journal philosophique de Jacob, 
I 95 ee 


LYÉMOWIT , duc de Masovie , 
fat, après la mort de Louis , roi de 
Hongrie et de Pologne (1382), mis 
sur les rangs pour lui succéder dans 
le royaume de Pologne. Étant un re- 
jeton des Piastes, il était porté au 
trône par les vœux de la noblesse 
qui avait souffert avec impatience Ja 
domination de Louis , prince étran- 
ger. Une diète nombreuse rassem- 
blée à Sieradz, le proclama rOl; un 
seul noble, s’opposant à ce vœu gé- 
néral , dit qu’il fallait attendre l’ar- 
rivée de la princesse Hedyvige ; que 
peut-être elle choisirait Ziémowit 
pour son époux , ce qui concilierait 
tous les intérêts (1383). Get avis fut 
adopté. Ziémowit se rendit à Cra- 
covie avec une suite nombreuse ; 
pour y attendre Hedwige qui était 
en chemin , accompagnée par la. 
reine-mère. Comme on Craignait 
qu’il n’enlevât la jeune princesse a e 
noblesse rassemblée à Cracovie exi- 
gea de lui qu’il se retirât. Il rentra 
dans la Grande-Pologne qu’il souleya è 
et une seconde diète rassemblée à 
Sieradz le proclama roi. L’archevé- 
que-primat, qui était présent, l’au- 
rait couronné , s'il n’avait été 
retenu par les représentations de 
quelques députés. A la prière de 
la reme-mère, Sigismond, qui avait 
épousé sa fille aînée, entra en Polo- 
gne avec un corps de troupes hon- 
groises , qui dévasterent la Masovie. 
Ziémowit était trop faible pour leur 
résister, Enfin Hedwige arriva , et, 
Vladislas Jagellon ayant obtenu sa 
main , On fit la paix avec Ziémowit, 
qui consentit à rendre ce qu’il avait 
conquis pendant l’interrègne, à con- 
dition qu’on lur paierait une somme 
considérable, jusqu’à l’acquit entier 
de laquelle il devait garder la Cuja- 
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vie en dépôt (1385). Ziémowit qui, 
vraisemblablement, agissait de bonne 
foi , accompagna le roi et la reine 
dans le voyage qu'ils firent en Li- 
thuanie (1386). Il mourut en 1427, 
laissant quatre fils et cinq filles. 
Les trois ainés partagèrent entre 
eux ses domaines 5 le plus jeune 
fut cardinal et évêque de Trente. 
L’ainée des filles, mariée à lP’archi- 
duc Ernest, fut mère de l’empereur 
Frédéric III. Les autres contractèrent 
des mariages également honorables. 
G—y. 
ZIETHEN (Jean - Joacnim 
DE), général prussien, fut un des 
lieutenants les plus distingués’ du 
grand Frédéric. Né, en 1699, à 
Waustrow pr es de Ruppin, de parents 
nobles, mais dépourvus de fortune, 
il ne reçut pas une éducation bril- 
lante; mais passionné, dès sa plus 
tendre jeunesse , pour le métier des 
armes, il s 'échappait, à l’âge de neuf 
ans, Fan maison paternelle, etseren- 
dits à Ruppin pour y faire l’exercice. 
Frappés de ces dispositions, ses pa- 
rents lefirententrer ,en 171 4, comme 
cadet, dansle régiment d'infanterie de 
Schwendig. À la première visite qu’il 
fit à son colonel , il en fut reçu avec 
un ton de mépris qui l’humilia beau- 
coup , et dont il se vengea bientôt 
sur deux sous-offliciers qui avaient 
aussi manqué de politesse à son égard, 
et qu'il appela en duel. Tous deux 
furent grièvement blessés. Le corps 
de Ziethenayant passé sous les ordres 
de Schwerin , qui amenait du Meck- 
lenbourg u un ‘graud nombre d’ofti- 
ciers , il en NUEs de nouveaux obs- 
ARE à sonavancement. I] parut alors 
vouloir renoncer à ja carrière des ar- 
mes, etrevint à Wustrow, où 1l resta 
deux ans, occupé d’affaires de famil- 
le. Dégoüté promptement de cette vie 
paisible, il accepta, en 1726, un 
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brevet de lieutenant dans le régiment 
de Wuthenow, où il-eut une querelle 
avec son capitaine, qu’il provoqua. 

On l’enferma pendant un an dans la 
forteresse de Frédérichsbourg ; et 1} 
était à peine sorti de cette prison 
qu’un nouveau duel le fit renvoyer 
du corps, et qu ‘il fut obligé de re- 
tourner à Must Cependant le roi 
Frédéric Ier., qui l'avait distin- 
gué, lui fit bientôt reprendre les 
armes , en le nommant lieutenant 
dans un régiment de hussards qui 
était en garnison à Berlin. Devenu 
capitaine , en 1739 , Ziethen fut en- 
voyé en Franconie, avec le contin- 
gent que la Prusse réunissait à l’armée 
de l’Empire, chargée de résister aux 
Français. Recommandé par le roi de 
Prusse lui - même au général Baron- 
nay, qui commandait cette armée, 

Ziethen ne laissa échapper aucune 
occasion de justifier cette faveur ; et 
ses exploits lui mériterent le grade 
de major. Revenu dans sa patrie, il 
eut le malheur de perdre son ER 
faiteur Frédéric Ier.; mais l’habile 
héritier de ce monarque eut bientôt 
également distingué la valeur de Zie- 
then. I] l’emmena dans sa campagne 
de Silésie ( 1741), et le nomma lieu- 
tenant-colonei. Le lendemain de cette 
nomination , Ziethen fit mettre bas 
les armes à tout un régiment de ca- 
valerie autrichienne ; et il se vit 
près de faire prisonnier ce même gé- 
néral Baronnay , qui avait été son 
maitre. Ge nouvel exploit lui valut le 
grade de colonel et le commandement 
du régiment qu'il conduisit si sou- 
vent à la victoire. Ce fut dans cette 
première guerre de Silésie que les 
hussards de Ziethen , si long - temps 
célèbres dans les armées prussiennes, 
commencerent à se faire connaître, 
Ils eurent surtout une grande part 
aux victoires de Molwiiz et de Czas- 
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lau ; et leur brave chef fut nommégé- 
néral-major le 5 oct. 1744. C’est en 
cette qualité que Frédéric le chargea 
de couvrir la retraite de Bohême, en 
1745. Liethen remplit cette mission 
difficile avec autant de courage 
que d’habileté, et reçut, à cette oc- 
casion , les éloges les plus flatteurs. 
Envoyé, peu de temps après, pour 
rétablir les communications avec le 
corps du margrave Charles, qui était 
séparé du roi par vingt mille Autri- 
chiens, il réussit à passer au milieu 
de cette armée, à la faveur d’une 
surprise, et rétablit, avec les com- 
munications , la joie et la confiance 
dans la troupe du margrave. Cet au- 
dacieux exploit fut couronné par la 
victoire d’Hennersdorf, où Ziethen 
reçut une blessure qui l’obligea, pour 
la première fois ; de s’éloigner du 
champ de bataille. Mais la paix, qui 
fut conclue peu de jours après, lui 
permit de prendre un repos devenu 
indispensable. Il alla se remettre de 
ses fatigues à Wustrow ; et, voyant 
que son prince n'avait plus besoin de 
ses services , il ne pensa pas même 


aux récompenses qu’il avait si bien 


méritées , et négligea de paraître 
à la cour. Ses ennemis surent mettre 
à profit cette insouciance; ils le 
représentérent aux yeux du roi sous 
des couleurs si défavorables, que ce 
prince, semblant oublier les services 
de Ziethen , ne le traita plus qu'avec 
une extrême froideur. Le général pi- 
qué se résigna néanmoins avec beau- 
coup de philosophie : il demanda sa 
retraite , et prit le parti de ne plus 
se montrer devant son ingrat souve- 
rain, Frédéric ne fut pas longtemps 
sans s’apercevoir de ses torts; et il 
chargea d’aller porter des paroles 
de consolation à son ancien ami 
(c’est amsi qu’il appelait Ziethen ) 
celui-là même qui avait le plus con- 
LIT, | 
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tribuë à le lui faire oublier. « Je con- 
» nais toute votre influence à la cour, 
» dit froidement ce dernier au généra | 
» Winterfeldt; je vous prie de n’en 
» faire usage que pour quej’obtienne 
» ma retraite. » Et il sembla persis- 
ter de plus en plus dans cette réso- 
lation : mais la guerre allait éclater; 
et Frédéric sentait mieux encore le 
prix d’un tel serviteur. Après avoir 
essayé tous les moyens, il se dé- 
cida à se rendre lui-même dans 
l’humble retraite de Ziethen ; et il mit 
successivement en usage auprès de 
lui tout ce qu’il crut propre à le flc- 
chir. Le général ne céda qu'aux noms 
d'honneur ct- de patrie, prononcés 
par le roi avec la plus vive émotion. 
Les deux héros se jetèrent alors dans 
les bras l’un de l’autre; et ils jurè- 
rent de ne plus se séparer. Ziethen 
fut créé lientenant-général (1956); et 
c'est en cette qualité qu’il fit la cam- 
pagne de Saxe, et qu'il concourut à. 
la prise de Pirna et aux victoires de 
Reichenberg et de Prague. Il com- 
mandait l'aile gauche, dans cette 
dernière bataille; et il dirigea la 
cavalerie dans celle de Breslaw et de 
Kollin, Après la défaite du duc de 
Bevern à Breslaw, Frédéric donna 
le commandement de son armée à 
Zaethen; et à Leuthen, où il obtint 
une de ses plus brillantes victoires 
(#”. Frépéric Il), il confia encore 
son aile gauche au même général, À 
Liegnitz, il lui donna l'aile droite ; 
et toujours il eut à s’applaudir de 
cette confiance. Mais ce fut surtout à 
Torgau (3 novembre 1700) que le 
digne lieutenant du grand roi mit le 
comble à sa gloire. Chargé de con- 
duire la moitié de l’armée par un 
grand détour, sur les derrières de 
l’ennemi, il surmonta tous les obs- 
tacles, et parvint enfin sur les hau- 
teurs de Siptitz, lorsque Frédéric " 
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épuisé el consterné par des attaques 
sanglantes et fumestes , se regardait 
comme vaincu , et lorsque Daun, ne 
doutant pas de sa victoire ; Vavait 
annoncée par un courrier à la cour 
de Vienne ( Joy. Daux ). Get ex- 
ploit, si remarquable par ses cir- 
constances et par ses résultats, est 
le plus grand service que Ziethen ait 
rendu à sa patrie ; et 1l figure en pre- 
mière ligne sur le monument que Fré- 
déric-GuillaumeIl fit ériger, en 1786, 
à la mémoire de ce général, sur la 
place Guillaume , à Berlin. On y lit, 
au bas de la statue : Ziethen à Sip- 
titz, 3 novembre 1760. Lorsque la 
paix fut conclue, en 1763, Ziethen 
vint habiter la capitale; et il y vécut 
environné des honneurs de tous les 
genres. S’étant remarié à l’âge de 65 
ans, il reçut plusieurs bienfaits du 
roi , à cette occasion; et , lorsqu'un 
fils naquit de ce second mariage, 
Frédéric voulant en être le parram, 
se rendit , avec la reine, chez Zic- 
then, pour cette cérémonie. Jusqu'à 
l’âge de soixante-dix-neuf ans, ce gé- 
néral continua d'assister à toutes les 
revues, à côté de son souverain; et 
il ne voulut confier à personne le soin 
de commander son régiment. Lors- 
que la guerre de la succession de Ba- 
vière éclata , en 1998, il fit préparer 
ses équipages de campagne; et il ne 
fallut pas moins que les plus vives 
instances du roi pour l'empêcher de 
partir. Il accompagna son régiment 
hors de la vilie, les larmes aux yeux , 
à sa sortiede Berlin ; etil suivit ensul- 
te tous ses mouvements sur la carte. 
Après la conclusion de la paix, le 
vieux général se remit à passer des 
revues et à commander des parades. 
Déjà plus qu’octogénaire , 1l se ren- 
dait encore fréquemment à l’ordre, 
chez le roi; et chaque fois le monar- 
que pressait tendrement dans ses bras 
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son cher Ziethen. La dernière de ces 
touchantes entrevues, qui eut lieu le 
25 septembre 1784, est le sujet de 
l’un des meilleurs tableaux du pein- 
tre Chodowieki ; et elle a été repro- 
duite par le burin de Klinger. /xe- 
then mourut à Berlin, le 27 janvier 
13706. Sa Vie, qui a été écrite en al- 
lemand par sa nièce, Louise-Léopol- 
dine de Blunenthal, fut publiée à 
Berlin, en 1800; seconde édition, 
180, 2 vol. in-80., et traduite en 
français par Catel, Berlin, 1803, 2 
vol. in-8°. M— j. 
ZALETTI ( Jean-Barrisre), ju- 
risconsulte, né, dans le seizième 
siècle, à Venise, était de la même 
famille que Giordano, habile et la- 
boricux imprimeur. Il est principa- 
lement connu par son /ndex librorum 
omnium juris tam Pontificii quäm 
Cæsarei, Vemse, 1555, in-4°. Ce 
catalogue a été réimprimé six fois au 
moins dans l’espace de vingt ans, 
tant en Italie qu’en Allemagne , avec 
les additions de divers juriscon- 
sultes ( Joy. Freymon , XVI, 58 ). 
Il est cependant assez mal rédige ; 
mais on éprouvait déjà le besoin 
d’un guide , devenu de plus en plus 
indispensable à mesure que les livres 
se sont multipliés. On doit encore à 
Zalettiun traité de Testibus , Venise, 
1565 , in-4°., et cmgq vol. m-fol. de 
consultations ( Consilia) sur les ma- 
riages , sur les testaments et sur les 
matières criminelles. Tous ces ouvra- 
ges ont eu du succès dans le temps ; 
mais les travaux des jurisconsultes 
plus récents les ont rendus inutiles. 
— uxrri (Francois), juriscon- 
sulte et imprimeur , parent du pré- 


.cédent , eut un atelier typographique 


à Venise depuis 1570 jusqu’à la fin 
du seizième siècle. Avec le secours ” 
du pape Grégoire XIE, qui l’hono- 


rait de sa bienveillance, 1l publia ja 
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plus volumineuse collection de juris- 
prudence qui ait jamais paru. Elle 
est intitulée : T'ractatus tractatuum 
sive tractatus illustrium juriscon- 
sultorum in utroque JA Cæsareo 
et Pontificio, Venise , 1584-86 , 
in-fol., 20 vol. dont les ne der- 
niers contiennent la table genérale 
des matitres. Le tome premier est 
précédé de deux index, l’un des 
auteurs et l’autre des sujets sur 
lesquels ils ont travaillé. La Bibl. 
classica de Draud (7’oy. ce nom) 
donne ( pag. 603-297) la liste par 
ordre alphabétique des traités ren- 
fermés dans cette collection; et le 
Catalogue de la Bibl. publique d’Or- 
léans ( 7. Fapre, XIV. 23) offre 
celle des auteurs avec (é titres de 
leurs ouvrages, pag. 96-107. C’est 
la plus commode à consulter. Parmi 
les autres éditions sorties des presses 
de Ziletti, on cite celle des Lettere 
di principi, Venise, 1581, in-4°. 
Elle est préférable à toutes les autres, 
parce que les lettres y étant rangées 
dans l’ordre chronologique, présen- 
tent un tableau suivi des principaux 
événements qui se sont succédé de- 
puis 1453 jusqu’à 1574. (77. les no- 
tes d’Apost. Zeno sur la Biblioth. 
de Fontanini, 1, 163). W—s. 
ZILIOLI (Arexanpre), histo- 
rien, naquit vers la fin du seizième 
siècle, à Venise, d’une honnête fa- 
mille de bourgecisie. Parmi ses an- 
cêtres , plusieurs avaient été revêtus 
aes emplois les plus honorables attri- 
bués à cette classe, et d’autres s’é- 
taient distingués dans la carrière des 
lettres. Alexandre /ihoki, son aïcul, 
avait exercé les charges d’orateur et 
de fiscal de la république. À son 
exemple, celui dont il s’agit dans cet 
article , cultiva le droit GE. l’his- 
toire, (is litterature, et acquit une 
Vite érudition. Doné de beaucoup 


d'esprit et de jugement , 1l sut se 
préserver des défants communs aux 
écrivains de son temps. Le seul trait 
de mauvais goût qu’on puisse lui 
reprocher, ju sou admiration pour 
les Poësies de Marini (#7. ce nom ). 

I! mourut, en 1650 > RUES avoir pu- 
blié l'ouvrage suivant : Storie me- 
morabil pe nostri tempt libri À, 
Venise, 1642, in-4°. C’estune suite 
de l’histoire de Tarcosnata ( 7. ce 
nom de et de celle de Denis de Fano 
(x). Elle a été continuée par Bisaccio- 
m(.cenom, 1V, 525) 2 et ensuite 
par Birago WA D , 907), dont 
les ouvra ges se trouvent ordinaire 
ment réums à celui de Zilholi; de là 
vicnt que des bibliogr aphes indiquent 
cette histoire en : vol. in-40. La 
part de Zilioli dans ce recueil con- 
tient les quarante premières années 
du dix-septième siècle. On y trouve 
une foule de détails relatifs à l’his- 
toire de France. Outre une suite des 
Storie memorabili de 1640 à 1645, 

qui n’a point été publiée, Acadie 
a laissé plusieurs ouvrages manus- 
criisil, Constantinopoli acquistato, 
poema (2). 11. Memorie antiche de’ 
popoli Veneziani. VII. Genealogie 
delle famiglie civili e mercantili di 
Venezia. IN. Istituto civile e cri- 
minale per. il foro di Venezia. NV. 

Lucubrationes astr ologicæ. VI. Lu- 
cubrationes  variæ. VIL. Vite de 
poëti italiani , i-fol. Ce dernier ou- 
vrage est très-connu des biographes; 
il en existe des copies dans Îles prin- 
cipales bibliothèques d’Italie , où 1l 
a toujours été fort recherché des cu- 


(1) Alexandre a publié à Venise, en 1650, les 
Storie pit memorabili del mondo narrète da Bar- 
tholom. Dionigi di Fuon, 2 vol. in-40. 


(2) Suivant quelques auteurs ) CE poème a élé 
imprime à Venise eu 1620, par Ciotti ; mais celte 
édition est si rare, que le savant Mor ds biblio- 
thécaire de Saiut- Mare ne le cite lui-méme que 
sur l’aulorité de PARENT En eïlet, on ne la 
trouve indiquée dans aucun catalogue. 
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rieux. Trichet-Dufresne ( 7.ce nom) 
eu avait rapporté une en France dans 
le dessein de la faire im primer ; : MAIS 
il n'eut pas le loisir d’exécuter ce 
projet. Ces notices sont rédigées avec 
une franchise extraordinaire ; elles 
contiennent des faits et des particu- 
larités peu honorables pour des écri- 
Yains depuis | ong-temps en posses- 
sion del’estime publiqu e. Mais Ziho- 
li ne cite point ses autorités ; et d’ail- 
leurs il prend souvent, pour les faits 
réels, les caprices et 1 écarts d’1- 
magination des potes. Ces motifs 
ont empêché la publication de son 
. ouyrage , quelque estimable qu'il soit 
par le style et par une critique tres- 
judicieuse. La préface dans laquelle 
il traite du génie de la langue ita- 
lienne est, vor Morelli un des 
meilleurs morceaux que l’on con- 
naisse sur cette matière. Voy. la 
Bibliot. manusc. Farsetti, 1, 365- 
m1. — Zion (Victor), de la même 
famille, né en 1459, et mort en 
1543, a laissé les ouvrages suivants : 
Ï. Contraingratitudinem Judæorum 
aspernantium beneficium redemp- 
tionis humaneæ. Il. De immacula- 
tæ hostiæ , panisque et vini sacrift- 
cit ne contra Judæos. III. 
Orationes familiares. IV. Tracta 
tus contra infidelitatem Mart. Lu- 
theri. NV. Codex carminum. — 
Ziiozx (Victor), neveu du pré: 
cédent , s’était fait ia réputation d’un 
grand mathématicien. V’oy. les Vite 
degli scrittori Veneziani du P. Da: 
gli Agostini, 11, 606.  W—s. 
ZIMARA (Marc- ANTOINE }), 
médecin , né, vers 1460, de parents 
pauvres, à Galatina, près de Lecce, 
dans la terre d’Otrante, fut envoyé 
par Pierre Bonuso, son oncle, à l’a- 
cadémie de Padoue, où il fitses cours 
de philosophie et de médecine, et re- 
cut le laurier doctoral. De retour 
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dns sa patrie, il se maria; mais, ne 
trouvant pas dans la pratique de son 
art des ressources suffisantes pour 
élever sa famille, 1l revint à Padoue, 
et obtint, vers 1507, une chaire de 
philosophie. Les guerres qui déso- 
laient alors l'Italie ayant fait suspen- 
dre les cours de l'académie. il retour- 
na dans sa ville natale. I fut député 
par ses compatriotes, en 1922, vers 
le roi de Naples, pour défendre leurs 
droits contre les prétentions du duc 
Ferdinand Castriotto , lequel avait 
acquis récemment la seigneurie de 
Galatina. Ses talents le firent retenir 
à Naples, où il professa la théologie, 

en 1523, à Saint-Laurent-le- Majeur, 
Il était de retour à Padoue, en 1525, 

et 1l avait repris sa chaire de philo- 
sophie , qu’il occupa jusqu’à sa mort, 

arrivée en 15392 (For. Papadopolo ; 1 
Histor. ge Patavinæ ). On a de 


* Zimara plusieurs ouvrages, mélan- 


ge bizarre des principes d’Aristote, 

de la doctrine médicale des Arabes c 
des croyances superstitieuses qui ré- 
gnaient de son temps. Outre des Com- 
Alyede sur plusieurs traités du 
philosophe de Stagyre, on se con- 
tentera de citer : I. Tabulæ et dilu- 
cidationes in dicta Aristotelis et 
Averroïts recognita et expurgala. 
Accedunt theoremata seu memora- 
bilium propositionum limitationes 
cum additionibus , Venise, 1564, 2 
vol. in-fol. Il. Æntrum magico-me- 


dicum , in quo arcanorum magico- 


physicorum, sigillorum, signatu- 
rarum , et IMAginum MASICATUM , 
secundüm Dei nomina et constella- 
iones astrorum , cuin signaturé 
planetarum constitutarum , 
curalionum magneticarum , 
racteristicurum ad omnes corporis 
humani affectus curandos , thesau- 
TUS locupletissimus , nous ; TECOIL- 
ditus : cui medicamenta etiam 


ul et. 
et cha- 
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var chymica ex muüneralibus et 
vegetabilibus conficiendi modus : 
tractatus item de rebus quæ hu- 
mano corpori eximiam et venus- 
tam formam inducunt : de variüs 
eliam, metallorum et mineralium 
Præparalionbus et experimentis 
plurimis, tractatio subjungitur : 
aCcessit motus perpetui mechanici, 
absque ullo aquæ vel ponderis ad- 
miniculo conficiendi documentum , 
Francfort, 1625, in-80, IIT. Æntri 
magico-medict pars secunda, in 
qua arcana naluræ, Sy mpathiæ et 
anlipathiæ rerum in vlantis, etc., 
omniumque corporis humani mor- 
borum , imprimis podagræ , ky dro- 
pis, peslis epidemiæ,; et cancri exul- 
cerali cura hermetica, specifica, 
characteristica , et magnetica con- 
tinentur : accesserunt portæ intel- 
ligentiarum , etc. , et canones her- 
metici de Spiritu, animé et cor- 
pore majoris et minoris mundi , 
Francfort, 1626, in - 8°, Zimara 
laissa deux fils : Wicolas, docteur 
en droit, et Théophile, médecin, 
qui dut à l’exercice de son art une 
fortune brillante, et mourut à Lecce, 
en 1598 , à l’âge de soixante - douze 
ans. Théophile est auteur d’un volu- 
mireux Commentaire latin, sur le 
Traité de l’ame d’Aristote, Venise, 
1558. Voy., pour plus de détails, 
outre les auteurs cités, Taffuri, Serit- 
tort neapolitant , 11, 118. W—<. 

ZIMISCES (Jean Ier., surnom- 
mé), empereur d'Orient, était issu 
par son père d’une des plus nobles 
familles de l’empire. Le surnom de 
Zimiscès, mot de la langue armé- 
mienne , lui fut donné à cause de sa 
petite taille. L'histoire ne dit rien 
de l’enfance ni de l’éducation de ce 
prince; on sait seulement qu’héri- 
üer de la gloire de ses ancêtres il 
s’acquit par ses propres exploits une 
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grande réputation militaire. Lorsque 
l’eunuque Bringas , ministre tout- 
puissant, sous l’empereur Romain 
IT, entreprit de perdre Nicéphore, 
général des troupes d’Asie , il 
s’adressa à Jean Zimiscès et à son 
cousin Romain Curcuas , et leur pro- 
mit de les faire, l’un général des 
troupes d'Orient, l’autre de celles 
d'Occident , s’ils réussissaient à le 
défaire de Nicéphcre. Zimiscès et 
Romain , sincèrement attachés au 
général , lui montrèrent les lettres de 
Bringas, et l’exhorièrent à s’affran- 
chir de la persécution de l’eunuque , 
et à accepter le titre d’empereur, 
Vassurant de la bonne volonté des 
soldats. Nicéphore feignit d’abord 
de refuser ; il céda enfin à leurs ins- 
tances, et le 2 juillet 962 il fut 
proclamé empereur par toute l’armée 
d'Orient, que Zimiscès et Romain 
avaient gagnée. Pour prix de ce ser- 
vice Zimiscès reçut aussitôt le com- 
mandement de cette armée , et fut 
envoyé en Cilicie contre les Sarrasins 
qui ne cessaient d’inquiéter l’empire : 
il les rencontra près d’Adanes , leur 
livra bataille et les mit en fuite. Dans 
la déroute, cinq mille cavaliers en- 
nemis , ayant wis pied à terre, se 
retirerent au sommet d’une colline 
escarpée , résolus de s’y défendre, 
jusqu’à Ja mort. Zimiscès, à la 
tête de son infanterie, monta har- 
diment sur cette colline. Aucun 


. des Sarrasins ne tourna le dos, et 


tous furent tués en combattant. Cette 
victoire plaça Zimiscès au premier 
rang des généraux de l'empire; mais 
elle excita contre lui la jalonsie de 
Léon, frère de l’empereur, qui, à 
force de calomnies, vint à bout de 
lui faire ôter le commandement des 
troupes. On iui donna, pour l’en de- 
dommager, la charge d’intendant: 
général des postes ; mais le mé- 
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contentement qu'il témoigna d’un 


émploi si peu assorti à son humeur 
guerrière le fit exiler dans ses terres. 


Cet exil dura peu; Théophanon , 


veuve dé Romain IT, remariée à 
Micéphore, avait lié une intrigue 
secrète avec Zimiscès. Ennuyée de 
son absence, elle obtint pour lui 
la permission de venir à Chalcé- 
doine, à condition toutefois qu’il ne 
rentrerait pas dans Constantinople. 
Le trajet du Bosphore ne fut pas un 
obstacle à la passion de l’impéra- 
trice. Zimiscès traversait le détroit 
pendant la nuit , et s’introduisait chez 
elle par des voies secrètes qu’elle lui 
avait ménagées. Se lassant à la fin de 
cette contramte, Théophanon pressa 
son amant de se faire lui-même em- 
pereur, et promit de le servir de 
tous ses moyens. Zimiscès était mé- 
content et de plus ambitieux. Les 


troupes , au milieu desquelles il avait 


passé sa vie , le chérissatent. Ilavait 
dés amis tout dévoués à son service ; 
plusieurs furent introduits dans un ré- 
duit obscur, qui tenait à l’apparte- 
ment de l’impératrice. Le soir du 10 
déc. 969, un clerc du palais remit 
à l’empereur un écrit qui lui annon- 
çait qu'il devait être assassiné la nuit 
prochaine , et que s’il faisait fouiller 
l'appartement de l’impératrice , on 
: y trouverait les conjurés. Nicéphore 
donna ordre au premier chambel- 
Jan de faire la visite. Soit trahi- 


son, soit négligence, le chambellan: 


visila tout, hors le lieu qui re- 
célait les conjurés. La nuit suivante, 
Zimiscès , accompagné de quelques 
autres complices , aborda au port de 
Bucoléon , au pied de la muraille du 
palais. Des femmes de l’impératrice 
leur descendent des corbeilles et les 
urent sur le mur. Ils vont sans bruit 
à l’appartement de l’empereur ; ceux 
qui étaient cachés dans le palais 
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se joignent à eux. Ne trouvant 
pas Nicéphore dans son lit, ils 
se crurent découverts; et ils al- 
laient prendre la fuite ou se prééi- 
piter du haut des murs , quand un 
petit eunuque les conduisit au lieu 
où reposait l’empereur. Ce prin- 
ce s'était retiré dans la forteresse 
qu'il avait fait construire, et: qui 
communiquait avec le palais. Les 
conjurés le trouvèrent couché par 
terre sur une peau d'ours. Zimis- 
cès le réveille d’un coup de pied ; 
un autre lui fend le crâne avec 
son épée. Le malheureux prince 
est traîné aux pieds de Zimiscès qui 
l’accabled’iniures, luiarrache la bar- 
be, et lui fait briser la mâchoire avec 
le pommeau des épées. Nicéphore, 
pendant ces horribles tourments , ne 
proférait d’autres paroles que celles- 
ci: Mon Dieu, ayez pitie de moi. 
Enfin un des conjurés l’acheva d’un 
coup de lance au travers du corps. 
Les gardes étant accourus au bruit , 
et une foule de peuple s’assemblant 
au dehors , on coupa la tête du prin- 
ce expirant , et on la montra par 
une fenêtre à la lueur des flambeaux. 
À cette vue tous prennent la fuite, 
et Zimiscès reste maître du palais. 
Les conjurés, s’emparant des deux 
jeunes princes Basile IT et Constan- 
tin VIII, courent avec eux par tou- 
tes les rues de la ville, proclamant 
Zimiscès empereur. Celui - c1 dé- 
clara, comme avait fait Nicépho- 
re, qu'il ne voulait être que le collè- 
gue des deux jeunes empereurs , et 
qu’il leur tiendrait lieu de père. Il se 
rendit ensuite à Sainte-Sophie pour 
se faire couronner, selon l'usage; 
mais le patriarche Polÿeucte, étant 
allé à sa rencontre , lui dit qu'il ne 
pouvait donner entrée dans l’église 
à un prince qui avait encore les 
mains fumantes du sang deson prédé- 
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cesseur et de son parent; qu'il fallait 
auparavant qu'il expiât son forfait , 
qu'il, chassât l’impératrice, qu'il 
punît les meurtriers, et qu’il remît 
entre les mains du synode le décret 
de Nicéphore qui ôtait à l’église 
plusieurs priviléges. Zimiscès pro- 
“ut tout, jura qu'il w’avait point 
trempé ses mains dans le sang de 
Nicéphore , nomma les assassins ; 
les bannit, et relégua l’impératrice 
dans une île, sacrifiant amsi au 
desir de réener les complices de 
son crime, et sa passion même 
pour celle qui l'avait fait empe- 
reur. 11 déchira ensuite publique- 
ment l’édit de Nicéphore , et rétablit 
la discipline ecclésiastique dans son 
premier état. Ces conditions rem- 
ples , il reçut, le jour de Noël, la 
couronne des mains du patriarche, 
et retourna au palais au milieu des 
acclamations publiques. Plus tard 
Zimiscès distribua une partie de ses 
biens aux habitants des campagnes 
voisines de Constantinople , et :l 
consacra l’autre à la dotation et à 
l’agrandissement d’une léproserie 
située vis-à-vis de la ville, au-delà 
du Bosphore. Cependant l’empire 
était plein de troubles ; tout était en 
mouvement sur les frontières. Les 
Sarrasins rentraient dans les villes 
conquises par Nicéphore. Les Rus- 
ses, en guerre avec les Bulgares, 
menaçaient les Grecs qui les avaient 
imprudemment attirés dans la Bul- 
oarie. Lafamine désolait depuis trois 
ans les provinces de l’intérieur. Le 
murmure était général , et l’on pou- 
vait craindre quelque révolte. Z1- 
‘ miscès remédia au mal le plus pro- 
cham ; il acheta des bleds dans 
toutes les contrées voisines , et les 
{it vendre à bas prix. Cette conduite, 
différente de celle de Nicéphore , lui 
gagna l'affection des peuples. Après 
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avoir soulagé l’empire, 1l songea à le | 
faire respecter au dehors. Tous les 


: peuples musulmans, consternés de la 


perte d’Antioche , s’étaient ligués 
ensemble et avaient réuni une armée 
de cent mille combattants , qui vint 
mettre le siége devant cette capitale 
de la Syrie. Zimiscès rassemble en 
diligence toutes les troupes de la Mé- 
sopotamie , et fait marcher en même 
temps tout ce qu’il a de soldats à 
Constantinople et dans le voisinage. 
Il confie le commandement de cette 
armée au patrice Nicolas , un de ses 
eunuques dont il connaissait les ta- 
lents militaires. Nicolas, quoique in- 
féricur en nombre, livre bataille aux 
ennemis , les défait et dissipe la li- 
gue musulmane. N’ayant plus à re- 
douter l'invasion des Sarrasins, 
Zimiscès fit passer en Occident son 
beau-frère Bardas Sclérus, qui, à 
la tête de dix mille hommes , bat- 
tit, sous les murs d’Andrinople, près 
de trente mille Russes. Sclérns, peu de 
jours après cette victoire, reçut or- 
dre de revenir à Constantinople, 
pour marcher de là contre un nou- 
vel ennémi. Get ennemi était Bardas 
Phocas qui venait de se faire pro- 
clamer empereur à Césarée de Cap- 
padoce. Zimiscès recommanda de 
mettre tout en œuvre pour évi- 
ier la guerre civile. Sclérus suivit 
ces instructions , et, employant tour 
à tour la voie de la persuasion et 
celle de la force, il parvint à étouf- 
fer la révolte. Phocas se soumit et 
fut relégué dans l’île de Chio. Ce- 
pendant les Russes , malgré leur dé- 
faite, restaient maîtres de la Bul- 
garie. Zamiscès voulait les en chas- 
ser , et rendre à l’empire un pays 
défendu par ses forêts et par la 
férocité de ses habitants, L’empereur 
fit des largesses à ses troupes, choi- 
sit les officiers les plus braves et les 
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plus expérimentés, pourvut à la sub- 
sistance de l’armée, en établissant 
des magasins, et fit équiper une flot- 
tequi devait se poster à l’embouchu- 
re du Danube, pour couper aux Rus- 
ses la retraite par la mer Noire. Au 
commencement du printemps, ül 
parüt sous l’étendard de la croix , et 
se rendit à Rhedeste. L’armée qu'il 
avait réunie était la plus belle et la 
mieux exercée qu’oneût mise sur pied 
depuis long-temps.La campagne qui 


“s’ouvrit fut digne des plus célèbres 
capitaines de l’ancienne Rome. Zi- 


imiscès y déploya autant de bravoure 
personnelle que de talent militaire. 
Elle commença, par la défaite des 
Russes, sous les murs de Péreyesla- 
vetz, ville alors grande et puissante. 
Le gouverneur de cette place tenta 
en vain de la défendre. Les Grecs la 
prirent d’assaut , ct délivrèrent Bo- 
ris, roi des Bulgares , qui y était ren- 
fermé. Zimiscès marcha ensuite vers 
Dorostol, dont le siége fut long 
et meurtrier. Trois combats san- 
glants attestèreni l’opiniâtre résis- 
tance des Russes, en même temps 
qu'ils donnèrent lieu à Zimiscès de 
déployer sa valeur et son habileté. 
Sviatoslaf , le chef des Moscovites, 
après avoir inutilement opposé tou- 
tes les ressources de son génie et tous 
les efforts de son courage, se vit for- 
cé de demander la paix (1). Leroyau- 
me de Bulgarie revint pour quelque 
temps à l’empire, et fut soumis à Zi- 


“miscès tant qu’il vécut. Pendant que 


ce prince était campé devant Do- 
rostol ,lavaitcouru risque de perdre 
Constantinople , où s’étaient intro- 
duits quelques chefs d’une ancienne 


\ 

(x) Neslor et d’antres hisloriens russes ont 
fait un récit quai diffère sous quelques rapports 
de celui des Grecs ; mais celui-ci nous a paru 
plus probeble, et c’est aussi lavis de Karamsin. 
{Foy. SVIATOSLAF, au Supplément ). 
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conspiration , lesquels du sein de 
l'exil avaient de nouveau formé le 
projet de s’emparer de l’empire. Dé. 


couverts par une trahison, arrêtés 


dans Sainte-Sophie, où ils s'étaient 
réfugiés , les conjurés furent dépouil- 
lés de leurs biens, condamnés à per- 
dre la vue, et tout rentra dans l’or- 
dre. Après avoir fortilié les pla- 
ces le long du Danube , Zimiscès 
reprit le chemin de Constantinople. 
Le patriarche, le clergé, le sé- 
nat et tout le peuple vinrent au- 
devant de lui, et le reçurent avec 
des acclamations de joie et des chants 
de triomphe. On lui amena un char 
brillant d’or et attelé de quatre che- 
vaux blancs. Au lieu d’y monter, 
il y plaça les ornements royaux 
des princes bulgares et au - dessus 
une statue de la Sainte- Vierge, qu’il 
apportait de leur pays. Ïl suivit le 
char sur un cheval blanc, la tête 
ceinte du diadème, et traversa ainsi 
Constantinople, dont les rues étaient 
tapissées d’étoffes d’or et de pourpre. 
I! alla rendre grâces à Dieu dans l’é- 


_ glise de Sainte- Sophie , où 1l fit sus- 


pendre unemagnifique couronne, qui 
avait servi aux rois bulgares. Zimis- 
cès fit ensuite venir dans son pa- 
lais le roi Boris; et, lui ayant ôté 
la couronne d’or, la tiare dé linetles 
brodequins couleur de pourpre, mar- 
ques de la royauté, il lui conféra la 
dignité de maitre de la milice. Il cé- 
lébra sa victoire par un trait de 
bonté plus glorieux que tous les 
monuments : ce fut de décharger 
ses sujets de l'impôt de la fumée. 
On appelait ainsi un droit oné- 
reux , établi depuis plus de cent cm- 
quante ans, par Nicéphore Eer., sur 
chaque cheminée. Au commencement 
de l’année g72, Zimiscès fit alliance 
avec l’empereur Othon, et lui donna 


. Théophanon, fillede Romainlejeune. 
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Le mariage fut célébré à Rome par 
le pape Jean XIIT, qui couronna la 
princesse. Zimiscès, tranquille du 
côté de l’Occident, tourna ses vues 
vers les Sarrasins d'Orient. [I voulait 
délivrer Jérusalem des mains des in- 
fidèles , et leur enlever toutes les con- 
quêtes qu’ils avaient faites en.Syrie 
et en Mésopotamie. Cette entreprise, 
qui précéda de plus d’un siècle celle 
des croisades , ne fut pas inconnue en 
Occident ; et ce fut sans doute pour 
la favoriser que les Vénitiens, qui 
faisaient seuls alors en Europe le 
commerce d'Orient , défendirent, 
sous peine de la vie et d’une amende 
de cent livres d’or, de porter aux 
Sarrasins ni fer, m bois, ni aucune 
espèce d’armes dont ils pussent se 
servir contre les chrétiens. Cette dé- 
fense , si souvent renouvelée depuis 
par les papes, fut toujours violée par 
l’avarice. Une belle armée , conduite 
par le grand domestique, dont l’his- 
toire ne dit pas le nom , traversa l’A- 
siemineure , passa l’Euphrate, jetant 
partout l’épouvante, et pénétra jus- 
qu’aux sources du Tigre; mais Abu- 
taglab, gouverneur de la province de 
Miafarekin , aujourd’hui Martyropo- 
lis, surprit dans un défilé imaccessi- 
ble aux chevaux l’imprudent général 
grec, tailla son armée en picces, et 
le fit lui-même prisonnier. Cette dé- 
faite entraîna la perte de toutes les 
conquêtes de cette campagne. L’em- 
pereur , peu accOutumé à de pareils 
affronts, partit lui - même au prin- 
temps suivant. Il entra dans Nisibe, 
ravagea tout le pays d’alentour, at- 
taqua Amède , que les Sarrasins 
avaient reprise, et marcha ensuite 
sur Myctarsis , la plus riche ville 
de la province , qui se racheta du 
pillage en ouvrant ses portes. Zimis- 
cès voulait aller à Ecbatane, la plus 
opulente cité de l’univers; mais il 
| 
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fallait traverser un pays désert, cou- 
pé de montagnes , sans eau et sans 
fourrage. Il revint donc à Constanu- 
nople, chargé d’uneprodigieuse quan- 
tité d’or, d'argent, d’étofles précieu- 
ses et d’aromates, richesses qui furent 
portées dans son triomphe. À peine 
était-1l de retour qu’il apprit que tou- 
tes les places conquises venaient de 
retomber au pouvoir des Sarrasins. 
Zimiscès repartit au printemps, et en- 
tra en Syrie. 1] attaqua et prit Apa- 
mée , Éimnese et Balbee. Il imposa 
un tribut au gouverneur de Damas ; 
puis, traversant le Liban , il pénétra 
dans la Galilée, s’empara de Tibé- 
rade, de Nazareth et du mont Tha- 
bor. Ce fut alors qu’une députation 
lui apporta les clefs de Jérusalem , et 
lui demanda une garnison chrétienne 
pour la ville sainte. L’empereur se 
rendit ensuite en Phénicie, s’appro- 
cha de Sidon, et vint assiéger Tri- 
poli. Le siége durait depuis qua- 
rante jours , lérsque Zimiscès tom- 
ba malade. 11 prit le parti de re- 
tourner à Antioche ; mais les ha- 
bitants de cette ville, presque tous 
Sarrasius, lui en fermèrent les portes. 
L'empereur , irrité de cette révolte, 
ravagea tout le territoire, et coupa 
tous lesarbres des environs. Sa mala- 
die augmentant , 1l laissa devant cette 
ville Burzès , qui l’avait déjà prise, 
et continua sa route vers Constar- 
tinople. En traversant la Cilicie, 
il fut frappé d’étonnement à la vue 
de vastes campagnes couvertes de 
troupeaux et de tous les trésors 
que produit Îa terre. Ayant de- 
mandé quel était ie maître de tou- 
tes ces richesses, on lui répondit 
que c’étaient les domaines du cham- 
bellan Basile. Indigné de voir que le 
fruit des conquêtes fût englouti par 
un seul homme, le prince dit à ceux 
qu. l’accompagnaient : C’est donc 
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pour enrichir un eunuque que les 
peuples s’épuisent, que les armées 
essuient tant de fatigues , que tant 
de braves gens périssent , et que 
les empereurs eux-mêmes vont ex- 
poser leur vie aux extrémités de 
l'empire ? Basile, instruit de ce dis- 
cours, ne fit qu’en rire avec ses amis. 
Mais, ayant gagné un des eunuques 
de l’empereur , il fit verser du poison 
dans la coupe de ce prince ; et le len- 


demain, Zimiscès devint perelus de’ 


tous ses membres ; des pustules pes- 
üulentielles couvrirent ses épaules ; 
une grande quantité de sang lui sor- 
tit par les veux. Tous les remèdes fu- 
rent inutiles. Sentant ses forces dimi- 
nuer , il se hâta d’arriver à Constan- 
ünople, et envoya ordre d’achever 
en diligence le tombeau qu’il se fai- 
sait construire dans l’église de Saint- 
Sauveur. I] respirait à peine lorsqu'il 
entra dans la ville, où la joie de son 
retour se changea en pleurs et en gé- 
missements. Voyantsa finprochaine, 
Zimiscès fit ouvrir son trésor par- 
ticulier , et iien distribua l’argentaux 
pauvres et aux malades, surtout à 
ceux qui tombaient du mal caduc, 
pour lesquels il avait toujours eu 
beaucoup de compassion. Il se con- 
fessa à l’évêque d’Andrinople, et 
mourut pénétré de contrition, le ro 
janvier 975 , à l’âge de cinquante-un 
ans , après avoir régné six ans et 
un mois. Le règne de Zimiscès fit ou- 
blier le crime par lequel il avait com- 
mencé. Ce prince était doux , af- 
fable, libéral, et ne savait refuser 
aucune grâce, à moins qu’elle n’allàt 
au détriment de ses sujets. Il se ren- 
dait souvent à la léproserie qu’il avait 
dotée, au-delà du Bosphore. Il y dis- 
tribuait des aumônes, et pansait les 
malades de ses propres mains. La 
scule faiblesse qu'il montra depuis 
sou ayénement fut sa confiance dans 
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Pastrologie judiciaire. Chéri du sol- 
dat, 1l avait rétabli la discipline dans 
les armées grecques ; et s’il eût régné 
plus long-temps, il aurait pu arrêter 
les invasions des Sarrasins. Ce fut 
sous son règne qu’on chassa de Cons- 
tantinople et de l’empire les Mani- 
chéens , qui se réfugièrent en Bulga- 
rie , se répandirent ensuite en Italie, 
en Allemagne, sous le nom de Pau- 
liciens, et donnèrent naissance à la 
secte des Albigeois. Ce prince est le 
premier qui ait ordonné de mettre 
sur les monnaies l’image de Jésus- 
Christ. Baronius , dans ses Annales, 
donne la copie d’une médaille des 
empereurs Basile IT et Constantin 
VIIT , sur un côté de laquelle on voit 
cette image, avec ces mots : Christus 
rex regnantium (2). M». 

ZAMMERMANN (Maruias), 
théologien , né à Éperies en Hongrie, 
Je 2% septembre 1625 , commença 
ses études dans sa ville natale sous 
les yeux de son père, que ses oc- 
cupations mercantiles n’empêchaient 
point de siéger parmi les sénateurs 
d'Éperies. Il alla ensuite au collége 
de Thorn (1639), et au bout de 
cinq ans, passa à l’université de 
Strasbourg où il s’appliqua à la phi- 
losophie. Décidé dès-lors à entrer 
dans la carrière du ministère, il 
commença à suivre les cours de théo- 
logie. Admis la même année au grade 
de maître-ès-arts, il se rendit à 
Leipzig, en 1643, pour entendre de 
nouveaux maîtres ; et enfin en 1651 
revint à Éperies, où son père le ra p- 
pelait. Il fut presque aussitôt nommé 
recteur du collége de Leutsch , au- 
jourd’hui dans le comtat qui fait 
partie de la Haute-Hongrie ; mais m 
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(2) On conserve encore dans l’antique famille 
russe des Dolgorouki un sabre qui fut donné à un 
de ses ancêtres par l’empereur Zimisces , et qui 
porte celle même iuscription latine. 
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les agrémenis qu’il trouva dans cette 
place, ni son mariage avec la fille 
d’un professeur en droit de la vitle, 
ne purent le fixer. L'année suivante 
(1652) le vit revenir à Éperies où il 
resta huit ans ministre. Au bout de 
ce temps l'électeur de Saxelenomma 
coadjuteur du surintendant de Col- 


* ditz, puis ministre et surintendant 


de Meissen. La premuère de ces pla- 
ces l’avait forcé de se faire recevoir 
licencié en théologie (nov. 1667 ). 
Il aspira ensuite au doctorat , et fut 
promu à ce grade universitaire, dans 
la faculté de Leipzig, en 1666. Il se 
préparait à monter en chaire , le 29 
novembre 1689 , lorsqu'il essuya 
une attaque d’apoplexie foudroyante 
qui l’enleva le même jour. Ce minis- 
tre était tres-habile dans l’explica- 
tion de l’Écriture et des Pères, et l’on 
a de lui un grand nombre d’ouvra- 
ges curieux, entre autres: Î. Æisto- 
ria Eutychiana,ortum,progressum, 
propagationem , errorum enarratio- 
nem et refntationem, Cum consec- 
tario Lutheranos non esse Eutyclia- 
nos, exhibens, Leipzig, 1659, 1im-40,, 
pseudonyme , sous le nom de Théo- 
dore Althusius. IT. Dissertatio ad 
dictum Tertuiliani apologetici cap. 
18, Fiunt, non nascuntur Chris- 
tiani , Leipzig, 1662, 1in-40, III. 
Dorothæi Alciani (nouveau pseu- 
donyme sous lequel se déguise le 
surmtendant de Meissen ) Montes 
piétatis Romanenses historicé, cano- 
nicè , theologicé detecti : præmitti- 
tur justus tractatus de nervis rerum 
gerendarum Romanæ ecclesiæ : 
subjungitur biga scriptorum ponti- 


: ficiorum , Nicolai Bariani , Augus- 


tirant, Montes impietatis, Michae- 
lis Papafawæ Decisio contra Mon- 
tes pietatis , Leipzig, 1670, in-4°. 
IV, Analecta nuscella menstrua 
eruditionis sacræ et profanæ , theo- 


ZM . 34 


logice, liturgicæ, philologicæ , mo- 
ralis, symbolicæ , etc., etc., ex 0p- 


timi et rarioribus auctoribus, col- 


lecta ; menses x11 , Meissen , 1674, 
in-4°, V. Planctus Misenensis, Meis- 
sen, 1680, in-4°., sermon de pres- 
tation de serment en allemand. Vi. 
De presbyterissis veteris ecclesiæ 
commentariolus , Anneberg , 1661, 
in-4°.; Leipzig , 1304, 1n-40. VII. 
Amoænitates bistoriæ ecclesiasticæ 
hactenüs ad bonam partem ordine 
hoc intactæ , Dresde, 1681, in-4°., 
fig. VILL. Florilegium philologico- 
historicum aliquot myriadum titulo- 
rum, cum optimis auctoribus, etc. : 
adhibità re nummaria et gemma- 
rid. Præmittitur Diatriba de eru- 
ditione eleganti comparandä, Meïs- 
sen, 168 ,in-4°. 17e. parte ; 1089, 
2e, IX. Dissertatio de acceptila- 
iione sociniand , imprimis injuTia 
in meritum et satisfactionem Jesu- 
Christi , in-4°. On peut consulter sur 
Math. Zimmermann, le tome xxxvi 
des Mémoires de Niceron, David 
Czvittinger , Hungaria litterata , 
Henri Pipping dans son Sacer deca- 
dum septenarius memoriäm theo- 
logorum exhibens.—Parmiles autres 
théologiens qui ont porté le nom de 
Zimmermann , nous nommerons : 
1°, Antoine LiMMERMANN, pasteur 
à Teuchern (1523), puis à Meusel- 
witz, auteur d’un grand nombre 
de sermons; 2°. Chrétien Lrm- 
MERMANN, né à Dresde le 24 jan- 
vier 1508, et mort en 1665, dans 
sa ville natale où il était prédica- 
teur , laissant quinze cents sermons 
relatifs à l’expheation des livres de 
Samuel ; 3°. Guillaume Zimmer- 
Mann, historien et controversiste de 
Neustadt dans le duché de Wurtem- 
berg, prédicateur à Wimpfen en 
1569, membre du consistoire dans 
les états de l’électeur palatn, et pré-' 
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dicateur aulique à Heidelberg (1578), s 


ensuite surintendant particulier à 
Vayhingen, et enfin (1586), in$pec- 
teur des églises et écoles de Gratz. 
Il avait, en 1583, assisté au 
colloque de Quedlimbourg , entre 
les théologiens du Palatinat et de 
Brunswick. Les Jésuites déterrèrent 
son corps quelque temps après ses 
funérailles , et le firent jeter à l’eau. 
On lui doit une Aistoire d’ Allema- 
gne , en latin, une Apologie contre 
les habitants d’Heidelberg (allem.), 
et des Lettres à Marbackh (lat.) , in- 
sérées par Fecht dans sa collection 
d’Epistolæ theologicæ. P—or. 
ZIMMERMANN ( Jean-Jac- 
QUES ), fanatique célèbre , né à Vay- 
hingen, dans le duché de Wurtem- 
berg, en 1644, étudia la théologie 
à l'académie de Tubingue, et après 
avoir été admis aux grades de ba- 
chelier et de maître-ès-arts, obtint 
un emploi de répétiteur au coilége 
du Prince. Il s'était livré en même 
temps aux mathématiques et à la 
philologie, et avait fait surtout de 
tels progrès dans la première de 
ces sciences, qu'il aurait pu devenir 
un des hommes distingués de son 
époque, s’il n’avait abandonné ses 


premières études pour se jeter dans 


les rèveries de l’illuminisme. Nom- 
mé diacre de Bittigheim, en 1697, 
ils”y lia avec le fanatique Bronquell, 
dont il devint en même temps le dis- 
ciple. Toutes les opinions des Bœh- 
mistes furent les siennes; et l’é- 
clat qu’il donna aux principes des 
sectaires, par des prédications aussi 
éloquentes qu’exagérées , le fit regar- 
der par la plupart d’entre eux com- 
me supérieur à Bœhm lui-même. 
Tandis que son imprudence lui va- 
lait tant desucces d’un côté, de l’au- 
tre il était mandé par le consis- 
toire de Stuttgard , pour rendre 
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compte de sa conduite et de ses 
opimons religieuses. Ses explications 
furent loin de satisfaire la sévérité 
des membres de cette assemblée. 
Néanmoins on prit le parti d’user 
d’indulgence , et il en fut quitte pour 
une réprimande légère: Mais soit 
qu’il eût va dans la piété inquisito- 
riale de ses supérieurs une persécu- 
tion odieuse, soit que la légèreté de 
cette punition exaltât son orgueil ou 
accrût sa confiance, à peine fut-il de 
retour dans son diaconat, qu'il se 
mit à écrire ce qu’il cessait momen- 
tanément de proclamer dans la chaï- 
re évangélique. Son ouvrage intitulé 
la Révélation presque complète de 
l’Antechrist (Bey nahe ganz auf- 
gedeckter Antechrist), était, com- 
me tous les pampblets de lilluminis- 
me naissant, rédigé avec autant d’em- 
poriement et d’iutolérance que de bi- 
zarrerie. Tous les dignitaires de l’é- 
glise protestante, qu’il y trattait de 
Babylone et d’éeglise de l’Ante- 
christ, se récrièrent à-la-fois ; 11 fut 
révoqué. Glorieux de souffrir pour 
la cause qu’il avait embrassée, le 
nouvel apotre monta encore dans la 
chaire des Bæœhmistes , qui, levoyant 
persécuté, ne l’en admirèrent queda- 
vantage, et il parcourut en prêchant 
une partie de l’Allemagne et des Pro- 
vinces-Unies. Son plus long séjour fut 


à Amsterdam et à Francfort, d’où, 


après avoir organisé une Société de 
fidèles de sa secte, il vint à Heï- 
delberg, pour remplir les fonctions 
de professeur de mathématiques. Il 
y resta jusqu’en 1689, partageant 
son temps entre les devoirs de sa 
place et les exigences de ses coreli- 
gionnaires, dont il soutenait et diri- 
oeait l’enthousiasme par des publi- 
cations du genre de celles qui lui 
avaient attire la disgrâce du consis- 
toire. Les événements de la guerre 


» 
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V’obligèrent alors à changer de séjour, 
et il se rendit , de la ville qu'il avait 
habitée quatre ans ; à Hambourg , 
où il vécut du produit des leçons 
qu'il donnait en particulier aux élè- 
ves les plus avancés dans leurs étu- 
des ,et en corrigeant des épreuves 
d'imprimerie. Il s’y occupa aussi de 
quelques ouvrages purement mathé- 
matiques ou astronomiques , ct con- 
fectionna des globes avec un grand 
succès. La réputation qu'il s At ac- 
quise comme aiHematieient dès le 
temps de son séjour à Heidelberg, 
et à laquelle il mit le sceau par ces 
dernières opérations, lui aurait cer- 
tainement valu une chaire à Ham- 
bourg, s’il eût voulu, sinon renon- 
cer à ci idées religieuses , du moins 
cesser de les répandre. Mais 1l fut 
impossible de le faire condescendre 
à ce qu’il regardait comme un acte 
d’ hypocrisie etun sacrilége. Les désa- 
gréments que lui attirait cette con- 
joncture délicate, et l'opposition que 
sa doctrine trouvait à gagner des par- 
üsans en Europe, le déterminerent à 
s’embarquer pour le Nouveau-Mon- 
de. Ce vovage, ainsi que l’établisse- 
ment qui devait en être la suite, OC- 
cnpait toutes ses pensées ; etil venait 
de se rendre en Hollande avec dix- 
sept Hambourgeois, au nom desquels 
il avait acheté d’un quaker deux 
mille quatre cents acres de terre en 
Pensylvanie, quand il mourut subi- 
tement à Rotterdam, en 1693. Il 
avait reçu de la nature une imagrna- 
tion brillante, vive, etil y joignait une 
profondeur d'intelligence rare. Les 


difficultés des mathématiques et de. 


Pastronomie ne furent pour lui qu’un 
jeu ; ; et l’on ne peut trop regretter de 
voir un homme, destiné par la supe- 
riorité de ses facultés intellectuelles 
à faire avancer les sciences, consu- 
‘mer infructueusement dans de folles 
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altercations son temps, ses forces 
et son génie. Parmi ses nombreux 
écritsnous indiquerons : [. Scriptura 
sancta Copernicans, morceau ex- 
trêmement curieux, et où 1l cherche 
à prouver qu'aucun passage de l’É- 
criture n’est en contradiction avec 
les lois de Keppler et le système de 
Copernic, trad. en allemand et pu- 
blié à Hambourg, 1570, in-80.,sous 
le titre de ÂXurieuser astronomis- 
cher Beweisthum der Kopernicanis- 
chen Weltgebæudes aus der heiligen 
Schrift. IT. Orthodoxia theosophiæ 
teutonico-bæœhmianæ , pseudonyme, 
sous le nom de Jean Mathias. I. 
Millenari sancti immota veritas et 
immunitas à consequentiis tempora- 
rüs ac insläntus sæcularibus. IV. 
Logistica astronomo-logarithmica: 
V. Theoriæ secundorum mobilium 
perfectæ rooyeuux. VI. Amphithea- 
trum orbis stellati. VIT. Coniglobium 
noclurnale stellisgerum ou le Globe 
céleste transferésurun cône étoilé , 
en allemand » Hambourg, 1740, in 
8°. Cette manière d’étudier pona 
œement astronomique des ciéux a été 
regardes comme avantageuse sous 
quelques rapports, puisque la pro- 
jection conique l'emporte certaine- 
ment sur les projections cylindriques 
ou sphériques, par lesqueiles on a s: 
souvent et si vainement essayé de 
représenter sur un plan les détails 
ML à sur les contours d’une sphè- 
Mais c'était à Euler qu'il était 
ne de perfectionner Le tracé co- 
nique en faisant disparaître quelques 
uns des défauts qu’on lui reprochait. 
On peut joindre à cet ouvrage le 
Prodromus biceps cono-elliptice et 
à priori demonstratæ planetarum 
theorices. "P—or. 
ZIMMERMANN(J£an-Jacques), 
né à Zurich, en 1655 , fut destiné, 
dès son enfance , à la théologie par 
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ses parents ; ; mais la vivacité de son 
espr it y répugna long-temps. Il sai- 
sit avec empressement l'occasion de 
la guerre intestme de 1712, pour 
quitter des écoles où il s ’ennuyait, 

et pour suivre son père, qui était 
chirurgien dans l’armée. Lui-même 
desiraitembrasser cette dernière pro- 
fession. Pour obéir à sa mère , il re- 
vint néanmoins aux études théologi- 
ques , et il ne tarda pas à les repren- 
dre avec ardeur. IL étudia tous les 
auteurs classiques de l'antiquité, ainsi 
que les meilleurs écrits de ses contem- 
porains. Dès-lors ses principes don- 
nerent quelque ombrage et ce ne 
fut qu'avec peine qu'il obtint une 
très-mince pension pour achever ses 
études en Allemagne. Il se fit insti- 
tuteur , et se rendit à Brème , où il 
trouva de riches bibhothèques à sa 
disposition. Revenu à Zurich , il sol- 
licita vainement une chaire , et se 
trouva encore réduit aux fonctions 
d’instituteur ; enfin , en 1737, il fut 
nommé professeur de droit naturc}, 
et, en 1737, professeur de théologie 
ct chanoine. Ce ne fut que par une 
grande douceur et une grande mo- 
déstie qu il parvint à apaiser ses 
ennemis. Deux de ses disciples assu- 
raient l’avoir entendu dire de Socin, 

beatä morte decessisse ; mais cette 
accusation fut reconnue calomnieu- 
se, etles accusateurs en convinrent 
eux-mêmes. Zimmermann mourut à 
Zurich en 1556. Ses écrits sont nom- 
brenx et estimés. On en a recueilh 
une partie sous ce utre : Opuscula 
varia , histor. et philos. argumenti, 
2 tom. en 3 vol. in-4°., Zurich, 
1791 à 1769. Plusieurs de ses 
Mémoires se trouvent insérés dans 
des ouvrages périodiques ( Biblio- 
theca bremensis ; Musœum bre- 
mense : Schelhornei amcnitates lit- 
terariæ ; Bibliothèque germanique ; 
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T empe helvetica ; Musœum kelve- ” 


ticum L et Jourabl helvétique ). 


Voici les titres de quelques-uns de 


ceux qui ont été impr imés séparé- 
ment. !. Phileleutherius helveticus 
de miraculis quæ Pythagore , 
Apollonio Tyanensi, Francisco 4s- 
sisio, Dominico et Tgnatio Loyola 
Lrébantur Douai, 1934 , et Edim- 
bourg (Zurich), 1724, in - 8°., ou- 
vrage curieuxet peu commun. Vita 
J.-J. Hesldrici, 1539. XL. Vita J.- 
PB. Cramert, 1737. AIT. Disquisi- 
tiones de visionibus , 1737. IV. 
Meditationes XII de causis magis 
magisque invalescentibus incredu- 
litatis , et medela huic malo ad- 
hibenda , 1739-50. V. Disscrtatio- 
nes V de recentiorum quorumdam 
eruditorum . præposteris adversüs 
incredulos disputandi methodis , 
1309-43 , avec des dissertations qui 
servent de continuation, et qui ont 
été publiées de 1743 à 71754. VE 
Dissertationes V de crimine heœre- 
dificationis , 17992 à 1756, trad. 


en allemand, par le pasteur Stoll , 


avec une préface fort intéressante, 
1800. Zimmermann avait travaillé 
à un ouvrage qu’il n’a point achevé, 
sous ce titre : Æpologia virorum 
eruditorum falsd atheismi suspec- 
torum. On conserve à Zurich le ma- 
nuscrit de sa Vie écrite par lui- 
méme; il est rempli d’anecdotes cu- 
rieuses pour l'histoire du terñps. 
Ur. 

ZLIMMERMANN (Jean-GEORGE), 
philosophe et médecin , naquit le 5 
déc. 1729 à Brugs , petite ville de 
Suisse, qui faisait alors partie du 
canton de Berne, et dépend main- 
tenant de celui d’Argovie (+). Reçu 
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« (x) Son père, dit Tissot de Lausanne, était | 
» M. le sénateur J. Zimmermann, d’une de ces 


» familles telles que lon en trouve benuconp "M 


» dans les pelites villes de Suisse | qui se 


Ve” 
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en 1991 docteur en médecine à l’u- 
niversilé de Güttingue, que présidait 
son illustre compatriote Albert de 
Haller , 1l défendit dans sa thèse 
inaugurale la doctrine hallerienne ,de 
lPirritabilité musculaire. Zimmer- 
maun vVoyagea ensuite en Hollan- 
de, et séjourna quelque temps à Pa- 
is, où il connut le médecin Se- 
nac. Revenu en Suisse, 1l s’établit 
à Berne , et y épousa une paren- 
te de Haller. Peu de temps après 
la place de médecin (physicien) de 
sa ville natale étant devenue vacante, 
les avantages attachés à cet emploi, 
et surtout l’ameur de la patrie, le dé- 
cidèrent à s’y fixer. L'exercice de la 
médecine dans une sphère aussi peu 
étendue ne pouvait suffire à son ac- 
tivité , et l’Europe savante apprit 
bientôt que dans une petite ville de 
la Suisse habitait un homme dont 
les talents étaient dignes de briller 
sur un plus grand théâtre. Quatre 
ouvrages Importants publiés de 1754 
à 1798, le Traité de la solitude 
(1956), les Considérations sur lor- 
gueil national (1758), le Traité de 
l'expérience en médecine (1563), 
etle Traité de la dyssenterie(r 765), 
sans compter une foule de travaux 


_parüeuliers ct d’opuscuies insérés 


dans Îes journaux et recueils scienti- 
fiques, donnèrent la mesurede son gé- 
nie et de l’étendue de ses connaissan- 


ces. Dans le premier deces ouvrages, 


la Solitude considérée relativement 
à l'esprit et au cœur , Zirmermann 
peint ses émotions habituelles avec 


» sont distinguées depuis plusieurs siècles par leur 
» droiture, leur mérite et la facon dont elles ont 
» desservi les premiers emplois dans leur patrie. 
» Sa mère était fille d’un avocat au parlement de 
» Paris, nommé Pache de Morges, ville du pays 
» de Vaud, ce qui explique très-bien pourquoi 
» Zimmermann, né dans un pays où l’on ne parle 
» que l’allemand, ayant fait ses études en Allema- 
» gue eb n'ayant passé que Lrés-peu de temps en 
» France, parlait et écrivait le francais et l’alle- 
» inaud avec une égale facilité. » 
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moins de charmes , il est vrai, et 
surtout moins éloquemment que ne 
l'ont fait, écrivant sur un pareil 
sujet , J.-J. Rousseau et avant lui 
Pctrarque. Ses idées toutefois ont plus 
d’étendue, son instruction est plus 
variée et plus profonde. On y décon- 
vre sans peine les germes évidents 
de ce penchant à l’hypocondrie, qui 
devait se convertir en un mal ha- 
bituel , le tourmenter jusqu'à sa 
mort, et l’on comprend qu’un séjour 
de quatorze années à Brugg dut dé- 
velopper chez lui une affection à la- 
quelle il était naturellement disposé. 
On le voit, après une journée soli- 
taire passée à contemplerl’Aar épan- 
chant au loin ses eaux et baignant 
les ruines imposantes de l’antique 
château d’Hapsboure , redescendre 
dans sa petite ville pour y essuyer 
les dédains d’un bourgmestre ou la 
conversation encore plus intoléra- 
ble des oisifs et des importuns. Re- 
duit à cette existence, l’homme de 
génie parait un oiseau de haut vol , 
qui, renfermé dans une cage étroite, 
et ne pouvant y déployer librement 
ses ailes , en regarde tristement les 
barreaux. L'ouvrage sur la solitude 
n'était d’abord qu'un essai, mais 
trente ans après sa publication, l’au- 
teur Vétendit à quatre volumes 
dont les deux premiers parurent 
en 1794, et les deux derniers en 
1786. Ce fut alors qu’il attira l’at- 
tention de l’impératrice de Russie, 
Gatherie Il, qui lui envoya , par 
un courrier, une bague enrichie de 
diamants, d’une beauté extraordinai- 
re , une médaille d’or portant d’un 
côté sa figure, et, ce qui dut le flatter 
davantage, un petitbillet écrit de sa 
main, avec ces paroles remarqua- 
bles : & M. Zimmermann , pour le 
remercier des excellentes recettes 
qu'il a données à l'humanité dans 
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son livre sur la solitude. Ce fut lo- 
rigine d’une correspondance qui du- 
ra six années, pendant lesquelles 


Zimmermann résista aux offres les 


plus avantageuses qui Jui furent fai- 
tes pour aller-en Russie occuper le 
poste éminent de premier médecin. 
Cette correspondance a été impri- 
mée à Bremen, en 1803, par M. 
Marcard, avec un récit histori- 
que des rapports de Zimmermann 
avec l’impératrice. Renonçant à l’es- 
poir de l’attuirer auprès d’elle, Ca- 
therine le chargea de lui procurer 
de jeunes médecins pour ses états 
et ses armées , et le récompensa de 
ses soins à cet égard, en lui fai- 
sant parvenir la croix de Saint- 
Wladimir. L’onvrage sur |’ Orgueil 
national , publié deux ans après le 
premier essai sur la solitude, eut 
encore plus de succès. L'orgueil, que 
académie définit l’opinion trop 
avantageuse de soi-même , que l'É- 

glise a rangé parmi les péchés mor- 

tels, est un sentiment aussi déplacé 
chez les nations que chez les indivi- 
dus , et bien que le sentiment exagé- 
ré de sa propre valeur ait mspiré 
parfois des résolutions magnani- 
mes, plus souvent encore 1l a pro- 
duit des résultats déplorables. De 
quoi les peuples pourralent-1ls ral- 
sonnablement s ’enorgueillir ? d’être 


plus nombreux, plus riches , plus 


forts, d’habiter un climat plus doux, 
de Rés un terrain plus fertile ? 
Sans doute, ils peuvent s’applau- 
dir de ces avantages, en être satis- 
faits , mais jamais en tirer va- 
nité. L’orgueil d’un peuple se me- 
sure généralement sur le degré de 
sou ‘ignorance, et il n’est permis 
qu'aux Chinois, parmi les nations 
nombreuses , de se proclamer sans 
façon et de se croire, sans en douter 
le moins dumonde, ne premier peuple 


| veuse, 
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de l'univers. Zimmermann prouve 
jusqu’à l’évidence que les avantages | 
dont les nations tirent vanité, sont . 
des choses purement accidentelles , 
dont elles ne doivent pas plus se 
vanter que d'exister sous les gla- 
ces du pôle, ou sous les feux de 
l'équateur. On trouve dans cet ou- 
vrage , si remarquable pour la pro- 
fondeur des vues, cette prédiction 
bien extraordinaire , et qui parut 
s’accomplir quelques années plus 
tard dans la révolution française. 
« La lumière et l’esprit philosophi- 
» ques répandus partout ; les vices 
» qu'ils ont fait apercevoir dans la 
» façon de penser actuelle; les as- 
» sauts livrés aux préjugés indiquent 
» dans les opinions une hardiesse qui 
» annonce une révolution ; et cette 
» révolution sera bien heureuse , si 

» elle est dirigée par la sagesse poli- 
» tique et la soumission A aux lois 
» de l’état; mais si elle dégénère en 
» une audace criminelle , eile coù- 
» tera aux uns leurs biens, aux au- 
» tres leur liberté, à d’autres leur 
» vie » ( Chapitre x ). Le traité de 
Pere en médecine est, sans 
contredit, le plus important 1e ou- 
vrages de Zimmermanp, celui qui a 
dû lui coûter le plus de travail; ; c’est 
aussi son principal titre à la célébri- 
té. La médecine sera tout entière 
fondée sur l’expérience , tant que le 
mécanisme de la vie ne sera pas en- 
tièrement connu et parfaitement ex- 
pliqué; tant que les médecins ignoré- 
ront en quoi consiste l’action ner- 
c’est-à-dire comment fonc- 
tionne le rouage le plus important 
de la machine humaine, le système 
nerveux: jusqu'à ce moment, 1l sera 
DUpOs EU d’établir une té gé- 
nérale de la santé et des maladies, 

et tous les efforts pour généraliser 
les faits médicaux n’enfanteront que 
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des systèmes défectueux et incom- 
plets. C’est donc pour les médecins 
une nécessité de se réduire à l’obser- 
vation des faits particuliers; l’ou- 
vrage de Zimmermann leur enseigne 
combien cette observation veut dans 
celui qui s’y livre de lumières et de 
sagacité. L'occasion de mettre en 
pratique Îles préceptes judicieux dont 
abonde le traité de Expérience en 
médecine , s’offrit bientôt à l’auteur, 


: Une épidémie dyssentérique ravagea 


une grande partie de la Suisse , et 
sévit principalement sur les bords 
de l’Aar. Appelé à en diriger le trai- 
tement, Zimmermann n’adopta pas 
de méthode générale ni exclusive , 
et bien qu’il donne beaucoup d’éloges 
à l’ipécacuanha, il est loin d’en faire, 
comme on le prétend , un spécifique 
contre la dyssenterie. Un traité de 
cette maladie futle résultat de ses ob- 
servations; 1l valut à l’auteur la répu- 
tation de grand praticien , et fit dire 
à Cullen dans son ouvrage surla ma- 
nière d'étudier la médecine-pratique : 
« M. Zimmermann est le premier 
» qui ait donné la vraie manière de 
» traiter la dyssenterie. » Sa célé- 
brité toujours croissante ajoutait à 
ses dégoüts pour le séjour de la pe- 
tte ville de Bruge , où la destinée 
paraissait l’avoir confiné pour tou- 
jours. Des ennuis domestiques, nés 
de la mauvaise santé de sa femme et 
de ses enfants , venaient .encore s’y 
joimdre et le plongeaient dans une 
mélancolie continue. Plusieurs  em- 


_ plois avantageux lui étaient offerts : 


L 


il accepta celui de premier médecin 
du roi d'Angleterre à Hanovre, vacant 
par la mort de Werlhof. Zimmer- 
mann quitta donc sa villenatale, avec 
sa famille , en 1968; trop heureux 
s’il eût pu y laisser son mal habituel, 


Vhypocondrie, dont l'intensité aug- 
,mentait chaque jour. On devine sans 


LIX, 
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peine que dans une disposition d’es- 
prit aussi fâcheuse le séjour d'Ha- 
novre lui déplut dès l’abord ; tous 
les avantages de sa nouvelle position 
furent pour lui comme n’existant 
pas; les inconvénients seuls le frap- 
pèrent et grossirent prodigieusement 
aux yeux de son imagination ma- 
lade. Cependant sa réputation de 
médecin et de philosophe s’y accrui 
beaucoup ; mais une maladie cruelle 
le força de se rendre à Berlin en 
1971; il y fut guéri par une opc- 
ration qu’exécuta le célèbre Mecke!, 
et dont ce médecin a donné la des- 
cription dans son traité de Morbo 
hernioso , congenito , singulari et 
complicato, Berlin , 179732, in-8°. 
Zimmermann avait perdu, en 1970. 
une femme adorée. En 1795 ,il se 
donna quelque relâche en faisant un 
voyage à Lausanne, où sa fille rece- 
vait son éducation ; 11 y fiassa cinq 
semaines auprès du docteur Tissot, 
qu'iln’avait pas encore vu, quoiqu’ils 
fussent amis depuis vingtans. « J’eus 
enfin le plaisir de le voir , dit Tissot, 
Jenediraipas de le connaître: jetrou- 
vai que je le connaissais déjà : l’a- 
miqui me parlait me rappelait à tout 
moment celui qui m'avaitécrit, etres- 
semblait parfaitement au portrait que 
je m'en étais fait, etc., etc. » Cette 
fille chérie, sur qui Zimmermann 
fondait tant d’espérances, fut at- 
teinte d’une maladie de langueur peu 
de temps après avoir quitté Lausan- 
ne, souffrit durant cinq années , et 


_s’éteignit en 1701. Îl ne lui restait 


plus qu’un fils dont la tête s'était 
absolument perdue dès 1777. « Ce 
» malheur , écrivait Zimmermann , 
» me poursuit comme une furie : il 
» me jette dans une mélancolie cons- 
» tante et profonde , et mes maux 
» de nerfs sont plus aigus qu’ils ne 
» Pont jamais été. » Resté seul sur la 
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terre, il eût succombé à l’excts de 
ses maux ; un second mariage que 
ses amis lui ménagèrent lui rendit la 
vie et lebonheur. C’est à cette époque 
(1982) qu'il reprit son ouvrage sur 
ja solitude , et lui donna tous ses dé- 
veloppements. Il n’était aucun méde- 
cin dans le Nord, dont la renommée 
fût égale à la sienne. Frédéric IT l’ap- 
pela près de lui; ce grand roi se 
ouraitd’une hydropisie de poitrine, 
suite du froid humide auquel il s’était 
exposé pendant l'automne de 1785. 
Mécontent de son médecin qui avait 
eu le courage de prononcer le nom 
de la maladie dans laquelle Frédéric 
ne voulait voir qu’un asthme , il at- 
tendait de Zimmermann une guéri- 
son que ce‘ui-ci se garda bien de lui 
promettre. En effet, comme l'avait 
très-bien vu l’habile professeur de 
Berlin, Selle (ainsi se nommait le mé- 
decin disgracié), la maladie était 
parvenue à un degré incurable, et 
les écarts de régime auxquels se li- 
vrait le monarque rendaient tous les 
palliaufs imutiles. Admirateur pas- 
sionne du grand Frédéric , ce ne fut 
pas sans crainte que Zimmermann 
parut en sa présence. Pour un mé- 
decin, le roi n’était cependant qu’un 
homme sujet à tous les maux de 
l'humanité et à toutes ses faiblesses , 
se buurrant de pâté de gibier, et se 
crevant d’indigestions , dès que sa 
maladie lui laissait quelque relâche, 
voulant absolument un remède qui 
le guérit, et s’irritant de la lenteur 
avec laquelle agissaitle suc de pissen- 
lit ({eontodon taraxacon), prescrit 
par Zimmermann: il lui était impos- 
sibie de iromper celui-ci comme les 
ambassadeurs et les soldats , en se 
frottant les pommettes avec du car- 
min. Rien de plus redoutable qu’un 
médecin éclairé à cette espèce par- 
ticulière de jongleurs que l’on nomme 
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des héros : « Fi ,disait l’un d’eux au 
spirituel Desgenettes, vous autres 
médecins, vous voyez l’homme de 
trop près! ...» Enfin , Zimmer- 
manon fut congédié quelques semaines 
avant la mort du roi de Prusse , et de 
retour à Hanovreilfit,deses entretiens 
avec l’illustre malade, le sujet d’une 
brochure piquarite , et qui a été tra- 
duite en français souscetitre : Entre- 
tiens de Frédéric , roi de Prusse , 
avec le docteur Zimmermann , Pa- 
ris, 1700, in-12. Dans son admira- 
tion pour Frédéric IT, Zimmermann 
publia , en 17988, une brochure in- 
titulée Frédéric-le-Grand , défendu 
contre le comte de Mirabeau, et 
deux ans plus tard (1790) ii donna 
encore trois volumes de Fragments 
sur ce monarque. Dans ces écrits, 
ilattaquaitsans ménagementun grand 
nombre de savants d'Allemagne, les 
traitant d’illuminés, et les accusant 
de projets subversifs de la religion 
et de l’ordre social. La révolution de 
France était, selon lui, l’œuvre de 
cette secte. Se croyant appelé à en 
avertir les princes , 1l leur donna des 
conseils, et leur proposa des plans 
qui ne furent pas toujours suivis. 
Zimmermann devint cependant en 
Allemagne le centre d’un grand nom- 
bre d'hommes qui pensaient comme 
lui. L'empereur Léopold IT parut ac- 
cueillirses idées; aussi la mortimpré- 
vue de ce prince plongea le médecin 
dans la plus sombre tristesse. Ce- 
pendant , il continua de se livrer 
avec beaucoup d’ardeur à une po- 
lémique politique, qui lui attira de 
nombreux ennemis ; le baron Knig- 
ge l’un des chefs de la secte, lui m- 
tenta même un procès en diffama- 
tion, qui fit beaucoup de bruit (2). 


(2) C’est dans un ouvrage périodique , fondé par 


Hof#finann , de Vienne, que Zimmermann insérait 4 
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Pendant ce temps la révolution 
française étendait son influence ; 
et les armées de la république , qui 
envahissaient la Hollande, portèrent 


la terreur dans le pays de Hanovre. 


L’imagination de Zimmermann, dé- 
sormais fixée sur un seul point , en 
était sans cesse préoccupée. De mé- 
me que Spinello avait toujours le dia- 
ble à ses côtés , et Pascal un globe de 
feu ou un précipice, le malheureux 
médecin suissevoyait sans cesse l’en- 


. nemi dévastant sa demeure. Il était 


| comme illuminé, 


persuadé que le desir de l’atteindre 
pouvait seul conduire les Français 
jusque dans le Hanovre. « Je cours 
» risque, écrivait -il à Tissot, 
» de devenir encore cette année 
(1794) un pauvre émigré forcé 
» d'abandonner sa maison, avec la 
» chère compagne de sa vie, sans 
» savoir où donner de la tête, et 
» trouver un fit pour y mourir. » 
Cette idée de l’enremi dévastant sa 
maison , devint dominante parmi 
tous les symptômes de l’hypocon- 
drie. Un voyage dans le Holstein 
n’y apporta qu’un faible soulage- 
ment. Réduit au marasme et tombé 
à soixante-six ans dans un état de 
décrépitude anticipée, il mourut à 
Hanovre le 7 octobre 1705. Je suis 
entièrement rumé, répétait-il dans 
son délire, et force m'est bien de 
mourir de faim : nouvel exemple à 
ajouter à tous ceux qui prouvent que 
les grands talents mènent rarement au 
bonheur. Voici la liste des ouvrages 
de Zimmermann:1. Dissertatio phy- 
siologica de irritabilitate quam pu- 


& 


blice defendet Joh. Georgius Zim- 


| ses attaques contre les révolntionnaires ; un de 


ses écrits, intilulé Ze Baron de Kniyge démasqué 
démocrate et Corrupieur du pEu- 
ple , le fit traduire devant une cour de justice 
comme libelliste , imputation qu’il ne put écarter, 
le baron n'ayant pas avoué publiquement le livre 
que s0n adversaire signalait. 
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meérmann , Gôtting. , 1951 , in-40. 
IL. Betrachtungen über die Einsam- 
keit , Zurich, 1956 , in-80, Von der 
Einsamkeit , ou de la Solitude, Leïp- 
219, 1773-17984-1786 ; traduit en 
français par Mercier , Paris, 1700, 
in-12. De la solitude, traduction par 
A.-J.-L. Jourdan, Paris, 1895, 
in-80. Cette seconde traduction est 
de beaucoup préférable à la première. 
Le traducteur a retranché, avec rai- 
son, l’histoire trop étendue des 
sectes philosophiques et religieuses 
vouées à la solitude. C’est à propos 
de ces dernières que Zimmermann 
écrivant à Tissot, disait de la Thé- 
baïde, c’estun vrai Bedlam. La 
traduction du livre de la Solitude a 
eu plus de succès en Angleterre que 
partout ailleurs, et cela se conçoit. 
IT. Won Nationalstolze | ou de 
lOrgueil national, Zurich 1700, 
in-8°. ; 1bid., 1760 ; ibid. , 1768 ; 
ibid., 1779 ; ibid. , 1780 ; traduit 
en français , Paris , 1769 , un vol. 
in-19. IV. Von der Erfahrung in 
der Arzney kunst, ou de l’Expérience 
en médecine , Zurich, 1763 - 17974. 
Traduit en français par Lefebvre de 
Villebrune, Paris, 1774, 3 vol. 
in - 12. Réimprimé à Avignon, en 
1800, 3 vol. in-12.Édition augmen- 
tée de la Vie de l’auteur, par Tissot 
de Lausanne, Nouvelle édition in-80., 
Montpellier, 1818. V. Traité de la 
Dryssenterie, Zurich , 1567 ; tra- 
duction française, Paris , 1575, un 
vol. in-12. VI. Entretiens de Fré- 
déric , roi de Prusse, avec le doc- 
teur Zimmermann, Paris, 1700, 
in-12; Lausanne, 1700 ,in-80, VII. 
Fragmente ueber Friederich den 
Grossen , Leipzig, 1700, 3 vol. in- 
12. Zimmermann écrivait lefrançais 
avec élégance ; c’est en cette lan- 
gue qu'il avait rédigé, dès 1752 ,un 
morceau sur Hallor, imprimé d’a- 
25 
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bord dans le journal de Neufchâtel, 
et qu’il étendit ensuite dans sa Vie de 
Haller, publiée en allemand, Zurich, 
1795. Il avaitcomposé, dans sa jeu- 
nesse, quelques vers allemands , entre 
autres un poème sur le tremblement 
de terre de Lisbonne, ouvrage qui 
eut beaucoup de succès. Tissot a pu- 
blié , sur la vie de Zimmermann, 
une notice où tous ses biographes 
ont pulsé. R—c—p. 
ZIMMERMANN (le chevalier 
Josepx ), littérateur allemand, 
était né, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle , à Lucerne, d’une fa- 
mille distinguée, dont les diverses 
branches , établies dans les diffé- 
rents cantons de la Suisse, ont pro- 
duit des hommes de mérite. Ayant 
achevé ses études classiques avec 
succès , il embzassa la profession 
des armes, et pour prix de ses 
services obtint le grade de lieute- 
nant en premier au régiment des 
gardes-suisses, avec le rang de colo- 
nel. La culture des lettres et de la 
poésie occupa ses loisirs , sans jamais 
nuire à ses devoirs. Il est auteur d’un 
ouvrage en vers allemands , intitulé : 
Essai des principes d’une morale 
militaire , suivi de chansons mili- 
taires et d’un hymne à l’obéissan- 
ce, Paris et Amsterd. , 1769, Lem- 
sowW, 1771 ,in-8°. Les poésies de 
Zimmermann sont estimées. Suivant 
le Diction. universel, Zimmermann 
est mort à Paris en 1780 ; mais on 
trouve encore le nom de cet officier 
dans l’État militaire de la Fran- 
ce pour l’année 1788.  W—s. 
ZIAMMERMANN (Henri), voya- 
geur , né à Wissloch , dans le Pala- 
tinat, embrassa d’abord le métier 


de teinturier , et, en 1770, se Con- 


formant à l’ usage, se mit à vOyager; 
mais, comme il ne trouvait pas à exer- 
cer partout sa profession, 1l fut 
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souvent obligé de chercher d’autres 
ressources. À Genève iltravailla chez 
un fondeur et chezun doreur ; à Lyon, 
chez un fondeur de cloëhes : à Lon- 
dres chez un raffineur de ce : « Là, 

» dit-il, en véritable paladin , tou- 
» jours porté à courir, 1l me prit 
» fantaisie de voir ce que l’on fait 
» sur mer, et lorsqu'en 1776 la 
» Grande - Bretagne équipa deux 
» corvettes, la Résolution et la De- 
» couverte , pour aller découvrir de 
> NOUVEAUX pays, je m’embarquai 
» comme matelot sur la dernière. » 
Zimmermann fit donc avec Cook le 
troisième voyage que cet illustre na- 
vigateur entreprit autour du monde. 
Cette expédition terminée, le mate- 
lot paladin revint dans sa patrie , en 
17901. Il fut plus tard nommé pa- 


tron des navires de l'électeur à Sterh-. 


berg en Bavière. Comme Zimmer- 
mann n’ignorait pas que quiconque 
navigue sur un bâtiment employée a 
faire des découvertes est tenu de 
remettre où de détruire tous les écrits 
qu'il a pu composer sur cette ma- 
tière , ileut la précaution de ne tenir 
qu’un petit journal dans lequel 1l ins- 
crivait très- sommairement , en abré- 
viations et en allemand, té événe- 
ments les plus remaï -quabl es du voya- 
ge, Aidé de ce secours , il publia le 
résultat de ses remarques , en alle- 
mand , sous ce titre : Voyage au- 
tour du Monde avec le capitaine 
Cook, Manheim , 1782 ; ibid., 
1783, 1bid., 1784, m-8°. Ge vo- 
lume qui, avec [a préface, ne con- 
tient que cent douze pages, offre 


plusieurs particularités curieuses 6 


les circonstances de la fin déplorable w 


du chef de l’expédition y diffèrent , 
dans quelques détails, 
King. Les faitsr HA re par Zimmer- 


mann ont rappelé à à l’auteur de cet ar- ; 


ticle les cxpressions dont se servit 


du récit dé 4 
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M. Phillips , officier des troupes de 


la marine, avec lequel il voulait s’en- 
tretemir de ce funeste événement qu’il 
avait vu lui-même : « C’est une 
» triste affaire », dit x. Phillips , 
puis 1l se tut. ART A écrivant 
les noms des îles du grand Océan 
avec l’orthographe allemande atls 
expriment plus fidèlement pour les 
Français la manière dont ils sont 
prononcés ; plusieurs sont oubliés. 
On a une traduction française de ce 
livre sous ce titre: Dernier Voyage 
du capitaine Cook autour du Monde, 
où se trouvent les circonstances de 
sa mort, Berne , 1753, in-8°. Ro- 
land, ne de ce voyage, ya 
joint une Vie de Cook , tirée d’une 
feuille allemande , et in les détails 
avaient été fournis par Zimmermann 
et par Lohman , autre matelot, son 
camarade. Cette version annonce un 
homme peu versé dans la connais- 
sance de la langue allemande , ainsi 
que de la navigation et des sciences 
naturelles. Es, 
ZAMOROWICZ (Srmon), . 
ruske, né, en 1604, à Lemberg 
mourut à l'A âge de vingt-cinq ans; ; 
ainsi que le prouve T'inscription 
placée sur son tomheau dans l’é- 
glise des Carmélites, à Cracovie. Il 
he le contemporain et l’émule du 
célébre Szymonowiez qu'il se pro- 
posa pour modèle, en chantant dans 
une langue , qui, comme celle des 
troubadours de nos pays méridio- 
naux , SC prête facilement aux ji 
d’une poésie simple , naturelle, 
aux charmes de la muse A 
Il à publié : I. Roxolanki to iest 
ruskie panny na wesele Bartlomieia 
Zimorowicza, przez Simeona Zi- 
morowicza : les Roxolanes ou Da- 
mes Ruskes., pour les noces de Bar- 
thélemi Zimorowicz , Lembers, 
1654 , et réimprimé : 19. à Cracovie, 


 towski, Varsovie , 
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même année, in-4°, ; 20, à Varsovie, 
dans le Recueil des Rondeaux polo- 
nais , 1778, et dans le Choix d’au- 
teurs polonais , par Thadée Mos- 
1803-1805, 26 
vol. II. Soi , nowe Ruskie 
roznym Stanom dla zabawy teras 
s’wiezo wydane przez Symeona 
Zimorowicza : Nouveaux Ron- 
deaux en langue ruske , publiés 
par Simon Zimorowicz, 1663, 
in-4°, Gette date a fait croire à M. 

Mostowski que l’auteur avait vécu 
jusqu’au moment de la publication, 

ce qui est contredit par sonépitaphe. 

Ces chants ruskes parurent avec 
ceux de Szymonowicz dans le Re- 
cueil des Rondeaux polonais, Var- 
sovie, 1770, 1779, et enfin, en 
1805. Les nd de Zimorowiez 
sont d’un abandon , d’une gaîté 
originale , et d’une douceur d’ex- 
pression que l’on ne trouvé pas tou- 
jours dans ceux de Szÿmonowicz ; 
il doit en partie cet avantage à VE 
diome dans lequel il a chanté. Dans 
l’article Zélich , nous avons parlé de 
la langue ruske. mais en ne-la con- 
sidérant que sous ses rapports litur- 
giques. Cette langue est celle que par- 
laient les anciens Russes, qui, dans 
le dixième siècle, vinrent placer à 
Kiow le berceau de la monarchie. 
Nestor , le père de leur histoire , a 
écrit ses Annales en cet antique idio- 
me. Le siége de l’empire ayant été 
transféré à Moscou, les princes mos- 
covites ayant été au milieu du trei- 
zième siècle soumis au joug des Tar- 
tares , et cette domination ayant 
pesé sur eux pendant plus de deux 
cents ans, leur langue subit des 
changements ; elle adopta les ex- 
pressions et les tournüres du peuple 
vainqueur. De ce mélange est née 
la langue russe d’aujourd’ bi eZ 
MOROWICZ ( Barthélemi), frère du 
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précédent , premier magistrat de la 
ville de Lemberg , a publié : I. Un 
poème héroïque sur la guerre que 
la nation polonaise a soutenue , en 


1621, contre les Turcs, et qu'avec 


la grâce de Dieu elle a heureuse- 
ment terminée, réimprimé à Cra- 
covie, 1623 , in-8°. Les exemplaires 
de ce poème sent devenus très-rares. 
Il se recommande par la noblesse 
des pensées et par l’exactitude de la 
versification. II. Viri illustres ci- 
vitatis Leopoliensis ,. collecti per 
PBartholomeum Zimorowicz consu- 
lem Leopoliensem , Lemberg, 1661, 
in-4°. Le manuscrit de cet ouvrage 
historique se trouve à la bibliothèque 
du comte Ossolinski à Vienne. On y 
ht une note où Barthélemi se dit au- 
teur du dix-septième rondeau , qui, 
sous le titre de Philorete , a été in- 
séré dans le Recueil des rondeaux 
ruskes , publié par son frère. G—+. 

ZINANI. Poy. Ginanr, XVII, 
395. 

ZINCKE ( Carérien-FréDéric), 
excellent peintre en émaux, naquit 
à Dresde, vers 1684, et vint à l’âge 
de vingt-deux ans en Angleterre , où 
il se mit en apprentissage chez Boit, 
qu’il ne tarda pas à surpasser. La 
voix publique le plaça sur la même 
ligne que Petitot, et bientôt 1l vit la 
foule affluer dans ses ateliers. Sans 
cesse occupé de plus d'ouvrages qu’il 
ne pouvait en faire, 1l prit le par- 
ti de ne céder aucune pièce sortie 
de ses mains à moins de vingt 
guinées. Georges IT et la reine fai- 
saient un cas particulier de son 
talent, etle prince de Galles, Fré- 
déric , le nomma peintre de son ca- 
binet. La princesse Amélie avait de 
sa main dix beaux portraits de la 
famille royale. On voit plusieurs au- 
tres de ses ouvrages dans la collec- 
tion du duc de Cumberland. Zincke 
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retourna en Allemagne dans l’an- 
née 1937; mais ce séjour fut de 
courte durée, et 1l regagna bientôt 
l'Angleterre , où 1l continua à se li- 
vrer, mais avec moins d’assiduité, à 
ses travaux. Enfin, sa vue baissant 
de jour en jour, 1l renonça totale- 
ment à sa profession, et se retira, 
vers 1746, à sa maison de South- 
Lambeth, avec sa seconde femme. 
Il ne toucha plus à ses pinceaux 
qu’à la sollicitation de la marquise 
de Pompadour, qui lui fit copier 
en émail un portrait de Louis XV. 
Zincke mourut au mois de mars 
1767. Il avait été marié deux fois. 
Selon un biographe anglais , il avait 
rencontré sa première femme dans 
une promenade publique où elle de- 
mandait l’aumône. Très-dangereuse- 
ment malade à cette époque, et con- 
tinuellement assailli de médecins dont 
les ordonnances se contredisaient , il 
avait été frappé de l’avis d’un des 
docteurs, qui lui conseillait de pren- 
dre du lait de femme. Telle était la 
disposition de son esprit , lorsque la 
jeune mendiante,portantdans ses bras 
un enfant de six semaines, vint faire 
un appel à sa charité. Zincke, en lui 
donnant quelques pièces de monnaie, 
la conversation avec elle, et l’inter- 
rogea sur les causes de sa détresse. 
Les manières et le ton de la jeune 
femme l’intéressèrent au point qu’il 
lPemmena avec son enfant, et la mit 
à la tête de sa maison: bientôt 1l vou- 
lut partager avec le nourrisson le lait 
qu’elle lui donnait, et, guéri par ce 
remède, il l’épousa aprèsavoirappris 
que son mari, nouveilement engagé 
dans l’armée anglaise, y avait été tué. 
—Jean ZincKe, médecin allemand , 
professeur de philosophie à Fri- 
bourg en Brisgau , se signala surtout 
par son zèle pour la défense de l’a- 
ristotélisme, et mourut à l’âge de 
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trente-neuf ans, en 1545, laissant 
manuscrits une Méthode pour étu- 
dier la medecine , un Traité abrégé 
des mines et un Mémoire sur les 
crises. De ces ouvrages , tous trois 
écrits en latin, le dernier seulement 
a eu les honneurs de l'impression, 
Francfort, 1609,1in-12.  P-or. 

ZINGARO. Foy. Sozarto. 

ZINGHA. P’oy. Zara. 

ZANI (Pierre-François ), hellé- 
niste, né, vers 1520, à Vérone 
fut nommé en 1547 professeur d’é- 
thique ou de morale à l’académie 
de Padoue, et prit possession de 
cette chaire par un discours De lau- 
dibus philosophiæ , qui fut imprimé. 
Peu de temps après , il obtint l’archi- 
prêtrise de Lonato, et un canonmicat 
du chapitre de Saint-Étienne de Vé- 
rone. Ses talents et ses qualités per- 
sonnelles lui méritèrent l’estime de 
l’évêque de cette ville. Malgré les de- 
voirs que luiimposaient les divers em- 
plois dont il était revêtu , il trouva le 
loisir de cultiver les lettres , et se fit 
une réputation tres-étendue par les 
traductions qu’il publia d'ouvrages 
des,pères grecs. Il vivait encore , en 
1575, mais on ignore la date de sa 
mort. On doit à Zini les traductions 
suivantes : 1°. D. Gregorü nazian- 
zeni oratio de amandis et amplec- 
tendis pauperibus ; et D. Gregorü 
nysseni ejusd. argumenti orationes 
duæ, Paris, Vascosan, 1550, in-4°.; 
29, $. Gregorünazianzeni commen- 
tarius in Hexameron , Venise, Alde, 
1553 ,in-80.; 30. S. Joannis Da- 
masceni adversüs sanclarum ima- 
ginum oppugnatores orationes ires , 
Venise, Alde, 1554 , in-8°.; 40. 
Euthymü Zigabenæ Panoplia ( F. 
XIII, 540); 5°. B. Isaiæ abbalis 
opera , Venise, 1558 , in-80. ; 6°, 
S. Ephremi opera quædam , Venise, 
1561, 1564, in-8°. Voyez les pro- 
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lésomènes de l’édition des OEu- 
vres de S. Ephrem, par Assemanni ; 
n°. B. Theodoreti episcop. cyrensis 
in Canticum canticorum explanatio, 
interjectis Maximi, Nili, Psellique 
annotationibus, Rome, Paul Man- 
nuce ,1563 ,in-fol.; 80. Mich. Pselli 
paraphrasis in Canticum cantico- 
rum ; dans la Catena patrum græ- 
corum ; O°. Îl rittralo del vero e 
perfetto gentiluomo espresso da Fi- 
lone ebreo nella vita di Giuseppe pa- 
triarca , Venise, 1574, in-80. et 
in-12. 51b., 1575, in-00. (r); cette 
édition est augmentée du Portrait du 
Parfait Chrétien , tiré des OEuvres 
de saint Grégoire de Nysse. Zini nous 
apprend , dans V'Épiître préliminaire, 
qu'il composa cette traduction à la 
sainte mémoire de Louis Lippomani 
(Voy.cenom, XXIV , 551). Dans 
les Vitæ sanctorum de Surius ,. on 
trouve quelques Vies trad. du grec 
par Zini. Ses autres ouvrages sont : 
ÏÎ. Tabulæ græcarum institutionum 
ad usum seminarü Veronensis. I]. 
Le recueil des Statuts synodaux 
du diocèse de Vérone, publiés par 
Giberti, Venise, 1563, in-8°. , pré- 
cédé de la Vie de ce prélat (2). TTL. 
Orationes tres , in adventu Augus- 
tini Valerü ep. Veronensis ; de 
philosophiæ laudibus ; de legum 
laudibus, Venise, 1574, in-4°. — 
Zini ( Vincent), poète latin, né, 
dans le seizième siècle, à Brescia, 
était parent du précédent. 11 n’est 
connu que par un recueil de vers 
(Carminum libri tres) , Venise, 


1560 , in-80, La plupart des pièces 


(1) Zini a traduit les mêmes opuscules en latin, 
sous ce titre : Exempla tria insignia naturæ , legis 
et graliæ : seu Plhilonis auta Josephi patriarche ; 
ejusdem libri tres vitæ Mosis; et D. Gresorü Nys> 
sæ forma perfecti christiani hominis , Venise, 1575, 
in-80. 

(2) Voy. l’art. GIBERTI (XVII, 325), où par une 
faute typographique noire auteur est nommé Pinis 
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qui composent ce volume sont adres- 
sées au duc Hercule de Ferrareetaux 


princes de sa famille ; il y nomme 


les poètes et les savants qui faisaient 
alors l’ornement de cette cour , tels 
que l’Arioste, les Gyraldi, le Gua- 
rini, Portus etc: Le cardinal Qui- 
_rini à donné une courte notice sur 
Vinc. Zini, dans le Specim. variæ 
litieraturæ Brixianæ , pag. 258. 


——$,. 


ZINK (Jean-Jacques), historien 


allemand , né le 15 février 1688, à 


Meinungen dans le Henneberg , com- 


mença ses études à Gotha , où entre 


autres maitres 1l eut pour professeur 
de littérature et de langues anciennes 
le célèbre Godefroi Vockerodt. Il 
alla ensuite visiter les académies de 
Halle (1706), et de Leipzig (1709), 
d’où il sortit pour entrer chez le ba- 
ron de Tanner, comme précepteur 
ce ses enfants. En 1713, l’envoyé 
russe, baron d’Urbig, l’envoya en 
Russie pour une négociation secrète 
entre la cour de Brunswick- Wolfen- 
buttel et le cabinet de Saint-Péters- 
bourg. Zink obtint un succès com- 
plet, et en revenant l’année suivante 
dans sa patrie, 1l fut nommé secré- 
taire de cabinet par le comte de Mei- 
nungen, et bientôt secrétaire inti- 
me et conseiller. On continua de 
l’employer dans presque toutes les 
opérations diplomatiques jusqu’à sa 
mort , arrivée le 3 juin 1743, à Mei- 
nungen. L’unique ouvrage qu’on ait 
delui est son Europe actuelle en paix 
( Àuhe der jetzlebenden Europa ), 
Cobourg, 1726, 2 vol. in-4°. C’est 
une collection des traités conclus-en 
Europe sous Charles VI. Elle a éte 
insérée dans plusieurs recueils. Zink 
_se proposait encore de faire paraître 
en deux tomes in-folio les historiens 
de la ville d'Henneberg, et même il 
avait déjà fait ürer la feuille du ti- 
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ire, composée des mots suivants : 
Rérum hennebergicarum tomi 11. 
On n’a irouvé de relatif à cet ouvra- 
ge dans ses manuscrits qu’un frag- 
ment intitulé De beneficiis Cæsarum 
in Hennebergiam collatis. Parmi les 
autres savants allemands qui ont por- 
té le nom de Zink, nous mentionne- 
rous : 1° Charles-Francois-Guillau- 
me Zinx , jurisconsulte, auteur des 
Précautions à prendre en fait de 
contrats, Riga, Hartknoch, 1772, 
in-80., et d’une Introduction à la 
jurisprudence militaire | Magde- 
bourg, 1774, in-4°. ; avec additions 
d’Eisenhardt, 1780 , Helmstaedt, 
2 vol. in-80. ;20, Pierre Zanx , théo- 
logien, dont on a Dissertatio bi- 
blic. in Exod. x1r, de admirabili 
transitu maris Erythræi, Augs- 
bourg, 1770, in-40. P—or. 
ZINK ( Frénéric, baron DE), lit- 
térateur et poète allemand, né à 
Querfurth en Thuringe, au commen- 
cement de 1753, étudia successive- 
ment à Mersebourg, et à Leipzig, 
où, fort jeune encore, il soutint une 
thèse sous la présidence du docteur 


Lollers. Il n’avait que vingt-un ans, 


lorsqu'il fut appelé à Carlsruhe avec 
le titre d’assesseur de la juridiction. 
Mais il ne s’assujétit que peu de 
temps à ces fonctions délicates , et il 
quitta le tumulte des affaires pour 
passer le reste de ses jours dans une 
élégante retraite à Emmedingen où 
sa fortune lui permit de vivre avec 
aisance , etdese livrer exclusivement 
à la littérature, et aux délices d’u- 
ne amitié scientifique. Schnetzer , 
Schlosser, Jacobi, fixés à Fribourg , 
avaient pour lu: une considération 


fondée sur l’analogie des caractères. 


Le baron de Zink allait souvent en 
pélerinage dans la capitale du Bris- 
gau, pour jouir de leurs conversa- 
tions , et pour profiter de leurs avis 
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sur ses essais littéraires. Sa modestie 


: seule le rendait quelquefois indoaile , 


et long-temps ses amis ne purent Jai 
faire croire qu’il était capable d’é- 
crire en vers avec autant de grâce 
que de facilité. Aussi n’est-ce que 
dans les dernières années de sa vie 
qu’il osa passer de la prose à la poé- 
sie. Cet aimable littérateur expira à 
Emmedingen en 1802, avant d’avoir 
atteint sa quarante-neuvième année. 
On à de lu: I. Appel aux ‘Alle- 


mands, pour élever un temple au lieu 


où Gustave-Adolpherendit le dernier 


soupir. II. Une traduction alleman- 
de du Vouveau Voyage autour de 
ma chambre , Bâle, 1508. III. Une 
traduction de Mon oncle Thomas, 
Bâle, 1801. IV. Diverses Épitres et 
morceaux poétiques insérés dans le 
Vade mecum ( Taschenbuch}) de 
Jacobi. La prose du baron de Zink 
est généralement facile; mais on y 
irouve peu d’énergie et de con- 
cision, Ce défaut a disparu, et 
devait disparaître en effet dans la 
version du roman de Pigault; mais 
il se fait sentir presque constamment 
dans limitation du Voyage, où, par- 
mi tant de tableaux gracieux et de 
réflexions délicates, se sont glissées 
des phrases vaporcuses et des tira- 


. des d’une mélancolie un peu affectée. 


Les vers sont généralement plus vifs 
et plus fermes: la versificationest très: 
élégante , et décèle un sentiment pro- 
fond d'harmonie chez un homme qui 
n'avait pas l'habitude de lutter avec 
la rime etavecle rhythme. Mais leur 
charme le plus grand est dans le par- 
fum de vertu etde sensibilité qu’on y 
respire. La belle ame de l’auteur s’y 
réfléchit comme dans un miroir. On 
peut citer surtout comme un chef- 
d'œuvre de délicatessel’Épitre sur le 
bonheur domestique, et notamment 
le passage où, félicitant son ami d’é- 
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tre père , il se plaint mélodieusement 
de ne pas avoir obtenu ce bonheur. 
L’épitre sur la mort de Schlosser 
( février 1736 ) n’est point indigne 
de celle-ci, et fait autant d'honneur 
à son esprit qu'à sa sensibilité. Le 
baron de Zink savait plusieurs lan- 
gues , et parlait famihèrement l’ita- 


lien et l'anglais. Cependant telle était 


sa modestie, qu’il cachait son nom 
avec autant de soin que les autres en 
mettent à se montrer, et qu’un deses 
amis lui ayant demandé la liste de 
ses ouvrages afin de faire compren- 
dresonnom dansle Gelehrtes Deuts- 
chland de Meuse! , il s’y refusa net- 
tement; et, en effet, le nom de Zink 
ne se trouve point dans ce répertoire 
où figurent tant d’autres personna- 
ges moins illustres. P—or. 
ZINKE ( Grorce-Henri), profes- 
seur en administration et en fiuan- 
ces à Helmstadt, naquit, le 23 sep- 
tembre 1602, à Alienrode , près de 
Naumbourg , et mourut à Helmstadt 
le 15 août 1760. El'avait, sur la théo- 
rie des finances et de leur adminis- 
tration, des idées exactes et précises , 
qu’il a su répandre, et comme pro- 
fesseur et comme écrivain. On a de 
lui, sur cet objet, des ouvrages 
estimés, entre autres : !. L’Econo- 
mie politique , la police et les finan- 
ces (all.), Leipzig, 1744 à 1707, 
16 vol. in-80. II. {ntroduction à la 
science des finances (allem. ), ibid., 
1742, 2 vol. in-80. IT. Dictionnai- 
re général d'économie politique 
(all:), Leipzig, 1744, 22. édition, 
in-8°,; et ibid., 1980, 5°. édi- 
tion, augmentée par Wolckmann. 
IV. Dictionnaire des manufactu- 
res et des arts mécaniques (all.), 
ibid. , 1745, 1°. vol. L'ouvrage est 
restéincomplet.V. Bibliothèque pour. 
ceux qui s'occupent de finances (al- 


lem.), ibid., 1751, 4 vol. in - 8°. 
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VI. Principes élémentaires de la 
théorie des finances {all.), ibid. , 
1795, 2 vol. in-80. G—+. 
ZINKGREF (Jures - GuizLau- 
ME ), poète allemand, naquit à Hei- 
delberg le 3 juin 1591. Après avoir 
terminé ses études , il visita la Suisse, 
la France, l’Angleterre , et les Pays- 
Bas. A son retour, il fut nomme au- 
diteur-général de la garnison de Hei- 
delberg. Cette ville ayant été prise 
par les Bavarois, en 1623, Zinkgref 
se rendit à Strasbourg : l’ambassa- 
deur français Marescot l’attacha à 
son service comme secrétaire-inter- 
prête, et Zinkgref le suivit dans les 
principales cours d'Allemagne. Placé, 
peu après , par l’électeur palatin, il 
futchassé, dépouillé, après la bataille 
de Nordlingen. Voulant se réfugier 
à Saint-Goar, près de son beau- 
père , il fut surpris et blessé par les 
partisans du duc de Weimar. Peu 
de temps après, le 1°r. nov. 1635, 
il mourut de la peste à Saint-Goar, 
où 1l n’avait passé que quelques bis 
dans le sein de sa famille, On a de 
lui : L. Emblematum ethico -politi- 
corum centuria, ou Centurie de sen- 
tences morales et politiques, en 
vers allemands, Francfort, “ L 
et Heidelberg , 1681, in-40. 
Apophthegmata , ou Sentences 
ses dans les anciens auteurs alle- 
mands , Strasbourg, 1626 à 1631, 
2 vol. in-80.; ibid., 1639 ; Leyde, 
1644 et 1693, in-8°.; Amsterdam, 
chez les Elzevirs, 1653 et 1654. III. 
Poésies deMartin Opitz,Strasbourg, 
1624, in- 4°. C’est la première édite 
tion qui ait paru de ces Poésies. Zink- 
gref, qui la soigna , était l’ami de 
l’auteur. IV.Poësies ‘latines de Zink- 
grcf, dans les Trigæ poeticæ de 
Weidner. Eschenburg dit, dans son 
Recueil des meilleurs poètes alle- 
mands , depaLs Martin Opitz jus- 
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qu'à nos jours : « Zinkgref avait 
des connaissances et une érudition 
peu communes. On en trouve surtout 
la preuve dans ses 4 pophthegmes al- 
lemands, qui, à l’époque où ils pa- 
rurent , présentaient un cours de lec- 
tures intéressantes et sagement dis- 
posées. Son style est ferme, énergi- 
que; et en cela 1l s’est placé bien au- 
dessus de la plupart des écrivains de 
son temps. » Opitz, qui était bon ju- 
ge, ayant lu les pophthegmes, écri- 
vit à l’auteur : « Bien, trèes-bien, 
cher et excellent ami. Les guerres qui 
nous afiligent passeront... L’Allema- 
gne souffre : ranimez Son courage par 
vos écrits. Dites bien haut que de tout 
temps nous avons été un peuple gé- 
néreux , qui a produit de grands hom- 
mes. Les Welsches nous disent avec 
dérision qu’un sang de glace coule 
dans nos veines, et que notre front 
est engourdi par les vents qui souf- 
flent des contrées boréales. Faites 
taire ce langage : qu’ils vous lisent, 
et ils verront... » On pense que c’est 
d’après ces exhortations que Zink- 
gref se décida à publier les OEuvres 
d’Opitz, qui n’avaient point encore 
vu le jour. Kuttner , dans ses Carac- 
tères, dit, en parlant des Æpoph- 
thegmes : « C’est un recueil d’anec- 
dotes et de discours pris dans les 


meilleurs écrivains des seizième et 


dix-septième siècles. Le choix a été 
fait avec sagesse... » Quoique le lan- 
gage ait vieilli, les Æpophthegmes 
méritent encore d’être lus. Beaucoup 
de poètes allemands y ont puisé. 
Lessing lui - même y a pris deux de 
ses merlleures épigrammes.  G—y. 

ZINN (JEan-Goperrot), méde- 
cin, né à Schwabach , dans le pays 
d’ Anspach , le 4 décembre 1727 
fit ses études à Anspach et à Güt- 
tingue. Son zèle et son intelligence 
fixèrent l’attention du célèbre. Habers 
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qui le chargea d’une suite d’expé- 
riences sur le cerveau et le cervelet 
dans les animaux vivants, afin de 
mieux se rendre raison des fonctions 
de ces organes. Zinn s’en acquitta 
avec distinction. Il établit d’après 
ces expériences que mi le corps cal- 
leux, ni aucune portion du cerveau 
et ds cervelet , ne sont exclusivement 
le siége du principe de la vie. Il 
chercha aussi à prouver , avec 
moins de raison, que la dure-mere 
est dépourvue de sensibilité et de 
mouvement. Zinn fit de son travail, 
pour obtenir le grade de docteur, 
l’objet d’une dissertation inaugurale 
sous ce titre : Experimenta circa 
corpus callosum, cerebellum , du- 
ram meningem , in vivis animalibus 
instituta , Géttingue, 1749. Cette dis- 
sertation a été reproduite dans le 
tome septième du recueil important 
des Düissertations anatomiques de 
Haller, Disputationum anatomica- 
rum tarum. Gôttingue, 1791. 
Zinn alla cuite ET Bertin pour se 
perfectionner dans l’anatomie et la 
botanique, ses occupations favorites, 
et 1l revint à Gôttingue en 1753. 
Il y publia des recherches sur les li- 
gaments ciliaires et sur les vais- 
seaux de l’œil et de l’oreille interne, 
qui annonçalent une étude approfon- 
die de l’anatomie , savoir : Pro- 
gramma de ligamentis Ciliarinne, 
Güuirgue , 1793, in-40, Obrerva. 
tiones quedam PDA de el anato- 
micæ de vasis subtilhioribus oculi et 
cochleæ aurisinternæ , ibid. , in-4°. 
Ces ouvrages lui assignèrent un rang 
distingué parmi les anatomistes , et 
l’université de Gôttingue le noinma, 
la même année, professeur à une 
chaire de Re Deux ans après, 
il publia une excellente description 
de l’œil : Descriptio anatomica ocu- 
li humani iconibus illustrata , Gôt- 
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en 1760 , une deuxième édition 
Gütting., in-46., qui est supérieure 
à la première. Zion publia ensuite 
une description des plantes du jar- 
din de Gôttingue, Enumeratio plan- 
tarum  horti regii et agri Gaœt- 
tingensis , 1797, in-00., ainsi que 
plusieurs Mémoires dans les Com- 
mentaires de la société de Güttingue, 
et dans les Journaux scientifiques de 
cette époque. [1 mourut le 4 avril 
1759, au moment où il aurait pu 
justifier par des écrits utiles tout ce 
qu’on devait attendre de son expé- 
rience et de ses talents. N—neE. 
ZANZENDORF ( Parrrre-Louis, 
comte DE), ministre autrichien, 
était fils d’un président de la cour 
impériale de Vienne, qui avait été 
disgracié à cause d’une malversa- 
üon. 1] naquit le 26 déc. 1671, et, 
comme cadet de famille, fut voué à 
l’état ecclésiastique. Plus tard il dut 
à la mort de son aîné , qui fut tué en 
duel par le comte de Colatte, un 
changement absolu dans sa desti- 
née. Il avait étudié Le droit et l’his- 
toire avec tant de succès, que, 
quoiqu'il fût encore jeune, l’em- 
pereur crut pouvoir lui confier, 
en 1694, une mission auprès des 
électeurs de Bavière et du Palatui- 
nat, Lorsque cette mission fut ter- 
minée , le jeune comte de Zinzen- 
dorf devint membre du conseil auli- 
que de l’empire. Après la paix de 
Ryswik l’empereur le fit partir 
avec le titre d’ambassadeur extraor- 
dimaire auprès de la cour de France, 
et il resta à Paris jusqu’au commen- 
cement de la guerre, en 1705, épo- 
que à laquelle il fut nommé conseiller 
privé. Après la prise de Landau, il 
fut envoyé comme commissaire im - 
périal à Liége, où 1l fit ouverture 
des états , etinstalla un nouveau gou- 
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vernement , lorsque l’électeur de Co- 
logne fut déclaré déchu de cette prin- 
cipauté, et que ses sujets furent rele- 
vés de leur serment de fidélité. Zin- 
zendorf accompagna ensuite le roi 
des Romains au camp de Spandau, 
etilexerça dès-lors une grandeinfluen- 
ce dans toutes les affaires de l’état. A 
l’avénement deJoseph 1er. il obtint 
le titre de premier chancelier de la 
cour , et celui de protecteur de l’aca- 
démie impériale des arts et scien- 
ces. Il fut envoyé dans les Pays-Bas 
commeambassadeuren janvier 17017, 
et nésocia avec les États-Généraux 5 
pour un emprunt que l’empereur 
voulait faire sous leur garantie; mais 
il n’y réussit pas. Il alla ensuite au- 
près de Marlborough, qui comman- 
dait l’armée anglaise dans cette con- 
trée, et 1l lui rendit des honneurs 
qu’on ne doit qu'aux souverains. Il 
est probable que cet excès de défé- 
rence eût pour but d’obtenir quelques- 
unes des charges vacantes dans les 
places des Pays-Bas, dont le géné- 
ral anglais venait de s'emparer ; 
mais Malborough n’en tint aucun 
compte , et le ministreautrichien re- 
tourna à Vienne sans avoir rien cb- 
tenu n1 pour lui ni pour son souve- 
rain. Ce fut néanmoins à cette épo- 
que que ce prince lui fit dondela sei- 
gneurie de Schærding et qu’il lui con- 
féra l’ordre de la Toison d'Or. Il l’en- 
voya peu de temps après compli- 
menter le roi de Pologne Stanislas 

sur son avénement, et l’inviter à re- 
connaître pour roi d'Espagne Par- 
chiduc Charles; ce à quoi se refusa 


le monarque polonais. Tant de mé-. 


comptes et d'échecs diplomatiques ne 
firent rien perdre à Zinzendorf de 
son crédit à la cour ; et lorsque 
Charles VI devint empereur , ce 
prince le confirma dans la possession 
de tous ses titres ; il lui en accorda 
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même de nouveaux , et le chargea de 
représenter l’Autriche aux conféren- 
ces de Cambrai et d'Utrecht. Quel- 
que peu de succès qu’eussent obtenu 
ses négociations dans des circons- 
tances aussiimportantes , son crédit 
n’en parut point altéré, et le prince 
Eugènes’affaiblissantdeplus en plus, 
le comte de Zinzendorf le remplaça 
entièrement dans le maniement des 
affaires. Toutes les questions de 
politique et d’administration lui 
furent soumises ; et ce fut lui qui 
décida successivement la guerre 
avec la Turquie et avec la France, 
la quadruple alliance, la sanction 
pragmatique , etc. Mais les résultats 
de ces importantes affaires n'ayant 
pas toujours été selon les vœux du 
public, le comte de Zinzendorf ne 
jouit pas d’une grande popularité. 
Cependant l’empereur sembla lui 
conserver ses bonnes grâces jusqu’à 
sa mort; et Marie-Thérese le confir- 
ma également dans ses emplois , mais 
il se retira des affaires lorsque cette 
princesse prit les rênes du gouverne- 
ment. Il mourut d’uneattaque d’apo- 


plexie , le 8 février 1742. « Le mi- 


» nistère du comte de Zinzendorf, a 
» dit Frédéric IT, fut l’époque des 
» intrigues de tous les ministres au- 
» trichiens. [I travaillait peu, il ai- 
» mait la bonne chère. C’était l’o- 
» pinion de la cour impériale, et 
» l’empereur disait que les bonsera- 
» goûts de Zinzendorf lui faisaient de 
» mauvaises affaires. Ce ministre 
» était haut et fier. Il se croyait un 
» Agrippa, un Mécèene. Les princes 
» de l’empire étaient indignés de la 
» dureté de son gouvernement ; et en 
» cela il était bien différent du prince 
» Eugèné qui, n’employant que la 
» douceur , avait su mener plus sûre- 
» ment le corps germanique à ses 


à 
» fins, » M—p ]. 
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ZINZENDORF ( Purripre- 
Louis , comte DE), cardinal, second 
fils du précédent, naquit le 14 
juillet 1699, à Paris, où son père 
se trouvait comme ambassadeur. 
Destiné à l’état ecclésiastique , il re- 
çut une éducation très-soignée, et fut 
envoyé à Rome, pour étudier au 
collée Romain, sous la direction des 
Jésuites ; mais 1l n’y resta qu’un an, 
et commença des-lors à suivre avec 
beaucoup de zèle les leçons du juris- 
consulte Gravina. Après avoir voya- 
gé pendant quelques années dans les 
diverses contrées de l’Europe, et 
avoir obtenu de la bienveillance de 
l’empereur plusieurs titres honora- 
bles , il accompagna , en 1721 , le 
cardimal Cmfuegos à Rome , en qua- 
lité de conclaviste. Après l'élection 
d’Innocent XIIL, il continua de sé- 
journer dans cette capitale. Revenu 
à Vienne, il prêcha devant la cour 
avec un grand succès, et fut nommé, 
en 1725 , évêque de Raab en Hon- 
grie ; ce qui lui valut tous les droits 
et priviléges dont jouissaient les pre- 
miers magnats du royaume. Deux ans 
plus tard , le pape Benoît XIII le fit 


cardinal ; et ce qu’il y a de plus re- 


marquable dans cette nomination, 


c’est que ce fut George Le. , roi d’An- 
gleterre, qui la fit demander au pape 
par Auguste IT, roi de Pologne. En 
1930, ce prélat assista pour la pre- 
mière fois au conclave, où il appuya 
de tout son pouvoir les vues de l’Au- 
triche, et concourut très-efficacement 
à l’élection du cardinal Corsini , qui 
monta sur le trône pontifical sous le 
nom de Clément XII. L’électeur de 
Maïence étant mort, en 1732 , ct 
ayant laissé vacant le siége Épisco- 
pal de Breslau , Zinzendorf y fut 
nommé par l'influence du cabinet 
de Vienne que dirigeait son père. 


La cour de Rome consentit à cette 
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élection , sous la condition toutefois 
qu'il se démettrait de l’évêché de 
Raab en Hongrie. Depuis ce temps, 
il choisit Breslau ou Neisse pour sa 
résidence. En 1740, il se rendit, 
pour la seconde fois , à Rome , au 
conclave où Benoît XIV fut élu pa- 
pe. Charles VI étant mort peu de 
temps après , et le roi de Prusse 
ayant envahi la Silésie , évêque de 
Breslau eut beaucoup à souffrir de la 
présence d’une armée ennemie. Il 
alla cependant présenter ses hom- 
mages à Frédéric II dans son camp. 
Ceprince le traita d’abord avechbeau- 
coup d’égards ; mais , ayant appris 
que Zinzendorf entretenait une cor- 
respondance avec le commandant de 
Neisse et d’autres généraux autri- 
chiens , 1l le fit arrêter et conduire à 
Otmachou, par un détachement de 
hussards , et lui ordonna ensuite de 
s’éloigner. Le prélat partit pour 
Vienne , et y resta jusqu’à la fin 
de l’année. Le roi de Prusse ayant 
reçu le serment de fidélité des états 
de Silésie , le cardinal de Zinzen- 
dorf se rendit, dans les premiers mois 
de l’annéesuivante, à Berlin , pourse 
présenter devantsonnouveau maître. 
Il y fut accueilli par Frédéric avec 
la même distinction qu’il l’avait été 
à Breslau ; la jouissance de tous les 
revenus qu’il avait eus jusqu’alors 
lui fut assurée, et il conserva les 
honneurs dans lesquels il avait été 
maintenu par l’Autriche. Au mois 
de mai, le monarque prussien, par 
un manifeste qui fut publié de la ma- 
nière la plus solennelle dans les pays 
catholiques nouvellement conquis, 
le nomma vicaire-général de tous 
les catholiques dans ses États, et le 

_Chargea spécialement de la décision 
en dernier ressort et sans avoir re- 
cours au pape , de toutes les affaires 
litigieuses entre les particuliers et les. 
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communautés catholiques en matière 
de religion et de discipline ecclésias- 
tique. Le Saint-Siége fut très-alarmé 
de cette décision ; et 1l s’adressa à la 
cour de Vienne pour y obtenir des 
changements. Le cardinal fut cité à 
comparaître à Rome, pour s’y dé- 
fendre ; mais il refusa d’obér aux 
‘ordres du pape, et se montra 
fort dévoué à son nouveau souve- 
rain. Lorsque, après la paix, le 
roi vint à Breslau, Zinzendorf pré- 
cha devant ce prince et devant tou- 
te la cour sur le Psaume cxxr, v. 
7 ; 9. Frédéric l’écouta avec beau- 
coup d’attention , et resta à l’église 
pendant tout le temps de la célébra- 
tion de la messe. En 1743, le car- 
dinal de Zinzendorfrecut les insignes 
de l’ordre de l’Aigle-Noir. C'était le 
premier ecclésiastique catholique qui 
en eût été décoré. En 1744 , le même 
monarque nomma le comte Schft- 
gotschcoadjuteurde l’évêque de Bres- 
lau, sans qu'aucune communication 
eût été faite au Saint-Siége. Zinzen- 
dorf mourut le 28sept. 1747. M-p j. 

ZINZENDORF ( Nicocas-Louis, 
comte DE ), fils de George-Louis de 
Zinzendorf |, chambellan d’Auguste 
III , électeur de Saxe et roi de Polo- 
gne, naquit à Dresde le 29 mai 1700. 
Tourmenté presque dès son enfance 
par le desir d’être chef de secte, il 
“était encore qu’étudiant à Halle, 
lorsqu'il créa l’ordre de la graine de 
moutarde ( senf-korn-orden ), qui 
avait pour emblème un ecce-homo , 
avec l’épigraphe Nostra Medela. 
Alors même 1l se nourrissait de la 
doctrine de Spener, qui avait formé 
un grand nombre de disciples dans 
la Saxe, et surtout à Halle. Parvenu 
à l’âge où les passions commencent 
à fermenter ( 13 ans ) ,ilen éprou- 
va les orages les plus violents; sa 
bouiliante imagination n’était guère 
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propre à les calmer. Il se livra à 
tous les genres de débauches. En 
1721, quelques descendants des an- 
ciens Moraves , persécutés dans leur 
pays, se réfugierent dans la Haute- 
Lusace. Le comte de Zinzendorf, qui 
était alors à la cour de Dresde, leur 
accorda un asile dans le village de 
Berthelsdorf, qui lui appartenait, 
L’année suivante ils commencèrent 
leur établissement, connu sous la dé- 
nomination de Æerrnhuters ( gar- 
diens du Seigneur ), qui s’accrut par 
l’arrivée de quelques autres Mora- 
ves, et qui reçut insensiblement la 
forme qu’il a maintenant. À cette 
époque Zinzendorf se lia plus étroi- 
tement avec Frédéric de Watiewille, 
qu'il avait déjà connu à Halle, et 
avec Aug. - Gottlieb Spangenberg , 
qui devinrent ses disciples et les 
apôtres les plus zélés de sa doc- 
trme. Quant à lui, il n’épargnait ni 
soins ni dépenses pour l’accroisse- 
ment de la secte à laquelle il atta- 
chaït sa gloire. Il préchait , il écri- 
vait, il voyageait successivement 
dans plusieurs contrées de l’Europe, 
aux iles ct dans le continent de l’A- 
mérique; il envoyait des missionnai- 
res partout où il ne pouvait pas se 


rendre lui-même. On dit aussi qu’il 


travailla à convertir les Juifs, et 
qu’il n’abandonna ce projet que lors- 
qu'il fut convaincuqueletemps deleur 
entrée dans le christianisme n’était 
pas encore venu. En 1727, il mit 
en ordre l’ancienne liturgie des Mo- 
raves, et trois ans plus tard il dres- 
sa l’acte d’union des fanatiques de 
Himbackhi avec les Herrnhuters. En 
1731, étant à Copenhague pour as- 
sister au couronnement du roi de 
Danemark, il conçut le projet de 
convertir le Groënland , et l’exécuta 
V’année suivante. Dès ce moment il 
abdiqua ses fonctions de conseiller , 
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‘confia l'administration de ses biens 


à sa femme, et ne s’occupa plus que 
de l’agrandissement de sa secte. En 
1734 , il établit une seconde mission 
dans l’île de Sainte-Croix, et envoya 
trois de ses disciples dans la Lapo- 
nie. En 1737, le souverain déclara 
que l’église d'Herrnhut pouvait con- 
server sa constitution aussi long- 
temps qu’elle professerait la confes- 
sion d’Augsbourg. En 1540 , il 
fonda Bethléem sur un terrain qu'il 
avait acheté dans les États-Unis ; 
c'était un de ses plus beaux éta- 
blissements dans le Nouveau-Mon- 
de. En 1741, il se rendit en Angle- 
terre, où 1l fit beaucoup de pro- 
sélytes. Il aurait bien voulu que 
Wesley, l’un des fondateurs du Mé- 
thodisme , se réunit aux Herrnhuters, 
mais ses tentatives furent infructueu- 
ses : aucun des deux ne pouvait se 


résigner à renoncer au doux plaisir 


de commander à un nombreux parti 
et de lui imposer son nom. Zinzen- 
dorf mourut à Herrnhut, qui est 
ainsi appelé à cause de la montagne 
de Hutberg au pied de laquelle il est 
situé, le O juin 1760 , âgé de soi- 
xante aus. Auguste-Gottlieb Span- 
genberg à écrit la vie de ce fa- 
meux sectaire, Barby, 1777, in-80. 
Duvernoy en a publié une autre en 
1703, dans le même lieu et du même 
format. Le rédacteur du Journal 
encyclopédique a donné en 1562, 
des Mémoires sur la vie de Zinzen- 
dorf, qui ne sont que des déclama- 
tions. Plusieurs auteurs ont parlé 
des Herrnhuters suivant les préju- 
gés dont ils étaient imbus : les uns, 
tels que Georg, Stintra , Anque- 
ul - Duperron , Nicolaï, Rimius , 
Maclame, etc., les ont représentés 
comme des êtres Immondes , renou- 
velant dans leurs tropes où assem- 
bices , les scènes de lubricité repro- 
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chées aux premiers chrétiens par les 
idolâtres , et même rendant les hon- 
neurs divins au Lingum et à cet au- 
tre organe qu’on révère sur les bords 
du Gange; les autres, comme Paley, 
Staundlin , Miller, Henke, les com- 
parent aux disciples immédiats des 
apôtres , et reconnaissent hautement 
que leur conduite comiande l’estime 
et le respect. L’historien des Sectes 
religieuses , qui les avait étudiés avec 
attention , ne paraît pas s'éloigner 
beaucoup de ce dernier jugement. 
Cependant, pour garder en toutes 
choses la plus stricte impartialité, 
nous rapporterons successivement ce 
qu’enont dit leurs adversaires et leurs 
parüsans. Commençons par les pre- 
miers. « Pour autant que la puretédes 
» mœurs , dit l’évêque de Glocester, 
» intéresse la morale pratique, il y a 
» peu de difficulté à décider ce que 
» l’on doit penser des frères Mora- 
» ves. S’il en faut croire les relations 
» tant imprimées que manuscrites 
» qu'ont données leurs propres mem- 
» bres et initiés dans leurs mystères 
» les plus sacrés , leurs procédés dans 
» la consommation du mariage sont 
» si horribles et si indiciblement cri- 
» mincls, que ces gens ne méritent 
» pas plus d’être mis au nombre des 
» sectes chrétiennes , que les T'urlu- 
» pins du treizième siecle, gens va- 
» gabonds et mécréants , qui se ré- 
» pandirent dans l’Ttalie, la France 
» et l’Allemagne, sous le nom de 
» frères et de sœurs du Libre-Esprit, 
».qui , dans la spéculation , profes- 
» salent cette espèce d’athéisme au- 
» quel on donne le nom de Panthéis- 
» me,et qui dans la pratique pré- 
» tendaient être exempts de toutes 
» obligations de la morale et de la 


10 : 
» religion (1). » Le docteur Maclai- 


(x) The doctrine of grace, in-32, iv. WI, p. 1134 
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ne, après avoir transcrit ce passage 
dans une note du 6°. volume de sa 
traduction de l’ÆHistoire ecclésiasti- 
que de Mosheim, ajoute : « Quant 
» aux doctrines de cette secte, elles 
» ouvrent la porte aux effets les plus 
» licencieux du fanatisme : telles sont 
» entre autres les suivantes, que con- 
» tiennent les propres déclarations 
» du comte de Zinzendorf, chef et 
» fondateur de cette société : — que 
» la loi n’est point pour le vrai 
» croyant une règle de conduite ; — 
» que la loi morale n’est que pour 
» les Juifs seuls; — qu’un régénéré 
» ne peut pécher contre la lumière. 
» — Mais de toutes les singularités 
» qui distinguent cette secte, rien 
» n’est si fol et si extravagant que 
» ses opinions touchant les organes 
» dela génération. Je regarde, dit 
» le comte dans un de ses ser- 
» mons , es parties qui distinguent 
» des deux sexes dans les chrétiens, 
» comme les plus honorables de 
» tout le corps, vu que mon Sei- 
» gneur et mon Dieu les a en partie 
» habitées et en partie portées lui- 
» même. Ge radoteur, continue Ma- 
» clame , regarde l’acte conjugal 
» comme une pièce de théâtre, dans 
» laquelle l’homme représente Jésus- 
» Christ, l’époux des ames , et la 
femme , l’Église. Le frère à ma- 
rier , dit-il, connaît le mariage, 
le respecte, mais ne le regarde 
pas comme entièrement indépen- 
dant de lui : au moyen de quoi le 
membre précieux de l'alliance 
est tellement oublié, devient si 
inutile , et tombe faute d'usage 
dans un tel engourdissement na- 
turel, que lorsque l'homme se 
» marie et qu'il veut s'en servir , 
le Sauveur doit le ressusciter de 
son état de mort et lui redonner 
sa vigueur. Lorsqu'une Esther 
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» par la gräce, el une sœur par 
» Sa conformation, jette un coup- 
» d'œil sur ce membre , ses sens 
» r'agissent point , et elle se rap- 
» pelle pieusement que Dieu le fils 
» était homme. O vous, saintes 
» Matrones , qui, en qualité de 
» femmes , êtes devenues les com- 
» pagnes de vos vice-christs, ayez 
» pour ce Signe précieux la véné- 
» ration la plus profonde. » On doit 
sans doute dire ici avec le traducteur 
de Mosheim : « Nous prionsle lecteur: 
» qui connaît le prix de la chasteté, 
» de nous pardonner cet échantil- 
» lon obscène des horreurs de la théo: 
» logie des Moraves. » Il faut con- 
venir que les principes de Zinzen- 
dorfserviraient à merveille, pour au- 
toriser et pour justifier la corrup- 
tion la plus profonde ; mais ses 
prédications, toutes cyniques qu’elles 
sont, peuvent souffrir une interpré- 
tation bénigne. On trouverait peut- 
être dans nos mystiques des expres- 
sions non moins révoltantés , qu'il 
serait injuste de pousser à la rigueur. 
C’est à-peu-près ainsi que Loretz et 
les autres apologistes des Herrnhu- 
ters se sont efforcés de les défendre 
contre le zèle souvent amer de leurs 
antagonistes. Bien que Zinzendorf 


se soitappuyé d’unemaxime de saint -. 


Augustin et de Gerson, il serait plus 
difhcile de le justifier entièrement d’a- 
voir si souvent employé le sort pour 
terminer toute discussion parmi les 
frères , pour pourvoir aux places , 
pour entreprendre de nouvelles 
missions , et même pour savoir s'ils 
devaient passer sans restriction dans 
l'Église luthérienne , ou conserver 
leur constitution particulière. Quel- 
ques Herrnhuters ont tracé de bonne 
foi l’historique de leurs missions 
dans les différentes parties du mon- 
de : entre autres, Oldendorp, Da- 
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vid Grantz et Locskiel. On sait qu'en 
roi ils avaient environ cent cin- 
quante missionnaires pour vingt- 
quatre mille prosélytes et vingt-neuf 
établissements, En 1820, le nombre 
des prosélytes s’était beaucoup aug- 
menté, suivant l’Expose de l’état ac- 
tuel des missions évangéliques chez 
les peuples infidèles (2). La croyance 
des Herrnhuters est, pour le fond, 
celle des Luthériens. Ils ont conservé 
l’ordre épiscopal et la discipline de 
quelques états réformés de l'Europe. 
Voyez sur ces deux points Jdea fidei 
fratrum, par Auguste-Gottlieb Span- 
genberg, Barby, 1770 , in-8°. ; De. 
claratio et testimonium facultatis 
theolog. tubing., dans Wincler ; 
Ratio disciplinæ unitatis fratrum , 
par Jean Loretz, Barby, 1789 ,in- 
0°., traduit en français, Neuwied , 
1794,in-80.;ct l’abrégé del’Æistoire 
ecclesiastiquede Mosheim,par Jean- 
Pierre Miller, édition de Henri-Phi- 
lippe-Conrad Henke, Leipzig, 180%, 
in-0°. La corruption origmelle de 
l’homme par la chute d'Adam, et 
sa justification par le sacrifice ex- 
piatoire de Jésus-Christ, sont les 
deux articles sur lesquels ils insistent 
le plus ; 1ls admettent la divimité de 
Jésus-Christ, l'éternité des peines de 
l'enfer ; et l'unité ecclésiastique , 
suivant eux , consiste bien moins 
dans l’umiformité de croyance, que 
dans la charité qui ne fait de tous 
les disciples de l'Évangile qu’un 
cœur et qu’une ame. Quand elle se 
refroidit parmi eux, ils ont des 
fêtes d'amour pour la ranimer. Ils 
pratiquent en quelque sorte l’adora- 
tion perpétuelle : à toute heure du 
jour et de la nuit , quelques person- 
nes des deux sexes demeurent en 
prière pour les besoins de la société. 


(a) Gonèvé, 1821, in-8o, 
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Hs désignent ordinairement le Sau- 
veur du monde sous l’emblème et 
le nom de l’Ægneau; ils ont une 
grande dévotion pour les cinq plaies, 
et principalement pour celle du côté. 
Tous les sept ou huit ans, ils tien- 
nent un synode qui se compose des 
évêques , des anciens , des diacres. 
des seigneurs , et même des sœurs 
les plus distinguées, pour la con- 
servation des dogmes, des mœurs 
et de la discipline. Le duc de Lian- 
court appelle le gouvernement des 
Herrnhuters une oligarchie. Is ont 
un soin particulier de veiller sur 
les jeunes gens des deux sexes qui 
approchent de la puberté. Les ma- 
riages ne se font qu'après avoir con- 
sulté le sort, et sous l’inspection des 
anciens. Voyez, pour de plus am- 
ples détails, l’Aistoire des sectes 
religieuses, tome 17. , pag. 265 et 
suiv. Zimzendorf a publié des Ser- 
mons, un Catéchisme, des Canti- 
ques , ure traduction du Nouveau- 
Testament , des livres de piété et 
des traités de controverse. Le comte 
de Zimzendorf improvisait les dis- 
cours qu'il adressait à sa congréga- 
tion; ils étaient recueillis aussitôt 
par quelques-uns de ses auditeurs, 
qui les firent imprimer sans sa 
parücipation. Les réclamations dont 
ils furent l’objet, l’ayant engagé 
à jeter les yeux sur ce qu’on appe- 
lait ses écrits, il y aperçut beau- 
coup d’inexactitude, et s’empres- 
sa de désavouer ces discours tels 
qu'ils étaient alors imprimés, pro- 
mettant d’en donner une édition re- 
vue par lui-même. Il commença ce. 
travail, mais sa mort en empêécha 
la continuation. Cette espèce de jus- 
üfication se lit dans la préface que 
M. La Trobe a muse en tête de sa 
traduction anglaise de louvrage de 
Spangenberg. 
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ZLINZERLING (Jean ), philolo- 


que, connu sous le nom latin de 


Jopocus SINCERUS , était né dans 


la Thuringe vers 1590. Ayant ache- 
yé ses humanités, il étudia la juris- 
prudence, et vint à Bâle, où il paraît 
qu'il prit, en 1610, ses degrés en 
droit. Il se rendit ensuite à Lyon, et 
après avoir visité la France, l’An- 
gleterre et les Pays-Bas, revint dans 
cette ville dont le séjour lui avait 
paru fort agréable. Il y remplit 
l’emploi de correcteur d’unprimerie; 
et l’on sait qu’il donna ses soins à 
une édition du corps de droit accom- 
pagué de gloses (Foy. Crenius , #ni- 
madvers. criticæ , Y , 109). On con- 
jecture qu’il fut enlevé par une mort 
prématurée vers 1618. Grævius , son 
compatriote, cite honorabiement Zin- 
zerling dans ses notes sur les Offices 
de Cicéron (11, 7). S'il eût poussé 
plus loin sa carrière, dit Burmann 
(Præf.ad Argonauticum ), et qu'il 
eût mûri ses connaissances , 1 se se- 
rait acquis une grande réputation 
dans les. lettres. On cite de lui : I. 
Dissertatiode Appellationibus, Bâle, 
1620 , in-4°. IL. Criticorum juve- 
niliumn promulsis , in qu plura Ci- 
ceronis, Taciti, Ovidu, etc. , loca 
notantur , emendantur et illustran- 


tur : subjunctæ sunt ejusdem dia- 
tribæ duæ , in quarum priore , no- 


bile quoddam problema prosodi- 
cum excutitur; posteriore triainsig- 
nia translations reciprocæ exempla 
exhibentur, Lyon, 1610 ,in-12.Cet 
ouvrage a été reproduit par Sminck 
dans le Syntagma criticum , Mar- 


bourg, 1717 ,n-4°. ; et on en trouve 


l'analyse dans les Acta eruditor. 
Lipsiens. ann. 1719. IT. Epistola 
consolatoria de obitu Wolfg. Nimr. 
Kollenbeck , Poitiers, 16192, in-4°. 
IV. Ztinerarium Gallie et finitima- 
rumregionum , Lyon, 1612 ,in-12; 
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et avec un Æppendix de Burdigalà » 
ibid. , 1616, im-19. Cet ouvrage 
qu'il publia sous le nom de Jodocus 
Sincerus a été réimprimé plusieurs 
fois à Strasbourg, à Genève et à 
Amsterdam. Les éditions de Hol- 
lande sont ornces de vues des princi- 
pales villes, assez bien gravées. C’est 
un Itinéraire ou Guide des Étran- 
sers qui se proposent de visiter la 
France , et de voir tont ce qu’elle 
renferme d’intéressant et de curieux. 
L'auteur conseille d'employer quatre, 
ou cinq ans à ce voyage, et de passer 
les hivers à Orléans, à Bourges, à 
Moulms, à Poitiers et à Paris. Il 
indique dans chaque ville les meil- 


Jeures hôtelleries et les divers éta- 


blissements qui peuvent en rendre le 
séjour agréable aux étrangers, Si son 
ouvrage, sous ce rapport, est deyenu 
tout-à-fait inutile, 1 mérite encore 
d'être consulté pour les détails histo- 
riques qu’il contient , ainsi que pour 
Jes notices qu’on y trouve sur les 
monuments , les antiquités, les bi- 
bliothèques et les cabinets de mé- 
dalles, etc. L’affection qu'il avait 
conçue pour Bordeaux (r) et son im- 


portance le décidèrent à donner une 


description plus détaillée de cette 
ville et de ses antiquités. Il s’aida 
pour cet objet de l’ouvrage de Vinet 
( Voy. ce nom), et reçut des rensei- 
gnements de Florrm. de Ræmond, 
et du fils de Gabriel de Lurbe (707. 
ces noms ), auxquels 1l témoigne sa 
reconnaissance de leurs bons offices. 
Au surplus il regardait son ouvrage 
comme un essai qu'il se proposait 
de revoir et de compléter aussitôt 
que ses occupations lui en laisseraient 


(x) En parlant de Bordeaux dans l'avis au lec- 
teur qui précède Ja description de cette ville, il 
s'exprime ainsi : Exceplo eo loco in quo hæc scribo. 
nescio quomoudo : ille terrarum miht præter omnes 
angulus ridet, - 
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le loisir (Voy. la fin de l'avis au 
lecteur). V. Opinationes variorum 
de vero intellectu legis 5 de nau- 
tico fœnore, Lyon, 1614, in-5°. 
VI. Une éait. de l’Ærgonautique de 
Valerius, avec des notes, 1b., 1619, 
m-12.;elle est tres-rare. P. Burmann 
a recueilli les notes de Zinzerling 
dans son édit. de Valerius, Leyde, 
1724 ,in-40. W=—s. 
ZANZINE ou ZINZINUS , fut élu 
par une partie du peuple, pour suc- 
céder à Paschal 1er., en 824, tandis 
que la noblesse nommait Eugene IT. 
Lothaire, fils de l’empereur Louis le 
Débonnaire , ayant appuyé l'élection 
de celui-ci, la fit prévaloir. Zinzine 
est désigné comme anti-pape par 
Lenglet-Dufresnoy qui écrit mal Zi- 
zimus. Fleury dit bien qu'Eugène IT 
eut un concurrent , mais 1l ne le nom- 
me pas. Onuphre, Ciaconius, etc., 


disent qu'Eugène IT avait eu un con- k 


current nommé Zinzinus, qu fut 
élu par un petit nombre de person- 
nes ; mais le parti des nobles, qui 
était pour Eugène, l’emporta, et 


Zinzious fut contraimt d’abdiquer. 


Baronius rapporte le même fait. 
Il paraît, au reste, que Zinzinus ne 
se distingua par aucun acte mémo- 
rable, F— a. 

APE. Voy. Zxrmus. 

ZIPPE (Aucusrin), abbé des 
Bénédictins de Braunau , fut nommé, 
en 1583, supérieur du séminaire gé- 
néral de Prague, et en 1565, direc- 
teur des études théologiques dans les 
états d'Autriche, puis doyen à Kam- 
nitz, chanoine de l'église collégiale 
ct de la chapelle royale à Prague, 
conseiller à la cour, référendaire à 
Ja chambre des comptes ecclésiasti- 
ques et à la commission des études, 
enfin président et directeur de la fa- 
culté théologique de Vienne. I! était 
né en 1746 ,à Mergenthal en Bo- 
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hême, et mourut dans les dernières 
années du dix - huitième siecle. On a 
de lui : 1. Discours prononce à l’oc- 
casion de la bénédiction de l'hospi- 
ce fondé pour les pauvres enfants 
(all), Prague, 1595, in-80. 11. Dis- 
cours prononcé à l'occasion des pla- 
ces franches établies par l’impéra- 
trice-mêre dans cet établissement , 
ibid., 1776, in- 6°. ITT. Réglement 
disciplinaire pour cet hospice, ibid. 
1770, in-80. IV. Instruction de la 
Jeunesse dans la morale et dans La 
Joi, 1bid., 1778, 1u-8°. V. Sur l’é- 
ducation morale des jeunes -eccle- 
stastiques placés dans le séminaire 
de Prague (all.), 1b., 1784, in-8o. 
—Y. 

ZIRARDINI (ANTOINE), savant 
jurisconsulte, naquit à Ravenne, dans 
les derniers jours de l’année 1725 
(x), d’une famille patricienne, et re- 
çut au baptême les noms de Philip- 
pe- Antoine; mais il ne conserva que 
le dernier. Ayant achevé ses huma- 
nités au séminaire de sa ville natale, 
il fit son cours de droit, et en 1740 
reçut le laurier doctoral. Son goût le 
portait vers les recherches historiques 
et l’anc'enne jurisprudence. Il ne tar- 
da pas à s’apercevoir que pour y faire 
des progrès, 1l devait posséder à fond 
la langue grecque; et il se rendit à 
Rome, où 1} passa trois ans dans la 
société des hommes les plus instruits, 
travaillant sans relâche à perfection- 
ner ses connaissances. De retour dans 
sa patrie, 11 se chargea d'expliquer 
1es Institutes au collége des Nobles. 1 
eut part à Ja description des anciens 
monuments découverts à Classe, près 
de la basilique des Camaldules (2). 
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(x) Il fut baptisé le 25 décembre; quelques bio- 
graphes ont pris celie date pour ceile de sa nais- 
sance. 

(>) Fetera monnmenta ad Classem Ravennattum 
nuper erula ; Faenza , 1536, in-4°. À 
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Fe cardinal Enriquez, légat à Ra- 
venne, desirant voir paraître une 
nouvelle édition de l’/Zistoire de cet- 
te ville, par Jérôme Rossi (Foy. ce 
mom, XXXIX, 45), en confia le 
soin à Zirardini. La mort inopinée 
du prélat fit évanouir ce projet; mais 
Zirardini publia le résultat de ses re- 
cherches sous ce titre : Degli anti- 
chi edifizi profani di Ravenna libri 
due, Faenza, 1562, in- 4°. Cet ou- 
rvrage, accuerlh des savants, étendit 
la réputation de l’auteur. Les acade- 
mies de Parme et de Pavie s’empres- 
sèrent de Îui offrir des chaires de 
droit ; mais son attachement pour 
son pays lui fit refuser ces emplois. 
Revêtu plusieurs fois de la charge de 
podestat, Zirardini la remplit avec 
honneur. Il mourut, en 1784, à Ra- 
venne. Outre l’ouvragedont on a par- 
lé, on connaît de lui : I. Imperatorum 
Theodosiü Junioris et Valentiniani 
TITI novellæ leges cœteris antejusti- 
nianeis , quw in Lipsiensi anni 1745, 
vel in antérioribus editionibus vul- 
gatæ sunt,addendæ , Faenza, 1966, 
in-80. L'éditeur les avaït tirées d’un 
manuscrit du cardinal Ottobont; et 1l 
les accompagna d’un savant com- 
mentaire. Ges ÂVovelles reparurent 
l’année suivante, par les soins d’A- 
maduzzi (V7. ce nom, IT, 3), avec 
des notes très-érudites. IT. Disserta- 
zione soprà il passo dell” anonimo 
valesiano (3) ove dico : Ergo Theo- 
doricus , dato consulatu Euthari- 
co , Romæ et Ravennæ triumphavit. 
Cette dissertation est insérée dans le 
tome 11 des Mémoires de la société 
littéraire de Ravenne. IIT. Un Cours 
de droit civil. Voyez les Memorie 
degli scrittori ravennati de P.-P. 
Ginnani, 1, 480-85. — L’Eloge 
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(3) L'auteur anonyme dont il est ici Question a 
été réimprimé dans l’Appendice, au tome XXIV 
des Rerum itulicar. scriptor. de Muratori, 
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d’Ant, Zirardini , suivi du catalogue 
exact de ses ouvrages, a été publié 
par le chanoine Gheradiui, Rome, 

1786, in-8°. W=s, 
ZIRNGIBL (Romain }, prevôt 
des bénédietins de Haindling, et en- 
suite prieur de l’abbaye princière 
de Saint - Emmeran à Rausbonne, 
était né le 25 mars 17940 à Teyspach, 
en Bavière , et mourut dans ies pre- 
mières années du dix-neuvième sie- 
cle. On a de lui : T. Sur les préroga- 
tives et sur l’ordre de succession 
des princesses abbesses d’Obermuns- 
ter (all.), Ratisbonne, 1787 , 1n-80. 
IT. Sur les ducs de Bavière avant 
Charlemagne , des différentes épo- 
ques de leur gouvernement , des 
personnes de leur maison ,et deleurs 
actions (all.), ouvrage couronné et 
inséré dans les Memoires de l’aca- 
démie des sciences de Bavière ,tom. 
1, 1799,1n-40. HIT. Sur la situa- 
tion de la Marche et des Comtes 
de la Bavière carlovingienne , de 
ses seigneurs et de ses premiers 
ducs (all.), ouvrage également cou- 
ronné et inséré dans les mêmes He- 
moires , tom.n, 1701. IV. Sur la 
naissance et l’election du roi Ar- 
noulph , sur la ville de Ratisbonne, 
qu’il rebatit à neuf, sur le palais 
qu'il y fit construire, sur la créa- 
tion de l’église de Saint-Emmeran, 
sur la mort et la sépulture de ce 
prince , dans les mêmes Mémoires , 
tom. 111, 1704. V. Comment et par 
quelle raison la Bavière fut-elle 
confisquée lorsque Henri-le-Lion 
Jut mis au ban de l’empire ? Entre 
les mains de qui le duché tomba-t- 
il ? ibid. VI. Sur la Vie de Pierre 
Froben , prince abbé de Saint-Em- 
meran , dans les Mémoires pour 
l'Histoire de Bavière par W'esten- 
rieder , tom. 11, 1789. VII, Sur le 
Mundburdium en Bavière, dans les 
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Mémoires de l'académie des scien- 
ces , tom. V , 1798. G—y. 

ZISKA (Jean), fameux par le 
rôle qu'il joua dans les guerres de re- 
ligion dont l'Allemagne fut le théâtre 
au quinzième siècle, naquit en Bohé- 
me, Vers 1300. Sa famille était no- 
ble, et portait lenom de Trocznov. 
Ziska,, suivant l’usage du temps, 
était un sobriquet qui, dans l’idiome 
du pays, signifie le borgne, et qui 
fut donné à Jean lorsqu'il eut perdu 
un œil dans les combats. Il avait été 
. élevé comme page à la cour de Ven- 
ceslas ; et il prit de très-bonne heure 
le parti des armes. Venceslas étant 
mort en 1419, l’empereur Sigismond, 
son frère, voulut faire valoir ses 
droits sur la couronne de Bohême. 
Un parti considérable et puissant 
s’éleva contre lui. C'était celui des 
disciples de Jean Huss, qui ne pou- 
vaient pardonner à ce prince d’avoir 
fait brûler le chef de leur secte, au 
concile de Constance, malgré le sauf- 
conduit qui lni avait été solennelle- 
ment donné. Ils le déclarèrent enne- 
mi de la religion et de l’état. Les 
Hussites ne tardèrent pas à procla- 
mer solennellement général Jean 
Ziska, qui, en peu de mois, réu- 
nit et disciplina une armée for- 
midable , et fit soulever toute la Bo- 


bême. Sigismond s’avança contre 


les révoltés, à la tête de troupes 
nombreuses et aguerries ; et il mit le 
siége devant Prague. Ziska l’attaqua 
dans ses lignes, le 11 juillet 1420, 
et le batuit complètement. L’empe- 
reur ne dédaigna pas alors d’entrer 
en négociation avec lui. Les Hussites 
obtinrent des priviléges et des garan- 
ües ;et, par suité de ces concessions, 
Sigismond fut couronné roi de Bo- 
hême. Mais bientôt les hostilités re- 
commencèrent. Ziska porta ses ar- 
mes jusqu’en Autriche et en Hongrie, 


ZIS 1, 873 
Il perdit , au siége de Raab, l’œil qui 


Jui restait, etn’en continua pas moins 
de diriger la guerre, tant était gran- 
de la confiance qu’on avait en sa ca- 
pacité et son dévouement ! Sigismond 
ayant profité de l’absence de ce chef 
pour reprendre sa supériorité en Bo- 
hème, Ziska marcha droit à lui. Il 
l’atteignit à Aussig sur l’Elbe; et il 
lui tua neuf mille hommes. Cette vic- 
toire rendit les Hussites maïîtres du 
royaume. Leur général déploya, dès 
ce moment, une férocité qui ternit 
ses exploits. Le fer et la flamme dé- 
voraient tout sur son passage. Les 
églises et les monastères d’hommes 
et de femmes étaient particulièrement 
en proie à ses fureurs. Le fanatisme 
des nouveaux sectaires et l’espoir du 
pillage grossissaient chaque jour son 
armée. Enfin la terreur que répan- 
dait le nom de Ziska devint telle, 
que Sigismond , le voyant maitre de 
Prague, et désespérant de pouvoir 
rentrer en Bohème par la force des 
armes , lui envoya des plénipoten- 
aires, chargés non- seulement de 
traiter de la paix, mais même de le 
reconnaître pour vice-ro1 perpétuel 
de Bohème, avec le droit de nommer 
à tous les emplois, et de percevoir 
les tributs. Enflé de ses succès, le 
chef des rebelles se montra d’abord 
assez peu disposé à écouter les pro- 
positions de son souverain. Mais en- 
nuyé d’avoir à conduire un parti que 
son penchant pour l’état républicain 
empécherait bientôt d’obéir aussi 
ponctuellement à ses ordres, et trou- 
vant moins de danger à se fier aux 
promesses de l’empereur, qui était 
son maître, que de s’exposer au ca- 
price de trente mille rebelles , 1l ac- 
cepta des conditions deshonorantes 
pour la majesté impériale et pour 
la république chrétienne , comme 


le dit Ænéas Sylvius, conditions of- 
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fertes par un monarque, qu’il avait 
vaincu huit fois en bataille rangée. 
Ziska eut assez d’autorité sur les 
Hussites pour les obliger à prêter 
un nouveau serment à Sigismond. 
Mais comme il allait trouver ce 
prince, pour lui donner des assu- 
. rances de sa fidélité, il fut atta- 
qué de la peste , et cessa de vivre, le 
11 octobre 1424, auchâteau de Pris- 
con. Le parti de cet habile et hardi 
capitaine ne mourut pas avec lui. 


Après sa mort les Hussites se divi- 


serent en deux corps. L’un prit le 
om de Thaborites, et choisit pour 
général Procope le grand. L’autre se 
fit appeler le parti des Orphelins. 
Ne jugeant personne digne de suc- 
céder à.Ziska , ils élisaient tous 
les ans un nouveau chef, dont l’au- 
iorité était toujours absolue , ex- 
cepté les jours de bataille, qu’ils 
obéissaient à un autre Procope, 
surnommé le Petit. Us n’observerent 
pas long - temps l’accommodement 
que leur chef le plus fameux avait 
fait avec l’empereur. On'a rapporté, 


ct beaucoup d’écrivains ont répété, 


qu'avant d’expirer, Ziska avait or- 
donné que l’on fit un tambour de sa 
peau, parce que le son de cet ins- 
trument aurait la vertu d’intimider 
et de mettre en fuite les ennemis. 
Voltaire n’a pas dédaigné, dans son 
Essai sur les mœurs et l'esprit des 
nations et dans ses Annales de l’em- 
pire , d'adopter cette tradition, afin 
d’avoir le droit de dire de Ziska que 
ce reste de lui-même fut encore 
long-temps fatal à Sigismond. On 
l'ensevelit d’abord à Graditz; mais 
on le-transféra ensuite dans la ca- 
thédrale de Czaslaw, où on Jui éri- 
gea un monument, à côté duquel on 
p'aça sa massue. Théobald dit avoir 
lu sur la tombe de Ziska une épita- 


phe dans laquelle ce capitaine était. 
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comparé à ÆAppius Claudius et à 
Marcus Furius Camillus. Les histo- 
riens racontent que Ferdinand Ier. 
passant à Czaslaw, voulut visiter la 
cathédrale, et demanda à ses courti- 
sans ce que signifiait cette grande 
massue de fer suspendue près d’un 
tombeau. Personne n’osait le satis- 
faire; mais enfin un des témoins, plus 
hardi que les autres, Jui avoua que 
c'était la massue de Ziska. Fil dit. 
l'empereur, cette mauvaise béte, 
toute morte qu’elle est depuis cent: 
ans , fait encore peur aux vivants. 
On voyait encore la massue et Pépi- 
tapheen 1619, lorsque Ferdinand IT 
remporta la victoire sur l'électeur 
palatin ; mais les impériaux , en se 
retirant, enlevèrent la massue et effa- 
cèrent l’épitaphe. Lenfant, dans son 
Histoire de la guerre des Hussites, 
fournit des détails trés-curieux sur 
Ziska. À la fin du siecle dermer, 
des jeunes gens de la Bohème par- 
laient encore avec feu et avec or- 
gueil des, batailles de leurs ancêtres 
contre les Allemands , sous le com- 
mandement de Jean Ziska. G. Gil- 
pin a publié en anglais la vie de ce 
fameux sectaire, à la suite de celles 
de Wiclef, J. Hus, etc., 1764, 
in-8°.  S—v—s et L—p—E#. 

Z\TTARD ou ZITTARDUS 
( Maruras Vox), prédicateur alle. 
mand, était né dans les premières 
années du seizième siècle , à Aix-la- 
Chapelle, d’une famille originaire 
de la petite ville du duché de Ju- 
liers , dont 1l porte le nom. On 
l’a confondu quelquefois avec un de 
ses compatriotes (Mathias Aquen- 
sis }, professeur de théologie à Co- 
logne , et auquel on doit divers trai- 
tés de controverse. Il embrassa la 
règle de Saint-Dominique, vers 1520, 
à Aix-la- Chapelle, et, après avoir 
achevé ses cours avec succès , obtint 
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de ses supérieurs la permission de 
visiter les principales académies de 
l'Allemagne et des Pays-Bas, pour se 
perfecticnner par les leçons des plus 
habiles professeurs. Devenu docteur 
en théologie , il se distingua par ses 
talents pour la chaire. L’empereur 
Ferdinand Ier, le nomma son au- 
mônier ou chapelain, avec un 
traitement considérable. Apres la 
mort de ce prince, il remplit les 
mêmes fonctions à la cour de Maxi- 
milien 11, ct mourut à Vienne , 
Kerr On tiderlhi 1: Con: 
cio de supplicatione seu processione 
cum gestatione Sacro-sanctæ eucha- 
ristiæ , Venise, 1567. 11. Des Prie- 
res ou méditations sur les épitres et 
les évangiles de l’année, Cologne, 
1967 , en allemand. III, Des Ho- 
mélies | au nombre de vingt-sept , 
sur la première épttre de saint 
Jean (allem.), Gologne, 1571,in- 
fol. 1V. Deux Oraisons funèbres de 
l’empereur Ferdinand er. ,-à la 
suite de l’ouvrage précédent, — Zrr- 
TARD (Léonard Von), frère du 
précédent, prit, à son exemple, l’ha- 
bit de Saint - Dominique, et après 
avoir professé la théologie dans 
plusieurs couvents de son ordre : 
fut choisi par l'archevêque de 
Maïence , pour l’aider dans l’admi- 
nistration de son vaste diocèse > puis 
il fat créé son Suffragant sous le titre 
d’évêque de Mysie.—Zrrrarn ( Her- 
man), dominicain, fit ses études à 
Cologne, où il prit l’habit rehgieux, 
et professa la théologie. 11 florissait 
vers 1408. On lui attribue le Ma- 
nuale confessorum, Ouvrage en vers. 
Voy. la Biblioth. Prædicator. des 
PP. Quétif et Échard , et les Me- 
moires de Paquot, pour Histoire 
lüter. des Pays-Bas. W—s. 
ZZTANOW ( Pauz Dimrrur- 
WITGn), prince géorgien et géné- 
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ral russe, était de la famille des 
Tsitsitchswili, une des plus ancien- 
nes de la Géorgie , et dont le patri- 
moine était la province Sa-T'sitsiano, 
située au nord-oucst de Tiflis, sur 
Ja rive droite du Kour. Il entra de 
bonne heure au service de la Russie, 
Cette puissance s’étant emparée et 
1800 de la Géorgie, et en ayant 
fait une de ses provinces, elle fut 
obligée d'y entretenir des troupes 
suffisantes pour la conserver: Zizia- 
now, fait en 1803 commandant de 
cette armée, se rendit à Tiflis , où Ma- 
rie, épouse du dernier roi de Géor- 
sie , et fille du prince George Ysitsid_ 
now , restait encore avecses enfants. 
Soit que la Russie crût peu important 
d’éloigner une femme , soit qu’elle 
eût égard au vif desir que cette reine 
témoignait de finir ses jours dans 
Son pays natal, on avait toléré sa ré- 
sidence en Géorsie. Cependant peu 
satisfaite de cette faveur, ct crai- 
gnant qu'on ne la lui continuit 
pas long-temps, la princesse cher- 
chait à se soustraire au pouvoir des 
Russes et à assurer son séjour dans 
le pays qui l'avait vue naître, par un 
projet d'évasion qu’elle formait dans 
le silence. Mais le prince Zizianow 
surveillait sa conduite et éplait ses 
moindres mouvements. Connaissant 
son caractère décidé et entreprenant, 
il conseilla à son gouvernement de 
l’éloigner de la Géorgie; et, en atten- 
dant que l’ordre lui en fût donné, il 


ne négligea aucun moyen de s’assu- 


rer de sa personne. Les Pchawi et les 
Touchi, peuplades géorgiennes , qui 
habitent vers les sources du Lori , au 
nord-est de Tiflis, très-renommés 
par leur bravoure, avaient dès long- 
temps le privilége de composer la 
garde des rois de Géorgie, et ils 


avaient toujours conservé beaucoup 
d’attachement pour la famille rova- 
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le. Solhcités par Marie, qui médi- 
tait sa fuite, où ayant conçu eux-mê- 
mes le projet de la recueillir avec ses 
enfants au sein de leurs montagnes, 
ils s’occupaient avec ardeur des pré- 
paratifs de son évasion; mais le 
prince Zizianow , instruit de tout, fit 
échouer ce projet , et chargea le gé- 
néral Lazerew de faire parür la 
reine pour la Russie sous une escorte 
militaire. Ce général, qui était un 
ancien sujet de la princesse, ayant 
voulu user de violence pour la faire 
partir, fut tué d’un coup de poignard 
que lui porta la princesse elle-même ; 
et ce ne fut qu'avec une peine infi- 
nie qu’on put la metire en route. Au 
mois de mai 1803, Zizianow envoya 
uue expédition contre les Lesghi de 
. Tchar etde Belak’han, qui occupent 
un pays montagneux, mais fertile et 
riche, à la frontiére orientale de la 
Géorgie. Cette expédition eut peu de 
succès; les Russes furent battus et 
perdirent beaucoup de monde. A la 
nouvelle de cette défaite, Zizianow 
menaça les Lesghi de venir à la tête 
d’un corps considérable dans leur 
pays, et d’y mettre tout à feu et à 
sang. Épouvantés de cette menace, 
Fchar et Beclak’han se soumirent et 
promirent un tribut en soie écrue, 
qu'ils ont acquité depuis très-régu- 
. lèrement. Au mois d’août de la même 
année, Zizianow fit chasser les Les- 
ghi, qui, à la solde de la Turquie, 
faisaient des incursions fréquentes 
dans les districts de Thrialcthi, 
Tsalk’i et Djawakhethi, sur la fron- 
tière du pachalik d’Ackhal-tsikhé, 
Djawat-khan de Gandja, ancien 
fief des rois de Géorgie, avait jus- 
qu’alors refusé de reconnaître la su- 
prématie de la Russie. Pour le punir, 
Zäzianow se mit en marche contre 
lui à Ja tête de trois mille hommes, 
et prit d'assaut Gandja, le 15 janv. 


ZYZ 
1804. Djawat-khan avait combattu 
de la manière la plus courageuse; ïl 
fut tué à coup de baïonnettes. On 
dit que le général russe avait défendu 
de le prendre vivant, pour ne pas 
mettre son gouvernement dans la né- 
cessité de lui faire une pension. La 
ville fut pillée et presque rasée. Au 
mois d'avril de la même année, Zi- 
zianow fit une expédition contre l’I- 
merethi, pour soumettre cette con- 
irée à la domination russe. La Min- 
grélie s'était déjà soumise en 1803, 
ct elle fut occupée par les Russes en 
1804. Le 12 mai le prince s’éloigna 
de Tiflis, pour marcher contre Ja 
ville persane d'Ériwan. Son armée 
se composait de cinq mille hommes. 
Arrivé au célèbre couvent arménien 
d’'Eichmiadzin, 1l y campa et fut 
attaqué par quinze mille Persans, 
sous la conduite d’Alexandre, l’un 
des fils du dernier roi de Géorgie , 
lequel s’était retiré auprès du chah. 
Ce prince fut repoussé à plusieurs 
reprises ; les Russes passèrent , le 26 
juin , le Sangh1 près d’'Ériwan , et 
s’emparèrent du camp persan , et de 
soixante sambouraks, ou petits ca- 
nons portes sur des chameaux. Le 2 
juillet ,Zizianow commença le blocus 
d’Ériwan, mais les assiégés se dé- 
fendirent avec valeur ; l’armée per- 
sane, s'étant présentée pour les 
secourir , fut repoussée avec une per- 
te considérable. Cependant Zizianow, 
dont les forces n'étaient pas suflisan- 
tes pour livrer l'assaut , et qui man- 
quait de vivres, se vit forcé de le- 
ver le siège et de se retirer pour 
gagner la Géorgie, où il arriva, après 
avoir perdu beaucoup de monde. 
Au mois d’octobre 1804, il fit 
une expédition. plus heureuse con- 
tre les Ossètes du district de Djau- 
kom , dans le nord de la Géorgie, 
qui ayaientdétruit un régiment russe, 
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lequel se dirigeait par leur pays pour 
arriver en Géorgie. L’année suivan- 
te, il marcha contre Noukhi, capi- 
tale du pays de Chak’hi ,s’enempara 
ct y établit Djaphaï-kouli-khan, 
comme vassal de la Russie. Au mois 
de juillet, Zizianow se rendit dans 
le Karabagh, et nésocia la soumis- 
sion d’Ibrahim-khan, prince de ce 
pays. Il marcha ensuite sur Bakou. 
Le khan, se voyant trop faible pour 
résister aux Russes , prit le parti de 
faire assassiner leur chef, dans 
une conférence à laquelle il l'avait 
appelé , pour convenir des condi- 
tions de la paix. Des Arméniens que 
leur religion et leur intérêt attachent 
à la Russie, trouvèrent moyen de 
faire prévenir le prince Zizianow du 
piége dans lequel on cherchait à l’at- 
üurer ; mais il répondit que personne 
n’oserait porter la main sur lui, et 
se rendit au lieu indiqué , où il périt 
victime de son imperturbable cou- 
rage, À peine cet assassinat fut-il 
consommé , que les habitants de la 
ville, craignant la vengeance de la 
Kussie, se révolterent contre leur 
khan qui n’eut que le temps de s’en- 
fuir en Perse. Le corps de Zizianow 
fut porté à Tiflis, et enterré dans l’é- 
glise cathédrale. KL—H. 

ZXZIM , ou plus exactement Drew 
ou Din, prince othoman, célèbre 
par ses aventures et ses malheurs, 
était fils du sulihan Mahomet II. 11 
naquit le 21 safar 864 (17 déc. 
1459), et n’avaitque dix ans, lorsque 
son père lui donna le gouvernement 
de Kastamouni, dass l’Anatolie. En 
chaban 879 (1475), après la mort 
de son frère Moustafa ( Foy. Mus- 
TAPnA , XXX ,488 ),1l passa au 
gouvernement de la Caramanie , pays 
conquis depuis sept ans par Maho- 
met IT. Il résida six ans à Konieh, 
et s’y dstingua par plusieurs actions 
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de bravoure. Ce fut là qu’il apprit la 
mort du sulthan, son père, l’an 886 
(1481). Le grand-vezir Nichandji- 
Mehemed-Pacha, qui était dans les 
intérêts de Djem , et qui aurait voulu 
lui procurer le trône au préjudice de 
Bayézid (Bajazet 11), son frèreaïné, 
Jui expédia un courrier pour l’infor- 


{ 2 MS) La + $ 4 
mer de cet événement, et l’inviter à! 


venir sans délai à Constantinople, 
avant l’arrivée de Bayézid. Mais Ni 
chandj1 futmassacré par les janissai- 
res : le courrier fut intercepté et assas- 
siné par les partisans de Bayézid ; et 
Korkoud , fils de celui-ci, fut 
reconnu sans opposition pour lieu- 
tenant du sulthan légitime , son 
père , jusqu'a ce que ce dernier 
füt venu ceindre le turban impé- 
rial à Constantmople. Djem prêta 
trop facilement l'oreille aux discours 
de quelques malveillants qui lui per- 
suadèrent qu’il avait plus de droits 
au trône que son frere, celui -c1 
étant né avant que leur père y fût 
monté (1), et qu’il devait au moins 
partager l’empire avec lui. Il le- 
va une puissante armée , s’empara 
de Brousse, et s’avança jusqu’à 
Scutari, d’où il envoya proposer 
à Bayézid de se contenter de la 
Romélie, et de lui laisser FAna- 
tolie. Le refus du sulthan fut le si- 
gnal de la guerre. Djem livra ba- 
taille à son frère, sur les bords du 
Yeni-Tcheher; d’abord vainqueur, 
il fut trahi par un de ses généraux, 
et la plus grande partie de ses trou- 
pes passa sous les étendards de son 


(x) Quelques auteurs chrétiens ont prétendu 
que Zizim était l’ainé de Bajazet : c’est une erreur; 
les annales othomanes , qui donnent la date de la 
naissance des deux princes , détruisent toute es- 
pèce de doute à cel égard. Mais la primogéni- 
ture ne donne aucun droit au trône én Orient : le 
caprice du monerque régnant, les intrigues de 
ses femmes , le plus ou moins de courage , d’acti- 
vilé, d’audace et de lihéralité de quelqu'un de 
ses fils y décident presque toujours l’ordre de 
succession et Je sert de l'empire. 
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ni Trop faible alors pour résis- 
er, il prit la. fuite et revint à Ko- 
ul , d’où 1l passa en Égypte avec 
sa famille. ÏT fit le pélerinage de la 
Mekke et de Médine, et fut de retour 
au Caire le 21 nicht 887 (11 
mars 1402). ). Les lettres pressantes de 
plusieurs émirs qui l’invitaient à re- 
venir en Turquie, les conseils et les 
secours du sulthan d’ Égypte, Caït-Bey 
(Foy. ce nom }), le déterminèrent à: 
tenter encore une fois le sort des ar- 
mes. [Il reparut en Caramanie; ct, se- 
condé par ses partisans, 1l assiégea 
Konieh. Mais vaincu dans une se- 
conde bataille , proscrit , errant 
de caverne en crrobne suivi d’un 
petit nombre d’amis attachés à son 
sort, il résolut de se sauver par 
mer chez les chrétiens , et de re- 
venir ensuite en Romélie pour y 
disputer le trône à son frère. Djem 
députa deux de ses officiers au grand- 
maître de Rhodes, pour le prier de 
favoriser l'écécition de ce projet. 
Pierre d’Aubusson s’y engagea par 
un traité. Sur la foi d’un LME 
duit, le prince othoman se jeta dans 
un bateau à travers mille périls , et 
alla joindre une galère chrétienne 
qui le conduisit à Rhodes , le 14 djou- 
madi 1er, 887 (30 juin 1482). Il y 
futreçuavec beaucoup d’honneurs, et 
logé dans un vaste palais. Ilenvoya 
sur le continent Aly-Beig , son beau- 
père, pour en ramener sa famille et 
ses bagages ; mais l’impatience d’é- 
tre long-temps sans en recevoir de 
nouvelles le fit tomber dans un 
noir chagrin. Dans cet intervalle, 
le ressentiment de Bayézid pour- 
suivit dans Rhodes son malheu- 
veux frère. On a dit que ses émissai- 
res avaient pénétré dans l’île avec 
le caractère de négociateurs , et que 
Djem n’échappa à leurs poignards 
que par la surveiilance et la généro- 
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sité du grand-maître ; mais il est cer- 
tain que les menaces et l’or du sul- 
than , qui exigeait l’extradition de 
son frère ne furent pas sans effet. 
Un traité honteux, conclu entre le 
grand-maitre ct le renégat Messih- 
Pacha, ambassadeur de Bayézid 
(Voy. Misna-PaLÉoOLOGuUE), 
stipula une paix perpétuelle avec les 
chevaliers , et le paiement d’un sub- 

side annuel de quarante mille écus 
d’or, à condition qu’ils garderaient 
soigneusement le frère de son maître. 
Ce traité fut exécuté de part et 
d’autre. On trompa Djem, en lu 
persuadant qu’il devait se rendre 
en France, pour gagner la Hon- 
orle , où il lui serait plus fa- 
cilé dë rentrer dans l'empire otho- 
man, et l’on promit de lui en- 
voyer son beau-père et sa famille, 

dès qu’ils seraient arrivés. Le prin- 
ce fut embarqué, le 1°. septem- 
bre 1482, avec trente personnes de 
sa suite, et vingt esclaves musulmans, 
rachetés par lui , sûr le même vais- 
seau qui l’avait amené à Rhodes. Il 
fut confié aux soins ou plutôt à la gar- 
de du commandeur Gui de Blanche- 


fort. Pendant la traversée ; on le des- 


cendit à fond de cale avec ses gens, 
pour le soustraire aux regards de 
l'équipage d’une chaloupe vénitienre, 
qui était venue reconnaitre le bâti- 
ment. Après six semaines de naviga- 
tion, le prince aborda dans un port 
de Sue L probablement Villefran- 
che, d’où 1l fut conduit à Nice. Il té- 
moigna alors le desir de se rendre 
en Hongrie afin de passer en Ro- 
mélie. On allégua , pour gagner du 
temps , qu’il fallait la permission du 
roi de France. L’oflicier qu’il char- 

gea d’aller la demander fut aban- 
Aidué en route par ses gardes et re- 
tenu prisonnier ; Djem attatdit en 
vain quatre mois : mails ce malheu- 


| 
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reux prince n'était pas au terme de 
ses traverses. Firenk Soléiman, le 
seul de ses officiers qui pât lui servir 
d’interprète , et celui-là même qui 
avait négocié le traité avec Pierre 
d’Aubusson , rendait compte de tout 
à son maitre , et ne pouvait manquer 
de découvrir la trahison dontil était 
victime. On lui supposa quelque crime 
pour le faire mourir. Le prince ne 
parvint à le délivrer des mains des 
chevaliers , qu’en promettant de le 
faire punir, et en lui fournissant les 
moyens de s’évader. C'était tout 
ce qu’on voulait. Pour charmer les 
ennuis de sa résidence forcée à Nice, 
Djem fit des vers sur cette ville. La 
peste ayant ravagé les environs, on le 
fit parür le 24 janv. 1483: il s'arrêta 
d’abord à Exiles : puis on le condui- 
sit par Saint - Jean de Maurienne et 
Chambéry, au château de Rumilly, 
qui appartenait aux chevaliers de 
Rhodes : il y arriva le 20 février. 
Pour l’engager, en apparence, à s’as- 
surer des bonnes dispositions du roi 
de Hongrie, on le débarrassa de deux 
de ses officiers dont il n’entendit plus 
parler. Djem recevait dans ce châ- 
teau les visites des seigneurs voisins; 
celle que lui fit, en revenant de la 
cour du roi de France, son oncle, 
le duc de Savoie, Charles Ier., 
et l'intérêt qu’il sut inspirer à ce 
jeune prince lui atürèrent de nou- 
velles persécutions. Les chevaliers 
découvrirent ou feignirent de croi- 
re que le duc voulait favoriser son 
évasion , et, sous ce prétexe, 1ls em- 
barquèrent D jem sur l'Isère , lui firent 
descendre cette rivière et le Rhône 
jusqu'à Lyon, et le conduisirent 
au Puy en Dauphiné. La mort de 
Louis XI (2) fournit aux chevaliers 


(2) Suivant les auteurs chrétiens, ce monarque, 
malgré sa dévotion aux reliques des saints, refusa 
celles que lui fit offrir Bajazet , pour prix de l’ex- 
tradition deison frère, 
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l’occasion d'employer la force pour 
priver le prince othoman de vingt- 
neuf de ses gens: on les dirigea sur: 
Aieues-Mortes , où on les embarqua , 
etils abordèrent à un port voisin de 
Nice. Ils y furent joints par un en- 
voyé du sulthan , lequel revenait de 
Savoie, sans avoir pu obtenir la per- 
mission de communiquer avec le 
frère de son maitre , et qui mit à la 
voile avec eux pour Rhodes, d’où 1l 
se rendit à Constantinople. Deux 
mois après , on transféra Djem dans 
un autre château, puis encore au. 
bout de deux mois dans celui de 
Sassenage. Là il reçut de douces 
consolations, Le gouverneur avait 
une fille parfaitement belle qui de- 
vint amoureuse du prince, et il y eut 
entre les deux amants correspon- 
dance épistolaire et rendez - vous 
secrets. Ce fait qui paraissait inventé 
à plaisir , parce qu’il n’était rap- 
porté que dans un ouvrage romanes- 
que, intitulé Zizime , prince otho- 
man, amoureux de Philippine-e- 
lène de Sassenage , histoire dau- 
phinoise , par L. A. ÀA., Grenoble, 
1673, in-19, se trouve constaté 
dans les Annales othomanes de Saad- 
eddyn. Deux mois s’étaient à peme 
écoulés qu’on arracha le prince mu- 
sulman d’un séjour où 1l oubliait ses 
malheurs et ses projets ambitieux. 
Emmené au château de Bourganeuf, 
en Auvergne, patrimoine de Pierre 
d’Aubusson , il fut successivement 
transféré dans celui de Monteil , qui 
appartenait au frère du grand-maître, 
puis dans celui de Moretel. Son sé- 
jour dans chacune de ces prisons 
ne fut que de deux mois : mais 
il passa deux ans dans celle de Bois- 
l’Ami, forteresse située au milieu 


. d’un grand lac, où il fut détenu avec 


plus de rigueur. Le desir de recou- 
vrer sa liberté le détermina à faire 
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évader deux de ses gens qui, sous le 
costume chrétien, se rendirent auprès 
de Pierre IT, duc de Bourbon, qu'ils 
intéressèerent en faveur du malheureux 
fils de Mahomet. Cependant le grand- 
maitre de Rhodes, à qui le secrétaire 
de Djem avait vendu plusieurs blancs- 
seings de ce prince, trompait les 
souverains de l’Europe en leur per- 
suadant qu'il était libre, et que c’é- 
tait de son plein gré qu’il restait 
avec les chevaliers. [1 abusa par cet 
indigne stratagème la mère de Djem 
et le sulthan d'Egypte, qui lui en- 
voyérent vingt mille florins, pour 
les frais du procham retour de 
ce prince en Asie. Toutefois le pape 
Innocent VIIT , Mathias Corvin, roi 
de Hongrie, et Ferdinand d’Aragon, 
roide Naples , ayant écrit de concert 
au grand-maître, pour qu’il fournit 
au fils de Mahomet les moyens de 
rentrer dans l’empire othoman, à la 
première occasion favorable , d’Au- 
busson ne put résister à leurs ins- 
tances ; mais il n’y consentit qu’à 
condition qu’on lui donnerait dix 
mille florins, et qu’on n’entrepren- 
drait rien pour le rétablissement du 
prince othoman, sans lui en faire 
part. De son côté, Charles VITE, roi 
de France, sollicité par les mêmes 
souverains , écrivit d’un ton impé- 
rieux au grand-maître, pour qu’ilse 
rendit à leurs desirs, Mais le pape et 
le roi de Naples s’étant brouillés sur 
ces entrefaites, il ne fut plus question 
de la liberté de Diem (3). Onle tira au 
contraire du château de Bois-l’Ami, 
pour le ramener à Bourganeuf , où 
il fut détenu plus étroitement dans 
une tour à sept étages que d’Aubusson 
avait fait bâtir exprès, et qu’onnom- 


(3) Bajazet, reconnaissant du ‘service important 
que lui rendait le grand-maitre d'Aubusson, lui 
envoya, en 1484, un riche reliquaire contenant, 
disent les aulenrs chréliens, la main droite de 
saint Jeau-Baytiste, 
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mait la Grosse- Tour. Cependant 
Houceïin-Beig , un des agents qu'il 
avait envoyés au duc de Bourbon, 
revint quelque temps après, avec une 
somme d'argent qu'il avait reçue 
de ce dernier, et s'étant introduit 
dans Ja prison du prince, il con- 
certa a vec luile projet de son évasion. 
On convint que le premier jour 
où Djem aurait la permission de 
se promener , les musulmans de sa 
suite, feignant de jouer avec les douze 
gardes qui ne les quittaient jamais, 
leur enlèveraient leurs arbalètes, 
Jes tueraient et conduiraient leur 
maitre dans un lieu où des chevaux 
devaient être préparés par Houceïin- 
Beig. Mais un traître révéla le com- 
plot. Le capitaine des gardes vou- 
lait faire passer tous les musulmans 
au fil de l'épée ; 1l changea d'avis, 
sur la représentation qu’on lui fit 
qu'une mesure si rigoureuse et Si 
générale apprendrait au roi de Fran- 
ce qu’on l'avait trompé , et que 
le frère du sulthan n’était pas libre. 
On se contenta de resserrer plus 
rigoureusement les captifs. Enfin, 
de nouvelles réclamations de la part 
du pape et du roi de Naples, qui 
s’étaient réconchies , déterminèrent 
Charles VIIT à envoyer Djem en 
Italie. Un seigneur de la cour , à la 
tête de deux cents hommes, vint 
tirer le prince othoman de sa pri- 
son, le 10 novembre 1487 , et 
le conduisit à Marseille, puis à 
Toulon, où il fut embarqué pour 

Civita-Vecchia. Dès que le pape In- 


_nocent VIIT eut appris son arrivée, 


il envoya son fils (4) et quelques 


(4j L’historien ture, Saad-eddyn , qui rapporte 
ce fait, était bien instruit. Il est assez remarqua- 
ble que deux pontifes qui occupèrent successive- 
ment la chaire de saint Pierre, aieut eu des en- 
fants; mais ceux d’Innocent VIII étaient nés d'un 
Jégitime mariage qu'il avait contracté avant d'en - 
trer dans les ordres; ceux d'Alexandre VI, an 
contraire, élaient le fruit de l'adultère et de l'in- 
cesle. 


k AVI 
seigneurs au-devant de lui pour le 
conduire à Rome, où on lui fit de 
grands honneurs. Logé d’abord dans 
le palais du pape, 1l en eut une au- 
dience solennelle où assisterent Îles 
ambassadeurs de France, d’Espagne, 
de Portugal , de Gênes, de Venise, 
d'Allemagne , de Hongrie , de Polc- 
gne , de Bohème et de Russie. Inno- 
cent VIII déploya dans cette occa- 
sion tout le faste de la cour ponti- 
ficale, et témoigna beaucoup d’in- 
térèt au prince musulman, qu’il 
baisa au cou des deux côtés (5). Après 
lui avoir donné de grands fesuns 
pendant trois jours, il le reçut en 
particulier , le fit asseoir sur un 
fauteuil auprès de lui, et-le ques- 
tionna sur le motif de ses voyages 
dans l’Europe chrétienne. Djem, 
qui avait eu le temps d'apprendre à 


parler , à lire et à écrire la langue! 


franque, répondit qu'il n’y était ve- 
nu que sur la foi des traités, et dans 
l'espoir de ‘se rendre en Romélie. IL 
raconta comment 1} était retenu pri- 
sonnier depuis sept ans , par la per- 
fidie des chevaliers de Rhodes , ‘et il 
suppha le pape de lui procurer les 
moyens d'aller retrouver en Egypte 
sa mère et ses enfants. L’émotion que 
le prince ne put cacher, en achevant 
ces mots, arracha des larmes au 
pontife quiluidit, après quelques mo- 
ments de silence : « Si vous ne son- 
gez plus à l’empire, vous pourrez 
vous retirer en Égypte; mais il vous 
convient mieux de vous rendre en 
Hongrie , pour mettre à exécution 


votre premier dessein. » Djem, que 


ses longues infortunes avaient désa- 
AO iéte ; \ae 

busé des rêves de l'ambition et con- 

vaincu du néant des grandeurs hu- 


(5) Le pape fut si satisfait d’être maître de la 
personne de Zizim, qu'il donna le chapeau de 
cardinal au grand-maîltre d'Aubusson, et à l’am- 
bassadeur de France, André d’Ipinay, archevêque 
de Bordeaux. : / 
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maines, insista sur le voyage d'Egyp- 
te; et dans les divers entretiens qu'il 
eut encore avec le pape, il persista 
dans sa résolution. L'arrivée et les 
instances d’un ambassadeur de Hon- 
grie, qui venait , au nom du roison 
maître, réclamer le fils de Mahomet 
pour s’en servir comme d’un épou- 
vantail contre Bajazet, le irouvèrent 
inébranlable. « À Dieu ne plaise, s’é- 
cria-t-1l, que je meréunisse aux infidè- 
les pour combattre les musulmans ; 
ce serait renoncer à la religion de mes 
aïeux (6), qui m'est plus chère que 
tous les empires du monde. » S’étant 
aperçu du mécontentement que le 
pontife avait témoigné de cette ré- 
ponse, il ajouta: « Vous ayez bien 
raison d’être indigné contre celui qui 
a eu la faiblesse dese livrer à vous.» 
Le pape , confus , tâcha de s’excu- 
ser , et ne cessa point de traiter le 
prince avec les mêmes égards. Mais 
la réception d’une letire et d’un 
ambassadeur du sulthan vint ache- 
ver de détruire les espérances de 
Djem, et changer les bonnes inten- 
tions de la cour de Rome à son 
égard. Malgré les présents et Ja let- 
tre amicale que Bajazet fit remettre 
à son frère par son envoyé, Mous- 
tafa-Agha , depuis grand-vezir, celui- 
ci dit au pape que la tranquillité de 
l’empire othoman exigeait que le 
frère du sulthan vécüt loin des con- 
irées musulmanes ; et le saint-père ne 
rougit pas d’acquiescer aux volontés 
du Grand - Seigneur , en sacrifiant 
son hôte à ses propres intérêts. Un 
traité monstrueux fut conclu entre le 
chef de la religion catholique et celui 
de l’islamisme : l’un s’engagea à res- 
serrer plus étroitement l’infortuné Zi. 


(6) Zizim , pendant sa détention en France, avait 
été souvent pressé dese faire baptiser ; mais il avait 
résisté constamment à ces sollicitations, quoiqu’on 
Jui eût promis qne sa liberté serait le prix de sa 
renonciation à l’islamisme, 
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zim ; l’autre à ne commettre aucune 
agression contre les états de l'Église. 
Cet arrangement dura trois ans. A la 
mort d'Innocent VIITLen 1492, on 
remit Djem dans une prison plus 
sûre pendant la durée du concla-” 
ve ; mais, après l'élection d’Alexan- 
dre VI, on le ramena dans le 
‘Jieu qu’il habitait antérieurement , 
et l’on continua de le garder avec la 
même surveillance. Cependant Char- 
les VIII avait paru s'intéresser 
au sort du fils de Mahomet; mais 
des intrigues abominables avaient 
toujours empêché ces deux  prin- 
ces de se voir et de s'entendre (7). 
D'un côté, les ministres du roi de 
France lui dépeiguaient Djem com- 
me un musulman fanatique, un furi- 
bond, qui menaçait de se tuer si 
l’on tentait de ie conduire à Paris ; 
d’un autre «ôté, lorsque le frère de 
Bajazet demandait à être présenté 
au roi de France, pour se plaindre 
des vexations qu’on lui fasaitessuyer, 
les chevaliers lui disaient qu’il serait 
dangereux pour lui de paraître devant 
unmonarquequi avaitles musulmans 
en horreur. ‘Tout se. découvrit au 
retour de l'officier français , qui, 
chargé d'accompagner Djem à Ko- 
me, avait conçu un sincère attache- 
ment pour ce prince, dont 1 sut ap- 
précier les manières affables et obli- 
geantes, et qui lui fit connaitre les 
motifs qui l'avaient tenu éloigné de 
Paris. Charies, VITL, instruit de la 
vérilé par cet ofhcier, chassa les mi- 
nistres qui l'avaient abusé par leurs 
mensonges. Regrettant de n'avoir 
pas protégé le: malheureux ‘fils de 
Mahomet, ik écrivit plusieurs lettres 


(5) I est faux que Zizim aït été quelqne lemps 
À la cour de France. Aucun auteur chrétien n’a 
donné , sur sa longue résidence dans cé royaume, 

es s ai S AUSSI exacts aussi re is ne l\X que 
des détail cts, aussi precis que ceux q 
nous fourpit l'aunaliste ture. 


ZIZ 
au nouveau pape, et lui envoya mé- 
me un ambassadeur, pour obtenir la 
liberté de son illustre prisonnier : 
mais Alexandre trouva toujours des 
prétexites pour ne pas acquiescer 
aux desirs du roi de France. Tai 
l’annaliste ture se trompe en attri- 
buant la fameuse expédition deChar- 
les en Italie au seul motif de mettre 
fin à la captivité de Djem; mais. 
il est d'accord avee nos. histo-. 
riens sur le projet qu'avait ce sou- 
verain d'employer utilement le frère 
de Bajazet dans la guerre qu’il mé- 
ditait contrela Turquie, A l'approche. 
du monarque français, le pape fit 
renfermer Djem dans le château 
Saint-Ange, où il se retira lui même, 
lorsque Charles eut fait son entrée 
dans Rome. Il fut assiégé dans cette 
forteresse; mais, au bout de vingt 
jours, une partie des murailles se- 
tant écroulées, ou ,smventl’historien 
turc, ayant été renversées, 1l fut for- 
ce de signer, le:16 janvier 1495, un 
traité dont un des articles portait que 
Djem serait remis au roi de France. 
De retour dans son palais 11 y fit 
vénir le prince, et lai montrant 
Gharies VIT : :« Monseigneur, 
» Jui dit-il, voilà de roi de Fran- 
» ce qui veut vous emmener. aveé 
».Jui. » Djem, qui pour la pre 
mière fois s’entendait donner le titre 
cle seigneur, Se rappelant avec indus 
gnaüon les mauvais traitements qu’on 
Jui avait fait endurer : « Je n’appar- 
» tiens ni au roi de France ni à vous, 
» répondit:1l ;esclaveinfortuné, peu 
» m'importe que vous soyiez maître 
» de ma personne, ou que les Frans 
» çais s’en emparent. » Trois jours 
après, le 19°. djoumadi 1°". 900 (28 
janvier 1495, et non pas 1494, 
comme on l’a dit dans le Journal 
asiatique), le prince musulman fut. 
remis au roi de France, qui partit 


| pitle barbier de son frère ; 
! diaire de la corruplion ne 


| au prince, 


| tafa sur la liste des grands-vézirs ; 


| Hadji-Khalfa ; 
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le lendemain pour la conquéte du 
royaume de Naples. Mais Alexandre, 
qui voulait se venger de Charles 
VIII, et continuer à gagner les 
trois cent mille ducats payés annuel- 
lement par Bajazet, avec lequel il 
était en correspondance depuis un 
an, eut recours à une perfidie, 
qui suffirait pour déshonorer la 
mémoire de ce pontife, déjà souil- 
fée de tant de crimes. Il envoya 
à la suite de l’armée française un 
barbier, émissaire peut-- être du sul- 
than, lequel, ayant eu accès auprès 
de Djem , lui fit la barbe avec un ra- 
Soir empoisonné, La tête du prince 
enfla prodigieusement ; et il tomba 
dans un tel état de marasme , qu'il 
fallut le mettre dans une litière. Le 
roi le fit soigner par les médecins les 


plus habiles , etil venait chaque jour . 
s’inforiner de sa santé, Le mal fit 


des progrès rapides ; et le prince ar- 
riva mourant à Naples , où il expira, 
en prononçant la profession de foi 
musuimane, trois jours après l’entrée 
des Français dans cette ville (6), le 
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(8) Saad-eddyn dit formellement queile barbier, 
assassin de Djem, fut envoyé par le pape, ; et il est 
au! moins d'accord, sur le principal auteur de la 
mort de ce prince, avec la plupart des historiens 
chrétiens qui en accusent la mémoire d'Alexandre 
NI: Un autre écrivain turc dit que Bajazet corroim- 

mais l’agent intermé- 
put ètre que Je pape, 
devenu l’ami, le. confident du sulthan. Demétrins 
Cantémir, historien parLial et peu exact, donne de 


| longs détails sur cet événement > et prétend que le 


barbier fut envoyé de Constantinople par Bajazet. 
Mais comme il confond ce barbier, qu’il noinme 


| Moustafa, avec l’envoyé de.ce nom, qué était venu 


Da 
à Rome sous le pontficat d’Innocent VIIL; comme 


| il dit que ce barbier Moustafa se réndit directe- 
} ment de Constantinople À Naples, où il demeura 


quelque temps avant de commeltre son crime , ce 


| qui est absolument en contradiction avec le court 
| Sejour que Djem fit dans cette ville: comme Can- 


témir rapporte que ce barbier coupa la gorge 
qu'il repartit aussitôt pour Constanti- 
nople, où il fut fait grand-vézir; que malheureu- 
sement nous ne voyons à cette époque aucun Mous- 
qu'a donnée 
que Ja manière dont Cantémir pré- 
| tend que ce scélérat fit périr Djem, suffi- 
| rait senle, sielle était vraie, pour détruire tout 
SOupçon que ce malheureux prince fût mort de 
| Poison ou de débauche; et qu'enfin ce récit ne 
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29 djoumadi 1er. go0 (25 février 
1495 , et non pas le 24 fév. 1494 , 
Comme on l’a dit dans le Journal 
asiatique). I] était âgé de trente-cinq 
ans deux mois et huit jours. La veille 
de sa mort il avait eu la consolation 
de recevoir une lettre que sa mère 
Jui écrivait d'Égypte; mais }l n'avait 


-pu ni la lire ni en entendre le conte- 


nu. Quelques jours auparavant, il 


-avaït écrit au sulthan son frère, pour 


le prier de faire venir à Constantino- 
ple sa mère et ses enfants, et pour 
lui recommander les officiers qui 
avalent partagé ses malheurs. Com- 
me 1l avait témoigné le desir de n’é- 
ire pas enterré dans le pays des chré- 
tiens ,où il avaitététreize ans captif, 
et la crainte qu'ils ne se servissent 

de son nom peur faire la guerre aux 
musulmans, Bajazet députa au roi 
de France, pour réclamer les dé- 
pouilles mortelles d’un frère qu’il 
avait si long - temps persécuté pen- 
dant sa vie: mais Charles avait pré- 
venu sa demande. Touché de la fin 
déplorable de Djem , il avait ordon- 
né que son corps fût embaumé , mis 
dans un cercueil de fer, et embarque 


avec de riches présents. Ces tristes 


restes furent débarqués à Gallipol, 
d’où Bajazet les fit transporter à Ar- 
drinople, et placer près de la sépul- 
ture du sulthan Mourad (Amurat up 
Djem était un prince aussi spirituel 
qu'aimable. Il a laissé un Divan 
ou Recueil de poésies estimées, etla 
traduction en turc du roInan persan 


de Selman, intitulé : Djemschid et 
ee LE RE A7 Een FD LE à 
paraît avoir été imaginé que pour juslifier Alexan- 
dre VI, quoique Cautémir, dans une uote, assure 
lavoir puisé dans les historiens tures ; nous deyons 
nous en tenir au texle formel de Saad-eddyn , 
puisqu'il se trouve d'accord avec la plupart des 
écrivains chrétiens sur un trait caractéristique 
d'Alexandre VI. Comment peut-on douter qu'au 
pape qui faisait empoisonver des cardinaux, ait été 
RE scrpulus pour ôter la vie À nn prince infi- 
aeie 
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Khorschid,qu'il avait dédié à son pè- 
re Mahomet II. M. de Hammer a don- 
né le texteet la traduction d’une gha- 
zel de Djem, dans le Journal asia- 
tique, avec quelques détails sur le 
séjour de ce prince en France, qui 
out fourni l’occasion à M. Gäréih 
de Tassy de publier, dans le mê- 
me journal, la traduction d’un frag- 
ment des Amnales turques de Saad- 
eddyn, qui contient l’histoire de ce 
prince. Ces deux morceaux nous 
ont principalement servi pour rédi- 
ser la noticede Zizim, quenous avons 
coniplétée au moyen de la traduc- 
tion manuscrite du même ouvrage 
paï Galland. L’exactitude minu- 
tieuse de l’annaliste ture jette un 
grand jour sur un fait historique, 
ji plusieurs détails étaient encore 
problématiques. Suivant un histo- 
rien grec cité par d’ Herbelot, un fils 
de Djem se sauva d’'Ée eyptea Rhodes, 
où 1l se fit chrétien , se maria, et eut 
deux fils et deux ÉUbsu Après la prise 
de Rhodes, en 1522, Soliman le 
Grand ayant trouvé ce prince ei ses 
deux fils, les fitmourir ; parce qu ils 
nent de retcurner à la religion 
de leurs pères , et il'emmena ses deux 
filles à à Constantinople. Ainsi la mai- 
son othomane aurait donné tro!s 
martyrs à l’ Église. Ar, 
ZAZAME, Por. Zazie. 
ZOBEIDAH ou Zxep-EL-Kue- 
wariN (La Fleur des dames), 
rincesse de la race des kbhalifes 
abbassides , fille de Djâfar , fils 
aîné du khahfe Al-Mansour ( Foy. 
Mansour, XXVI, 514 ), était 
en bas-âge, lorsqu” elle perdit son 
ère qui mourut l’an 150 de l’hégire 
(767 de J.-C.), huit ans avant 
Mansour , et par conséquent sans 
avoir pu Lei du khalifat. Zobeï- 
dah était à-peu-près du même âge 
que le célèbre Haroun Al-Raschid , 


princesse ne le fut pas moins par sa 
piété et par sa libéralité ; elle avait | 
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son cousin germain , dont elle fut la 
seule épouse légitime (7. Aarow, 
7 0). TE premier fils qu’elle lu: 

onnà se nommäit Djäfar, ce qui 
valut à cette princesse le surnom, 
d’Omm - Djdfar (mère de Djäfar), 
qu’elle porta, suivant la coutume des 
musulmans, lors même qu’elle eut 
perdu ce fils qui mourut au berceau. 
La même année où Haroun parvint 
au khalifat , l'an 190 (787), Zo- 
beïdah accoucha d’ Amyn Pa dès- 
lors fut l'héritier présomptif de 
l'empire, quoique son père eût d’au- 
tres enfants de ses concubmes, 
entre autres Mamoun. [lustre par 
sa naissance et par son rang, celle 


auprès d'elle des esclaves qui toutes 
savaient le Coran par cœur, et qui, 


chaque Jour, en récitaient la dixième | 
« de sorte qu’on entendait | 
» perpétuellement dans son palais, | 


part (oaX 


» disent les auteurs arabes, un pieux 


» bourdonnement semblable à celui | 
» des abeilles, ou au murmure reli- | 
» gieux des anges devant Éternel. » | 
Un pélerinage” qu’elle fit à la Mekke | 
a été fameux par les actes splendi- | | 
des et nombreux qui signalèrent Sa | 
bienfaisance et sa charité. C’est à | 


Zobeïdah que les historiens persans | 
attribuent généralement la fondation | 
de Tebriz ou Tauriz, une des prin- | 
cipales villes de Perse, lan 175 
(791-2), et non pas l’an 165, où, | 
s’il est douteux qu’elle fût alors l’é- 
pouse de Haroun, 1l est du moins 
certain que ce prince, n'ayant alors | 
que des droits secondaires et éven-| 
tuels au trône , puisque son père et 
son frère aîné étaient vivants ( Ÿ’o7. | 
Manpy, XXVI, 154, et Hany), 
sa femme ne pouvait avoir encore 
ni le crédit, ni les trésors d’une sou 
veraine. Le voyageur Chardin, quil 
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s’est trompé, en citant cette der- 
nière date, dit que Zobeïdah ayant 
été guérie d’une maladie dange- 
reuse par les soins d’un médecin 
natif de la Médie ou Adzerbaïdjan, 
lui accorda la récompense qu’il avait 
demandée, en faisant bâtir dans cette 
province une ville dont le nom ex- 
prime , dans ses trois premières let- 
tres Zeb, fievre et médecine. Ce 
même voyageur assure que le trésor 
royal d’Ispahan possédait des mé- 
dailles de cette princesse, trouvées 


_ à Marand près de Tauriz , et rela- 


tives à la fondation de cètte dernière 
ville. Zobeïdah eut le chagrin de voir 
queson fils Amyn, qui avaitperdu par 
son indifférence une partie de l’affec- 
tion de son père, ne fut appelé qu’en 
partage à la succession de l’empire 
musulman. Elle résidait à Raccah 
dans la Palestine, pendant les der- 
nières années du règne de Haroun 
Al-Raschid. Lorsqu'elle apprit la 
mort de son époux, l’an 193 (809), 
elle se mit en route pour Baghdad , 
avec les trésors de ce prince; et le 
nouveau khalife étant venu au-devant 
de sa mère , jusqu’à Anbar , ia con- 
duisit solennellement dans la capitale 
de l’empire. Elle eut encore la dou- 


leur de voir Amyn perdre le trône 


et la vie par suite de sa conduite im- 
prudente et injuste (7. Amyn); mais 
il parait qu’elle fut étrangère aux 
torts de son fils , puisque Mamoun, 


en succédant à son frère, laissa jouir 


sa belle-mère des avantages que lui 
donnaient sa naissance, et ses titres 
de veuveet mère dekhalifes. Elle con- 
ünua de résider à Baghdad, où elle 
mourut l’an 216 ( 831), deux ans 
avant Mamoun (Ÿ. cenom, XXVI, 


| 433). Le voyageur Niebubr a vu son 
| tombeau dans le faubourg au-delà du 
| Tigre, où était autrefois l’ancienne 
_ ville. Quoique Zobeïdah figure assez 
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souvent dans les Mille et une nuits, 
elle joue un rôle peu important dans 
l’histoire , et le silence des auteurs 
arabes est un éloge, puisqu’il donne 
lieu de croire que cette princesse ne 
prit aucune part aux affaires du 
gouvernement pendant les règnes de 
cinq khalifes , et ne troubla point 
l'état par ses intrigues. AT. 

ZOBEIDE. 7. Zosripax. 

ZOBEIDI (Asourecr Mon ammen, 
fils de Hasan ), philologue arabe de 
Séville ou de Cordoue , a disposé 
dans un nouvel ordre, et corrigé par. 
l’ordre d’Alhakem , surnommé Al- 
mostanser-billah , mort en l’an 366 
de l’hégire (976-177 de J. - C:), 
le Dictionnaire arabe nommé ÆKi- 
tab élain qui a pour auteur le 
célèbre grammairien Khalil, fils 
d’Ahmed (V’oy. ce nom), et qui est, 
dit-on, le plus ancien dictionnaire de 
la langue arabe. Zobeïdi est aussi 


auteur d’une grammaire arabe, d’une : 


histoire des grammairiens , et de 
quelques poésies. Il mourut à Cor- 
doue , en l’an 330 (94 1-2). 7. Casiri, 
tom. 1, p. 166, et tom. 11, p. 133. 
Je conjecture que l’auteur d’une his- 
toire des jurisconsultes de Cordoue , 
nommé par Hadji-Khalfa Æbou-Becr 
Hasan, fils de Zobeidi, et mort. 
selon ce bibliographe , suivi en cela 
par d’Herbelot au mot Zobaiïdi, en 
379 (959-go0 ), est fils de notre 
obeïdi. S. D. S—y, 

ZOBOLIT ( Arronse), astronome y 
né, vers la fin du seizième siècle, à 
Reggio d’une famille patricienne ,cul- 
tival'astronomieavec zèle, mais sans 
s’écarter de la route tracée par 
Tycho-Brahé, dont lesysième préva- 
lait alors en Italie. On voit par ses 
ouvrages que Zoboli partageait la 
faib'esse de la plupart de ses con- 
temporains à l’égard de l'astrologie. 
Quoiqu'il n’ait attaché sonnom à au- 


25 
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cune découverte, 1l ne méritait pas 
l'oubli dans lequel l’ont laissé les his- 
toriens de lastronomie, Riccioli, 
Weidler, Bailly, Delambre, etc. On 
croit que Zoboli passa la plus grande 
partie de sa vie à Bologne, et qu'il ÿ 
mourut vers 1640. Ses principaux ou- 
vrages sont: [. Discorso astrologico 


delle mutazione de’ tempi e de pit. 


notabili accidenti sopra il presente 
anno , etc., Bologne, 1615, in-4°. 
IT. Asicometologia , discorso intor- 
no all apparizione della nuova 
stella , e del corpo meteorologico 
che si videro circa alla fine dell 
anno 1618,1b., 1619, 1u-4°, Cetou- 
vrage estcité par Haym dans la Bibl. 
italiana , comme rare. Lalande, dans 
la Bibliograph. astronomique , 170, 
en nomme l’auteur Zobdi. Ce n’est 
sans doute qu'une faute d’impres- 
sion ; mais elle s’est reproduite dans 
la table des auteurs où l’on trouve 
deux articles Zobdi et Zoboli. L’ex- 
plication que l’astronome italien don- 
ne des comètes ne diffère point de 
celle de Keppler(Voy.la Cométogra- 
phie de Pingré, tome 17.) IE. Zd 
librum posthumum de directionibus 
J. Ant. Magini Parthema ( addi- 
Lio) in quoars dirigendi quoscunque 
significatores ad prominores expo- 
rutur, Vicence, 1620 , in-fol., trad. 
en italien par Alexandre Sirigatti, 
Padoue, 1620 , in-fol, IV. Discorso 
astrologico sopra la mutazione dell 
aria e vari acidenti che pujono voler 
succedere nel presente anno, Bo- 
logne , 163r , in-4°. W—s. 
OCCOLI ( Cnarres ), célèbre 
architecte, né à Naples en 1718, 
fat admis à l’âge de dix-sept ans dans 
le corps du génie, et chargé des tra- 
vaux de différentes forteresses; mais, 


ne pouvant supporter les fatigues de 


l’état militaire, 31 donna sa démission 
pour selivrer à l’architecture. N’igno- 


20C 
rant pas que la connaissance des prirt- 
cipes du droit est indispensable à l’ar- 
chitecte , il s’appliqua d’abord à 
l'étude de la jurisprudence , et mit 
au jour un bon traité des servitudes 
( Della servitt ). Mais un ouvrage 


qui lui fit plus d'honneur encore, est 


son traité d’hydraulique : Della 
gravitazione de’ corpi, e della 
Jorza de fluidi. Les talents de Zoc- 
coli lui mériterent dès-lors la con- 
fiance du gouvernement napolitain. 
Il fut chargé de régler les différends 
que fait naître si fréquemment le 
cours des eaux entre les riverains, 
et toutes ses décisions, à cet égard, 
furent regardées comme des oracles. 
Nommé contrôleur des bâtimentsdela 
ville de Naples, il remplit cette place 
avec honneur , et mourut, en 1771, 
à cinquante-trois ans. Son caractère 
était celui que donne la culture habi- 
tuelle des arts et des sciences. C'était 
un homme simple, plein de droiture 
et de franchise, et très-obligeant. 
Comme architecte , 1l n’a pas eu l’oc- 
casion de faire briller son imagina- 
tion et les autres qualités qui consti- 
tuent le grand artiste; mais toutes 
ses constructions 
agréables. Outre la cathédrale, le 
séminaire et le palais épiscopal de 


Calvi, 1l a fait bâtir plusieurs cou- | 


vents et quelques villa, parmi les- 
quelles on cite celies du prince de 


Supino à Portici, et du marquis &@e | 
Palomba à Cesa près d’Averse. C’est | 
à Zoccoli que l’on doit les moulins | 
de Capoue sur le Voliurne, les pre- k 
miers du royaume de Naples où l’on ! 
ait vu des digues à la hollandaise. I | 
fit aussi construire ceux de Scilla | 
dans da Calabre; etillaissa des plans ! 
pour la restauration du’ château de | 
cette ville , ainsi que pour une vaste | 
éolise, qui furent exécutés par son. 


fils Raphaël Zoccoli. Foy. les Me- 


sont solides et | 
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rorie degli architecti de Milzia , 
1, 347, édit. de Parme, Bodoni, 
1781. W—s. 

ZOÉ, impératrice d'Orient, fem- 
me de Do VI , ne fut d’ Doi que 
sa concubine. Sa beauté l’ ayant fait 
remarquer par Léon, elle se défit 
par le poison de son premier mari 
pour que rien ne mit obstacle à . 
projets d’ambition. Léon, étant monté 
sur le trône , ne cacha pas son com- 
merce avec Zoé, dont les vertus de 
l’impératrice Théophane faisaient 
encore ressorur les désordres. Cepen- 
dant à la mort de cette princesse, Zoé 
qui venait de sauver Léon des périls 
d’une conjuration ourdie contre sa 
vie, monta sans obstacle sur le trône. 
Elle n’en jouit pas long-temps , et 
mourut vingt mois après. Pendant 
qu’on préparait ses funérailles, une 
main inconnue grava ces mots Fu 
le cercueil même : « Malheureuse fille 


de Babylone! » épitaphequ'elle avait 


trop méritée. Elle mourut en 893. 


— Loé, Carbonopsine , quatrième 
femme du même empereur ; était 
petite-nièce du saint prêtre Théo- 


_ phane, le chronologiste que Léon 
 l’arménien fit mourir. L'empereur 
. ne voulut épouser Zoé que pour avoir 


un héritier, et commença par en faire 
sa maîtresse , en attendant des preu- 


ves de sa fécondité. Elles ne vinrent 


qu’au bout de quatre ans; Zoë mit 


‘au monde Constantin Porphyroge- 


nète,et fut couronnée trois jours apres 
le baptême de cet enfant. Cependant 
l Église réprouva cette union, parce 
que es quatrièmes noces n ’étaient pas 


alors permises par les canons. Il s’en- 


suivit des troubles religieux et la des- 
titution d’un patriarche #enan le 
mariage fut consacré. Après la mort 
de Léon, en Ot11, Zoé fut chassée du 


_ palais par Alexandre, tuteur et oncle 


de Constantin. Mais le jeune empe- 
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reur ayant, à force de larmes , ob- 
tenu, trois ans plus tard, le rappel 
de . mère , elle ressaisit 7 autorité, 
chassa tous ses ennemis , les remplaca 
par ses créatures, et gouverna avec 
assez de fermeté. Cependant de nou- 
velles intrigues ayant agité la cour 
du faible Constantin , Zoé finit par y 
succomber. En 919, Romain Leca- 
pène , après avoir été son amant, la 
fit exiler , raser et confiner dun un 
cloître, où elle mourut dans l’obs- 
curité. L—s—E€. 
ZOË , impératrice d'Orient , fille 
de Constantin VIIT, et sœur de Théo- 
dora , épousa , en 1028, au refus de 
sa ue Roale Argyre. Elle était 
alors dre sa quarante-huitième an- 
née. Ce mariage qui parut d’abord 
irrégulier, puisque Romain etait ma- 
rié, et se voyait contraint de répu- 
des sa femme, fut néanmoins con- 
clu et consacré par l’ordre et même 
par les menaces de Constantin , trois 
jours avant sa mort. Romain monta 
sur le trône, et Zoé profita d’abord 
de son pouvoir pour persécuter sa 
sœur Théodora , et la faire chasser 
du palais. Elle finit par s'emparer 
entièrement de l'esprit d’Argyre È 
écarta ou perdit tous ceux qui lui 
faisaient ombrage, et forçca même 
Théodora à s Fr mer dans un mo- 
nastère. Romain, àâgé de soixante 
ans , devint bientôt un époux Impor- 
tun pour une femme dont l’âge sem- 
blait accrottre le penchant effréné à 
la volupté. Elle lia un commerce 
scandaleux avec un Paphlagonien 
nommé Michel , frère de l’eunuque 
Jean, Cle du palais. Romain 
fun les yeux sur ces désordres. 
Mais cette liberté ne suffit pas à la 
cruelle Zoé , elle voulut couronner 
son amant. Romain sentit bientôt les 
effets d’un poison lent, sa santé s’al- 
téra , ses tourments devinrent insup- 
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portables ; mais , comme la force de 
son tempérament prolongeait son 
existence , ses eunuques dévoues à 
Zoé lui plongèrent la tête dans un 
bain, et ne l’en retirèrent que pour 
lui laisser rendre les derniers soupirs 
aux yeux de sa cour. Zoé feignit 
une vivedouleur, et le lendemain con- 
traignitle patriarche à à l’unir à Michel 


qu ‘elle fit couronner. Cependant son | 


ambition fut trompée , et Michel, 

gouverné par l’eunuque Jean son 
frère , écarta l” impératrice dela con- 
duite des affaires, et la tnt presque 
prisonnière au palais. Elle resta dans 
cette situation jusqu'à la mort de 
Michel, qui avant d’expirer la força 
de reconnaitre pour son successeur , 
son neveu Michel Calafate. Zoé tenta 
d’abord de changer ces dispositions ; 
mais le poids des affares effrayait 
son imagination voluptueuse ; et,par 
un caprice de femme , elle consentit 
à laisser régner Calafate. Il la ré- 
compensa en la chassant du palais. 
Le peuple se déclara pour Loé , et 
ayant appris que Michel l es fait 


raser et enfermer, il se révolta. La 


ville et le palais furent livrés au plus 
affreux tumulte. Après trois jours 
d’une lutte sanglante , Michel fut dé- 
posé, et Zoé replacée sur le trône avec 
sasœur Théodora. Lecommencement 
du règne des deux princesses jusque- 
là ennemies, et d’un caractèreopposé, 
fut heureux , sage et ferme. Bientôt 
cependant Zoé, qui s’aperçut de l’as- 
cendant de sa sœur, voulut, pour le 
contrebalancer , prendre encore un 
: époux. S’étant souvenue de Constan- 
un Monomaque, un de ses amants 
que Michel le Paphlagonien avait 
exilé, elle le manda à Constantino- 
ple et l’épousa. Du reste, Zoé lui 
permit d'installer dans le palais Sclé- 
rène , femme aussi belle qu’ambi- 
tieuse, qui partagea avec elle le droit 
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de gouverner Monomaque. Cepen- 
dant , en 1044, la haine que le peu- 
ple portait à Slerne causa une 
émeute que Zoé et Lhéodora purent 
seules apaiser en se montrant aux 
fenêtres du palais. Zoé vécut encore 
dix ans , et mourut à l’âge de 
soixante - quatorze ans. Constantin 
seul lui donna des larmes ( or. 
ConsranriN IX, Romain, Micrer 
et TnronorA }). L—s—5. 
ZOEGA ( Grorce), le plus 1llus- 
tre des antiquaires du Nord , trans- 
plantés à Rome par l’amour de la 
science, depuis Winckelmann , na- 
ne le 20 décembre 1359: à Dahler, 
ville du comté de Schackenbourg 
diocèse de Ripen en Jutland, Son 
père, prédicateur luthérien , passa 
bientôt en qualité de pasteur princi- 
pal dans une autre paroisse du même 
comté, à Mœgeltondern , près de la 
ville de Tondern. Depuis la fin 
du dix-septième siècle, le haut-alle- 
mand est devenu idiome dominant 
dans cette partie du duchéde Schles- 
wig, et y a presque remplacé le 
danois. Le père de Zoëga , homme 
excellent et assez éclairé, fut de 
bonne heure frappé du caractère ori- 
ginal et des dispositions peu com- 
munes pour l’étude, qui s’annoncçarent 
chez l’ainé de ses trois fils, et il ne 
négligea rien pour développer en lui 
ces précieux germes. À seize ans, 
l’histoire , la géographie, les EE 
gues latine , anglaise et française lui 


étaient devenues familières ; 1l étu-. 


diait le grec avec assiduité, commen- 
çait à traduire l’hébreu , et faisait 
dans ces diverses connaissances des 
progrès rapides. L’amour de l’exac- 
utude historique, qui demeura l’un 
des traits les plus saillants de son 
esprit , S’unissait, dans les composi- 
tions de sa première jeunesse , à la 
vivacité de l’imagination. En 1772, 
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il fut conduit par son père à l’école 
d'Altona, où il se distingua entre 
tous ses condisciples , dont il devint 
à-la-fois l’exemple et le guide. Bien- 
tôt jugeant ses propres maîtres , il 
sentit le besoin d’aller ,dans un cercle 
plus vaste , chercher de plus hautes 
et plus libres leçons. Quoique bien 
jeune encore , la vie des universités 
ne pouvait guère avoir pour Jui que 
des avantages ; sa route était tracée, 
son caractère formé et son ame dé- 
vouée à la science, Son père, qui le 
comprit, ne balança donc pas à 
l’envoyer, dès l’année suivante , à 
Gôitrigue. Là Zoëga, entouré des lu- 


_mières de quelques-uns des meilleurs 


professeurs, ayant à sa disposition 
l’une des plus riches bibliothèques 


_de l’Allemagne, se fit un plan d’étu- 
des vaste et régulier, quoique indé-. 


pendant. Il goûta surtout les cours 
de Heyne sur: les antiquités, de Meiï- 
ners sur l’histoire de la philosophie 
et des religions, de Féder sur la 


- philosophie proprement dite. 11 pa- 


rut même vouloir s’adonner prinei- 
palement à cette dernière science , 
mais en lui associant la philologie et 
l’histoire. Cependant se développait 
en lui peu-à-peu , par la lecture atien- 


tive d'Homère, le sentiment de l’art 


grec, ei, en même temps qu'il ap- 
prenait l’italien , les écrits de Win- 
ckelmann produisaient sur son es- 
prit une profonde impression. Heyne 


avait conçu pour son jeune audi- 


teur la plus haute estime , et il n’est 
guère douteux que son exemple et 
ses conseils concoururent aussi à pré- 
parer , dès cette époque, la vocation 
de Zoëga. Au reste, le père de celui- 
ci lui laissait sur ce point une entière 
liberté. Après avoir terminé ses cours 
à Gôttingue, il entreprit, vers 
le printemps de 1776, un péleri- 


nage académique , qui devait d’a- 
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bord se renfermer dans les limites 
de l’Allemagne et de la Suisse. Mais 
tout-à-coup, comme entraîné par 
un secret penchant, il prit sa route 
à travers l'Italie, dont sa famille 
se prétendait originaire. Venise et 
surtout Rome, les beautés de la na- 
ture et celles de l’art laissèrent dans 
son imagination une trace ineffa- 
çable. De ce moment, son ame ap- 
partint à cette contrée séduisante, 
qu’il ne fit pourtant que parcourir. 
Avant la fin de l’été, voulant satis- 
faire en cela du moins au vœu de 
son père , 1l était de retour en Alle- 
magne ; et,après avoir visité les aca- 


démies de Gotha et de Dresde, 1l se 


rendit à l’université de Leipzig, où 
il passa l’hiver, occupé à se perfec- 
tionner dans la langue grecque, mais 
goûtant peu le séjour et les savants 
de cette ville, qui contrariaient pres- 
que également ses habitudes simples 
mais élevées de Gôttingue. De courts 
essais philosophiques, ou plutôt an- 
ti-philosophiques, conservés par ses 
amis , paralssent se rapporter à cette 
époque. On y découvre ayec intérêt 
les premiers indices d’un scepticisme 
qui, mécontent de lui-même autant 


_que de la dialectique impuissante à 


le détruire, se rejette dans le sem de 
la religion, pour échapper au doute. 
Et, comme dans cette réaction du 
sentiment contre la raison , une ima- 
gination aussi ardente ne pouvait 


s'arrêter, déja l’on y éntrevoit la se- 


crète préférence de Zoëga pour le ca- 
tholicisme , dont les pompes de l'É- 
glise romaine lui avaient laissé une 
vive impression. Bientôt son père le 
rappela près de lui, pour consacrer 
lété à l’instruction de ses jeunes frè- 
res; etil revit Mœgeltondern après 
cinq ans d'absence. Là, tout entier à 
la nature et à ses livres , il devint si- 
lencieux , réveur, et se répandit en 
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des poésies qui ne sont ni sans grâce 
ni même sans profondeur, mais où 
perce l’imitation de Gœthe, dont les 
ecrits commençaient à exercer sur la 
jeunesse allemande une si puissante 
influence. C’est ce que l’on remarque 
surtout dans les deux esquisses dra- 
matiques que Zoëga dédia à sa sœur 
Ülrique , qui lui fut toujours chère en- 
tre ses sœurs. Cependant, quelles que 
fussent les douceurs de cette solitude 
ainsi occupée, il fallait songer à une 
carrière,et alléger le fardeau d’un père 
auquel les sacrifices n’avaient n1 coùû- 
té ni manqué jusqu'ici, Zoëga fut ap- 
pelé à Copenhague par son oncle pa- 
ternel , conseiller de justice et caissier 
des postes, dans l'espoir de trouver 
bientôt un emploi convenable à son 
activité. Mais il y avait loin , de la vie 
tout idéale qu’il venait de quitter, à 
Ja vie pratique du monde et des af- 
faires. Aussi les premiers obstacles 
ne manquèrent-ils pas de le rebuter. 
Ses espérances et les plans de son 
oncle, qui ne s’accordaient qu’à de- 
mi, tardant à se réaliser, 1l se crut 
_à charge; et le séjour de Copenha- 
gue lui devint peu-à-peu insupporta- 
ble. Là commencérent à se manifes- 
ter en lui les inconvénients d’un tem- 
pérament nerveux et mélancolique, 
qui, exaltant son imagination, lui 
montra plus d’une fois dans la suite 
et les hommes et les choses sous des 
couleurs fausses ou exagérées. Enfin 
il obtint de revenir auprès de son 
père, au bout de quelques mois, bor- 
nant son ambition à une place de 
précepteur ou de gouverneur , qui lui 
permettrait de poursuivre en silence 
ses étudés chéries, et peut - être lui 
rouvrirait la carrière non moins de- 
sirée des voyages. Ainsi commençait 
pour Zoëga, dès son entrée dans le 
monde, la lutte pénible mais géné- 
reuse qui devait se prolonger toute 
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sa vie, entre l’élan d’une ame toujours 
prête à suivre son impulsion inté- 
rieure, et les nécessités d’une condi- 
tion presque constamment dépendan- 
teet précaire, La double occasion 
qu’il souhaitait ne tarda pas à se pré- 
senter. Une place de précepteur s’of- 
frit d’abord à Kierteminde, petite 
ville sur la côte orientale de l’île de 
Füuhnen, et il partit, en octobre 
1779, pour cette contrée pittores- 
que, quoique un peu sauvage, dont 
l’image le suivit jusqu’au milieu des 
sites les plus riants de l'Italie. Là se 
développa de plus en plus chez lui, 
à la faveur de la solitude et du cal- 
me de sa nouvelle situation, Île senti- 
ment des beautés de la nature , le be- 
soin des émotions que donnent ses 
grands et saisissants spectacles. Il 
faut voir avec quelle ivresse il les 
décrit dans ses lettres à Essmarch, 
ami de Güttingue, qu’il avait laissé 
à Copenhague. En même iemps, et 
par une corrélation nécessaire , ‘sa 
pensée se reportait sur les chefs- 
d’œuvre de l’art. « L’étude de l’art, 
écrivait-1l , est encore parmi tous les 
objets que lon comprend sous le 
nom de sciences, celui qui m’inté- 
resse davantage ; et souvent je m’af- 
flige de ne pouvoir m’en occuper ac- 
tuellement. » [l se dédommageait en 
étudiant, en lisant sans cesse les 
grands poètes anciens et modernes, 
et passait d'Homere à Ossian ou 
au Tasse, de Dante à Shakespea- 
re ou à Goœthe. Mais ces 
et nobles distractions , qui rom- 
paient l’uniformité de son existence 
habituelle, ne pouvaient long-temps 
lui dissimuler l’ennui qui s’attachait 
tour-à-tour aux devoirs mécaniques 
et aux vulgaires plaisirs que lui im- 
posait son rôle de précepteur dans 
une famille bourgeoise. Sa tête com- 
mençait à s’exalter de nouveau par 
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: Ja surabondance de forces sans em- 
ploi et par la conviction intime d’u- 
ne destination élevée, quoique mcer- 
taine encore , lorsqu'il lui fut pro- 
posé de voyager comme gouverneur 
avec un jeune gentilhomme, qui de- 
vait visiter successivement l’Allema- 
gne, l’Italie, la France et l’Angle- 
terre. C'était là justement le plan de 
Zoëga. Il accepta sans difficulté, tout 
en faisant ses réserves pour la sin- 
gularité de son caractère, ami de 
l'indépendance autant que de la sim- 
plicité. Les préliminaires du voyage 
devaient être un séjour d’une année 
à l’université de Gôttingue. Zoëga 
fut heureux surtout de s’y retrouver 
sous la direction et dans la familia- 
rité de Heyne , qui venait d’imprimer 
un mouvement nouveau à la science 
de l’antiquité. Dès-lors commence à 
poindre, sous les auspices d’un si di- 
gne maitre , la vocation archéologi- 
que de sondigneélève. Nousle voyons 
enflammé d’un zele que les varia- 
tions fréquentes de sa santé modè- 
rent à peine, travailler presque sans 
relâche pour se mettre au courant de 
la science. « Il balance seulement en- 
core, dit-il lui-même, s’il s’enrolera 
dans la grosse cavalerie de l’érudi- 


. üon, ou si, selon le génie du siècle, 


il préférera le service plus facile 
de la cavalerie légère. » Mais son 
génie ou l’exemple lemportaient , 
en dépit du siècle et de maint 
retour aux vagues rèveries du pas- 
sé, vers tout ce qu'il y a d’élevé, 
de solide et de complet à-la-fois. Mu- 
ni des instructions de Heyne et de 
toutes les préparations nécessaires, 
pour retirer de son voyage le fruit 
qu’As en attendaient l’un et l’autre, 
Loëga , impatient de remplir cette at- 
tente, partit de Güttingue avec son 
compagnon obligé, dès les premiers 
jours de mars 1780 , bien ayant l’e- 
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poque fixée. Après avoir vu Cassel , 
Francfort et traversé la Hesse, le 
Palatinat , la Souabe, la Bavière, ils 
s’embarquèrent sur le Danube pour 
Vienne, et repartirent bientôt pour 
Venise, à travers le Tyrol et la Ca- 
rinthie. Il faut lire , dans la corres- 
pondance de Zoëga , les extraits de 
son itinéraire, rédigé originaire- 
ment en italien, et continué avec 
soin pendant tout le cours de ses ex- 
cursions scientifiques, pour se faire 
une idée de son étonnante aptitude , 
de son talent vraiment merveilleux 
à observer la nature et les hommes, 
les grandes ét les petites choses, à 
les embrasser dans leur ensemble, 
comme à saisir leurs moindres dé- 
tails, à les décrire, à les peindre 
avec vivacité et avec justesse, avec. 
force et avec éclat. Il savait voir vite 
et bien voir en même temps. Sa des- 
cription de Venise, où il put assister 
à la fameuse cérémonie du mariage 
du doge avec la mer, est surtout re- 
marquable. Enfin, ayant parcouru, 
en moins d’un mois, la Lombardie, 
la Toscane, et visité Florence, ob- 
servant ct décrivant toujours, il re- 
vit la capitale du monde chrétien, au 
grand jour de la fête de Saint-Pier- 
re, et s’y retrouva comme dans la 
patrie de son cœur. Îl se livra sur- 
le- champ, avec son ardeur accou- 
tumée , à l’étude des monuments, 
doni il entreprit d’abord une revue 
générale, considérant son séjour ac- 
tuel comme une simple préparation 
à un plus durable, et formant peut- 
être en secret, dès cette époque, le 
dessein de se fixer à Rome. « Ge qui 
me la rend doublement chère, disait- 
il, c’est que l’on trouve à-la-fois dans 
son enceinte la ville et la campagne, 
l’antique et le moderne, la simplici- 
té et la magnificence, et l’infinie va- 
riété des formes, depuis le spectacle 
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de la nature dans sa complète nudité 
jusqu’à la misérable richesse d’un art 
surchargé d’ornemens sans but. » 
Aussi, à peine arrivé à Naples, vers 
le commencement de novembre, sou- 
pirait-il déja après son retour à Ro- 
me, dont le séjour, plus calme et 
plus libre, convenait mieux à ses 
goûts et aux besoins de son esprit. 
Cependant il s’en fallait bien que, 
même alors, les environs de l’antique 
Parthénope fussent sans intérêt pour 
Zoëga : ils lui firent un peu oublier 
le fracas de la ville moderne. La ter- 
re délicieuse et jadis sacrée de Pouz- 
. zoles, de Baïes et de Cumes ; les fouil- 
_les commencées de Pompeï; le mu- 
sée de Portici, précieux dépôt de 
celles d'Herculanum; les ruines im- 
posantes de Pæstum, le remplirent 
tour-à-tour d’enivrement et d’admi- 
ration. Les deux derniers mois qu'il 
passa dans sa chère Rome, de mars 
en mai 1701, furent le temps de son 
voyage le mieux employé pour la 
science. Il s’occupa de recueillir une 
suite d'observations relatives à l’his- 
toire et à l’antiquité, la plupart sur 
des points que son ami Heyne lui 
avait signalés à son départ. Il put 
même les lui remettre en personne, 
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bien plutôt qu'il n'avait pensé. En 


effet, nos deux voyageurs se diri- 
geaient par Milan et Turin vers la 
France ; et Zoëga , avant de se sépa- 
rer tout-à-fait de l'Italie, jetait sur 
l’état politique de cette contrée de sa 
prédilection un regard plein d’es- 
poir , lersqu’uu événementinattendu, 
qui changeait leur position respecti- 
ve, la mort du conseiller Linstow , 
les rappela soudain du midi au nord. 
Zoëga vit un instant dans cette nou- 
velle révolution de sa précaire fortu- 
ne , qui lui enlevait le seul protecteur 
puissant sur lequel il crût pouvoir 
compter , la ruine de tous ses projets ; 
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mais bientôt 11 se félicita du hasard, 
qui, en le rendant à l’indépendance, se 
chargeait de rompre des liens dont 
il commençait à sentir le poids. L’a- 
mitié de Heyne releva son courage, 
pendant que ses conseils, ses bons 
offices peut - être lui ouvraient une 
nouvelle et plus libre perspective. 
Tous deux s’étaient rencontrés dans 
un même dessein, que leur alliance 
seule pouvait réaliser : c'était d’as- 
seoir la science de l’antiquité sur des 
bases vraiment solides , et de lui don- 
ner un plus digne caractère, en sub- 
stituant l'examen des faits aux vagues 
raisonnements , en cherchant la tra- 
ce du passé-dans tous les débris de 
ses œuvres, en éclairant les monu- 
ments par les auteurs, les auteurs par 
les monuments, et en faisant de cette 
large critique l'instrument de lhis- 
toire de l’humanité. Heyne, fixé à 
Gôttingue, ne pouvait accomplir 
qu’une partie de cette tâche immen- 
se. Il lui fallait un auxiliaire jeune 
et dégagé de tout lien, qui voulüt se 
dévouer à la poursuivre, de concert 
avec lui, sur la terre classique de 
l'antiquité, dont les travaux fussent 
en quelque sorte le prolongement des 
siens. L’ame de Zoëga se sentit ca- 
pable de répondre à celle de son an- 
cien maître; et, de ce moment, sa 
destinée scientifique fut invariable- 
ment arrêtée. Un mimistre de sa pa- 
trie, qui lui-même n’était poirt étran- 
ger à la science, Guldberg sut com- 
prendre à-la-fois la position et tous 
les besoins du jeune enthousiaste. Il 
entrevit, dès leur première conver- 
sation, quel honneur son nom pou- 
vaitun jour faire rejaillir sur lenom 
danois. [1 le chargea d’abord de la 
classification et de la publication, 
sous la forme d’un catalogue raison- 
né , des collections de médailles exis- 
tantes à Copenhague; puis, bientôt, le 
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déroba à la nécessité de produire au 
grand jour un travail nécessairement 
imparfait , en lui donnant la commis- 
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tor différent : « Entouré de prêtres 


et de moines , comme je me vois dans 
tous mes voyages, je suis curieux de 


sion d’un voyage numismatique aux & savoir si je reviendrai d'Italie avec 


… frais du roi. Zoëga fut au comble de 
ses vœux. Il passa l’hiver à feuilleter 
les principaux recueils de médailles, 
entreprit une étude systématique des 
auteurs grecs, et partit, en avril 
1702, muni d'instructions de la pro- 
pre maiu du ministre, avec l’assu- 
rance d’être, à son retour, préposé 
au cabmet royal des médailles. Mais 
. ai ne devait plus revoir ni sa patrie, 

qui le traitait mieux qu’il n’avait osé 
l’espérer , ni son père, qu’il embras- 
sa pour la dernière fois avant de quit- 
ter le Danemarck. I} travailla près de 
six mois dans le riche musée de Vien- 
üe, si bien ordonné par l’abhé Ec- 
khel , sous les yeux même de cegrand 
maître et de son collègue Neumann. 
Eckhel, avec cette bonté désintéres- 
sée , qui est le propre des vrais sa- 
vants, mit à sa disposition les maté- 
riaux de l’immortel ouvrage qui lui 
a valu le nom du Linné de la numis- 
matique, et dont Zoëga avait senti 
le besoin, dès ses premiers pas dans 
la carrière. Celui-ci vivait à Vienne 
entre les monumentsetles livres, plon- 
gé dans ses études , mais toujours as- 
pirant à l’Italie. Après les savants, il 
n'avait guère d’autre société que celle 
_dunoncedu pape Garampi; etcecom- 
merce , tout plein d’une décevante 
amabilité, ne pouvait que nourrir 
dans son ame des vœux illimités quoi- 
que vagues encore. « Dans cette dé- 
licieuse contrée dont il semble que 
déjà le parfum vienne ici m’em- 
baumer , disait-il avec un pressenti- 
ment obscur de la destinée qui l’y 
attendait, tout me plaît, tout m’en- 
chante | depuis la magnificence de 
ses temples jusqu’à la simple coiffure 
de ses vierges. » Et bientôt , sur un 


mon cœur de protestant. » Le dou- 
ble augure de ces paroles, échappées 
aux naives confidences de l’amitié, 
était plus près de se réaliser pour 
Zoëga que lui-même ne pensait sans 
doute ; et les recommandations dont 
il partit chargé pour tout le clergé 
romain, de ja part du ronce , n’é- 
taient pas de nature à détourner 
de tels présages. Elles lui frayèrent 
une route agréable à travers les états 
du pape jusqu’à Rome , où il arriva 
dans les derniers jours de janvier 
1703. Là , il fut introduit , sous-les 
auspices de Garampiet par son com- 
patriote Adler, dans le palais du cé- 
lèbre Borgia, depuis cardinal, alors 
secrétaire de la Propagande. Ce pré- 
lat, passionné pour les sciences et pour 
ceux quis”’y consacraient sans réserve, 
lPaccueillit bientôt avec une distinc- 
tion particulière, entre tous les jeunes 
Danois qu’attiraient chez lui la di- 
béralité éclairée de son caractère et 
ses précieuses collections. Vers le 
même temps, Zoëca fit, dans la mai- 
son d’un de ces derniers, À. Birch, 
plus tard évêque d’Aarhuus en Jut- 
land , et frère d’un de ses amis les 
plus intimes de Gôttingue , la con- 
naissance d’une de ces vierges ita- 
liennes, dont les grâces naturelles 
n'avaient pas moins vivement frappé 
son imagination que les pompes du 
catholicisme romain et la facile ma- 
jesté de ses ministres. Ses lettres aux 
deux frères Birch qui venaient de 
quitter Rome, nous révèlent peu après 
l’état de son cœur. C’est avec déchi- 
rement, et toutefois avec la conviction 
de sa faiblesse, qu’il s’arrache à sa 
Mariuccia , ainsi qu’il l’appelle, pour 
se rendre à Naples , et y poursuivre 
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ses explorations archéologiques. Il 


n’y resta que trois semaines , et re- 
vit Rome comme sa terre natale, 


heureux en effet, s’écrie-t-1l lui-mê-# 


me , si le sort l’y eût fait naître, ou 
si du moins il n’eût jamais vu cette 
cité enchanteresse ! mais trop de sé- 
ductions l’environnaient à-la-fois ; et 
seul, n’ayant près de lui aucun ami 
vérilable pour le soutenir et lui con- 
seiller un parti courageux, il fut 
vaincu dans la lutte et vaincu sur 
tous les points. Rome cst désormais 
pour lui plus qu’une patrie , écrit- 
il à son père , en date du 20 août ; 
et en effet ,1l tient à cette ville par un 
double lien, mais par un lien secret. 
Il y a changé sa demeure ; il a quit- 
té le quartier des étrangers pour ha- 
biter au milieu des Romains , en face 
des colonnes de la Rotonde , le plus 
beau temple de Rome, le mieux 
conservé des édifices antiques. Et 
cependant c’est à la multiplicité tou- 
Jours croissante de ses travaux , c’est 
aux instances de Borgia , dont il fré- 
quente assidument la société , qu’il 
attribue la prolongation de son sé- 
jour à Rome, au-delà du terme fixé 
par ses instructions; comme sil 
n'avait pas tout fait pour éterniser 
ce séjour , comme s'il ne s'était 
pas créé dans Rome même des 
intérêts presque incompatibles avec 
l’accomplissement fidèle de sa mis- 
sion. La fausse nosition dans laquelle 
il s’est placé pèse dorénavant sur sa 
destinée d’un poids qu’il cherche 
en vain à se dissimuler, mais qu’il 
dissimule à son père et à ses plus 
chers amis. Il part enfin, comme 
un esprit banni des cieux, et ar- 
rive à Florence, en mars 1784. 
Il visite à la hâte la galerie grand- 
ducale , l’une des plus riches et des 
plus complètes collections de l'Eu- 
rope ; repart bientôt pour la France, 
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et à peine à Paris reçoit de Coper- 
hague, au mois de mai, une nou 
velle plus fatale encore que celle qui, 
irois ans auparavant , était venue 
interrompre son précédent voyage. 
Le mimisire Guldberg était tombé du 
pouvoir ; et la tête de Zoëga, tou- 
jours prompte à s’exalter, lui fit voir 
encore une fois, dans la perte de son 
protecteur , la ruine de son avenir. 
Tout en poursuivant d’importan- 
tes recherches , au cabinet des 
médailles du roi de France, 11 im- 
plore tour-à-tour son père et Ess- 


march ; paraît d’abord vouloir re- 


tourner à Copenhague et reconnaitre 
par lui-même sa situation; puis 
tout-à-coup regarde ses espérances 
comme perdues de ce côté, et n’en- 


visage plus de salut qu’à Rome. Pour 


suflire aux frais de son retour , il 
vend tout ce qui ne lui est point ri- 


goureusement nécessaire , Se con- | 


damne à toutes les privations , et vit 
de pain sec pendant qu'un évêque 
lui fait sa cour, dit-il , et met à sa 
disposition son équipage pour obte- 
nir sa recommandation auprès du 
Saint-Siége. Le voilà donc, ce puis- 
sant médiateur , le voilà qui, le 19 
juin, se meten route à pied pour 
l'Italie, où l’appellent les engage- 
ments de son cœur , au mépris de ce 
qu'il doit à son pays, au moment 
même où tout s’apprète à l'y rece- 


voir dignement, où par les soins de: 


ses parents et de ses amis une noble 
récompense de ses travaux lui est 
assurée. Cette faute, quelque grande 


qu’elle paraisse, était l’inévitable | 


conséquence d’une faute antérieure ; 
et Zoësa, lorsqu'il se vante, dans 


ses Lettres, d’avoir fait un pas qui. 
l'élève enfin au-dessus de la fata- 
lité, ne faisait qu'y céder bien tris- | 


tement. En dépit de toutes les de- 
marches des siens auprès du nouveau 
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ministère, en fn des illusions dont 
il aimait quelquefois à se  ber- 
cer , il ne pouvait plus croire au 


nd de l’ame qu'il appartint en-. 


core au Danemarck , et retournait 
très-probablement à Rome avec le 
dessein de s’y fixer. Il y arriva le 
24 juillet, et peu de jours apres fut 
saisi d’une fièvre ardente qui le mit à 
deux doigts de la tombe. Borgia, 
désormais son second père, l’entou- 
ra de tous les soins les plus délicats 
durant sa longue convalescence. Ce- 
pendant le fugitif continuait à négo- 
cier son retour à Copenhague, ne 
füt-ce que pour sauver les apparences, 
Peut-être aussi, fatigué de sa desti- 
née errante , abattu par la maladie 
et plus que jamais aspirant au re- 
pos, ne pouvait: 1] renoncer tout-à- 
fait Al espoir du repos au sein de la 
patrie. Il se vit bientôt forcé de dé- 
chirer tous les voiles dont il ne pou- 
vait long- temps déguiser sa véritable 
situation à Rome. Dés bruits vagues 
s’en étaient répandus jusqu’à Copen- 
hague ; déjà po -être ils étaient par- 
venus aux oreilles de son père, gros- 
sis, comme il arrive, d’ ed 
plus ou moins désobligeants. Le 4 
décembre, 11 se résout à lui écrire 
pour lui faire un aveu incomplet 
n’osant pas d’un seul coup blesser le 
cœur du père , et faire rougir le front 
du ministre protestant. Il avoue que, 
depuis près d’un anet demi, il est uni 
par les liens du mariage à une jeune 
et belle Romaine , dont toutes ses 
lettres taisent le vrai nom , maïs qui 
s'appelait Maria Pietruccioli, fille 
d'un peintre, et dont il avait déjà 
une fille de trois mois. Peu de jours 
après , 1l achève sa confession dans 


. une lettre adressée à son cousin , le : 


conseiller d’état Zoëga, et y déclare 
avec un ton un peu affecté d’indé- 
pendance, le changement de religion 
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, qui a été pour lui la condition obli- 
gée du mariage. Du reste, il était 
loin de penser , s’il faut l’en croire, 
que ni l’une ni l’autre démarche pût 
devenir un obstacle invincible à son 
retour et à son établissement à Co- 
penhague (1). Le secret absolu qu 7l 
a gardé sur son abjuration, même 
à Rome, n'avait d'autre but que de 
ménager la sensibilité de son père. 
Cependant il acceptait du pape Pie 
VI une place d’interprète de la Pro- 
pagande pour Îies langues modernes, 
au moment même où le couverne- 
ment de son pays passant, et sur sa 
conversion etsur son mariage, Maln- 
tenait et même augmentait fe avan- 
tages qui lui pa été assurés par 
le précédent ministère. Il n’est donc 
pas possible de douter que, dès long- 
temps Romain de cœur, Zoëga ne 
füt décidé à rester Romain, au prix 
detous les sacrifices. En cela, comme 
en toutes choses, 1l suivit ce qu’il se 
plaisaït à appeler son génie ; et ce 
génie qui lui tint souvent lieu de mo- 
us d’un ordre supérieur, lui disait 
qu'à Rome seulement il pouvait ac- 
complirsadestinéescientifique. Quant 
à son changement dereligion , il fit ce 
qui est arrivé à tant d’ autres en pa- 
reil cas ; il céda à l’entrainement de 
CS ences plus ou moins étran- 
gères , plus ou moins fatales; puis, 
l’acte consommé, il fallut bien qu’il 
le justifiät aux yeux du monde et à 
ses propres yeux. Du moins est-il 
consolant de penser qu il n’agit point 
contre sa conviction , et ne saçrifia 
à aucun intérêt bas ou vulgaire. Passé 
dès sa première jeunesse , de l’en- 
thousiasme religieux au scepticisme, 
ébloui ensuite par la majesté de l’ 
glise romaine, une fois qu 1l se x 


(x) Les lois du Danemarck défendent de tolérer 
et d’employer tout Danois qui a embrassé le ex 
tholicisme. 


- 
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passionné pour le séjour de Rome, 
qu'il se fut en quelque sorte identifié 
avec cette patrie de son choix , le ca- 
hicisme dut lui paraître la Hobe 
la plus digne, la plus antique et rela- 
tivement jà plus vraie de La foi de ses 
péres. Bien différ ent en cela de Win- 
ckelmann , qui abjura non-seulement 
sans Co etion mais sans illusion 
de ce genre, avant d’avoir vu Rome, 
et : par l'effet magique des promesses 
d’un nonce , qui lui fit entrevoir dans 
la ville Site avec la satisfaction 
de son amour pour l’art, la pers- 
pective d’une existence “biillatite 
Zoëga , au contraire, se fit catholi- 
que étant déja Romain, afin d’être 
conséquent avec lui-même, et for. 
imant des vœux sincères pour la réu- 
nion de toutes les églises chrétiennes. 
Une position avantageuse l’attendait, 
le sollicitait dans sa patrie protes_ 
Sen et, S'il est vrai, comme il 
l’aflirme ui -même et le pense 
_ le consciencieux éditeur de ses Let- 
tres , que le chef de la Propagande, 
que Borgia, son Peter protecteur 
et son ami, ait ignoré son abjura- 
tion aussi bien que son mariage jus- 
qu’ à son dernier retour à Rome, et 
à la maladie qui menacça ses jours, 
ii ne peut rester aucun doute sur la 
pureté, sinon Ja légitimité parfaite 
de ses motifs. Sa santé continua 
d’être languissante pendant la plus 
grande part ue de l’année 1985. Cette 
année, grâce à la médiation éclairée 
Hbtaht qué bienveillante de son cou- 
sin le conseiller-d’état , vit la récon- 
cilation complète du converti avec 
son pays et ses parents, même avec 
son père, quoique cet homme ex- 
cellent, mais d’une fermeté sévère 
dans sa foi, s’obstinât à répéter, 
après de longues discussions (bebe 
logiques , que la belle Romaine était 
la vraie cause de la chute de son fils. 
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Les femmes n’avaient-elles pas seduit 
à l’idolâtrie le cœur de Salomon lui- 
même ? Dès 1763, Locga a avait en- 
trepris ksous les auspices de Borgia, 
un travail qui devait exercer une 
grande influence sur la direction ul- 
térieure des travaux de toute sa vie. 
Il s'agissait de la publication des 
médailles égyptiennes impériales, 
c’est-à-dire des médailles frappées 
en Égypte sous les empereurs ro- 
mains, que renfermait le cabinet 
de ce prélat , si empressé à faire 
jouir le monde savant de ses pré- 
cleuses collections dans tous les gen- 
res. Un simp| le catalogue de la suite 
de ses monnaies éeyptio- romaines , 
avec quelques remarques critiques , 
quelques compar aisons , sembla d'a- 
bord pouvoir remplir l objet que s’é- 
tait proposé Zoëga, jusque-là exclu- 
sivement occupé dé antiquités de la 
Grèce et de Rome. Mais une fois que 
sa pensée se fut tournée vers |’ gyp- 
te > qu il eut saisi le caractère mixte 
de monuments singuliers soumis à 
son examen, qu'il eut entrepris de 
les rappr ocher de tous les principaux 
monuments du même genre , 1lse vit 
peu-à-peu entraîné dans des recher- 
ches tout-à-fait imprévues. La com- 
munication qu'il obtint, dans son 
voyage à Paris, des médailles alexan- 
drines du cabinet du roi, et les addi- 
tions successives faites à la collec- | 
tion de Borgia, qui s’accrut de plus 
de moitié, agrandirent son horizon. 
Bientôt il voulut se rendre compte 
des rapports de l’ Égypte antique des 
Pharaons , de sa religion , de ses 
MŒUrS , ec les mœurs et la reli- 
gIon demi - grecques de la capitale 
des Ptolémées ; 11 jeta les yeux sur. 
les obélisques , sur les stèles et les 
statues égyptiennes , revint à ses mé- | 
dailles ,. et sentit encore le besom | 
d’ apprendre le copte, dans l'espoir | 
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d’y trouver des lumières nouvelles. 


Vers la fin de 1785, malgré sa lon- 


gue maladie, et les embarras de fa- 
mille qui ne cessèrent plus de tra- 
verser sa vie, le texte de son ouvra- 


ge était refait en entier ; pendant que 


s’achevaient les planches , il fut li- 
vré à l’impression , autre source de 
misères, à Rome surtout. Ici com- 
mence à se révéler , dans les lettres 


de Zoëga à ses amis du Nord, l’as- 


pect beaucoup moins riant sous le- 
quel un esprit naturellement libre et 
nourri dans des habitudes d’indépen- 
dance, devait tôtoutard lui faire en- 
visager le séjour dont les charmes 
seuls avaient d’abord ravi son ame. 
Il s’indigne de cette censure sacerdo- 
tale , si attentive à étouffer toute vérité 
quelque peu suspecte, si ingénieuse à 


_ interpréter tout fait, toute idée qui dé: 


passe sa sphère étroite. « Forcé, dit- 
il, de retrancher même les expres- 
sions les plus innocentes , quand elles 
ne se trouvent pas dans le bréviaire, 


. comment imprimer rien qui soit vrai- 


ment digne de publicité, riende sérieux 
etd’origiial, dans un pays où un moi- 


- ne, maitre du palais apostolique , 


préside avec un sceptre de fer à l’op- 
pression de l'esprit humain ? » Il est 
vrai que ce moine redouté était le 


. dominicain Mamachi , dont le laco- 


se 


nique imprimatur se lit à la suite 
de la courte préface où Zoësa parle. 


de son propre ouvrage avec une mo- 
destie presque dédaigneuse. Cet ou- 


… vrage, quelque défaut d’enchaîne- 
ment ét d'harmonie qu’y reconnût 


7 


son auteur, aussirigoureux sur le mé- 


rite de la forme que sur celui du 


fond , n’en recueillit pas moins les 
suffrages de toute l’Europe savante. 
Une érudition pleine de sagacité et 


 d’exactitude , une critique à-la-fois 


large et sévère, qui cherche à tout 


. embrasser sans vouloir tout péné- 
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trer , qui distingue tout sans rien ex- 
clure, un besoin de résultats élevés en 
même temps que positifs, se montrent 
presque partout dans cette longue 
revue d’une classe de médailles non 
moins nombreuses que difficiles à 
expliquer , qui s’étend depuis le 
triumvir Antoine jusqu’à l’empereur 
Dioclétien.Aux éclaircissements géo- 
graphiques, chronologiques et histo- 
riques, quelquefois d’une grande im- 
portance, se joignent une mulutude 
d'observations fines et profondes sur 
les religions égyptienne et grecque, 
si singulièrement amalgamées dans 
les représentations figurées comme 
dans les croyances de cette époque. 
Ce brillant début dans la science fut 
accueilli avec beaucoup de distinction 
à Rome , et le généreux Borgia, lors 
de la publication de l’ouvrage, en 
1787, gratifia l’auteur de tous les 
exemplaires de l’édition dont 1l avait 
fait les frais. Mais le plus précieux 
avantage qu’en retira Zoëga fut de 
trouver, soit dans les vastes perspec- 
tives que son travail même lui avait 
ouvertes , soit dans la juste faveur 
qu’il lui mérita , un nouvel aliment 
à ses recherches et des moyens nou- 
veaux pour les étendre et les com- 
pléter. Il n’était pas homme à s’en 
tenir à la numismatique, ni même à 
aucune autre branche spéciale de 
l'antiquité ; l’ensemble et l’esprit des 
choses pouvaient seuls le satisfaire , 
et 1l reprit avec courage, long-temps 
avant que l’impression de ses Vumi 
ægyptui fût terminée, l'exécution d’un 


plan vraiment gigantesque , formé 


dès l’époque de son dernier séjour à 
Güttingue. Faisant désormais de l’é- 
tude des religions , ce cœur, de l’hu- 
manité, comme on l’a si bien dit, le 
pivot de toutes ses autres études , de 
la religion de l'Égypte avec laquelle 
il s’était familiarisé , et qui lui parut 
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marquée d’un caractère fort anti- 
que, son point de départ , il se mit 
à explorer successivement et dans 
un ordre méthodique toutes les sour- 
ces dé connaissance , écrits où mo- 
numents, que les riches bibliothe- 
ques de Rome, et le sol classique de 
celte patrie commune des peuples, 
mettaient à sa disposition. Avant la 
fin de 1988, 1l avait parcouru et ex- 
trait dans son but tous les auteurs 
grecs et latins, depuis les poètes jus- 
qu'aux Pères de l'Église et aux his- 
toriens Byzantins , suppléant par les 
manuscrits au défaut de bonnes édi- 
tions , toutes les fois qu'il rencon- 
trait quelque grave difficulté dans 
les textes. Il passa de là aux ins- 
criptions, aux dissertations des an- 
tiquaires, aux récits et aux descrip- 
tions des voyageurs , visitant dans 
les intervalles obligés de ses lectures 
les musées, les collections publiques 
ou particulières, les monuments des 
environs de Rome, éclairant l’ar- 
chéologie par tous ses auxiliaires , 
même par la minéralogie et la chi- 
mie , et se séparant du monde pour 
se dévouer plus complètement à ces 
immenses travaux préparatoires. Vers 
1700 , il était parvenu au point 
den réunir et d’en classer les résul- 
tats ; il ordonnait ses compilations et 
dressait des tables pour s’en servir, 
bibliothèque d’un nouveau genre , la 
seule qu’il possédât à la rigueur, mais 
qui devait avoir un prix inestimable 
pour celui qui se l’était ainsi appro- 
price. Au milieu de si attachantes 
occupations , et à mesure que ses étu- 
des avançaient, que sa réputation 
grandissait à Rome , sa pensée, par 
une réaction inévitable, commençait 
à se reporter plus fréquemment vers 
Je Danemarck ; il cherchait à renouer 
ses liens avec son pays qu'il n'avait 
pas perdu l’espoir de revoir un jour, 
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et dont l’appui d’ailleurs lui était 
nécessaire dans la médiocrité de sa 
position, Deux occasions s’en pré- 
sentèrent, et'il les saisit avidement. 


I] fut chargé par le prince royal de. 
faire un voyage à Naples, en 17989, 


l’année même où une autre mission 
scientifique, non moins utile à ses in- 
iérêts , quoique étrangère à sa pa- 
trie(2), lui fit égalementrevoir Veni- 
se. Bientôt après, 1l reçut du prince 
héréditaire de Danemarck, président 
de l’académie royale des arts, dont 
il était devenu membre correspon- 
dant, la commission d’entretenir avec 
lui une correspondance régulière sur 
des objets d'art et d’antiquité ; 
commission qui fut répétée plus tard , 
sous une forme différente, et avec 
une rétribution plus riche , par le 
prince royal. Vers le même temps 
Borgia promu enfin à la dignité de 
cardinal , offrit à son protégé de nou- 
veaux motifs d'espérer un meilleur 
avenir. Mais si cette époque sourit à 
la fortune de Zoëga, sous certains 
rapports, et releva son existence, elle 
eut aussi pour lui ses amertumes. Ge 
fut en 1989 que mourut un homme 
qui lui était cher et qui méritait son 
amitié , le conseiller d’état Jean 
Zoëga, son cousin, membre très-. 
estimé du collége des finances , et 
non moins distingué par ses rares 
connaissances en botanique (3). Il 
perdit son père environ une année 


(2) I s'agissait d’une collation des manuscrits 
de la Bible des Septante, pour servir à l’eédition 
qu’en préparait dès-lors Île professeur Holmes 
d'Oxford. Schow , compatriote el ami de Zoëga, 
qui nous a laissé d’intéressantes notices sur sa Vie, 
Jui fut adjoint dans ce lravail honorablement rétri- 
bué par les Anglais. 

(3) IT fut un des disciples chéris de Linné, qui 
donna en son honneur le nom de Zoëgu à uneplante 
dela classe $) ngenesia, ordo frustran. , représentée 
daus les Siirpes novæ de Lhéritier , t. 29, et tou- 
jours rare. Linné dit uu jour en parlant de lui : 
Quando dominus Zoëga ad me venil cum musco, 
tunc ego pileum detraho et dico : Magister mieus 
eslo lu, 


À. irémités , 
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apres , n n'ayant jamais cessé, malgré 
l opposition frappante de leurs Ca- 
ractères , d’honorer en lui le guide 
fidèle et le soutien dévoué de sa jeu- 
nesse. L’exécuteur testamentaire vou- 
lat l’exclure de la succession, pour 
cause de sa conversion au catholi- 
cisme, et lui-même y avait renon- 
cé d'avance, à raison des sacrifices 
considérables qu'avait entraînés son 
éducation ; mais le désintéressement 
de ses fhères et sœurs ne permit pas 
qu'il en füt ainsi. Zoëga, en effet, 
avait besoin de trouver dans:sa fa 
mille de Danemarck quelque adou- 
cissement aux ennuis et aux chagrins 
multipliés dont sa famille de Ro 
devenait pour lui une source de plus 
en plus féconde. Ses nombreux en- 
fants lui étaient enlevés l’un après 
l’autre par des maladies cruelles ; 
tellement que de onze, au bout de 
dix-huit années de mariage, il n’en 
conserva que trois. Le fardeau 
des embarras domestiques retombait 
fréquemment et presque tout entier 
sur lui , car sa femme , souvent mala- 
de elle-même, lui était d’un bien faible 
secours. On nepeut s’empècher d’ad- 
mirer la force d’ame et l’inaltérable 
constance avec laquelle Loëga , dis- 
trait par tant de soucis et peut-être 
de regrets , n’en poursuivit pas moins 
sans relâche son œuvre scientifique. 
Unissant la philologie à l’archéolo- 
gie, deux sciences qui s’éclairent 
Pune par l’autre , et embrassant la 
mythologie, ce “ue dépôt des tra- 
ditions religieuses , Par ses deux ex- 
il préparait a-la-fois une 
édition des poésies orphiques et des 
hymnes de Proclus, d’après tous les 
manuscrits qu'il Rann pu conférer 
dans ses voyages. Plus curieux en- 
core des choses que des mots, il 
… écrivait non-seulement sur Orphée , 
mais sur Homère et Hésiode , FA 
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commentaires où il s’attachait sur- 
tout à rechercher l’origine et l’his- 
toire des chants si “pad qui nous 
sont parvenus sous ces grands noms, 
à soulever le voile des fictions poéti- 
ques et des légendes sacerdotales ou 
populaires , Pour y saisir le sens des 
antiques symboles et des croyances 
primilives. Muni de ces hautes ins- 
tructions, il espérait pouvoir unjour, 


avec } Aie de ses études antérieures 


sur l'Égypte et sa langue, interro- 
ger avec quelque succès ces monu- 
ments mystérieux , couverts d’ima- 
ges et de caractères plus mystérieux 
encore, que Rome offrait à ses re- 
gards comme autant de muettes 
énigmes parmi la foule babillarde 
des antiquités grecques et romaines. 
Vers ce temps et au fort même des 
travaux préparatoires de Zoëga ,- 
alors qu’il passait sa vie dans L. Di 
bliothèques, le pape Pie VI eut la pen- 
sée de reprendre, après une longue 
interruption, l’œuvre de ses prédéces- 
seurs , en faisant ériger ceux des obé- 
lisques qui gisaient encore sur le sol 
romain. Die donner un nouvel éclat 
à sa noble entr eprise, il jugea néces- 
saire d’entourer ces énormes monoli- 
thès, chargés de figures et d’hicro- 
glyphes presque également obscurs, 

de toutes Les lumièr Sn une interpré- 
tation historique etsavante. Il paraît 
que, dès la fin de 1787, comme 
Zoëga venait de publier ses Médailles 
é égyptiennes avec le suffrage detout ce 
qu'il y avait d’éclairé à Rome, le 
pontife avait jeté les yeux sur nine 
pour l'exécution de ce projet, plus 
difficile encore que l’érection des obé- 
lisques. Peu après, Zoëga lui ayant 
présenté son ouvrage, di le chargea 
formellement de ce nouveau dravail, 

en lui laissant toute latitude pour 
achever d’en rassembler et d’en mû- 
rir les matériaux. [ne s’agissait que 
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de donner une direction un peu plus 
positive à des recherches générales 
déjà fort avancées ; personne à cette 
époque, non-seulement à Rome mais 
-en Europe, n’était aussi versé que le 
savant Danois dans la connaissance 
de l'Égypte ancienne, aussicapable de 
produire d'importants résultats sur 
toute question qui s ai rattachait. Les 
nées 1700 et 1791 furent employées 
à étudier les obelisquesen eux-mêmes, 
“et d’après les calques que le pape fit 
prendre dans cette vue des sculptu- 
res qui les décorent. Parmi ces sculp- 
tures toutes significatives , les hiéro- 
glyphes , caractères sacrés d’une 
écriture équivoque, tant de fois com- 
mentés et Jamais expliqués , tour- 
menterent long- temps la pensée de 
Loëga , peu disposé à se repaître des 
hypothèses de ses devanciers, ethien 
moins encore des rêveries de son 
prédécesseur dans l'interprétation 
des obélisques , le jésuite Kircher. 
Aussi le trouvons-nous, dès l’abord, 
dans une route beaucoup plus cire 
eten possession d’un fait aujourd’hui 
hors de doute, mais jusque-là géné- 
ralement méconnu ; c’est que les hié- 
roglyphes , loin d’être tombés en dé- 
suétude avec la conquête de l'Égypte 
par Cambyse, roi de Perse, durè- 
rent autant que la nation ég eyptienne 
elle- même, et ne cessèerent d être em- 
ployés qu "après l’entière destruction 
du paganisme. Cependant, lorsqu'il 
fallut commencer, en 1702, l’im- 
-pression du volume in-folio qu'avait 
demandé sur les obélisques la magni- 
ficence papale, Zoëga était déter- 
miné, en ce qui concerne les hiéro- 
glyphes, à se renfermer dans des 
généralités sur leur nature et leur 
mécanisme, sans essayer de pénétrer 
au-delà. Mais ce besoin du grand et 
du complet qu’il éprouvait toujours 
n’en devait pas moims obtenir satis- 
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faction. Une immense compilation 
critique sur l’origine , le but et l’his- 
toire des monuments “appelés obélis- 
ques, et de ceux qui s’en rappro- 
chent par un point quelconque , fut 
destinée à devenir la base indispen- 
sable de toutes les recherches ulté- 
rieures relatives à l’ archéologie é ÉgYp- 
tienne. En mème temps des gravures 
exactes et fidèles de ceux de ces mo- 
numents que Pie VI venait de faire 

ériger ou déterrer , durent offrir à 
ces recherches un champ libre autant 
que sûr , et servir de modèles aux re- 
présentations de ce genre ordinaire- 
ment si imparfaites. Obligé d’impri- 
mer à mesure qu’il poursuivait la 
composition de son ouvrage, et sou- 
vent de se partager entre ses travaux 
et des peines domestiques sans cesse 
renaissantes , Loëga fut encore, à plu- 
sieurs reprises, interrompu par la 
maladie dans cette laborieuse car- 
rière , dont il ne vit le terme qu’avec 
l’année 1706. IL s’écrie dans une de 
ses lettres de cette époque , avec un 
abattement profond, et peut-être avec 
le pressentiment de la mauvaise for- 
tune du livre qui lui avait coûté tant 
de veilles au milieu de tant de cha- 
grins : « Avant la fin de l’année , je 
compte enfin publier cet in-folio de 
700 pages ; Je le regarde comme mon 
cénotaphe, et } "espère bien aussi que 
l'inscription seule en sera lue. » Ces 
derniers mots avaient quelque chose 
de prophétique, du moins quant au 
succès de l’ouvrage; car , pourla pu- 
blication , elle fut long-temps mise 


en problème par les événements qui 


ne tardèrent pas à fondre sur Rome. 
Le pape n ’avait pas été des derniers 
parmi les princes de l’Europe à se 
déclarer contre Ja révolution fran- 
çaise ; et celle-ci maintenant après 
avoir vaincu le Piémont, écEAee trois 
armées autrichiennes date la Haute- 
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Ïtalie, et fait trembler ses ennemis de 
toutes parts, venait , sous la conduite 
de Buonaparte , imposer au Saint- 
Siége des sacrifices dont le plussensi- 
ble fut la perte d'un grand nombre 


des chefs-d’œuvre de l’art, et des ma- 


nuscrits de l’antiquité, gloire de la 
Rome moderne, Zcëça ressentit vi- 
vement ce grand désastre. Désoûté 
un instant de l’archéologie classique, 
qu'il n’avait pas cessé de cultiver, 
même pendant son travail sur les obé- 
lisques , comme le prouve une Dis- 
sertation sur Tyché et Némésis e 


composée en 1704 pour le comte de 
Munster , il se remit à la langue copte, 


et s’enfonça dans la lecture des ma- 
nuscrits égyptiens du musée Borgia. 
Une nouvelle crise politique vint bien- 
tôt l'en tirer, alors que sa réputation 
croissante dans son pays, et les soins 
de protecteurs puissants qu’il s’y était 
faits , le rattachaient heureusement 
au Danemarck par des fonctions di- 
plomatiques , dont le titre seul se fit 
attendre. Depuis la fondation de la 


république Gisalpine, l’Italie et mé- 


me l’Étatromain étaienttravaillés de 


 lesprit démocratique. La mort du 


jeune Daphot tué dans une émente 
par les troupesdu pape, aux côtés de 
Vambassadeur français Joseph Buo- 


naparte, amena l’armée d'Italie sous 


les murs de Rome, vers les premiers 


jours de 1708. Zoëga , cffrayé, vou- 
lut d’abord s'enfuir, redoutant un 
siége et la famine ; mais il demeura, 
se fiant, du reste, sur la stricte neu- 
tralité qu’il avait toujours gardée en- 
tre les partis, au défaut de ce ti- 
tre d'agent de S. M. Danoise, qui 
lui manquait encore. Bientôt, l’en- 
trée des Français ayant eu lieu, il 


ne put s'empêcher de céder à un 


enthousiasme alors contagieux , et 

salua de ces belles paroles : i<&pev 
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la coupe de Jupiter libérateur }, ce 
qu’il crut un instant la résurrection 


de la république romaine, La ma- 


gie des noms et des souvenirs ;anti- 
ques, la pompe tonte populaire de 
l'installation des consuls , des séna: 
teurs et des tribuns , l’affranchisse- 
ment de l’esprit par la liberté de la 
presse , et le rang que la science al- 
lait prendre dans l’organisation de 
la nouvelle république, toutes ces 
choses devaient parler si vivement à 
l'imagination de Zoësa, qu’il ne faut 


pas s'étonner de le voir | malgré sa 


circonspection habituelle, séduit d’a- 
hord par le spectacle de Ja révolu- 
tion. 1! écrivait au cardinal Borgia , 
tout en déplorant Ja nécessité qui 
l’avait fait éloigner de Rome , avec 
les autres cardinaux , et en s’oceu- 
pant d’adoucir la pénible situation 
de l’illustre vieillard, victime d’un 
dévouement sans fanatisme au carac- 
ière dont il était revêtu : « Vous 
connaissez depuis longues années mes 
opinions, et vous savez que la liberté 
eut toujours mes vœux, comme elle 
a , je pense, les vœux de tous ceux 
qui sont en commerce habituel avec 
l'antiquité classique. » Lors de da 
création de l’Institut national ro: 
main , il fut attaché avec Visconti 
et Marini à la section d'histoire et 
d’antiquités , et ne dut qu’à Ja supé- 
riorité de son mérite, dignement ap- 
précié par le commissaire français 
Daunou , l’avantage d’être le sent 
ultramontain admis dans ce docte 
corps. Presque en même temps la 
société royale des sciences de Dane- 
marck tint à honneur de l’inserire au 
nombre de ses membres. Pendant que 
son ami zélé Munter, aujourd’hui 
encore le savant et respectable évé- 
que de Seeland , s’occupait de tra- 
duire , pour la soumettre à }aca- 
démie danoise , 1me Dissertation 
26 
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italienne sur les génies martyri- 
sant Psyché, que sa sœur, Mme. 
Brun, avait reçue de Zoëga en sou- 
venir de leur amitié et de son séjour 
à Rome, l’auteur lisait lui-même à 
l’Institut romain un Mémoire qu'il 
venait de composer sur la religion des 
anciens Perses, et particulièrement 
sur le culte du DieuMithras. Mais ses 
veiles savantes et ses illusions répu- 
blicaines, qui n'étaient encore qu’une 
forme de son amour pour la science, 
furent cruellement troublées par Îles 
alternatives de succès et de revers qui 
forcèrent les Français de céder Rome 
au pillage des Napolitains, vers la 
fin de 1798 , les y ramenèrent quel- 
ques jours après par l’audaciense va- 
leur de Championnet , et firent du 
pays le théâtre de la guerre durant 
une grande partie de l’année sui- 
vante. L'étude du copte fut encore 
une fois le refuge de Zoëga contre le 
malheur des temps, et ne l’empêcha 
pourtant pas d'écrire un nouveau Me- 
mire sur le Dieu premier-né des 
Orphiques. X1 en lut même à l’Insu- 
tut un troisième composé dès 1790, 
et qui enteva tous les suffrages. U'é- 
tait l’explication d’un bas - relief 
représentant Lycurgue, roi de Thra- 
ce, en proie aux Bacchantes. Ge- 
pendant l’armée napolitaine s'étant 
définitivement emparée de Rome, 
le 30 septembre 1799, Zoëga parut 
renoncer pour jamais à ses rêves de 
liberté, et se repentit, dit-il, de 
s’être approché un moment du vol- 
can populaire. Ce qui est certain, 
c’est qu'avec sa nombreuse famille il 
eutheaucoup à souffrir des conséquen- 
ces d’une révolution insensée en elle- 
même, et qui avait amené à sa suite 
la disette et tous les maux insépara- 
bles de l'anarchie. Heureusement ses 
amis de Copenhague vinrent à son 
secours , et le cardinal Borgia ne tar- 


ZOE 


da pas à rentrer dans Rome avec le 
nouveau pape Pie VIT. Dès-lors, 
malgré la détresse profonde des étu- 
des de l’antiquité , il devint pessible 
d'espérer la prochaine publication 
du grand ouvrage sur les Obélisques, 
enseveli depuis quatre ans daus un 
oubli complet. Le généreux prélat 
qui, pendant son exil, avait fait de 
ce livre sa lecture favorite , obtint des 
fonds pour terminer les cuivres , et 
l'ouvrage parut avant la fin de l’an- 
née 1800. Mais Zoëga fidèle à la mé- 
moire dn poutife qui l’en avait char- 
gé avec tant de bienveillance, et qui 
sans doute eût dignement reconnu 
cet immense travail, voulut que le. 
titre portât l’année 1797 , et se re- 


fasa à changer la dédicace, aimant 


“mieux, écrit-il, dédier son livre aux 


morts qu’aux vivants. Le 20 octobre, 
introduit par le cardinal Borgia , 1l 
en présenta un exemplaire à Pie VIT, 
et des mille qui furent tirés, 1l en 
recut cent. Telle fut pour Zoëega la 
faible récompense d’un travail qui 
avait absorbé les plus belles années 
de sa vie, et qui, en le fixant si long- 
temps sur des questions que le génie 
même ne pouvait féconder à cette 
époque, l’avait détourné d’une car- 
rière où il se fût, à moins de frais, 
bien plus sûrement illustré. Son De 
usu et origine Obeliscorum , malgré 
la stérilité avouée de ses efforts pour 
l’explication de ces monuments en 
eux-mêmes , n’en restcra pas moins 
comme le plus grand ouvrage qu’ait 
enfanté, à la fin du dernier siècle, la 
science de l'antiquité, éclairée et, 1l 
faut le dire, quelquefois égarée par 
l'esprit philosophique. Si les résul- 
tats en ont été réformés sur quelques 
points et dépassés sur presque tuus , 
depuis vingt-cinq ans , dans ce qui 
concerne spécialement l’archéologie : : 
égyptienne , ils ont conservé une 
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haute importance pour l’histoire ge- 
nérale de l’humanité et de ses 
premiers développements , pensée 
dominante des études de l’auteur. 
Conçu et exécuté pour la majesté du 
plan, la profondeur et l’étendue des 
bases, l’harmonieuse grandeur des 
développements, la perfection pa- 
tiente des details, et la simplicité sé- 
vère du style, dans un esprit vrai- 
ment égypüen , ee livre, qui prélu- 
da dignement aux travaux de notre 
siècle, apparaît comme un menument 
mystérieux, mais plein d’espérance 
sur la limite des deux âges. Vers 
la fin de l’annce 1800, Zoëga, ayant 
atteint sa quarante-cinquième an- 
née , jeunc d’âge encore, mais vieux 
de travaux et d’infirmités, fati- 
gué des désastres de Rome, dont 
le contre-coup rendait sa position 
toujours plus pénib'e , et n’entre- 
voyant aucune perspective, ni pour 
ses enfants, ni pour lui - même, 
sur cette terre qui semblait lui 
redevenir étrangère, commenca à 
tourner vers sa patrie des regards 
avides de repos. Le changement 
seul de chimat, dans l’affaiblisse- 
ment extrême de sa santé , parats- 
sait le faire hésiter sur son retour ï 
vivement sollicité et préparé de lon- 
gue main par ses amis de Copenha- 
gue. il se décida ou crut se décider, 
et, dès les premiers jours de 1802, 
il fut rappelé formellement par le 
roi de Danemarck, en qualité de 
professeur à l’université de Kiel , 
avec d’assez grands avantages tant 


pour lui que pour sa familie. Mais 


alors se présentèrent COUP sur coup 
tous les obstacles, quand il fallut 


‘songer sérieusement à quitter cette 


Rome à laquelle il tenait par une ha- 
bitude de vingt années. il demanda 


délai sur délai, pour Borgia qui ne 


 Pouvait consentir à se séparer brus- 
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quement de lui , pour sa femme qui 
refusait de le suivre au-delà des Al- 
pes, pour l’achèvement du catalo- 
gue des manuscrits coptes du Musée 
de Velletri, qu'il s’était engage à 
publier avant son départ. Tout lui 
fat accordé par la bienveillance de 
son gouvernement , et l’intervention 
du baron Schubart, envoyé de Ja 
cour de Danemarck à Naples. Enfin, il 
devint évident vers 1804, que Loëga 
tourmenté du besoin d’assurer son 
avenir et celui de sa famille, et de- 
sirant par-dessus tout sortir de la 
situation équivoque où le placaient 
ces fonctions d’agent consulaire qu’il 
remplissait sans titre comme sans 
goût, s'était fait illusion à lui-même 
sur la possibilité de rompre ses liens 
avec Rome, et de se transplanter 
dans le Nord. La Dryade , Pour nous 
servir de ses expressions , tenait 
trop fortement à l’arbre avec le- 
quel elle avait grandi. El était fort 
à craindre qu'à Copenhague l’on 
n'entrât pas aisément dans les rai- 
sons qui pouvaient nécessiter sinon 
justifier une telle issue de tant de 
vives sollicitations d’une part et de 
concessions gracieuses de l’autre. 
Cette négociation délicate, confiée en- 
core à l’amitié du ministre Schubart, 
fut conduite avec tant de chaleur et 
d’habileté que le succès passa toute 
espérance. Les mêmes avantages pé- 
Cuniaires qui attendaient Zoësa à 
Kiel lui furent assurés à Rome , avec 
le titre de professeur, sans préjudice 
de celui d'agent de S. M. b. , hcu- 
reusement affranchi des embarras du 
consulat. La seule restriction mise au 
bienfait , et que les circonstances , à 
la vérité, rendirent par la suite assez 
fâcheuse, c’est que la pension royale, 
montant à neuf cents écus de Dane- 
marck , serait acquittée en papier- 
monnaie. Zoëya n’en triompha pas 
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moins dans son indépendance , et ne 
songea plus qu’à donner au monde 
savant des preuves nouvelles de son 
- activité, à sa patrie qui savait ap- 
précier l'honneur que lui renvoyaient 
ses travaux, des témoignages de gra- 
titude. 11 s’occupa avec plus de zèle 
que jamais de la recherche et de 
l'achat des médailles destinées à en- 
richir le cabinet du roi, commission 
dont 1l s’était chargé depuis 1901, 
Par ses soins deux précieuses col- 
lections, sans compter les acqui- 
sitions partielles , arrivèrent ‘suc- 
cessivement à Copenhague , avec 
diverses notices dont l’auteur du Ca- 
talogue publié en 1816 a dû tirer 
bon parti (4). Mais ce retour à la 
numismatique , presque délaissée par 
Zoëya depuis son premier ouvrage, 
n’était pour lui qu’un délassement 
de travaux ou plus pénibles, ou plus 
importants. Ce même ouvrage, nous 
l’avons vu , l’avait entraîné a l’étude 
de l’ancienne langue égyptienne, telle 
qu’elle se trouve altérée et corrom- 
pue dans les parchemins copies, 
ctont le Musée Borgia lui offrait une 
masse considérable. {l entreprit de 
mettre l’ordre dans ce chaos formé 
d’une multitude de fragments bibli- 
ques , patristiques et autres, en dres- 
sa laborieusement le catalogue , en 
‘it des ‘extraits nombreux avec des 
traductions , pour tout ce qui lui pa- 
rut intéresser la géographie, l’histoi- 
re et la langue; puis, à la prière du 
cardinal , il commença en 1801 , et 
poursuivit presque sans relâche jus- 
qu’en 1805, l'impression d’un grand 


ouvrage in-folio avec des échantil- 


lons paléographiques. Nulle publica- 
tion ne devait servir autant à la con- 
naissance encore fort incomplète dela 


(4) Catalogus num. veter. gr. et lat. Musæi regis 
Daniæ, D'isposuit, descripsit et œneis tab. ill, Chr. 
Ramus, 3 vol. gr, in-40. 
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langue copte ; mais une sorte de fata- 
lité semblait vouloir étouffer à leur 
termetoutes les productions de Zoëga. 
Il ne restait plus qu’un petit nombre 
de feuilles à imprimer . lorsque par- 
vint à Rome la nouvelle de la mort 
du cardinal Borgia, qui avait suivi le 
pape dans son voyage en France, 
vers la fin de 1804, et fut enleve 
à Lyon, sans avoir fait aucunes dis- 
posilions , ni pour son ami, ni pour 
l’ouvrage dont il l’avait chargé. Per- 
sonne ne doutait au reste que le 
prélat n’eüt eu l’intention , plusieurs 
fois déclarée, de dédommager Zuëga 
en lui faisant don de l’édition en- 
tière de son Catalogus codicum Cop- 
ticorum Musœi Borgiant, come il 
avait fait autrefois pour celle des Mé- 
dailles impériales de l'Égypte. Ses 
héritiers et la Propagande , qui était 
saisie des exemplaires, en jugèrent 
autrement , et entrainèrent Zuëca 
dans un procès dont il ne vit pas la 
fin, mais qui se termina en faveur 
de ses enfants. L'édition leur fut re- 
mise peu après sa mort, et, faute 
d’un libraire qui voulût s’en charger, 
n’en resta pas moins comme ense- 
velie à Rome: quant à l’auteur , ül 
essaya de se consoler de cette nou- 
velle infortuñe littéraire en recom - 
mençant pour la troisième fois , avec 
sa persévérancehabituelle , un travail 
non moins vaste que les précédents, 
et dont les matériaux croissaient 
chaque jour sous ses yeux. Il s’agis- 
sait de la Topographie de Rome, 
ouvrage d’une utilité généralement 
sentie , dont le succès eût été grand 
sans doute , et n’aurait pu qu’ajouter 
à la réputation du célébre antiquaire, 
s’il lui eût été donné de l’achever ; 
mais des chagrins de famille , et les 
derniers cette fois , vinrent encore 
Vassaillir. Dans l’espace de quelques 
mois, il perdit la seconde de ses 
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filles qu’il aimait tendrement , et sa 


femme , source à-la-fois, comme il 
le dit lui-même, d’un bonheur pas- 
sager et de cette longue suite de pé- 
publes travaux qui lui valurent dans 
le monde savant un nom chèrement 
acheté. Vers ce temps , c’est-à dire 
au commencement de l’année 1807, 


. une distraction moins douloureu- 


se l’arracha tout ensemble à la pré- 
occupation de ses tristes souvenirs 


et à la continuation de sa Topo-. 


graphie de Rome. Bien avant de 


| songer à cet ouvrage, et même avant 


d'entreprendre son livre sur les obé- 
lisques, alors qu'il se livrait tout 
entier à ses immenses études des textes 
et des monuments figures de l’anti- 
quité classique, il avait eu la pensée 


de réunir dans un catalogue critique 


et complet les innombrables bas-re- 
liefs existants soit à Rome, soit dans 
les environs, de les décrire avec 
soin , de les expliquer et d’en faire 
graver Îles plus importants pour la 
publication. Nul doute que, dans des 
circonstances favorables , ce recueil 
ne füt devenu sous la main de Zoë- 
ga, Comme iles médailles sous celle 
d’Eckhel, une véritable Doctrine des 
bas-reliefs antiques ; et quelle plus 
riche matière cette classe de monu- 
ments n’eût-elle pas offerte à ur es- 
prit bien plus riche lui-même , sans 
être moins exact! mais Zoëga déses- 
pérait de voir jamais l’exécution de 
son projet à cet égard , lorsque 
Piranesi , de retour à Rome, lui 
offrit les moyens de le réaliser, au 
moins en partie. Ils s’associèrent 
tous deux l’habile graveur au trait 
Piroli, et l’ardeur des intéressés se 
mesurant d’abord au succès de leur 
travail, le premier volume, grand 
in-4°., des Bassirilievi antichi di 
Roma , publié par livraisons, se 
trouvait complet , au mois de mai 
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1808. Mais le second menaça de trai- 
ner en longueur par suite des événe- 
ments politiques qui arrêtérent les 
souscriptions dans toutle Nord. Bien- 
tôtPiranest, prompt à se décourager, 
résolut de terminer l’entreprise avec 
ce volume, que Zoëca, pour son 
compte, ne devait pas même con- 
duire à sa fin. Des dix-neuf cahiers 
dontsecomposent les 2 vol. exclusive- 
ment consacrés au Palais et à la Villa 
Albani, à peines’il putachever le tex- 
te du seizieme , tellement, que des cent 
quinze planches, les dernières paru- 
rentsansexplication, après sa mort, 
en 1809.Cetouvrage ,toutimparfait 
qu'il est demeuré, et quoique l’au- 
teur, borné par des vues étrangeres, 
n'ait pu suivre dans l’exécution le 
plan rigoureusement scientifiquequ’il 
avait conçu, n’en est pas moins, aux 
yeux des connaisseurs, un chef-d’œu- 
vre d'interprétation archéologique. 
Unissant les résultats de la critique 
la plus sévère et la plus consciencieu- 
se au sentiment le plus juste, au tact 
le plus sûr, 1l se distingue surtout 
par une étendue de connaissances , 
une profondeur de réflexion , une lar- 
geur de vues qui, les détails épuisés, 
nous transportent dans la pensée mé. 
me de l’artiste, de son école et de 
son temps, nous font assister en quel- 
que sorte à la création de son œuvre, 
et par-:à nous en révélent le vérita- 
ble esprit. Ce n’est ni le sens vif et 
délicat de quelques Italiens, ni lins- 
piration encore plus poétique que sa- 
vante de Winckelmann, nid’art des 
combinaisons et des rapprochements 
servi par une pulissanté mémoire, 
comme chez Visconti ; ni la hauteur 
des théories jointe à la seience des 
procédés techniques , la divmation , 
pour ainsi dire , calculée d’un Qua- 
irémére : c’est quelque chose de 
moins , ét aussi quelque chose de plus 
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que tout cela ; c’est la conception da 


génie anüque, particulièrement du 
génie grec, non pas tant dans son 
expression extérieure €t populaire 
que dans son idée et dans son essence 
intime ; et c’est là je trait caractéris- 


tkjue, non-seulement du livre sur les. 


bas-reliefs, mais de tous les autres 
écrits de Zoëga. Il est empreint à un 
haut degré, dans ses Dissertations 
détachées, que nous avons mention- 
nées , chacune à sa date ,et qui ont 
été recueillies, en 1817 , avec divers 
fragments archéologiques, mythelo- 
giques , historiques , traduites en alle- 
mand , et accompagnées d’observa- 
tions par M. Welcker (1 vol.im8c., 
avec 2 pl. }. Ce savant, déjà traduc- 
teur des Bas-Reliefs, et qui nous en 


a si bien fait connaître l’auteur ,. 


en publiant, deux années plus tard, 
aussi en allemand, un choix de ses 
lettres, avec divers documents plus 
ou moins précieux sur sà vie, et 
un jugement sur ses ouvrages, re- 
trouva dans le tour d’esprit, dans les 
habitudes et jusque dans la conver= 
sation de Zoëga, ce même par- 
fum d’antiquité, qui faisait de lui 
comme un sage de la Grèce trans- 
planté au milieu de la civilisation 
moderne. Une paix profonde ne ces- 
sa pas de régner au fond de son ame, 
en dépit de toutes les agitations exté- 
rieures qui venaient si souvent en 
troubler la surface, et qui provo- 
quant ces fréquentes effusions de mé- 
Jancolie, ces plaintes, tantôt amères 
ettantôtironiques dont ses lettressont 
pleines, pourraient aisément donner 
le change sur son véritable caractère. 
Ce fut cette disposition calme et tou- 
te philosophique (car, observateur 
soigneux des formes religieuses éta- 
blies, il tenait de son siècle une forte 
tendance au scepticisme en matière 
de foi) qui lui maintint une liberté 
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d'esprit si nécessaire à tant de tra- 
Vaux, et ne permit pas que jamais 
sa pensée se rétrécit dans les mille 
détails où la nécessité de pourvoir 
aux besoins de sa famille l’obligeait 


de descendre sans cesse. Du reste, la 


simplicité de ses mœurs, de ses 
goûts, de toute sa vie habituelle; 
une constance imébranlable dans ses 
maximes d'économie et de vertu 
pratique ; une bienveillance inépuisa- 
ble pour les personnes, avec une sé- 
vérité quelquefois satirique pour les 
choses ; une légère teinte d’ironie rc- 
pandue sur toute sa conversation; 
des manières naïves et populaires, 
comme celles des anciens et des mé- 
ridionaux en général; un besoin, un 
art de communiquer ses idées et de 
les faire frucufier dans l’esprit des 
autres , tout cet ensemblelui donnait, 
audire de plusieurs témoins, quelque 
chose de vraiment socratique. Ajou- 
tez que l’esprit de recherche et de 
doute s’alliait chez lui à un enthou- 
siasme pour ainsi dire réfléchi, la 
sagacité de la critique à la frai- 
cheur de limagination , la ri- 
gueur du raisounement à la poésie 
de l’expression et du style. Il serait 
encore très-remarquable comme pen- 
seur et comme écrivain, surtout SÈ 
l’on er juge par ses lettres , lors mé- 
me qu'il n’eût pas été un des plus 
habiles et peut-être le plus savant, le 
plus philologue des archéologues. 
Son influence fut grande à Rome, 
non - seulement sur les érudits et 
les antiquaires, auxquels 1l prodi- 
guait ses conseils, et dont il forma 
plusteurs par ses leçons, mais encore 
sur les observateurs, sur les artistes, 
principalement ceux de sa nation, 
qu'il dirigeait, éclairait, échauñait 
par la pureté de son goût, par sa 
profonde connaissance et son amour 
passionné de l'antique. Akerblad , 
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Fernow et le célèbre Thorwaldsen 
lui furent presque également redeva- 
bles. On s’étonne que Zoësa , avec 
ses vastes études historiques, avec cet- 
teérudition si variéeet qu’il s’était si 
fortementappropriéepar laréflexion, 
avec ce coup-d’œil philosophique 
et cette inspiration de pensée, dont 
il la dominait et la vivifiait tout-à-la- 
fois , n’ait pas laissé quelque grande 
composition où nous retrouvions 
l’ensemble de ses vues sur le déve- 
loppement de l’humanité dans les 
temps anciens. La fatalité qui ne ces- 
sa de le poursuivre, et le jeta dans 
une série de travaux rarement de son 
choix , et presque toujours d’une spé- 
cialité excessive; qui traversa son 
existence d'obstacles de tout genre; 
qui, fortifiant par de si tristes expé- 
riences sa disposition native au scep- 
ticisme, lui fit souvent prendre en 
pitié, pour ne pas dire en dédain, et 
la science et la vie de savant, l’ab- 
sout de tout reproche à cet égard. 
Encore s’il eût pu conduire plus près 
du terme son ouvrage sur les bas-re- 
hefs , il y eût déposé sans aucun dou. 
te les résultats de ses longues médi- 
tations sur cet enchainement admi- 
rable, dans lequel la religion, la poé- 
sie, l’art, les mœurs et toute l’his- 
toire des anciens s'étaient de bonne 
heure révélés à sa pensée. Sa san- 
té, toujours si faible , était deve- 
nue déplorable à la fin de 1808. 
Il se trouvait mieux dans les pre- 
miers jours de l'année suivante; et il 
avait repris de douces promenades 
avec son amie, Mme, Brun, qui a 
consacre des vers touchants à sa mé- 
moire, lorsque les sinistres nouvelles 
de la détresse croissante de leur patrie 
lui porterent un coup terrible. Il 
tomba sérieusement malade le 1°, 
février. Sa tête demeura long-temps 
libre, malgré les accès répétés d’une 
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fièvre nerveuse , qui lui causait des 
spasmes violents; et il ne voulut ni 
du médecin ni du confesseur romains. 


Peu à peu les douleurs firent place à 


un abattement mortel ; et Zoëga, sans 
perdre complètement la connaissan- 
ce jusqu’à son dernier soupir , s’en- 
dormit dans le repos des nobles ames, 
le 10 février 1809. Son visage, con- 
tracté par la crise suprême, reprit 
bientôt cette expression de calme 
bienveillant qui lui était propre. Il 
fut modele à l'instant , et dessiné d’a- 
près le modèle parfaitement ressem- 
blant, par Thorwaldsen , qui a fait 
revivre dans ce beau portrait de son 
ami ce regard pénétrant, image de 
son génie, que la mort seule avait 
pu éteindre. Ses restes furent en- 
sevelis avee la pompe convenable, 
et déposés dans l’église S. Andrea 
delle Fratte, non lom de son habi- 
tation , dans la Strada Gregoriana, 
qu'il n'avait pasquittée depuis 1784, 
et où il goûta, durant les dernières 
années de sa vie, les charmes de la 
société aussi aimable que savante du 
ministre prussien Guillaume de Hum- 
boldt. M. de Schubart et Mme, Brun 
recueillirent ses trois enfants avec 
une soilicitude généreuse, et plus tard 
le gouvernement danois, en recon- 
naissance des services du père et de 
l'éclat que sestravaux avaient jetésur 
sa patrie, leur continua a pension 
qu’il recevait lui-même de son vivant. 
Zoësa , dans sa défiance de la fortune 
qui l’avait si souvent maltraité , était 
loin de prévoir tout ce que son pays 
ferait un jour pour les héritiers de 
son nom. C’est sans doute à cette dis- 
position d'esprit, c’est au sentiment 
un peu exagéré de ce qu’eut toujours 
de précaire et d’incertain sa situa- 
tion, qu’il faut attribuer la décou-, 
verte inattendue d’une somme consi- 
dérable en or, enfermée dans son 
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secrétaire avec sés papiers, et qu'il 
régardait comme le pécule inviola- 
ble de ses enfants. Zoëga était mem- 
bre dela plupart des sociétés savan- 
tes de l’Ttalie et du Nord, et de celles 
de Gôttingue, de Berlin et de Mu- 
nich. Il venait d’être nomme cheva- 
hier de l’ordre de Danebrog ; mais la 
nouvelle n’en parvint à Rome que 
huit jours après sa mort. Ses manus- 
crits furent portés à Copenhague, en 
1811, par le baron Schubart, et mis 
en dépôt à la grande bibliothèque 
roÿale, où 1ls sont encore probable- 
ment dans le même ordre que les 
avait distribués un autre de ses com- 
patriotes , enlevé depuis à la fleur de 
Pâge, le docteur Koës. On en trouve 
ue noticé détaillée à la fin du tome 
second du recueil allemard dont nous 
avons déjà parlé, et qui est intitulé : 
Vie de Zoëga, par M. Welcker (2 
vôl..in-80.); l’autre recucil du même 
éditeur, également cité plus haut, 
renferme les morceaux ou fragments 
qui ont paru les plus dignes d’être 
publiés, entre autres un plan assez 
étendu de lecons sur la mythoïogie 
grecque ,xempli de vues critiques, 
et quelques pages sur Homère, où 
lon voit que Zoëga avait, dès 1788, 
et probablement bien auparavant, 
des idées fort rapprochées de ceiles 
dé Wolf sur l’origine des poèmes 
homériques. 7 G—n—T. 
ZOELLNER ( Jean-Frépéric), 
premier ministre de l’église de Saint- 
Nicolas, inspecteur du diocèse pro- 
tesiant de Berlin, préfet du gymnase 


de ceite ville, etc., naquit le 24 


avril 1753, à Neudamm dans la 
Nouvelle-Marche, et mourut à Franc- 
fott-sur-l’Oder le 12 sept. 1804. 
Nous citerons parmi sesnombreux ou- 
vräges : 1. Livré de lecture pour les 
différents états (all. ), Berlin, 1581 
à 1706, 9 vol. in-8°,, très-Souvent 
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réimprimeé. IT. Histoire dé l’Europe 
moderne , depuis le cinquième jus- 
qu’au dix-huitième siècle | éxposée 
dans une suite de lettres écrites 
par un père à son fils ( all.), ibid. , 
1705 à 1793, 12 vol. in 60. III. 
Entretiens sur le globe et ses habi- 
tants (all. ), 1784 à 1791. IV. Sur 
la philosophie spéculative (all), ib., 
1789,1n-80.V. Lettres sur la Silésié , 
sur Cracovie, Wieliczka ét sur le 
comté de Glatz, écrites dans un 
voyage fait en 1791 (all.), Berlin, 
1702 et 1703, 2 vol. in-8°. , avec 
gravures. VI. Voyage en Poméra- 
nie, dans l'ile de Rugen et dans 
une partie du duché de Mecklen- 
bourg (all.), ibid. , 1597, in-80., 
avec gravures. VIT. nsufisance de 
certaines preuves que l’on voudrait 
alléguer pour démontrer la pré- 
tendue antiquité de notre globe 
(all.), Berlin, 1587. VIII. Sur 


l'événement effroyable arrivé en 


France, le 21 janvier 1903 (all), 


Berlin , 1793. IX. Sur le per- 
feclionnement de la langue alle- 
mande , discours lu à Pacadémie des 
sciences de Berlin, et inséré dans 
ses Mémoires. X. Sur la Théo- 
dicée , ibid. XI, Description d'un 
voyage fait en 1703, dans l’île de 
Helgoland , insérée dans les Ærchi- 
ves.du temps, de Berlin. Zœllner 
publia plusieurs de ses Sermons, dont 
le recueil a paru après sa mort. Il a 


concouru à la traduction allemande 


des OEuvres du grand Frédéric. 

( G—y. 
ZOEMEREN (Henri DE), savant 
théologien du quinzième siècle, était 
né, vers 1420 , dans une petite ville 
du Brabant, dont il prit le nom, sui- 
vant l'usage des savants de cette 
époque. Ayant achevé ses études à 
Vuniversité de Paris, 11 y reçut le 
grade dé docteur en théologie. Le 
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cardinal Bessarion, légat du Saint- 

Siége à Vienne ( 1458-60 }, l’appela 
| près de lui, et le chargea d’abréger 
_ l'ouvrage d’Occam contre les héré- 
tiques. Eu 1460, Zœmeren fut pour- 
vu d’une chaire de théologie à Lou- 
vam; il devint ensuite chanoine de 
Saint-Jean de Bois. le-Duc et doyen 
de la cathédraled’Anvers. Dans une 


dispute qu’il eut avec un de ses col-, 


lègues (Pierre de Rivo, professeur 
. dephilosophie), l’université de Lou- 


vain se prononça contre Zœmeren, et - 


le déclara suspect d’hérésie. Il appe- 
la de cette sentence à Rome, où il se 
rendit, et se justifia complètement. 
À peine de retour à Louvain, il 
tomba malade, et mourut le 14 
août 1472. On a de lui : FE. Epi- 
tome primæ partis dialogi Gul. 
Occam quæ intitulatur de hæreti- 
cis, Louvain, Jean de Westphalie, 
1497, petit im-fol. IL. Epistolarum 
liber , ibid., r48r, petit m-fol. Ce 
second volume est encore plus rare 
. que le précédent. Aucun bibliogra- 
phe n’en donne la description ; et 
Lambinet lui-même n’en parle que 
d’après Vivier, dans son Aistoire 
des premiers établissements de l’im- 
primerie dans la Belgique ( année 
1481 ). On cite encore de Zœmeren 
une Lettre sur la prise de Constan- 


. tinople par les Turcs; mais il paraît 


qu’elle est restée inédite. Voyez Fas- 
tt academici Lovaniens. de Valère 
André, p. 84. W—s. 
LOES, en latin Zorsrus (Henri), 
célèbre jurisconsulte naquit en 15771, 
à Amersfort, d’une famille patricten- 
ne. Après avoir fait ses premières 
études dans sa ville natale, il se 
rendit à Louvain où il suivit au col- 
lége du Faucon les cours de philoso- 
phie, de rhétorique et’ de langue 
grecque. Il s’appliqua ensuite à la 
jurisprudence avec tant de zèle et 
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de succès, qu’en 1597 il fut élu 
par le suffrage unanime de ses con- 
disciples, doyen et fiscal du collége 
des Bacheliers. Ayant accompagné 
le jeune comte Christophe Van Et- 
ten dans ses voyages en Espagne, 
il fréquenta quelque temps les 
cours de l’université de Salaman- 
que, dont il étonna les professeurs 
par son érudition. De retour à Lou- 
vain çn 1603, il y prit sa li- 
cence ; et en 1606 il fut nommé 
professeur de langue grecque au col- 
lége Busleiden. À peine étaitil en 
possession de cette chaire, que l’ar- 
chiduc Albert le chargea d’expliquer 
les Institutes à l’université. En 1619, 
Zoës passa de la chaire des Institutes 
à celle des Pandectes, et mourut 
le 16 février 1627. Ses restes fu- 
rent. déposés dans une des cha- 


‘pelles de l’église Saint-Pierre, avec 


une épitaphe honorable que Fop- 
pens a rapportée dansla Bibliotheca 
Belgica, 68. Les leçons de ce. 
savant professeur , recueillies par 
ses élèves, ont été publiées après sa 
mort : |. Prælectiones sive com- 
mentarit de jure feudorum , Lou- 
vaim, 1641, in-40, IF. Universum 
Jus Canonicum sive commentarius 
ad Decretales epistolas Gregor 
IX Pont. , ibid. , 1645 , in-fol. ; et 
avec des additions, 1523, même. 
format. IIT. Commentarius ad ins- 
tiiutiones juris civilis, 1bid., 1653, 
in-4v, IV. Commentarius in Codi- 
cem justinianeumn , Cologne, 1660 ; 
in-4°. V. Commentarius ad Diges- 
iorum seu Pandectarum juris civilis 
libros quinquaginta, in-fol.C’est l’ou- 
vrage de Zoës qu’on a le plus sou- 
vent réimprimé, Les meilleures édi- 
‘uons sont celles de Lonvain, 1718 , 
in-fof,, et Cologne, 1736-35, 2 vol. 
in-4°. On à le portrait de ce juris- 
consulte, in-fol. — Zoës (Wicolas, 
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proche parent de Henri, naquit en 
1564 , et fut d’abord secrétaire de 
l’évêque de Tournai, Jean de Vend- 
vell, qui le nomma chanoine de sa 
cathédrale , puis official. En 1603, 
il fut créé maître des requêtes au 
grand conseil de Flandre, eten 1615, 
évêque de Bois-le-Duc. Prélat pieux 
et instruit, 1l gouverna son diocèse 
avec beaucoup de zèle, et mourut 
le 22 août 1625, à Louvain, où 1l 
s’était rendu pour présider à l’orga- 
nisation du collége de la Trinité, 
dont il est le fondateur. L’épitaphe 
qui lui fut consacrée est une copie 
presque littérale de celle de saint 
Charles de Milan. On à de ce pre- 
lat la Vie, en latin , de J. de Wen- 
dvell, Douai, 1598, m-8°. — 
Loss ( Gerard), jésuite , de la mê- 
me famille que les précédents, né en 
1599 , à Amersfort , enseigna Jes hu- 
manités dans divers colléges , et tra- 
duisit en flamand les ouvrages qu’il 
crut fe plus utile de répandre dans les 
Pays-Bas. Il mourut à Malines, le 
21 septembre 1628. Parmi les nom- 
breusestraductions du P. Zoës , pres- 
que toutes anonymes , on se Coñten- 
tera de citer : Méthode de confession 
générale ; Traité de la présence de 
Dieu , par le P. Fr. Arias; le Com- 
bat spirituel du P. Jean Castaniza ; 
le Chemin de la vie éternelle du 
P. Ant. Sucquet ; le Traité de la 
dévotion à la Sainte Ficrge du P. 
Spinelli; deux velumes de Lettres 
édifiantes , écrites des Indes orien- 
tales, par des missionnaires fla- 
mands , etc. /’oy. la Bibliot. soc. 
Jesu du P. Southwel, 300. W—s, 

ZOHAR : Voy. Asen-Zomar. 

ZOHÉIR , ancien poëte arabe. 
contemporain de Mahomet, était le 
fils d’Abou Solma, et fut l’auteur 
d’une des sept Moallakah (F. Am- 
RIAL-KAîs ). Le hut de son poème est 


ZOI 
d’éterniser la mémoire de la géné- 
rosité des princes arabes, qui avaient 
procuré la réconciliation des tribus 
d’Abs et de Dbobyän, après qua- 
rante ans de guerre. Zohéir était âgé 
de quatre-vingts ans quand il le com- 
posa. Ce poème porte en effet l’em- 
preinte d’une vieillesse sage, qui a 
mis à profit les leçons de lexpé- 
rience. Zohéir est père d’un autre 
poète célèbre, Kaab (Foy. ce nom), 
qui fut d’abord un des plus violents 
ennemis de Mahomet, vit sa tête 
mise à prix par le prophète, et ob- 
tint ensuite de lui le pardon de sa 
faute , par le poème célèbre connu 
sous le mom de Borda, poème qui 
n’a jamais été compté parmi les 
Moallakah , comme on l’a dit par 
erreur à l’article Kaab. Le poème de 
Zohéir a été publié avec les antres 
Moallakah , en anglais , accompagné 
du texte arabe en caractères latins, 
par le célèbre W. Jones, à Londres, 
en 1762. M. E.-Fr.-Ch. Rosenmul- 
ler l’a donné en arabe avec des scho- 
Lies arabes , une traduction latine et 
des notes, à Leipzig, en 1792. 
1! a encore été publié, avec les 
autres Moallakah , en arabe, ac- 
compagné d’un commentaire extrait 
de celui de Zouzéni, à Calcutta. En- 
fin une nouvelle édition en a été pu- 
blié à Leipzig, en 1826, par le mé- 
me Rosenmuller, dans la seconde par- 
te de ses Analecta arabica, avec 
les scholies de Zouzéni en entier, et 
quelques autres. On pent voir sur 
cette dernière édition le Journal des 
savants, cahier de septembre 1826. 
S. D. S—v. 

ZOILE est un nom si fameux, 
que de propre 1l est devenu commun 
à tous les critiques envieux et pas- 
sionnés., Les anciens eux-mêmes en 
ont fait cet usage : 


Quisquis es, ex illo, Zoile ,nomen habes. 
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dit Ovide(r) à chacun desdetracteurs 
deses propres poésies, Mais originai- 
rement c’était le nom personnel d’un 
grammairien qui avait censuré Ho- 
mère avec une amertume indécente ; 
et qui a été en conséquence qualifié 
ounooudorië. Plusieurs auteurs grecs 
et latins ont parlé de lui, si pourtant 
c’est à un seul et niême personnage 
qu’on doit rapporter les détails très- 
divers qu'ils attachent au nom de 
Zoile. Les Allégories homériques lui 
umputent des calomnies , des sacrilé- 
ges , et le traitent de vil esclave uni- 
versellement abhorré ou méprisé : ce 
témoignage serait le plus ancien , s’il 
était réellement d’'Héraclide de Pont 


(7. ce nom, XX, 214), auquel ces 


Allégories ont été long-temps, mais, 
à ce qu'il semble, mal-a-propos at- 
tribuces. Les livres de rhétorique et 
de critique de Denys d’Halicarnasse 
fournissent des textes plus authenti- 
ques où Zile n’est pas, à beaucoup 
près, si odieusement dépeint : là, 
élève de Polycrate, il a pour disci- 
ple Anaximène; et, prenant Lysias 
pour modèle ,1l figure parmi les ora- 
teurs du second ordre, dont l’élo- 
quence douce et gracieuse est estimée 
dans Athènes. Denys rend hommage 


à la modération, à l’impartialité des 


remarques de Zoïle sur les écrits de 
Platon; il fait aussi mention de sa 
censure des poèmes d'Homère, mais 
sans la caractériser. Strabon (I. vi) 
reproche à l’Homéromastix d’a- 
voir transporté le fleuve Alphée 
dans l’île de Ténédos, et déclare 


. qu’une telle méprise est Impardonn:- 


ble à un homme qui s’arroge le droit 
de juger l'Odyssée et l’Iliade. Quel- 
ques lignes de Plutarque (2) donnent 


DES 


(x) Remed. umor., 366. 
(2) Sympos , h V. — Probl,, 4. — IL. de decem 


éraloribus. 
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lieu de penser que Démosthène avait 
suivi les leçons et même recueilli les 
harangues de Zoïle (3), qui n’est 
d’ailleurs inculpé d’aucune manière 
en ces passages. C’est pareillement 
comme un rhéteur ou un grammai- 
rien recommandable qu'il est cité 
plusieurs fois par Athenée (1. 1,1. 
vint, JL. 1x ), si toutefois il ne s’agit 
pas d’un autre Zoïle indiqué dans 
l'Eiymologicum magnum , au mot 
AGoç. Galien (4) parle expressément 
du censeur d’Homère, et ne lui épar- 
gne pas les reproches : 1l le compare 
à Salmonée, rival insensé de Jupi- 
ter, et l’accuse d’avoir poussé l’ex- 
travagance jusqu’à frapper à coups 
de fouet les statues du chantre d’A- 
chille. Peut-être n’est.ce là qu’un 
langage figuré, qu’une vive peinture 
des critiques audacieuses qui outra- 
geaient le génie et la mémoire du 
poète : quelques savants l’ont pensé 
ainsi, particulierement Godefroi Olea- 
rius, dans sa préface aux Âeroica 
de Philostrate. Longin n’approuve 
pas dans Homère la métamorphose 
des compagnons d'Ulysse en pour- 
ceaux, appelés, dit-1l, par Zoïle de 
petits cochons larmoyants; et quoi- 
qu’on dise que l’auteur du traité du 
Sublime blâme ce trait satirique, 
nous croirions plutôt qu’il l’adopte 
(5). Mais nous retrouvons dans Élien 
(6) un hideux portrait de Zoïle : 
« Né à Amphipolis, il attaqua Ho- 


(3) Le texte de Plutarque porte ZnTod; mais 
on croit qu’il faut lire : Zaothov. 


(4) Ilept Oepar. pe0., 1.1, c. 3. 


… (5) « Je me suis étendu là-dessus...…, afin de 
» vous faire voir que les esprits les plus élevés 
» tombent quelquefois dans la hadinerie, quand la 
» force de leur esprit vient à s’éleindré; dans ce 
» rang on doit meltre ce qu'il dit... des compa- 


. » gnons d'Ulysse changés par Circé en pourceaux 


» que Zoïleappelle de petits cochons larmoyants..…. 
» Il en est de même... de toutes ces absurdités 
» qu'il conte du meurtre des amants de Pcnélope, 
» ete. » Longin, chap. VIT, trad. de Boileau. 


46) Hist. div., |. XI, €. 10. 
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mère et Platon. Il avait été disciple 
de Polycrate, auteur d’une harangue 
calomnieuse contre Socrate. Ce Zoï- 
le, surnommé le chien rhéteur, avait 
la barbe longue et la tête rasée jus- 
qu’à la peau ; son manteau ne descen- 
dait que jusqu'aux genoux. Tout son 
plaisir était de médire, et son unique 
occupation de chercher les moyens 
de se faire haïr. Un homme sage lui 
demandait pourquoi il s’obstinait à 
dire du mal de tout le monde; il ré- 
pondit : parce que je ne puis en fai- 
re. » Comme la plupart des auteurs 
que nous venons de citer, Eudocia 
fait naître Zoïle à Amphipolis; mais 
Eustathe et un autre scholiaste le di- 
sent né à Éphèse : du reste , ils le 
traitent sans menagement »€t rappor- 
tent des exemples fort ridicules, sui- 
vant eux, de ses observations criti- 
qques ; 1ls n’en transcrivent pas un as- 
sez grand nombre pour qu'ilnous soit 
facile d’en juger. Suidas (7) replace le 
berceau de l’Huméromastix à Am- 
phipolis, ville de Macédoine, autre- 
fois appelée les Neuf-Voies, et ra- 
conte que les citoyens d’Olympie, 
pour le panir de ses blasphèmes lit- 
téraires , le précipitèrent des roches 
Scyrromennes. Un auteur latin, Vi- 
truve, donne sur cette mort tragique 
des détails un peu plus étendus, et 
qu’on ne s’attendrait point à rencon- 
trer dans un traité d'architecture. 
La préface de son livre vr1 nous ap- 
prend que Zoïle, qui se faisait nom- 
mer le fléau d’'Homère, vint de Ma- 
cédoine à Alexandrie, et lut au roi 
Ptolémée Philadelphe les livres qu'il 
avait composés contre lIliade ct 
l'Odyssée. Le monarque ne répondit 
rien, indigné qu'il était de voir ou- 
trager ainsi le père des poëtes, le co- 
ryphée des savants, celui dont tou- 


(7) Lex. v. Zoi).os. 


1 200 
tes les nations admiraient les écrits , 
et qui métait pas là pour se défen- 
dre. Zoïle, après un long séjour en 
Egypte, de pauvre devint misérable, 
et risqua d’implorer de nouveau la 
bienfaisance du prince. Cette fois, 
Ptolémée daigna répondre : « Quoi, 
s’écria-t-il, Homère qui est mort de- 
puis mille ans ( pour être exact , il 
eût fallu dire sept cents }, Homère a 
fait vivre durant tout cet espace, des 
milliers de rhapsodes, de copistes, 
d’interprètes; et un écrivain qui se. 
prétend bien plus habile, ne saurait 
pourvoir aux besoins de personne, 
pas même aux siens propres!» Vi- 
truve ajoute que la mort de Zoïle, 
condamné comme parricide, est di- 
versement racontée : les uns disent 
que Ptolémée le fit crucifier, Îes au- 
ires que les Grecs le lapidèrent, quel- 
ques-uns qu'il fut brülé vif à Smyr- 
ne. Quel qu’ait été son supplice, il 
l'avait, selon Vitruve, trop mérité, 
parce qu’il n’y en a pas de trop cruel 
pour l’accusateur d’un écrivain qui 
ne peut plus comparaître devant ses 
juges, et rendre raison de ses senti- 
ments. Îl paraît que Pline le natura- 
liste et Quintilien ontignoré ces aven- 
tures ; car ils n’en font aucune men- 
tion, quoiqu'ils aient, l’un et l’au- 
tre, connu les écrits de Zoïle. Pline 
le qualifie macédonien, et linscrit 
au nombre des auteurs desquels il 
emprunte les matériaux de ses livres 
X11 el XII, qui traitent des arbres et 
des parfums. Quintilien pense que 
Zoïle circonscrit un peu trop étroi- 
tement les schemata ou figures ora- 
toires , quand il en réduit lartifice à 
faire sembiant de dire autre chose 
que ee qu’on dit (8). Le rhéteur la- 


(8) V’erim id ipsum angusté Zoïlus terminavit , 
qui id solum putaverit schenta quo aliud simulaiur 
dici, quam dicitur; quod sane vulgà guoque sic 
accipi scio. Instit. orat., 1X , 1. — Phébammon ; 
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tin avoue cependant que le mot de 
figure se prend aussi en ce sens; et 


| par conséquent, 1l n’a point, quoi 


= 


qu’on en ait dit, l'intention de taxer 
le rhéteur grec d’ignorance ou d’im- 
péritie : seulement il est d'avis de 
laisser à ce terme une signification 
plus étendue. Tels sont les princi- 
paux renseignements que nous four- 
nit l'antiquité sur ce trop fameux 
critique : nous n’y joindrons pas 
quelques textes moins positifs, où il 
n'est pas nommé , et qui s'appliquent 
d’une manière plus vague à un ou à 
plusieurs détracteurs d'Homère; mais 
il nous reste à recueillir les titres des 
ouvrages attribués à Zoïle par les 
auteurs que nous avons cités, spécia- 
lement par Suidas. C’étaient neuf li- 


vres de remarques hypercritiques 


 réputations différentes : 


sur le prince des poètes , un discours 
contre fsocrate, un examen de cer- 
tains dialogues de Platon, une his- 
toire d’Amphipolis en trois livres, 
une histoire générale depuis la théo- 
gonie jusqu'à Philippe, roi de Macé- 
doine, un éloge des habitants de l’île 
de Ténédos., un traité de grammaire 
ct une rhétorique. Toutes ces pro- 
ductions nous manquent , sauf un 
mince fragment de la dernière, con- 
servé par Phéhammon, et quelques 
lignes extraites plus ou moins fidèle- 
ment par lés scholiastes. On doit re- 


gretter les documents qu'on y aurait 


trouvés sans doute sur la vie de l’au- 
teur; car nous n’avons rencontre ail- 
leurs que des témoignages incohé- 
rents, que des rapports inconcilia- 
bles. Quelquefois Zoïle est éphésien , 
plus souvent amphipolitain. Il a deux 
les uns flé- 
irissent sa mémoire ; les autres sem- 


. blent estimer .ses travaux et même 


A —————— 


rhéteur.grec, attribue aussi à Zoïle sette définition 


des Schemata. Rhetsgr. Pen. All. 2508 ; Ps .586, 
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s 


ses talents , ils ne disent aucun mal 


de sa conduite et de son caractère. 
Mais 1l s'élève contre tous ces récits 
des difficultés chronologiques fort sé- 
ricuses : on demande comment un 
contemporain de Platon, un maître 
d’Anaximène et de Démosthène, a 
pu se présenter à la cour de Ptolé- 
mée Philadelphe, après les jeux pu- 
blics célebrés à Alexandrie en l’an 
xv du règne de ce prince. Pour sa- 
üsfaire à toutes ces conditions Jia 
dû naître au plus tard vers l’an 400 
avant noire tre, et vivre au moins 
jusqu’en 269. Il serait mort à plus 
de cent trente ans ; et néanmoins au- 
cun des auteurs qui ont fait mention 
de lui, n'aurait daigné remarquer 
une longévité si peu commune! Les 
zelateurs de la loire d'Homère au- 
raient eu l’atrocité de mettre en 
croix, de lapider, de précipiter d’une 
roche, ou de livrer aux flammes un 
centenaire déjà parvenu presque au 
üers du second siècle de sa vie! Et 
ce sacrifice humain, qui eût été, à 
tant d’égards, plus horrible qu'aucun 
autre, se serait accompli en l’hon- 
neur des lettres chez un peuple civi- 
lisé, près de l’école d'Alexandrie, 
ou bien à Smyrne, ou à Olympie, ou 
en quelque autre lieu de la Grèce! 
En vain Gérard Vossins ( De hist. 
gr. , 1. x5 } s’est efforcé de rappro- 
cher les dates, afin de compren- 
dre en un seul siècle tous les faits 
relatifs à Zoïle : les textes de Denys 
d’Halicarnasse, de Vitruve ,d’Élien, 
de Suidas, ne se prêtent point à de 
telles explications. Thomas Parnell 
qui a composé en anglais une Vie de 


Loïle (9), ne s’est point embarrassé 


(a) The life of Zoiïlus ; p. 145-196 des OCuvres 
de Th. Parnell. Glasgow, Foulis, 1755, in-12. Cette 
vie estsuivie (p. 177-200) de prétendues remarques 
de Zoïle sur la Batrachomyomachie; la vie seule 
est traduite on français, p. 6-32 du tom. 1®".des 
Mélanges de littérature étrangère (de Mill), 
Paris, 1785 , in-r92, 
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du trop long espace de temps qu’elle 
pourrait embrasser : il y a rassemblé 
tous les détails qu’on en raconte, et 
y a joint quelques fictions. Pour n’é- 
pargner à l’'Homéromastix aucun des 
divers supplices que les anciens tex- 
tes lui font subir , l’auteur anglais 
suppose qu'il fut d’abord précipité 
des rochers Scyrroniens ,mais sauvé 
par le peu d’élévation de ces rocs et 
par des arbustes qui amortirent la 
violence de la chute. Il le transporte 
ensuite à Alexandrie, où il le fait la- 
pider, puis pendre , mais seulement 
enefhgie. Enfin, 1l le couduit à Smyr- 
ne, pour y périr sur un bücher. 
Cette histoire, plus qu’à demi roma- 
nesque, est d’ail'eurs assez piquante. 
On la croit dirigée contre les enne- 


mis de Pope, traducteur d’Homère. 


Mais les savants qui ont voulu éclair- 
cir ou apprécier les traditions relati- 
ves à Zuile, ont dû suivre des mé- 
thodes plus rigoureuses. Quelques- 
uns ont distingué deux personnages 
de ce nom. Tannegui Lefèvre a le 
premier conçu cette idée qui a été 
développée en 1728 par Hardion, 
au sein de lacadémie des inscrip- 


tions et belles-lettres (Mem., t. vi ). 


On la retrouve dans les Deliciæ eru- 
ditorum de Jean Fami. Selon ces au- 
teurs, le plus ancien Zoïle naquit à 
Amphlipolis , ville qui devait son 
nom à sa position équivoque entre la 
Thrace et la Macsdoinc, ainsi que 
le remarque Danville. D’Amphipolis, 
Zoïile vieut habiter Athènes ; 11 y 
achèveses études ; 1l y exerce ensuite 
les fonctions de rhéteur et d’orateur : 
il critique avec sévérité, mais sans 
fiel , Platon et Isocrate; 1l censure 
aussi Homère, et termine sa carrie- 
re vers l’an 336 avant J.-C. L’autre 
Loïle est un Ephésien qui se trans- 
porte à Alexandrie , apres l’an 254 ; 
c’est l’'Homéromastix si décrié. Ré- 


La 
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futé par Athénodore (10), et repous- 
sé par le roi Ptolémée, 3l périt sur 
une croix en Égypte, ou dans les 
flammes à Smyrne, ou sous des pier- 
res à Olyÿmpie. Mais ces étranges va- 
riantes , et l’impossibilité d’alléouer 
aucun texte à l’appui de cette dis- 
tinction de deux Zoïles, ont entrainé 
quelques modernes à regarder com- 
me fabuleux tout ce qui se rapporte 
au second dans Vitruve, Élien et 
Suidas. Telle était l’opinion de Reï- 
nesius (11) et de Godefroi Olearius 
(12). Claude Perrault, traducteur de 
Vitruve, présumait que les lignes 
qui concernent Zoïle avaient été in- 
terpolées dans la préface du livre vnr 
de cet écrivain : c’est ce qu’on pour- 
rait dire de mieux pour son honneur ; 
on n’aurait plus à lui reprocher d’a- 
voir applaudi à un si coupable ho- 
micide. Malheureusement, 1l n’existe 
il preuves ni indices de cette inter- 
polation. Vitruve a cru et répété un 
conte populaire , dont néanmoins 
l’origine est peu facile à reconnaître : 
on ne pent proposer sur un tel point 
que des conjectures (13); voici, à 
notre avis , les plus plausibles. L’Am- 
phipolitain Zuileayant composé dans 
Athènes des livres de critique litté- 
raire, et jugé sévèrement l’Iliade et 
l'Odyssée, ses observations, publiées 
au quatrième siècle avant notre êre, 
auront, dans le cours de l’âge sui- 
vant, scandalisé par leur liberté ou 
leur hardiesse, les savants de l’école 


d'Alexandrie, qui, sous Ptolémée 


Philadelphe, s’appliquaient à recueil- 
lir et à expliquer les poèmes d’Ho- 
mère. Ils n’auront pas manqué de 


‘condamner la doctrine de Zoïle, et 


{xo) Frère du poète Aratus. 
(11) Variarum lect., |. 1, c. à. 
(x2) Philostr. ,p. 648 et segq.,Præf. ad Heroice. 


(23) Foy. la Bibliothèque grecque de Fabricius, 
édit. de Harles, tom, 1, p. 559-505. 


ZOI 


leurs anathèmes solennels , mal com- 


pris, mal exposés, se seront peu à 
peu transformés, aux yeux des peu- 
ples crédules, en des rigueurs exer- 
cées sur la personne même de l’Ho- 
méromastix. Ces fabuleux récits, 
quoique bien mal concertés, puis- 
qu'on ne s’accordait ni sur le lieu 
mi sur les circonstances du sup- 
plice de Zoïle, se seront perpétués 
jusqu’à Vitruve, qui nous les a trans- 
mis, en nous laissant le choix entre 
ces traditions diverses. Il doit nous 
être permis de n’en accepter aucune, 


et de ne pas rechercher plus avant 


les faits qu’elles ont voilés. Si elles 
avaient quelque réalité, les anciens 
auraient donné exemple du plus 
cruel fanatisme littéraire. Il est vrar 
que certamms modernes, Mme, Da- 
cier , par exemple, et s’il faut l’a- 
vouer , Despréaux lui-même, ont sem- 
blé approuver une si aveugle fureur ; 
mais c'était irréflexion sans doute : 
ils auraient trouvé plus de justice et 
d'humanité au fond de leurs cœurs. 
Laharpe n’hésite point à condamner 
cet exécrable attentat ; il le cite com- 


me un exemple des excès criminels 
auxquels l'enthousiasme peut entrai- 
ner. Méconnaïître le génie d'Homere 
n’est assurément point un cas pen- 
_ dable : c’est un travers qui s’est plus 
d’une fois renouvelé dans le cours 


des âges, et qui ne peut devenir dan- 
gereux que lorsqu'il excite de la co- 
lère, au lien de l’indulgent mépris 
dont il est digne. On recommande, 
ou accrédite les fausses théories lit- 


_ téraires, quand on les poursuit com- 


me des délits ou des crimes : il faut 
permettre l’erreur pour être sûr que 
la vérité ne sera jamais proscrite. Si 
Loïle critiquait Homère à la cour de 
Ptolémée Philadelphe, il usait d’une 


liberté parcille à celle qu’on doit 
avoir aujourd’hui d’admirer le Ro- 
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man du Rou, ou le Roman de la Ro- 
se ; de préférer les troubadours, les 
trouvères, les romantiques Germains, 
Bretons ou Scandinaves, à Molitre, 
à Corneille , à Racine et à Despréaux. 
La saine littérature se dégrade et ne 
mérite plus le nom de classique, dès 
qu’elle devient intolérante. À la vérité, 
le nom de Zoïle est depuis long temps 
odieux, il demeure couvert d’un op- 
probre ineffaçable; mais observons 
qu’en passant dans le langage com- 
mun, 1] a pris un sens qui n’est plus 
précisément celui qu’il aurait comme 
nom historique. En effet, ilestaujour- 
d’hui principalement appliqué à ceux 
qui font métier de deuigrer leurs 
propres émules, leurs plus célèbres 
contemporains ; aux vils détracteurs, 
aux hbellistes venimeux qui vivent 
de calomnies, et dont l’unique ta- 
lent, la seule jouissance est de nuire. 
I ve faudrait pourtant ni les lapider, 
ni les brûler, ni les pendre : 1l suffit 
qu’ils soient infâmes, ce qui arrive 
tôt ou tard chez les peuples raison- 
nables et dans les siècles éclairés. 
Mais le Zoïle antique n’appartenait 
réellement point à cette misérable 
engeance : il n’a, selon Denys d’Ha- 
licarnasse, critiqué les écrivains qui 
vivaient de son temps, Platon, par 
exemple,qu’avec modération, qu’en 
ami sincère de la vérité, jamais avec 
l'accent de la malveillance et de la 
jalousie. Boileau (Réflexion F sur 
Longin) convient que ce rhéteur, 
honorablement pauvre , avait de la 
science et des mœurs irréprochables; 
que « malgré Panimosité que ses cri- 
tiques avaient excitce contre lui, on 
ne l’a jamais accusé d’autre crime. 
que de ces critiques mêmes et d’un 
peu de misantropie. » A s’en tenir aux 
traditions recueillies par Vitruve, 
par Suidas, par les scholiastes d’Ho- 
mère , Zoïle a été proscrit pour avoir 
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outragé la gloire de ce grand poète, 
mort sept cents ans avant lui, et dont 
il ne pouvait être un envieux rival, 
puisqu'il ne composait pas de vers. 
Son crime, si c’en était un, n’aurait 
donc presque rien de commun avec 
les attentets des diffamateurs que 
nous appelons des Zoïiles. L’envie 
proprement dite attaque les renom- 
mées nouvelles ; 11 lui arrive fort 
souvent d’exalter les anciennes : 
Triste amante des morts, elle hait les vivants; 

et quoiqu'il puisse se mêler encore 
quelque intérêt personnel à la eriti- 
que des chefs-d’œuvre d’un âge déjà 
lointain , la manie du paradoxe y en- 
tre beaucoup plus que la jalousie et 
l’égoisme. Nous serions trop heureux 
de n’avoir plus d’autres Zoïles que 
ceux qui, à l'exemple de l’Amphipo- 
litain, n'exerceralent leur virulence 
que sur des réputations consacrées 
par les hommages de plusieurs siè- 
cles. IL suit de ces observations qu’il 
n’y a guère plus de justesse dans 
l’application vulgaire du nom de 
Zoïile ,que de précision et d’exactitu- 
de dans les notions historiques rela- 
tives à l’ancien personnage qui l’a 
porté. — Il est fait mention de plus 
de vingt autres Zoices dans les li- 
vres et les monuments, soit de l’an- 
tiquité, soit du moyen âge. Diogène 
de Laërte (vi, 37) en cite un natif 
de Perga , dont les écrits contenaient 
quelques renseignements sur Diogène 
lé Cynique; et S. Clément d’Alexan- 
drie (Strom. , 1V, p. 222 ), un au- 
tre, fils de l’épicurienne Thémisto , 
à Lampsaque. Platarque, dansla Vie 
de Démétrius Poliorcétes , parle d’un 
armurier nommé Zoiïle, qui avait fa- 
briqué deux cuirasses de fer du poids 
de quarante mines chacune, et sur 
lesquelles des traits lancés de :cent 
vingt pas ne laissaient que de légères 
ratures, pareilles à celles qu’aurait 
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faites un petit burin. Le même au- 
teur, à la trente-huititme de ses ques- 
tions grecques, dit que , de son temps, 
Zoïle, prêtre de Bacchus chez les 
Orchoméniens, tua une femme de la 
race maudite des Æolies, mais qu’il 
n’en résulta rien de bon pour le peu- 
p'e d'Orchomène, ni pour le prêtre 
lui-même qui tomba malade et mou: 
rut d’un ulcère ; on ôta le sacerdoce 
à la fanulle de ce Zoïle. L’historien 
Josèphe ( Æntiqg. Jud., xx, 20) 
raconte les manœuvres d’un Zoïle, 
qui, à la fin du second siècle avant 
notre ère, s'étant rendu maître de 
Dora et de la tour de Straton , s’ef- 
forçait d’affermir et défendre le pou. 
voir qu'il avait usurpé, Cicéron (Ep 
Fam., xux , 46) écrit au proquesteur 
Apulée : « L. Nostius Zoïlus est 
mon cohcritier; 1] a mérité d’être 
ainsi récompensé par son patron. Je 
vous ie recommande à ce double ti- 
tre; traitez-le comme appartenant à 
ma famille. » Un Zoile, bien moins 
estimable, figure en douze épigram- 
mes de Martial : 1] y est accusé des 
vices les plus infimes , parmi lesquels 
lenvie n’est signalée qu’une seule 
fois. Il y a lieu de penser que c’est 
un corlemporain, un ennemi de 
Martial; et qu’ici le nom de Zoile 
n’est nullement emprunté de celui de 
l’'Homéromastix. Cependant on a 
souvent cité le vers : 


| 


Pendentem volo Zoïlum videre. 


comme une allusion au supplice du 

Zoïle d’Amphipolis ou d’'Éphèse. 

Martial dit seulement : « Je souhai- 

te de devenir riche, afin que ( Fen+ 
vieux) Zoïle se pende (de dépit); » 
ce qui ne parait avoir aucune sorte 
de rapport avec l’histoire, vraie ou 
fausse, du détracteur d’Homère. — 
Deux médecms du nom de Zoïle sont | 
indiqués par Galien (De Antid.,n, 
13; De Medicam., 11,7). Hse- 
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rait superflu de joindre à cette lis- 


te plusieurs personnages peu con- 


nus, qui sont aussi appelés Zoïle , ét 
désignés comme préfets du prétoire, 
comme évêques, comme martyrs , 
etc., par des auteurs ecclésiastiques, 
oudansles Martyrologes, ou dans des 
inscriptions qu'ont publiées Reine- 
sius, Gruter, Spon et Montfaucon. 
D —x vw, 
ZOL A (Joseru), professeur à 
Pavie, né ,en 1739, à Concesio, près 
de Bréscia, étatde Venise, fut nommé, 
assez jeune, bibliothécaire de la vil- 
le, puis professeur de morale et rec- 
teur à l’umversité de Brescia. 11 s’y 
trouvait avec Tamburini ; et tous 


deux travaillaient avec zèle à intro- : 


duire dans l’enseignement leurs idées 


sur la grâce et sur d’autres points. 


Mais, en 1971, le cardinal Molino } 
évêque de Brescia, mécontent de l’é- 
clat qu'avait fait un écrit de Tambu- 
rini, congédia les deux amis, qui se 
retirérent à Rome, et obtinrent dés 
places, Zola au collége Fuccioli, et 
Tamburini au collége Hibernois. Zo- 
la occupa une chaire de morale jus- 
qu'en 1774, époque à laquelle il fut 
nommé professeur d’histoire ecclé- 
siastique à Pavie, et depuis recteur 
du collége Germanique-hongrois , 
transféré deRome à Pavie par Joseph 
IT. On appela successivement à Pa- 
vie d’autres professeurs dans le mê- 
me esprit ; et celte université devint 
une des plus fameuses par son zèle 
pour les nouvelles doctrines. Zola fa- 
vorisa surtout cette direction, par sa 


conduite et par ses écrits, et devint 


un des partisans les plus enthousias- 


_tes des réformes de J oseph IT. Mais 


en 1791, les évêques de Lom- 
bardie ayant porté leurs plaintes 


contre l’enseignement de Pavie, le 


séminaire général, qui y avait été 


établi, fut supprimé; et l’on ren: 


LIT. 
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dit aux évêques le droit de di- 
riger les études dans leurs séminai. 
res. En 1794, Tamburini ét Zola 
perdirent leur chaire, On croit que 
leur démission avait été sollicitée par 
le pape; mais la cour leur accorda 
l'éméritat avec une pension. Ra ppe- 
lés à Pavie, lorsque les Français se 
furent emparés de toute la Haute-[ta- 
lie, ils obtinrent de nouveau des pla- 
ces, et Zola fut fait professeur d’his- 
toire, des lois et de la diplomatie. 
En 1799, la cour de Vienne, ayant 
recouvré la Lombardie, supprima 
l’université de Pavie; mais après la 
bataille de Marengo, Zola rentra en- 
core en faveur. Il fut rappelé à Pa- 
vie, pour y professer l’histoire; fut 


“admis, en 1802, dans le collége des 


Dotti, et fit partie des comices con- 
voquées à Lyon, sous les auspices 
de Buonaparte. Il mourut, le 5 nov. 
1806, à Concesio, sa patrie, où 
il était allé passer les vacances. Ses 
écrits sont nombreux : I. Traité des 
lieux théologiques. 11. Dé la fin 
dernière. Ces deux traités avaient 
été dictés au séminaire de Brescia. 
TT. Un Discours latin, prononcé le 
5 décembre 1756, et imprimé en- 
suite, sur ce sujet : qu'il faut éviter 
la dissimulation dans l’histoire des 
maux de l'Eglise. IV. Une édition 
de l’opuscule de Cadonici : L'Eglise 
sera en servitude sous les princes 
séculiers, 1784, in-8°. V, Une édi- 
tion de l’ouvrage de Bull : Défense 
de la foi de Nicée, 17584. Vi. Des 
Commentaires sur l’histoire de VÉ- 
glise (De rebus christianis). Les 
Prolégomènes de cet ou vrage avaient 
paru en 1778 ; et l’on en fit, peu 
après, une seconde édition , qui est 
de 230 pages in - 80, Les deux pre- 
miers volumes des Commentaires 
Parurent en 1760, ét le troisième 
volume en 1786. La méthode dé 


4 27 


418 ZOL 


l’auteur est de donner , dans le texte, 
un corps suivi d'histoire en abrégé, 
et de renvoyer aux notes les détails et 
les preuves; maisil ne paraît pas avoir 
terminé cette entreprise, qui était 
conçue sur un plan assez vaste. VIT. 
Dissertation sur l'autorité de saint 
Augustin dans les matières théolo- 
giques , in-8°. VIIT. Une Oraison 
funèbre de Joseph IT, prononcée à 
Pavie, le 20 mai 1700, et qui fut 
imprimée in-8°. IX. Traité De ca- 
techistä , qui n’est qu’un abrégé de 
l’ouvrage de Serrao : De præclaris 
catechistis. Zola fut l’éditeur d’un 
grand nombre d'ouvrages qu'il a ac- 
compagnés de notes et de commen- 
taires. Tous portent le cachet de 
ses opinions. C'était un des théolo- 
giens les plus zélés contre ce qu’ils 
appelaient l’hildebrandisme ( du 
pape Hildebrand, Foy. GréGome 
VII ), nom sous lequel 1ls dési- 
gnaient des sentiments et des prin- 
cipes autorisés dans l’Église. 1] était 
lié avec l'abbé de Bellegarde à 
Utrecht ; et il a plaidé plusieurs 
fois, dans ses écrits, la cause du 
schisme de Hollande. Son livre De 
rebus christianis ante Constanti- 
num , 3 vol. , et ses Lecons theolo- 
giques à BPrescia, 2 vol., furent mis 
à l'index , le 10 juillet 17997; mais 
le premier n’y est qu’avec cette clau- 
se : donec corrigatur; et pour les 
Lecons , on ne paraît censurer que 
la préface mise dans le second volu- 
me , à la tête de quelques opuscules 
de saint Augustin. Un anonyme a pu- 
blié l’Eloge de Zola en italien, Pa- 
vie, 1807,in-8°. de 32 pages, dé- 
dié à Tamburini. La dédicace est 
signée des initiales S. L. P—c—r. 

ZOLKIEWSKI ( Sraniszas ), 
hetman ou général en chef des ar- 
mées polonaises, sous Sigismond 
TITI, fut élève de Zamoyski, et 


ZOL 


l’un des premiers lieutenants de ce 


grand capitaine. Il naquit en 1547 
dans la Russie Rouge , d’une famille 
ancienne, illustrée par ses exploits 
militaires et par les dignités dont 
elle avait été de tout temps revêtue. 
Son père , nommé aussi Stanislas, 
était palatin de la Russie Rouge, 
c’est-à-dire qu’il occupait dans cette 
contrée la première charge civile et 
militaire. Le fils, en qui la nature 
avait réuni tous ses dons, fut élevé 
avec le plus grand som, et dès sa 
plus tendre jeunesse il possédait irès- 
bien les anciens historiens et les au- 
teursclassiques. Confié de bonne heure 
au grand Zamoyski, il le suivit dans 
ses expéditions militaires, et pendant 
la paix il en reçut des leçons de gou- 
vernement et de politique. Le roi 

tienne Battori , l’ayant bientôt dis- 
tingué , lui accorda un avancement 
rapide , et lui confia tous ses: plans 
pour la guerre de Russie. Apres la 
mort de ce monarque ( 1586), l’ar- 
chiduc Maximilien entra en Polo- 
gne pour disputer la couronne à Si- 
gismond IT; Zamoyski, marchant 
contre le prince autrichien , confia 
VPaile droite de l’armée royale à 
Zolkiewski. Le général tomba sur 
les impériaux avec une telle im- 
pétuosité, qu'il les culbuta entière- 
ment sous les murs de Witzen, et 
les poursuivit jusqu'aux portes de 
la ville, quoiqu'il eût été griève- 
ment blessé dès le premier choc. 
Sigismond lui accorda en récompen- 
se le bâton de Hetman Polny , ce 
qui répond à la dignité de major- 
général, ou de premier lieutenant du 
général en chef. Après avoir chassé 
les Tartares de la Russie Rouge , Za- 
moyski donna ordre à Zolkiewski de 
marcher vers l'Ukraine, et de faire 
rentrer dans l’obéissance les Cosa- 


ques , qui, devenus auxiliaires de 
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l’empereur Rodolphe IT, se servaient 
des armes et des munitions que leur 
avait envoyées ce prince, pourrava- 
ger la Hongrie et la Russie Rouge. 
Zolkiewski les entoura et s’empara 
de leur camp (1596 ), où il saisit 
la correspondance que la cour d’Au- 
_ triche entretenait avec eux , ainsi que 
les canons et les drapeaux. qu’elle 
leur avait envoyés. Quatre de leurs 
chefs qui avaient exercé des cruautés 
contre des soldats polonais furent 
mis à mort. Un peu plus tard les 
Suédois étant entrés en Livonie, et la 
Pologne leur ayant déclaréla guerre, 
ZLamoyski, malgré son grand âge et 
ses infirmités , prit lecommandement 
de l’armée, etemmena encoreavec lui 
Zolkiewski auquel il confia un corps 
d’élite chargé de marcher à l’ennemi 
pour le combattre. L’aitaque fut vi- 
ve et la bataille sanglante. Le chef 
des Suédois, Arnep, resta sur le 
champ de bataille, et Zolkiewski 
s’empara de son artillerie, de ses 
munitions et de la place de Weissen- 
stein. Zamoyski qui mourut peu de 
temps après ( 3 juin 1605) donna à 
son digne élève un grand témoignage 
d'estime en le nommant tuteur de 
son fils unique ; mais il lui adjoi- 
gnit pour collèoue dans cetie ho- 
norable fonction l’un des plus puis- 
sauts magnats du royaume, le pala- 
tn Zebrzydowski, homme vain et 
ambitieux, qui ne tarda pas à se 
inettre à la tête d’une conjuration 
contre Sigismond. Zolkiewski , res- 
ie fidèle à ce prince, fut chargé 
du commandement de l’aile gauche 
de l’armée royale à la bataille de 
Guzow ( 6 juillet 1607 ), où S1gis- 
_mond obtint sur les révoltés une 
victoire complète. Les événements 
qui se développaient à la cour de 
Moscou appelèrent bientôt Zol- 
kiewski sur un plus grand théâtre. 
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Après la mort d’1wan IIT, plusieurs 
aventuricrs s’étant successivement 
emparés du trône des czars, et en 
ayant été eusuite expulsés par des 
soulèvements , Sigismond III crut 
devoir profiter de ces circonstan- 
ces, et proposa à la diète rassem- 
blée à Varsovie ( 1609) de déclarer 
la guerre à la Russie, ce qui fut ac- 
cepté. Alors le monarque nomma 
Zolkiewski grand-chancelier ; Jui 
donna le bâton de Hetman, et le 
chargea de diriger les opérations 
militaires. S’étant. aussitôt mis en 
campagne avec une armée de 29,000 
hommes , celui-ci voulait aller droit 
à Moscou , effrayer le nouveau czar 
Vassili V, mal affermi sur sontrône, 
prendre sa capitale, et réunir à la. 
Pologne les provinces occidentales 
de la Russie; mais, en exécutant un 
tel plan ,ilaurait pu acquérir plus de 
gloire qu’il neconvenaitaux desseins 
de la reine Constance , seconde épou- 
se de Sigismond. Par l’influence de 
cette princesse, autant que par les. 
intrigues des courtisans , le roi décida 
que l’on commencerait par assiéger 
Smolensk qui, selon lui, devait se 
rendre à la première sommation. 
Contre son attente, ayant trouvé la 
place en très-bon état, il envoya or- 
dre aux princes Sapieha et à quel- 
ques autres maguats, qui s'étaient 
avancés jusqu’auprès de Moscou , 
pour soutenir le faux Démétrius IT, 
de venir joindre l’armée polonaise 
sous les murs de Smolensk. Tout ce- 
la se faisait contre les avis de Zol- 
kiewski, qui représenta en vain que 
c'était agir en faveur du czar que 
l’on voulait combattre. Moscou 
n'ayant bientôt plus rien à craindre, 
leczar Vassili réunit ses forces pour 
aller délivrer Smoiensk. Outre les 
troupes russes , il avait six mille 
Suédois sous les ordres du comte de 


27. € 


420 ZOL 

là Gardieetd’Édouard de Horn, mille 
Français, commandés par Pierre de 
la Ville, et un corps de troupes alle- 
mandes. Cette armée, forte de 30,000 
hommes, s’avançait sous les ordres 
du prince Démétrius Vassili, frère 
du czar, pour débloquer Smolensk. 
Zolkiewskt prend aussitôt la résolu- 
tion de marcher contre elle ; et, ne 
pouvant supporter la pensée d’être 
attaqué dans ses lignes , il se met à 
la tête de huit mille hommes d’élite, 
laisse lé roi devant Smolensk avec 
lé reste de l’armée, se dirige vers la 
route de Moscou, et atteint l’ennemi 
près dé Kluszin (8 juillet 1610). Il 
l'attaque avec cette poignée de bra- 
vés , le met dans le plus grand dé- 
sordre, etse présente devant Moscou 
qui lui ouvre ses portes. Les habitants 
lui livrent le ezar Vassili, les prin- 
ces Démétrius et Iwan ses frères, 
proclament le jeune prince Vladis- 
las , fils ainé de Sigismond, et lui 
prêtent serment de fidélité entre les 
mains de Zolkiewski. On promit 
pour le jeune prince qu’il embrasse- 
rait la religion grecque, qu’il n’em- 
ménérait avec lui qu’un nombre dé- 
terminé de troupes polonaises , et 


que ces troupes se tiendraïent à une . 


certaine distance de Moscou. Le di- 
plome de l'élection fut remis à l’ar- 
chevêque Philarète, métropolitain 
de Rostock , et au prince Vassili de 
Gallitzin, qui furent chargés de se 
rendre au camp devant Smolensk, 
près du roi, et de le prier de vou- 
loir bien envoyer sans retard le 
prince Vladislas, pour occuper le 
trône des czars. Sigismond , lom de 
montrer de la joie d’un si heu- 
reux événement, reçut les députes 
avec hauteur , et donna même ordre 
de les jeter dans les fers. Dans cette 


occasion , le faible monarque n’agit | 


évidemment que par l’influence de la 
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rene Constance, qüi, jalouse de 
Vladislas, fils d’Anne sa sœur (x), 
et voulant faire tomber la couronne 
de Russie sur la tête de son propre 
fils , pressait le vieux Sigismond de 
garder celte couronne pour lui-même, 
et de ne point l’accorder à son fils 
ainé. Zolkiewski, indigné , laissa son 
corps d’arméesous les ordres d’un de 
ses lieutenants, et sous prétexted’aller 
au-devant du jeune Vladislas , il se 
rendit à Varsovie, où 1l fut reçu en 
triomphe, et avec une pompe dont 
on n'avait point d'exemple en Po- 
logne. Monté sur un char richement 
orné de trophées , il précédait d’au- 
tres chars où étaient assis le ezar 
Vassil V, ses deux frères, Démé- 
trius et Iwan, presque tous les mem- 
bres du sénat russe, le patriarche de 
Moscou et un grand nombre de 
boyards. Le czar et ses deux frères, 
vêtus de robes de pourpre, portaient 
les marques de leurs dignités. Il est 
impossible de se représenter l’ivresse 
des Polonais à l’aspect d’un cortége 
qui leur rappelait toute la gloire des 
anciens Romains. Après avoir tra- 
versé la ville, le triomphateur entra 
dans la salle où la diète était assém- 
blée. 11 présenta au roi et à la nation 
polonaise le souverain russe et les au- 
tres personnages que le sort des armes 
avait remis entre ses mains; et il 
prit ensuite sa place comme grand- 
chancelier. Semblant oublier ce qu’il 
avait fait, ne disant pas un mot de 
ses exploits , il déplora en termes af- 
fectueux et touchants le sort de ceux 
qui , par les événements de la guerre, 
étaient tombés de si haut. Après la 
séance, il entra chez le roi, et lui dit 
franchement que tous les efforts de 
la valeur et de la sagesse venant 


(z) Sigismond avait successivement épousé deux 
sœurs , archiduchesses d'Autriche, 
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‘échouer contre les intrigues de sa 
cour, 1l avait résolu de ne plus 
prendre aucune part à la guerre 
de Russie. Depuis que Zolkiewski 
avait quitté Moscou, la position du 
lieutenant qu'il y avait laissé était 

devenue extrèmement difficile. Les 
soldats, qui ne recevaient point de 
paie, et qui avaient un service très- 
difficile , faisaient entendre des mur- 
mures ; et le mécontentement était 
encore beaucoup plus grand par- 
mi les habitants. Ils ne parlaient 
qu'avec indignation du roi Sigis- 
mond, de sa hauteur et de sa po- 
ltique, que rien ne pouvait expli- 
quer. Des rassemblements secrets 
avaient lieu; et à un signal donné 
ou avait sonné le tocsin, on avait 
pris les armes Pour se jeter sur les 
Polonais. Le lieutenant, digne de son 
chef, sut ranimer le courage de sa 
faible garnison. Tombant sur les ha- 
bitants , il les repoussa si vigoureu- 
sement, qu'ils laissèrent sur la place 
plus de six mille des leurs. La ville 
fut pillée, ainsi que le trésor des 
czars, d’où les Polonais enlevèrent 
le scepire, la couronne et les autres 
insignes de l'autorité souveraine. 
Chargés de dépouilles, ces Polonais 
souHérent leur gloire en mettant le 
feu à la ville de Moscou, qui, selon 
le témoignage des historiens  COMpP- 
tait alors cent quatre - vingt mille 
maisons, construites en bois. Tout 
devint la proie des flammes (2). La 
garnison sortit en plein jour , en 
bon ordre, et ravagea les domai- 
nes royaux. Moscou choisit un 
nouveau czar , Michel Fédor ou 
. Théodore, fils de ce métropoli- 
. tan que Sigismond ayait jeté dans 
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(2) Dans 430 ans, Moscou a été brûlé trois fois ; 
le 27 août 1382 par Toktamisch (Foy, NLADimIR 


( Andréiowitz), XTIX » 360 ); en 1611, par les 
Polonais , et en 1812 bar les Français, 
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les fers. Enfin le monarque, ouvrant 
les yeux, envoya son fils Vladislas 
avec le général Chodkieyicz, pour 
reconquérir une capitale que Zol- 
kiewski avait inutilement offert de 
lui remettre. L'armée polonaise s’a- 
Vança jusque sous les murs de Mos- 
cou; mais elle re put s’en emparer. 
Une paix honorable pour la Pologne 
fut conclue le 15 janvier 1619. Le 
principal article du traité portait 
que le jeune prince rendrait le di- 
plome de l'élection passé entre la 
nation russe et Zolkiewski. Vladis- 
las, qui agissait avec franchise, fit 
en vain chercher cet acte dans les 
archives de la couronne. On croit 
que la reine Constance l'avait fait 
disparaître. Pendant ce temps , les 
relations étroites de Sigismond avec 
la cour d'Autriche avaient inquiété 
la Porte othomane. Bethléem Gabor, 
prince de Transylvanie, également 
mécontent du roi de Pologne, à qui 
il reprochait les secours donnés à 
l’Autriche et les obstacles apportés à 
son projet de s’emparer de la cou- 
ronne de Hongrie, excitait les Turcs 
contre la Pologne. Gaspard Gratian, 
que la Porte avait nommé hospodar 
de la Moldavie, après les arrange- 
ments pris avec Zolkiewski, pen- 
chait intérieurement pour la Polo- 
gne. Il prévenait le roi des prépara- 
üfs que faisait la Turquie, et témoi- 
gnait le desir sincère d’en secouer 
le joug , et de remettre de nou- 
veau la Moldavie entre les mains 
de ses anciens maîtres. La Porte, 
instruite de cette intrigue , donna 
ordre à Skinder Bacha d’entrer en 
Moldavie, et d'arrêter Gratian. A 
force de prières et de promesses, 
l’hospodar fitdécider qu’on lui don- 
nerait des secours ; et Zolkiewski re- 


çut ordre d’entrer en Moldavie, Gra- , 


tan l’assurant qu’il viendrait Le join- 
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dre à la tête de ses troupes. Le gé- 
néral polonais passa les frontières 
(1620), à la tête de huit mille hom- 
mes, se confiant à sa fortune, à la 
valeur de ses soldats et aux secours 
que l’hospodar lui annonçait; mais 
celui-ci n’avait amené que six cents 
hommes de cavalerie, lorsque les 
Polonais virent fondre sur eux une 
nuée de Tartares et de Tures. Zol- 
kiewski fit tous ses efforts pour 
inspirer du courage à sa petite 
troupe; et elle repoussa vivement 
les premières attaques. Le lende- 
main , il fit venir tous les chefs de 
corps, et leur annonça qu’il avait 
pris la résolution d’attaquer ; que si 
l'issue de la bataille ne lui était point 
favorable , 1l ferait sa retraite pen- 
dant la nuit. Kalnowski, le prince 
Korecki et Nicolas Strus , qui depuis 
long-temps portaient envie à la gloi- 
re de leur chef, dirent hautement 
que l’on n’était point en mesure de 
combattre ; et, pendant le reste dela 
nuit , ils allèrent de tente en tente, 
pour gagner les autres chefs. Avant 
le point du jour ils abandonnèrent 
leur général, et prirent la fuite. Le 
ciel ne laissa point cette lâcheté im- 
punie. Kalinowski se noya en vou- 
lant passer le Pruth ; Gratian et plu- 
sieurs autres furent attemmts et mis à 
mort par les Tartares. Zolkiewski , 
ainsi abandonné, ne perdit point 
courage ; et, depuis le 30 septembre 
jusqu’au 6 octobre, il exécuta sa re- 
‘traite avec autant de bonheur que de 
présence d’esprit. Malgré son grand 
âge, il était partout; et sa petite 
troupe faisait toujours bonne conte- 
nance. Déjà l’on touchait aux fron- 
tières de la Pologne; mais dans la 
nuit du 6 octobre 1620, des lâches 
répandent l’alarme parmi les sol- 
dats, espérant s’enfuir plus facile- 
ment. Les Turcs et les Tartares, ins- 
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truits du désordre, eurent bientôt pris 
d’assaut le camp polonais. La nuit 
était obscure; tout fut massacré. Les 
deux fils de Zolkiewski , quoique bles- 
sés l’un et l’autre,se placèrent devant 
leur père; et tous les trois périrent 
glorieusement, après avoir vendu 
chèrement leur vie. Quand le jour 
fut venu, et que l’on put recon- 
naître le corps du général en chef, 
les Turcs lui coupèrent la tête, qu, 
selon leur usage féroce, fut promenée 
dans leur camp , puis envoyée à 
Constantinople, et portée en triom- 
phe dans les rues. C’est ainsi qu’à 
l’âge de soixante-treize ans périt un 
général qui avait rendu de si grands 
services à sa patrie. On trouve dans 
le recueil de Lubienski , évêque de 
Plock , pag. 155, une lettre où ce 
grand homme a décrit les événe- 
ments de cette dernière guerre, jus- 
qu’au moment de sa mort. En 1786, 
Constance Dembowska a composé, 
en polonais, une Elégie 1iouchante 
sur les exploits et la mort de Zol- 
kiewski. Julien-Ursin Niemcewicz, 
président de la société royale des 
Amis des sciences de Varsovie , à fait 
aussi une élégie sur Zolkiewski qui 
est insérée dans le Spiewy histo- 
ryczne z Muzykon i Rycinami , ou 
Chants historiques , etc., Varso- 
vie, 1619, in-6°. On y trouve 
une notice historique sur Zolkiews- 
ki, avec une gravure qui représente 
Ja séance où le général présenta au 
roi et à la diète le czar moscovite. 
Starowolski,dans ses Sarmatiæ Bel- 
latores (Breslau, 1733, in-4°., p. 
158),s’exprimeainsi: « Ce général, 


.» si grand par son origine et par ses 


» exploits, avait conservé les mœurs 
» des anciens. Il parlait peu et agis- 
» sait beaucoup. Après avoir passé 
» par tous les grades de la milice, 
» 11 défit dans les plaines de Kluszin 
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» une armée innombrable; il s’em- 
» para de la capitale des Moscovites, 
» et conduisit en triomphe leur sou- 
» verain. Enfin, il força la nation 
» russeà jurer foi et hommageau prin. 
» ce Vladislas.... Selon l’usage des 
» Lacédémoniens, il ne demandait 


» jamais combien d'hommes l’enne- 


» mi comptait dans ses rangs, mais 
» Où il était campé. Partout il a été 
» grand : il le fut surtout ; lorsqu’é- 
» tant entré dans la Valachie, pour 
» s'emparer de cette province que 
» Gaspard Gratian soumettait à la 
» Pologne, il soutint, dans les plai- 
» nes de Cecora, avec quelques co- 
» hortes, décimées par l’indiscipline, 
» Jes attaques réitérées des Turcs et 
» des Tartares. Pressé par ces bar- 
» bares, ayant à relever le courage 
» de ses soldats , il veillait surtout à 
» ce qu'ils observassent la discipline, 
» et que dans leurs défaites ils ne 
» ternissent point leur gloire. Pen- 
» dant huit jours il s’était retiré en 
» bon ordre, et il approchait du 
» Dniester, lorsque, vers la seconde 
» veille dela nuit, deslâches l’aban- 
» donnèrent , afin de gagner plus 
» promptement le fleuve. Les Barba- 
» res, Insiruits du. désordre, péné- 
» trèrent dans le camp ; ceux qui en- 
» touraient le chef furent massacrés 
» avec lui, et sa tête, placée au haut 
» d’une pique, fut promenée dans 
» tout lecamp, puis envoyée à Cons- 


» tantinople, et montrée en triomphe 


» aux musulmans. Quelle honte pour 
» nous! ce n’est point l'ennemi, ce 
» sont nos discordes qui ont triom- 
» phé de Zolkiewski. » Son Corps , 
rapporté à Zoikiew, fut placé dans 
le tombeau de ses ancêtres , à côté de 
son épouse. Plustard , ses amis et ses 
parents ÿ réunirent sa tête , qu’ils 
achetèrent des Barbares à prix d’or. 


G—Y. 
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-LOLL (Herman), jurisconsulte 
de Cassel, né le 3 février 1643, se 
rendit, en 1659, à l’académie de 
Rinteln, visita celle de Franeker et 
de Doesbourg, en 1661, celle de 
Marpourg en 1664 , et revint à Rin- 
teln, se faire conférer les honneurs 
du doctorat. Cependant ce fut à Mar- 
pourg qu’il alla exercer et professer 
la scieice à laquelle il s’était livré. 
Nommé à la chaire des Institutes 
(1674), il fut, très - peu de temps 
après, décoré du titre d'avocat fis- 
cal et d’auditeur. Il parcourut ensui- 
te les diverses chaires de jurispru- 
dence jusqu’à celle du code et du droit 
féodal, à laquelle il arriva en 1686; 
ildevint en 1700 conseiller du prin- 
ce de Rinteln, et en 1714, doyen du 
conseil et directeur de la chancelle- 
rie de sa principauté. Zoll mourut le 
7 février 1725. Ses Dissertations ont 
presque toutes conservé de l’impor- 
tance, parce qu'elles roulent sur des 
points de léoislation capitaux, non- 
seulement dans la jurisprudence f£0- 
dale de l’Allemagne, mais dans celle 
de toutes les nations, et que d’ailleurs 
il aborde avec autant de franchise 
que de sagacité les problèmes dont il 
se propose la solution. C’est ce que 
l’on remarquera principalement dans 
les suivantes : I. De præferentid sta- 
tutorum discrepantium. 11. De li- 
bellorum conceptione. III. De nul- 
litatibus sententiarum earumque 
deductione. \V. Conclusiones octo 
selectæ. V. Queæstiones quædam il- 
lustres. VI. De pronussionibus ge- 
nerosdà fide vallatis. VIT. Differen- 
tia juris civilis communis et hilden- 
sis circainstrumenta hypothecarum 
publicarum. VIT. Semicenturia as- 
sertionum ac quæstionum ex varils 
juridicispartibus desumptarum.\X.. 
Decas observationum singularium. 
X. De oculari inspectione. Cette 


* 
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dissertation est celle qu’il mit au 


jour la première, et qu’il soutint lors- 
qu'il fut admis au doctorat : ce n’est 
pas la moins curieuse. P—or. 
ZLOLLIKOFER (Grorce-Jo1- 
cHiM), prédicateur protestant, na- 
quit à Saint - Galf en Suisse le 5 
août 1730. Après avoir fait ses étu- 
des à Francfort, à Brêmeet à Utrecht, 
1l fut nommé successivement minis- 
tre de la religion dans le pays de 
Vaud, chez les Grisons, à Isenbourg, 
et en 1758 à l’église réformée de 
Leipzig. [ls’acquit une grande répu- 
tation par son talent pour la chaire, 
et mourut le 28 janvier 1788. On a 
de lui : I. Wouveau recueil de can- 
tiques (all.), Leipzig, 1766, im- 
8°.; neuvième édition, ibid., 1794. 
C’est un choix fait dans les œu- 
vres des poètes modernes les plus 
estimés en Allemagne , entre autres 
Gellert, Cramer et Klopstock. IT. Re- 
flexions sur le mal en ce monde, 


avec des exhortations contre le vice 


de l’impureté (all.), Leipzig, 1777, 
in-8°,; troisième édition, 1hid., 
1799, in-8°. III, Prix des choses 
qu'on regarde comme les plus im- 
portantes pour son bonheur (all.), 
ibid., 17554, in-80. ; Reutlingen, 


1700, et Leipzig, 1705. IV. Aver- 


tissement contre certains défauts 
qui dominent à notre époque et con- 
tre les abus de la connaissance de 
la pure religion (all.), 1788, n-8°. 
V. Sermons de G.-J. Zollikofer, pu- 
bliés après sa mort, par Fr. de 
Blankenbourg (all.), ibid., 1788 à 
1780, 7 volum. in-8°, V1, Sermons 
trouvés dans les manuscrits de Zol- 
likofer, et publiés par Marezoll 
(allem.), 1bid., 1804, formant les 
huiuème et neuvième volumes de la 
collection précédente, VIT. Sermons 
de Zollikofer , recueillis en quinze 
vol, , Leipzig, 1589 à 1804, in- 
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8°, VIIL. Sermons inédits, publiés 

après la mort de Zollikofer (all.), 

ibid. , 1703. IX. Journal de Lava- 

ter, publié avec des observations 

(all.), 1991, in-89, L’éloquence de 

ce jeune orateur excita en Allemagne 

une grande admiration ; et quelques- 

uns de ses compatriotes , entre autres 

Kinderwater, sont allés jusqu’à le 

comparer à Cicéron. Pœlitz s’est ex- 

primé ainsi à son égard, dans son 

Manuel pour la lecture des auteurs 

classiques allemands : « Zollikofer 

est un des premiers orateurs de son 

époque. Il expose clairement; et il 

communique à sa pensée le feu de sa. 
persuasion, Quant à la forme et à 

l’arrangement du style, ses compo- 

sitions peuvent être considérées com- 

me les plus parfaites qui aient paru 

de son temps. Sa diction est riche, 

variée : ses périodes ont de l’harmo- 
nie ; et il sait les animer, en liant 

heureusement ses pensées, et en pas- 
sant de l’une à l’autre par des tran- 

sitions faciles et sagement amenées. 

Ses Sermons ont eu du succès, parce 

qu'il s’adressait à la classe moyenne. 

Ïl ne s’est point élevé trop haut, et il 
n’est jamais descendu trop bas. » 

Garve dit en parlant de Zollikofer : 

« Peu de ministres ont osé, comme 

lui, parler en chaire des rapports 

particuliers, des devoirs , des défauts, 

des habitudes de la vie damestique. 
Plus rarement encore ont-ils su ap- 

pliquer avec autant de dignité les vé- 

rités générales aux positions parti- 

cuhières et individuelles. » Huit 
volumes des Sermons de Zolhkofer , 
traduits en anglais avec élégance et 

pureté, par W. Tooke ,ont été très- 

favorablement accueillis en Angle- 
terre ; le traducteur a mis une notice 

sur l’auteur en tête des Sermons sur 
la dignité de l’homme, publiés en 
1802. G—x. 
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ZOLTAN ou ZULTAN , duc de 
Hongrie , fut pendant la première 
moitié du dixième siècle , l’effroi de 
l’Allemagne , de la France et de l’I- 
tale. Sous son aïeul, Almus, les 


Hongrois étaient descendus du mont 


. Zolian aux chefs des tribus , 


Caucase, au nombre de deux cent 
mille combattants; et, comme les 
dignes enfants d’Attila, ils s’étaient 
partout frayé un chemin au milieu 
des flammes et du carnage. 1ls s’ar- 
rêtèrent dans la Pannonie, entre les 
monts Carpathes et le Danube; et 
ils s’étendirent dans la Moravie sous 
le duc Arpad qui, à l'exemple de 
son père Almus , présenta son fils 
our 
recevoir leur serment de fidélité. Dès- 
lors les Hongrois commencèrent à se 


. répandre comme un torrent pour 
. dévaster les plus belles contrées de 
… l’Europe. En 907, ils se jetèrent sur 
* la Bavière. Le duc Léopold fut battu, 
. l’archevêque de Salzbourg et deux 


autres évêques restèrent sur le champ 


… de bataille. Les années suivantes ils 


ravagtrent la Saxe , la Thuringe et 


… la Franconie, Louis l'Enfant, défait 


sur le Lech, s’engagea à leur payer 
un tribut annuel. Les ravages conti- 
nuërent sous l’empereur Conrad ; 
l’histoire d'Allemagne n’offre point 


1 d'époque plus désastreuse. Les ter- 


ribles Hongrois, n’éprouvant aucun 


. obstacle , ravagèrent , en 916, les 


… environs de Brême, de Hamboureg ; ‘ 


. et l’année suivante, ayant réduit en 
… cendres la ville de Bâle, ils pillèrent 
. l’Alsaceet la Lorraine. En 919, ils 
… gagnérent près de Laybach , sur les 


\: 


troupes de la Carinthie , une bataille 


à laquelle le patriarche d’Aquilée 
. échappa comme par miracle. En 


j po conduits par Bogat et Darsac, 


eutenants du duc Zoltan , ils péné- 


. trèrenten [talie, s’avançant sur Aqui- 


lée, Vérone et Payie. Bérenger, duc 


# 
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de Lombardie, acheta la paix à des 
conditions honteuses ; 1l eut même 
la Jâcheté de se liguer avec ce peuple 
féroce pour opprimer ses voisms. En 
922 , les Hongrois défirent l’empe- 
reur Henri, qu fut obligé de se ré- 
fugier dans un fort pres de Wurzen 
en Saxe, Après avoir ravagé cette 
province, la Franconie, la Souabe 
et les bords du lac de Constance , ils 
se jetérent sur la Suisse , l’Alsace , la 
Lorraine ; de là ils revinrent sur la 
Thuringe et la Saxe. L'empereur 
Henri s’enferma dans Werla. Ayant, 
dans une sortie, pris un des chefs 
ennenus , les Hongrois offrirent pour 
sa rançon une somme tres-considé- 
rable. L’empereur, au lieu d’argent, 
demanda une trève de neuf ans, et 
le prisonnier fut rendu.à cette condi- 
tion. Sur l'invitation du lâche Bé- 
renger , les Hongrois vinrent, en 
924 , mettre le siége devant Pavie ; 
la ville fut prise, réduite en cendres, 
et les habitants massacrés. Les évê- 
ques de Pavie et de Verceil reste: 
rent parmi les morts. Pour revenir 
en Hongrie, les barbares se dirige- 
rent sur la Provence, et s’avancèrent 
jusqu’à Nimes (925) ; Zoltan donna 
alors à ses troupes quelques mo- 
ments de repos ; il en profita pour 
distribuer dans les provinces de son 
empire les troupeaux d'esclaves que 


ses armées poussaient devant elles. 


En 932, il rentra dans la Saxe; 
mais 1l fut complètement battu de- 
vant Mersbourg , où il perdit trente- 
six mille homimnes. Il s’en vengea sur 
l'empire d'Orient, qui, voyant les 
Hongrois approcher de Constanti- 
nople, acheta la paix au poids de 
l'or. En 935, Zolian parcourait en- 
core une fois la. Souabe, l’Alsace 
la Lorraine et la Bourgogne ; à l’ap 
proche du roi Rodolphe, il se jeta 
sur l'Italie, et pénétra jusqu'aux 
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portes de Naples. Il revint à travers 
la Bourgogne, la Thuringe, la Fran- 
conte et la Bavière; et en 937,1 
alla encore dévaster la Lorrame , la 
Bourgogne , et revint par la Savoie 
et l'Italie. Deux ans plus tard , Hu- 
ques , duc de Lombardie , acheta la 
paix en lui donnant dix boisseaux 
d’argent. En 943, ce farouche con- 
quérant était aux portes de Cons- 
tantinople. Les Grecs, selon leur 
usage, donnèrent de l’or, et ils 
obtinrent une trève de cinq ans. 
Chaque année les troupes de Zoltan 
changeaient de direction. En 947, 
elles s’avancèrent à travers l’Italie; 
en 093 , elles pénétrèrent en Fran- 
ce Jusqu'à Renms et Châlons. Un 
annaliste , décrivant la consterna- 
tion générale , dit : « Ces Hongrois 
» tombent partout à limproviste ; 
» la terre gémit sous les pieds de 
» leurs chevaux qui vont avec la 
» vitesse de leurs flèches; les cam- 
» pagnes sont pareilles à un gouffre 
» qu’ils couvrent avec leurs lances et 
» leurs casques. » Enfin , le jour de 
la vengeance arriva. Zoltan avait 
détaché trois de ses lieutenants, dont 
deux , avec soixante mille hommes, 
mirent le siége devant Augshourg, 
pendant que le troisième à la tête de 
quarante mille pénétrait dans la Thu- 
ringe. L’empereur Othon Ier. entra 
en Souabe, à la tête de son armée, le 
jour de la Saint-Laurent (055) 
attaqua les Hongrois postés sur le 
Lech , et gagna sur eux une bataille 
qui fut le jour de délivrance pour 
l’Allemagne. Les deux lieutenants , 
faits prisonniers, furent remis au 
duc de Bavière qui les fit pendre à 
Ratisbonne. Sept généraux hongrois 
survécurent au Carnage ; on les ren- 
voya à Zoltan, après leur avoir cou- 
pé les oreilles. Cependant le troisième 
heutenantde ce conquérant, quiavait 
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pénétré jusqu’à Fulde, vengea ses. 
frères d’armes en faisant massacrer | 
par milliers les prisonniers qu’il con- | 
duisait en esclavage. La victoire d’O- : 
thon rendit le courage et la confiance | 


à l’Allemagne ; l’Autriche et la Ba- 


vière relevèrent leurs villages et leurs | 


villes ; des colonies vinrent rempla- 
cer les habitants que l’ennemi avait 


:massacrés ou jetés dans les fers. Mais 


ce qui est assez digne de remarque , 
c’est que ce désastre fut un bonheur 


pour Zoltan et pour son duché ;. 
il comprit dès-lors qu’il était temps | 
de travailler à changer les mœurs et | 


les habitudes de ses peuples ,et qu’il 
fallait arrêter dans leurs courses ces 
hordes asiatiques , pour amener par 
degrés, au milieu d’elles, la civilisa- 


tion européenne. Sans paraître dé- | 


couragé par ses revers , 1l alla lui- | 


: | 
même tracer, avec la pointe de son 


sabre, les limites de son duché, qui, | 


selon les auteurs contemporains , | 
s’étendaient au sud jusqu’à la mer | 
Adriatique , comprenant une partie | 


de la Styrie, la Dalmatie , la Croa- 


tie, la Bosnie , la Transylvanie , et | 


une partie de la Valachie. Les prin- 


ces de la Moravie, les faibles des- 


cendants de Swientopelk acquittaient 


un tribut annuel. Zoltan annonça que | 


| 


tous ses soins allaient se diriger vers | 


l'administration intérieure. 


trop puissant, trop redouté pour 


Quoi- 
METRE su LD be LA 
Ÿ que affaibli par l’âge , il était encore 
ste 

7 


avoir à craindre que ses voisins 


vinssent insulter les limites qu'il 
venait de leur assigner. La reli- 
gion chrétienne se montrait de loin. 


pour adoucir les mœurs de sa na- 
tion. Giulay, un des généraux en- 


voyés comine otages à Constantino- 


| 


ple, y avait reçu le baptème et avait 


pris le nom d’Étienne. Étant revenu 


en Transylvanie, dont Zoltan lui 


avait confié le gouvernement, il fut 
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l’apôtre de cette province. Sa fille, 
, Sarolta, appelée en langue slave 
Biala Knegnina , la reine blanche, 
épousa Geysa, petit-fils de Zoltan, 
et elle donna, avec le baptême, le 
nom de son père à son fils aîné, que 
la Hongrie révère comme son pre- 
mier roi, et qu’elle mvoque comme 
l’apôtre de la nation, sous le nom de 
saint Étienne let. Zoltan donna en 
quelque sorte à son gouvernement 
des formes représentatives en con- 
fiant l’autorité législative aux prin- 
ces des tribus et aux chefs des fa- 
milles. Tels furent les commence- 
ments de ces libertés nationales, à la 
conservation desquelles veillent de 
nos jours, avec une inquiétude ja- 
_louse, ces fiers magnats de Hongrie, 
qui se glorifient d’être les descen- 
-dants des princes des tribus sorties 
de lP’Asie. Zoltan , qui mourut en 
960 , eut pour successeur son fils 
_ Taxes ou Taksony. G—x. 
ZOMEREN. Joy. Somxren et 
LOEMEREN. 
ZONARE (Jean), historien et 
canoniste grec dans le douzième sie- 
cle, fut élevé, par sa naissance et 
son mérite, à la place de secrétaire- 
d’état sous Jean et Manuel Comnène ; 
. mais la mort de sa femme l’ayant 
. dégoûté du monde , 1l se retira dans 


une île éloignée pour y prendre 


Vhabit monastique: Les ouvrages 
qui restent de lui prouvent qu’il 
sut mettre à profit le loisir que lui 


. procura sa vie solitaire. Ce sont : I. 


Des. Annales qui vont depuis le com- 
. mencement du monde jusqu’à la mort 
d’Alexis Comnène, en 1118. Il est 
moins diffus que plusieurs autres h1s- 
toriens de sa nation; aussi n’a-t-il 
. prétendu écrire qu’un abrégé. On n’en 
fait pas grand cas pour les temps qui 
précédent la fondation de lempire 
de Constantinople , quoiqu'il soit 
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assez exact tant qu’il suit Dion, que 
l’on avait en entier de son temps. 
Zonare fait mieux connaîtrequ’aucun 
autre historien ce qui regarde Cons- 
tantin et les princes de sa maison, 
et il relève assez impartialement les 
abus de l’Église et de l’état. La meil- 
leure édition de son ouvrage est celle 
du Louvre, 2 vol. in-fol. , 1666, 
par Ducange, dans le corps de 
l’histoire Byzantine. On l’a réimpri- 
mée à Venise , en 1729. Jérôme 
Wolf( Foy. ce nom, LI, 126 ) en 
avait donné une quiest moins estimée. 
Jean de Maumont l’a traduite en 
français, Paris, 1560, et Jean 
Millet, en 1583. Le président Cou- 
sin s’est contenté de donner en fran- 
çais cequi regarde l’histoire romaine. 
IT. Des Commentaires estimés sur 
les Canons des Apôtres , des con- 
ciles , et sur les Épîtres canoniques 
des papes, dont la plus complète 
édition est celle de Bévéridge, Ox- 
ford , 1692, in-fol. Ils sont très- 
propres à nous faire connaître la dis- 
cipline de l’Église grecque. IT. Di- 
vers Traités ou Discours dans le Jus 
græco-romanum ; dans les Monu- 
menta eccles.græc. de Cotelier, dans 
les notes de Vulconsins sur saint 
Cyrille. VV. Plusieurs ouvrages ma- 
nuscrits dans les bibliothèques. Zo- 
nare était très-attaché à l’erreur des 
Grecs sur la procession du Saint-Ës- 
prit, comme onle vortpar son hymne 
sur la Sainte Vierge , imprimée dans 
la Bibliothèque des Pères.  T—n. 

ZONCA (Vicror}), habile méca- 
nicien, était né vers 1580. S’étant 
appliqué de bonne heure à létude 
des mathématiques et de l’architec- 
ture , 1l y fit de rapides progrès, et 
fut honoré du titre d'architecte de la 
ville de Padoue. La vue, dit-on, du 
recueil de machines d’Aug. Ramelli 


(F. cenom, XXXVII, 44) lui ins- 


A 
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pira le goût de la mécanique. Quoi 
qu'il en soit, on lui dut bientôt une 
foule d’inventions très-ingénieuses et 
de perfectionnements dont il publia 
la description sous ce titre : Vuovo 
teatro di machineed edifizj per va- 
‘rie e sicure operazioni, Padoue, 
1607 ou 1621 , in-fol. On cite enco- 
re des éditions de 1653 et de 1656; 
mais ce volume ne serait pas aussi 
rare s’1l en existait tant de réimpres- 
sions. Il contient quarante - quatre 
planches, qui représentent la vis sans 
fin d’Archimède, des modèles d’é- 
cluses pour les canaux de navigation, 
des moulins à bled de différentes sor- 
tes, des pressoirs, le moulin du fou- 
Jon , celui du fabricant de poudre, 
la presse de l’imprimeur en caracte- 
res et celle de l’imprimeur en taille- 
douce, une machine à rôtir les vian- 
des, mise en mouvement par la fu- 
mée; mais, ce qui est plus remar- 
quable encore, une machine à filer, 
mue par l’eau, semblable à celle 
qu'on a importée d'Angleterre en 
France, il y a quelques années , sans 
qu'on en ait jusqu'ici revendiqué 
l'honneur pour l’ingénieux artiste 
italien, trop peu connu, même de 
ses compatriotes. m8. 
ZONDADARI (Marc-Antoine), 
grand-maître de l’ordre de Malte, 
appartenait à une ancienne et noble 
famille de Sienne, et était par sa 
mère petit-neveu du pape Alexandre 
VIIT. Né dans cette ville, le 26 
novembre 1658, il fut d’abord élevé 
à la maison paternelle. Mais ayant 
été destiné, dès son bas âge, à faire 
partie des chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem , il fut envoyé de bonne 
heure au collége des nobles de Parme. 
alors dirigé par les jésuites , et de là 
passa à Naples, où il fit pendant 
quatre ans ses caravanes avec une 
intrépidité remarquable. Ses exploits 


1 
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Jui valurent un avancement rapide FA 
après avoir commandé pendant deux | 
ans une des galères de la religion, 
il obtint du grand- maître Caraffa | 
trois commanderies, En 1701, il 
devint grand-écuyer , maître de 
chambre etintime confidentdu grand- 
maître don Raymond Perellos de 
Rocafull. Il ne se servit de son cré- 
dit que pour procurer le bien général 


de l’ordre , engagea le grand-maître | 
à remettre la marine maltaise sur un ! 


pied sinon formidable, du moins 


respectable, et lui adressa un plan | 
financier à ce sujet. Peu après il fut | 
décoré du titre de grand-croix , et, | 
en 1712, il fut envoyé comme am- | 


bassadeur auprès du pape Clément 
XI, qui avait pour lui une estime 


particulière ; aussi vint-il à bout de 


terminer à la satisfaction de ses con- 


frèresles négociations dontil avait été | 
chargé, et dont le but était de faire | 


cesser à Malte les empiétements et la 


tyrannie de l’inquisition. Enfin , don | 
Raymond étant mort, Zondadari fut | 
choisi pour lui succéder dans le magis- 
ière, en 1720. La courte durée de son | 
règne fut signalée par des réglements | 
et des mesures fort sages. Il resserra. 
les liens de la-discipline qui depuis | 
long-temps étaient relâchés , répara | 
les fortifications, pourvut , tant à | 
l'abondance qu’à la distribution ré- 
gulière des aumônes , et s’appliqua | 


à faire fleurir le commerce. Il obtint 


aussi du pape un bref portant que | 
tout chevalier qui posséderait plus 
de trois cents livres de revenu serait | 
tenu d’entretenir un homme pour la | 


sureté de l’île. Le choix qu’il fit de 


Rufhi, pour commander les galères de | 
l’ordre, fut suivi de plusieurs prises 
importantes , et lui valut des applau- 
dissements universels. 11 n’y avait 


qu’une voix sur la sagesse de son gou- | 
vernement ; et tous faisaient des 
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vœux pour qu'il restât longtemps 
encore à la tête des affaires, lors- 
qu’il expira le 16 juin 1722 , âgé de 
soixante-trois ans. Antoine Manuel 
de Villena lui succéda. On a de Zon- 
dadari un opuscule intitulé : Courte 
Instruction sur l’ordre militaire des 
chevaliers de Saint-Jean de Jerusa- 
lem ( Breve e particolare Istruzione 
del sacro ordine militare degli Os- 
pitalari), Rome, 1919, 1 vol. in- 
12, rérmprimé à Paris, en 1721 , et 
ensuite à Padoue, en 1924 , avec une 
paraphrase du Psaume xLr qui est 
aussi de lui. Toutes ces éditions sont 
anonymes. Voy. Giornale de’ lette- 
rati d'Italia , xxxvn, 286; et les 
 Elogi degli uomini illustri tosca- 
ni, 1v, 642. P—or. 
ZOPELLI (Jacques), poète ita- 


lien , naquit à Venise en 1639. Ayant 


achevé ses études au séminaire de 
cette ville, sous la direction des PP. 
Somasques , il embrassa l’état ecclé- 
siastique, et se conciiia , par ses ta- 
lents, ainsi que par la pureté de ses 
mœurs , la bienveillance des prélats 
qui se succédèrent sur le siége pa- 
triarcal de Venise. Pourvu de la char- 
ge d’archidiacre , il employa ses loi- 
sirs à la culture des lettres, et devint 
membre de l’académie des Recueillis 
(gli Raccolti). H avait la plus gran- 
_ de facilité à rimer sur toutes sortes 
de sujets ; mais les compositions qu’il 
a laissées se ressentent malheureuse- 
ment du goût de son siècle, qui n’é- 
tait pas celui du naturel. Sa vieillesse 
fut calme et heureuse comme l’avait 
été sa vie entière. Il mourut le 9 mai 
1718, et fut inhumé dans l’église 
patriarcale , avec une épitaphe hono- 
rable. Il a laissé un recueil de vers, 
Sous ce titre : Trattenimenti poetici 
sert e geniali, Venise, 1673 , in-12. 
On trouve son Éloge dansle Giornale 
d'Italia, xxx, 337. W—s. 
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ZOPE ( Jean- Henri), historien, 
né à Gera en 1691, fit ses études à 
l’université de Haile, devint direc- 
teur du gymnase d’Essen en 1719, 
et s’y fit remarquer par son savoir 
jusqu’à sa mort, qui arriva dans le 
mois de février 1994. Il publia, en 
1720, un Précis de l’histoire uni- 
verselle, qui eut beaucoup de succès 
dans les écoles d'Allemagne, et qui 
fat imprimé dix-sept fois pendant 
la vie de l’auteur. Cet ouvrage a 
eu encore trois éditions depuis ; 
et la dernière, faite par le profes- 
seur Kranse , a été traduite en 
français par M. Schoell, notre col- 
laborateur, et publiée sous ce ti- 
tre : Précis d'histoire universelle , 
politique , ecclésiastique et littérai- 
re depuis la création du monde jus- 
qu’à la paix de Schænbrunn , conti- 
nuée sur un plan plus étendu , et aug- 
mentée d’une Histoire de la révolu- 
tion française, etc., 5 vol. in- 12, 
Paris, 1810. Dans cet ouvrage, Zopf 
a pris pour base l’histoire des Juifs ; 
et il y rattache le synchronisme des 
autres nations. Arrivé à notre ère, 
c’est l’empire romain qui lui sert de 
centre; puis, par une fiction qui a 
toujours flatté les Allemands, il re- 
garde l’empire germanique comme la 
continuation de l'empire romain, et 
y rattache la suite de toute l’histoire 
moderne. Le traducteur à modifié ce 
plan, en donnant un peu plus de pla- 
ce à l’histoire des autres peuples. 
| M— ;. 
ZLOPPIO (Jérôme), littérateur, né, 
dans le seizième siècle, à Bologne, 
suivit d’abord la carrière de la mé- 
decine , et se fit agréger à la faculté 
de sa ville natale. Dans ses loisirs, 
il cultivait avec ardeur les lettres et 
la philosophie, et il finit par entrer 
dans l’enseignement public. Après 
avoir professé quelque temps la lo- 
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gique et la morale à Macerata , où il 
fonda l’académie de’ Catenati , il 
revint occuper la chaire de littératu- 


re dans sa patrie, et y mourut le 5 
juin 1591. Zoppio prit une partac- 


tive aux disputes grammaticales qui 
s’élevèrent, de son temps, entre les 
litiérateurs de l'Italie. Il se déclara 


pour Annib. Caro, dans la querelle. 


qu’excita son fameux canzone De 
gigl d’oro, et se rangea parmi les 
défenseurs de Pétrarque et du Dante. 
Dans un de ses opuscules' ( Difesa 
del Petrarcha , 79), 1l attaque très- 
vivement le Muzio. Fontanini pré- 
tend que ce fut parce que le Muzio 
avait dit queles philosophes sont les 
patriarches des hérétiques ( Biblio. 
d’eloquenz., 1, 475); mais il est 
inutile de chercher d’autre cause à 
la sortie de Zoppio que la chaleur in- 
séparable de toute discussion. On a 
de lui : I. Les quatre premiers livres 
de l’Énéide de Virgile, trad. in ot- 
tava rima, Bologne, 1554, 1558, 
in-80. IT. Rime et prose, ib.,1567, 


‘in-80. Le seul écrit en prose que con- 


tienne ce recueil est la défense du 
Canzone d’Annib. Caro. III. [°4- 
tamante traged., Macerata, 1578, 
in- 4°. Muret, dans une lettre qu’il 
écrivit à Zoppio, ausujet de cette piè- 
ce(Epist., lib. 1v, 50), fait un grand 
éloge du style ; mais il signale quel- 
ques défauts de conduite, et blime 
l’auteur d’avoir conservé l’usage du 
prologue, ainsi que la division de la 
pièce en actes et en scènes (1). IV. 


- 


.(x) Gétte pièce n’a probablement jamais été 
jouée ; et ce n'est point aujourd’hui qu’elle réus- 
sirait à la représentalion., Cependant Île style a 
toute la pureté des bons écrivains de ce siècle, et 
y joint souvent beaucoup d’élégance.. Il ne manque 
pas même d’une certaine force; mais la composi- 
tion est faible. Outre la nullité du sujet mytholo- 
gique adopté par Zoppio, on voit avec regret 
les prologues d’Euripide et les machines dra- 
matiques des anciens religieusement reproduites 
par l’inexpérience des modernes. Les théories du 
théâtre étaient alors si peu avancées , que Muret, 
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Ragionamenti in difesa di Dante e 
del Petrarcha, Bologne, 1583, in- 
4°. V. Risposta alle opposizioni sa- 
nesi, Fermo , 1585, in-40. VI, Par- | 
ticelle poetiche sopra Dante , Bolo- | 
gne,in-40. VII. La poetica sopra 
Dante , ibid., 1589, in-4°. (Voyez | 
la Biblioth. de Fontanini, 1, 349 et | 
suiv.)—Zoprio (Melchior), fils du 
précédent, né vers 1544 à Bolo- 
gne, suivit, à l’exemple de son père, 
la double carrière de la médecine et 
de l’enseignement. Il professa la phi- 
losophie à Macerata , et ensuite à Bo- 
logne, où il fut, en 1585, l’un des 
fondateurs de l’académie de” Gelati. 
Il adopta le nom de Caliginoso dans 
cette société, dont 1l était un des 
membres les plus zélés, et à laquelle 
il légua , par Son testament , une salle | 
pour ses assemblées. Pendant cin- | 
quante ans qu’il remplit les fonctions | 
du professorat à Bologne, Melchior 
Zoppio s’acquit une telleréputation, | 
que ses collègues lui décernèrent, de 
son vivant, les honneurs d’une ins- 
cription publique. Il mourut octogé- | 
naire en 1634. Ses obsèques furent | 
célébrées , avec une pompe imaccou- | 
tumée , dans l’église des PP. Servites, | 
où il est inhumé. André Torelli, son | 
confrère, prononça son éloge funè- | 
bre. Outre divers traités de philoso- 


dans sa lettre à Zoppio , lui reproche d’avoir in- 
troduit dans sa pièce la division par actes et par | 
scènes , enveloppant ainsi dans un même reproche | 
deux procédés dramatiques , dont l’un est pure- | 
ment arbitraire, tandis que l’autre existe de toute || 
nécessité , même lorsqu'on ne l’apercevrait point 
par l’analyse, ou qu’on négligerait de lui donner | 
un nom. Au reste , cette objection était si peu r&- | 
sonnable , que Muret lui-même, dans une tragé- | 
die latine ( Julius Cæsar ), que l’on trouve dans | 
la collection de ses OEuvres , introduisit la divi- | 
sion par actes, et crut à propos d'indiquer le | 
commencement des scènes. On peut voir la critique 
de Muret dans le recueil de ses lettres, lib. 1V, | 
epist. 5o. Voici comment il s'exprime sur le comp: | 
te de l’Athamas : Toium autem poema olet Acu- | 
demiam , olet Lyceum , olet pluilosophiam ; non 
illam horridam et incullam et aut elinguem aut | 
stullè clamosam quæ hodië scholas propè omnes | 
occupavit , sed vetustam illam sur à se 
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phie scolastique et quelques opuscu- 
les qui sont aujourd’hui sans intérêt, 
dont on trouvera les titres dans les 
Scrittori bolognesid’Orlandi,p.2rr, 
on a de Melchior deux comédies : Z/ 
Diogene accusato ( Venise, 1598, 
in-12 ), pièce écrite en vers de 5, de 
7 et de 9 syllabes, et 1 Giuliano ; 
quatre tragédies : l’Ædmeto, Me- 
dea, Creusa, Meandro , Bologne, 
1620, in-12. Il a laissé plusieurs ou- 
vrages manuscrits, entre autres six 
gros volumes in-fohio, sur des ma- 
tières philosophiques. Ghilini, qui 
nomme Melchior un microcosmo di 
scienze e di lettere , lui a consacré 
une notice, à la suite de celle de son 
père, dans le Teatro d’uomini let- 
lerali 11,1 90. W—s. 
ZOPPO (PauL), peintre, ne à Bres- 
cia vers la fin du quinzième siècle, 
se fit remarquer par la finesse de sa 
touche. Il se trouvait dans sa ville 
natale en 1512, quand Gaston de 
Foix prit cette ville d’assaut, et il 
courut les plus grands dangers au 
milieu de ce désastre. Revenu quel- 
que temps après de ses premières 
terreurs,, il peignit en miniature cette 
scène de désolation sur un bassin 
de cristal, pour en faire un pré- 
sent au doge Gritti; mais en por- 
tant ce bassin à Venise, il le rompit 
en chemin , et il en mournt de dou- 
leur en 1515. Ce peintre a laissé à 
Brescia un Christ au Calvaire, qui 
annonce en lui le desir d’imiter l’éco- 
le des Bellino. — Zorro pr Lucano 
( Jean-Baptiste Discepoli, dit le ), 
né en 1500, peintre de l’école Mila - 
maise, fut un des coloristes les plus 
vrais , les plus forts et les plus animés 
de son temps. À Saint-Charles de 
Milan, on vit de lui un Purgatoire 
rempli des images les plus singulie- 
res. À Sainte-Thérèse de Côme , il 
laissa un tableau représentant cette 
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sainte, Cettecomposition, qui est ac- 
compagnée de deux tableaux jaté- 
‘raux relatifs au même sujet, est une 
des meilleures productions de ce 
maître. En général le portrait de 
sainte Thérèse est très-répandu en 
Ltalie, et toujours conçu dans des 
idées extraordinaires d’extase , et 
l’on dirait presque d’amour profane. 
On ne demande d’ailleurs ce genre de 
composition qu’à des maîtres d’un 
mérite reconnu. Discepoli mourut en 
1660. .  A—n, 
ZOPYRE, médecin, sur lequel il 
ne nous est parvenu que des rensei- 
gnements incomplets, vivait à Ja 
cour de Ptolémée Aulètes, roi d’É- 
gypte. Il imagina pour ce prince 
l’antidote universel connu sous le 
nom d’Æmbrosia. Gelse en a donné 
la composition (liv.v, ch. 23 ); on 
la retrouve dans Scribonius Largus, 
Compositiones medicæ , et dans Ga- 
lien, Æntidotarium , x, 8. C’est à- 
peu-près le fameux antidote de Mi: 
thridate; etl’on conjecture avec beau- 
coup de vraisemblance que Zopyre 
avart communiqué sa recette au roi 
de Pont, l’ami d’Aulètes et son allié. 
Eu effet, Galien ( De antidot. , lib. 
11) parle d’une lettre de Zopyre à 
Mithridate, dans laquelle le médecin 
propose au roi de tenter l’essai de 
son antidote : il lui conseillait de 
faire avaler à un criminel un poison 
mortel , et de lui donner sur-le-champ 
son Æmbrosia, assurant que cette 
composition détruirait certainement 
l’effet de la substance vénéneuse. 
Zopyre paraît avoir eu des connais- 
sances assez étendues en botanique. 
On croit que c’est de son nom que le 
Clinopedion fat d’abord appelé Zo- 
pyron (Pline, Hist. nat., xxiv, 15; 
Dioscorides, 111, 108 ), soit qu’il 
eùt découvert cette plante ou qu'il en 
eût reconnu le premier les propric- 


ll 
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tés médicales. On voit par divers 
passages des Collectanea &'Oribase 


(div. xiv) que Zopyre avait classé” 


les médicaments d’après leur mode 
d’action ; mais il attribue à certaines 
substances des propriétés qu’on est 
loin de leur accorder aujourd’hui 
(7. Sprengel, Histoire de la méde- 
cine , trad. de Jourdan, 1, 480 ). 
—— nina médecin de Gordium en 
Phrygie, ou de Gorte dans la Crète, 
était contemporain de Plutarque. Le 
philosophe de Chéronée le met au 
nombre des interlocuteurs des Sym - 


pe ve rs ou propos de table ( nt, 


ch. . Cest dans sa bouche qu’it 

sibe ne défense de l’opinion d’ Épi- 

cure, sur le temps le plus favorable 
aux plaisirs de l'amour. WW, 


ZOPYRE. 7. Mrcaryse. 


ZORGDRAGER (CornerzzLe-Gis- 


BERT }), navigateur hollandais , na- 
quit vers 1650, et partit en 1690 , 

comme capitaine d’un navire expé- 
dié à la pêche de la baleine , dans la 
mer du Groenland. Il paraît qu’il 
continua pendant plusieurs années à 
faire ces sortes devoyages. Abraham 
Moubach publia en hollandais le ré- 
sultatdes travaux de Lorgdrager : ce 
livre estintitulé : Progrés florissants 
de la pêche au Groenland , et 
Traité de la pêche de la baleine j 
Amsterdam , 1720, in-40., fig.; 
la Haye, 1727 , In- 4 à ; traduit en 
allemand , avec des additions , entre 
autres un estrait de l'ouvrage de 
Nic. Denis, sur la pêche dela morue 
( For. Denis ), Leipzig, 1723, 

im-4°, , fig. ; seconde édition sous lé 
titre de Description de la pêche de 
la baleine et des autres pêches du 
Groenland ; Nuremberg , 1746, 

in-40°. , fig. ; traduit en anglais sous 
le'titréde Tubleau du commerce du 
Groenland et de la pêche de la ba- 
leine, Londres, 1725 , in-4°, « Ma 
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» profession pendant plusieurs añ< 
» nées, dit Zorgdrager » ayant été la 
» pêche au Groenland, je me crus 
» obligé d'acquérir les connaissan- 
» ces et l'instruction qu’elle exi- 
» geait. Ainsi, indépendamment de 
» ce que | appris par ma propre 
» expérience , je m'attachai à me | 
» bien pénétrer de tout ce qu’a- 
» Vaient su les capitaines les plus | 
» expérimentés. Je parcourus el | 
» je lus beaucoup de journaux de | 
» route , d’histoires et d’annales : 
» je #otai très-soigneusement dans | 
» mOn registre annuel tous les faits 
» remarquables qui m'étaient arri< | 
» vés afin d’avoir une idée exacte | 
» de mes opérations. » Les travaux | 
de l’auteur lui ayant montré que | 
plusieurs journaux et histoires con- | 
ténaient des fables, et que les per: | 
sonnes qui avaient fait la pêche au | 
Groenland n'avaient rien écrit qui | 
3 
| 
| 
Î 
k 
| 


püt imstruire , il résolut de publier | 
le résultat de ses observations et de | 
ses recherches, afin d’être utile à | 
ses concitoyens et à tous les naviga- | 
teurs qui feraient la pêche dans Îles 
mers boréales. Son livre, le meilleur | 
qui ait paru sur cette matière, avant 
les ouvrages du capitane eus esby , | 
indique la manière dont le navire ex- | 
pédié à la pêche doit être équipé ; ! 
les procédés à suivre quand on est | 
arrivé dans les parages où se trou- | 
vent les cétacées et les autres habi- 
tants de la mer. Il offre des détails 
précieux sur la température et les 
météores de l’océan glacial arctique , 
sur la formation et la marche des | 
glaces ; la description du Groenland , | 
de l'Islande , du Spitzberg, de la 
Nouvelle-Zemble, del’ileJean-Mayen, 
du détroit de Davis , etc. ; des 
oiseaux et des autres animaux. Les 
figures ne soft pas mauvaises , et les 
cartes sont bonnes pour le ternps où 
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elles ont été dressées, C’est dans cet 
ouvrage qu’ont puisé tous les auteurs 
qui se sont occupés du même sujet. 
—$. 
ZORN (Pierre), philologue et 
théologien, né à Hambourg le 292 
mai 1082, s’appliqua dès son en- 
fance à l’étude de là langue grecque 
dans laquelle ses progrès furent si ra- 
. pides, qu’à l’âge de quatorze ans il 
avait traduit plusieurs ouvrages. À 
dix-huit ans il se rendit à l’univer- 
 sité de Leipzig , puis à Witten- 
_berg, et revint à Hambourg se 
mettre au nombre des candidats 
qui étudiaient pour entrer dans 
les ordres. Recu, en 1705, ba- 
chelier en théologie à Rostock , il 
publia plusieurs écrits polémiques 
contre les prédicateurs relâchés C 
mais bientôt ce zèle trop ardent de- 
- vint des plus tièdes ; et Zorn révoqua, 
en présence de plusieurs théologiens, 
le serment qu’il avait fait pour deux 
ans sur les livres symboliques de 
Église luthérienne. Il quiita Ros- 
tock, voyagea dans les Pays-Bas, 
revint de là en Allemagne, et habita 
“deux ans Giessen, où il donnait en 
particulier des leçons de langue grec- 
que et d’antiquités. Au sortir de Gies- 
sen 1l fitune apparition dans sa ville 
natale, se trouva, en 1507, à Kiel, 
accepta, en 1915, la place de rec- 
teur de Plôn, et y resta jusqu’à ce 
“que ses démélés avec un ministre du 
prince l’eussent mis dans la nécessité 
de présenter sa démission (1720). 
“Hambourg lutoffrit alors une retraite; 
mais 1l n’y resta que peu d’années , 
et se rendit aux invitations qu’on lui 
faisait de la Prusse. Nous le retrou- 
“ons, en 1725, professeur d’élo- 
quence et d'histoire au gymnase de 
Stettin; et, en 1729 ,il cumulaitavec 
ces deux chaires celle de professeur 
d'histoire ecclésiastique. Enfin, de 
; TATS 
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Stettn, 1] passa à Thorn dans la Po- 
logne prussienne; et, outre la place 


- de recteur et de professeur , 1l eut 


encore à y remplir les fonctions de 
bibliothécaire de la ville. C’est la 
qu’il termina, le 23 janvier 1746, 
une vie errante et agitée, qu’il n’eût 
tenu qu’à lui de reudre heureuse et 
tranquille. Chacun rendait justice à 
Son vaste savoir et à sa probite. Mais 
son inconstance et l’amcrtume qu’il 
apportait dans la dispute l’empé- 
chaïent et de plaire, et de se plaire 
en quelque lieu que ce fût. L’irasci- 
bilité de son caractère, jointe à son 
nom qui en allemand signifie colére , 
donnait souvent lieu à des plaisante- 
ries. On n’a de ce philologue que des 
dissertations, ou du moins des opus- 
cules dont aucun n’est de longue ha- 
leine; mais presque tous sont encore 
d’une assez grande importance. 
Dans l'impossibilité d’en transcrire 
ici tous les titres, nous nous bor- 
nerons à indiquer : L. /ndex aucto- 
run ab Eustathio in commentario 
in Homerum allesatorum , rédigé 
sous les yeux du savant Christophe 
Wolf, et inséré par Fabricius dans 
sa Bibhoth, grecque, liv.ar, art. Ho- 
mére. IT. Bibliotheca antiquaria et 
exegetica in Scripturam sacram. 
III. Historia et antiquitates urbis 
guondam in Ægypto celeberrimæ 
Thebarum. NV. Historia fisci Judaï- 
ci sub imperio Romanorum. V. De 
Avzav0poTia Daæmonitcorum. Vi. 
De Aiheniensium sarcasmo in $. 
Paulum,orepuéloyoy, ad Act.xyrrr. 
VII. De varid fortund vocis OOOUr 
suos. Viil. De antiquo æriSmalum 
incœnis nuptialibus usu. IX. De ca- 
tacumnbis seu cryplis sepulcralibus 
SS. Martyrum. X. Meslérruz de va- 
ri fortuna T kon Aquinatis in 
scholis pontificiorum , ünprimis in 
Gallia. X1. De Eunuchisino Orige- 
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nis Adamantii, thèse soutenue à 
Kiel. XI. De philosophismis græ- 
cis NN. T. äoxnux. XI. Opus- 
cula sacra, 2 vol. — Zorn ( Jo- 
seph), pharmacien, né à Kempt- 
ten le 22 octobre 1739, y mou- 
rut le 9 janvier 1799. On a de 
lui : 1. Jcones plantarum medicina- 
lium , Nuremberg, 1779 à 1790, 
six centuries avec planches et gra- 
vures. II. Trois cents espèces de 
plantes américaines , rangées d’a- 
près le système. de Linné (all.), 
ibid. , 1785 à 1789, 3 vol. in-6°. 
\II. Choix de Plantes rares et re- 
marquables par leur beauté , au 
nombre de deux cent cinquante 
(all.}), ibid., 1794 à 1798, 3 vol. 
in-8°. P—or. 
ZOROASTRE, réformateur et 
scribe sacré du. magisme, nous ap- 
paraît au milieu des ténèbres de 
l'antiquité orientale avec les nom- 
: breux attributs et les caractères de lé- 
gislateur, de prophète , de pontife, 
de hiérophante et de philosophé. En 
vain pourtant les savants du premier 
ordre $e fletteraient de tracer l’his- 
toire complète de sa vie et de ses 
dogmes , tant l’absence, l’incertitu- 
de ou l’inanité des documents oppo- 
sent d'obstacles à une telle.entrepri- 
se. Autour des fragments mutilés ou 
interpolés du Zend-Avesta, se grou- 
pent avec les monuments énigmati- 
ques de Persépolis et les bas-reliefs 
mithriaques du quatrième siècle, 
d’une part ces légendes fabuleuses 
qu’enregistre indifféremment dans ses 
poèmes ou dans ses histoires la cré- 
dulité asiatique, de l’autre quelques 
traditions éparses dans les œuvres 
des peuples occidentaux auxquels le 
nom du célèbre apôtre d’Ormuzd 
ne fut point inconnu. Qu’avec ces 
faibles données on parvienne à saisir 
quelques linéaments de cette grande 


deux poèmes en langue persane mo 
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figure , sans doute la chosen’est point | 
impossible; mais il est probableque ! 
jamais on ne reconstrulra Zoroastre 
tout entier. On l’a essayé cependant, 
et si l’on n’a pas réussi complète- 
ment, du moins a-t-on vu naitre | 
quelques résultats intéressants sous ‘| 
la plume des hommes illustres qui 
ont concentre leurs travaux sur le 
Zoroastérisme, et par les recherches 
desquels le problème originairement 
unique , et par là même confus et va- 
gue, s’est subdivisé en une foule de 
questions partielles. Rendre compte 
de toutes ces questions, de la manière 
dont elles se suivent, s’engendrent, se 
lient et se croisent, de la solution 
donnée à quelques-unes , de l’incerti- 
tude ou de la divergence qui s’est 
manifestée dans l’examen de quel- | 
ques autres , enfin de leurs relations | 
avec plusieurs problèmes historiques | 
collatéraux ou parallèles , tel est le || 
but que nous nous proposons dans 

cet article, quine sera pas seulement | 
l'exposé biographique des événe- | 
ments qui ont signalé et rempli la | 
vie de Zoroastre, mais qui de plus | 
présentera succinctement un tableau | 
complet des diverses apinions qu’on | 
s’est formées sur son compte. Com- | 
mençons par donner la vie de Zo- | 
roastre selon les poètes orientaux | 
et les Gaures encore fidèles à la 
religion du magisme. À l’exception | 
de quelques mots tirés ou des ira-| 
ditions orales de cette peuplade| 
reléguée sur les frontières de l’Hin-| 
doustan, ou des historiens maho-| 
métans , les particularités dans les-| 
quelles nous allons entrer repo-| 
sent toutes sur l’autorité du Zerdust-| 
Namah (Histoire de Zoroastre ) et 
du Tchengrengatch-Namah ( His-! 
toire du brame Tchengrengatcha ), 


derne qui appartiennent au même 
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auteur, Zerdust, fils de Behram , et 
qui paraissent avoir été composés 
vers la fin du seizième siècle , quoi- 
que l’annaliste poète, ense nommant 
dans le dernier chapitre du Zerdust- 
Namah, certifie qu’il écrit l’an 647 
d’Iezdedgerd , c’est-à-dire l’an 1 270 
de notre ère. Selon ces ouvrages, 
Zoroastre descendait du sang des 
rois de Perse, et comptait parmi ses 
aïeux le célèbre Féridoun. Porochasp 
était le nom de son père. Dogdo ou 
Dogdhu, sa mère, étant déjà avan- 
cée dans sa grossesse , fut épouvan- 
tée sur la destinée de son fils par un 
songe aussi effrayant que compliqué. 
Le devin auquel elle alla confier sa 
frayeur la rassura sur l’avenir, ct 
lui prédit la haute mission et la gloi- 
re de Zoroastre. Trois mois après 
_ paraît l’enfant destiné à répandre sur 
la terre le culte des Amchapands : 
son entrée dans le monde ne coûte ni 
larmes ni douleurs à sa mère; la cham- 
bre tout entière est illumince d’une 
clarté symbolique; les artères de sa 
tête battent avec tant de force qu’elles 
soulèvent la main appuyée sur son 
front ; enfin le sourire brille sur ses 
lèvres, .et cette circonstance si rare 
rapportée par Pline ( liv. vir, chap. 
16 ) et par Solin ( chap. r }, est re- 
gardée comme le pronostic de la 
science la plus vaste et la plus pro- 
fonde. Aussi déjà les magiciens en- 
nemis du vrai culte tremblent à la 
nouvelle de cette naissance miracu- 
leuse. Ils ont bientôt résolu de faire 
périr l’enfant redoutable ; et des- 
lors ils ne s’occupent plus que de lui 
dresser des embüches. Mais Ormuzd 
protège la faiblesse du prophète au 
berceau. En vain Douranseroun, chef 
de la coalition, s’apprête à faire tom- 
ber le glaive sur son jeune ennemi : 
en vain des esclaves le placent au 
"milieu d’un désert sur un bücher ; en 
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vain on l’expose successivement sur 
la route étroite que suivent les bœufs 
et les chevaux ou dans l’antre des 
loups dont on a tué les petits : la 
main quitient le sabre levé se sèche ; 
les flammes ne produisent que la sen- 
sation d’une douce chaleur : un tau- 
reau , une jument , une louve défen- 
dent successivement Zoroastre; deux 
brebisdescendent des monta onespour 
lui présenter leurs mamelles. Re- 
trouvé au bout de quelques jours 
par sa mère, il est confié par Po- 
rochasp à un vieillard dont les soins 
le garantissent jusqu’à sept ans du 
contact d’Ahriman et des attaques 
des magiciens. Ceux-ci d’ailleurs 
étaient découragés par le peu de 
succès de leurs tentatives, et l’un des 
plus habiles d’entre eux , Tourbera- 
torch , leur avait déclaré l’inutilité 
de leurs efforts , et prédit la victoi- 
re que Zoroastre et Ormuzd rem- 
porteraient sur eux. On peut donc être 
étonné de voir dans la suite repa- 
raître sur la scène et les magiciens et 
Tourberatorch lui-même avec le cor- 
tége ordinaire des maléfices et des 
enchantements. Telles furent les atta- 
ques auxquelles depuis l’âge de sept 
ans jusqu’à celui de quinze il fut 
constamment en butte. Une piété et 
une sagesse surnaturelles purent seu- 
les l'empêcher de tomber dans les 
piéges qui lui étaient tendus. Sa gé- 
nérosité et sa bienfaisance n’étaient 
pas moins remarquables : il prodi- 
guait les consolations et les secours, 
arrangeait les affaires de quiconque 
s’adressait à lui, distribuaït ses ha- 
bits et ses biens, et acquérait ainsi 
unegrande célébrité parmiles peuples 
de l’Aderbaïdjan. À l’âge de trente 
ans, 1l se sentit attiré vers l'Iran 
(Zerdust-Namah, chap. 16); mais il 
ne fit qu’y passeret ne chercha point 
à y répandre de doctrine nouvelle : il 
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n'avait point eu alors de conférences 
avec Ormuzd. Dans la suite, il quitte 
son dornicile habituel et sa patrie, 
accompagné de ses parents. ATYIVÉ 
sur les bords d’un fleuve, 1l ne voit 
point de bateau, et songe déjà à re- 
venir sur ses pas, quand obéissant à 
une inspiration soudaine , il invoque 
le Seigneur et pose le pied sur les 
éaux qui ne s’enfoncent point sous 
son poids. Tous ceux qui le suivent 
en font autant et traversent à pied 
see la surface du liquide. C'était le 
trente espendarmad ou dernier jour 
de l’année, et l’on célébrait les Far- 
vardians, c'est-à-dire la fête des 
ames de la loi. Zoroastre y assista, et 
quelques jours après reprit sa route 
vers une autre contrée, les yeux-bai- 
gnés de larmes en songeant aux COn- 
tradictions qu’ilallait éprouver. Un 
pays brillant, fertile, semblable au 
Paradis , le conduit à une mer dans 
laquelle il s’engage avec autant de 
confiance que sur le fleuve. qu'il a 
traversé avec ses parents, MAIS dans 
laquelle il a de l’eau d’abord jus- 
qu’au talon , ensuite jusqu’au genou, 
puis jusqu’à la ceinture, et enfin jus- 
qu’au cou, sans que du reste 1l coure 
le moindre danger. Selon les auteurs 
orientaux qui racontent religieuse- 
ment le commencement de ce‘faii 
comme un prodige, les quatre hau- 
teurs de l’eau étaient symboliques , 
et signifiaient que la Loi d’'Ormuzd 
recevrait dans le monde quatre ac- 
croissements à quatre, époques daifé- 
rentes : le premier sous ZLoroastre, 
le second et le troisième sous les 
prophètes Uchederbami et Ucheder- 
mah, vers la fin des temps, et le 
quatrième, lors de la résurrection, 
sous Sosioch qui rendrait l'univers 
pur comme le Paradis. De là Zoroas- 
tre se rendit dans les montagnes , 
d’où Babman, la mam couverte 


mais bientôt, voyant par une prévi- 


-assistants ; mais cette surprise 
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d'un voile, l’emmène à travers la 


foule des anges jusqu’au trône d’Or- 


muzd. Nous épargnerons au lecteur 
le détail des conversations dans les- 
quelles le futur réformateur du culte 


entre avec le bon principe et les ! 


Amchapands. Qu'il suffise de savoir 
que Zoroastre interroge SUCCESSIVE= 
ment Ormuzd sur la morale, la hié- 
rarchie céleste, les cérémonies reli- 
gieuses , la fin de l’homme, les ré- 
volutions et l'influence des astres. Il 
finiten lui demandant l’immortalite ; 


sion surnaturelle tous les événements 


qui doivent arriver jusqu'à Ja résur- | 


rection , il renonce à son vœu. Enfin, | 
il recoit de la bouche d'Ormuzd le | 
Zend-Avesta avec l’ordre de le pro-, 
noncer devant le roi Gustasp qui | 
doit protéger la loi nouvelle, et don- | 
ner l’exemple de la piété et de la 
foi , et il reparaît dans le.monde , | 
le Zend dans une main et le feu | 
céleste dans l’autre. Les magiciens 
et les Dèves (mauvais génies), ins- 
truits de son retour, se rassemblent. 
et forment une armée nombreuse, 
pour s'opposer à son passage. La | 
lecture d’un seul chapitre du livre! 
divin sufht pour dissoudre cette coà-| 
lition. Les Dèves rentrent sous terre | 
saisis d’effroi ; les Magiciens deman- 
dent grâce ou tombent morts à ses. 
ieds. Zoroastre se dirige ensuite | 
vers Balkh , et marche au palais de 
Gustasp auprès duquel il veut être! 
introduit ; mais, comme les gar- | 
des le repoussent , il fend le plafond. 
ou la voûte du Divan, où ce rot 
tient sa cour, et descend par l’ou-| 
verture, au milieu des grands de 
l'Iran et des sages les plus ccle-| 
bres rangés silencieusement autour| 
du trône sur lequel siégeait | 


le mo-| 
narque. On conçoit la surprise des 


ZOR 


bientôt place à un autre genre d’é- 
tonnement lorsque Zoroastre, inter- 
rogé successivement par les sages sur 
tontes les sciences, répond à toutes 
les questions avec la plus grande 
facilité, et développe sur toute es- 
pèce de sujet une crudition dont au- 
cun d’entre eux n’a d’idée. Le prince, 
charmé, lui donne un logement ma- 
gnifique près de son palais, et pen- 
dant deux jours encore le nouveau- 
venu dispute avec les sages qui vai- 
nement épuisent leur science pour 
l'embarrasser, Quelques jours après, 
il présente le Zend-Avesta au roi, 
lui annonce sa mission, ct lui or- 
donne d’embrasser la vraie loi de ce 


Dieu qui a fait les sept cieux, la. 


terre et les astres , qui lui a donné 
la couronne et la vie, et qui offre 
aux hommes fidèles adorateurs de 
sa puissance une oloire immortelle 
apres la mort. Ni le magnifique lan- 
gage du prophète, ni même la lecture 
du Zend- Avesta ne persuadent le 
monarque qui demande du temps et 
des miracles pour croire. Zoroastre 
se fait arroser d’airain fondu, et 
porte des flammes à la malin sans 
. être brûlé : il plante près du palais 
un cyprès qui en quelques jours de- 
. vient si gros que dix longues cordes 
peuvent à peine l’entourer : il dresse 
ensuite une grande salle sur les bran- 
ches les plus élevées. Gustasp, frap- 
pé de ces prodiges, embrasse sa loi 
et se fait expliquer tous les jours le 
Zend. Le triomphe de Zoroastre n’é- 
tait pourtant pas encore assure. Ses 
ennemis et ses envieux gagnent son 
serviteur, et vont cacher dans son 
» appartement du sang, des ongles, 
des os de cadavres, et autres objets 
réputés impurs par l’ancienne comme 
par la nouvelle loi ; puis, l'ayant ac- 
 cusé de sortiléges auprès du rot, ils 


engagent ce dernier à aller visiter- 
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par ses yeux la demeure du pro- 
phète. A la vue des ongles, du sang 
et des immondices qui semblent pré- 


parés pour des enchantements , le - 


nouveau converti jette le Zend qu’il 
tient encore à la main , et sans vou- 
loir entendre la justification de Zo- 
roastre , il ordonne de le renfermer 
étroitement. Cette détention durait 
depuis sept jours, lorsqu'un évé- 
nement singulier fit éclater l’inno- 
cence de Zoroastre. Le cheval favori 
de Gustasp fut atteint d’une paraly- 
sie, ou, comme le disent les légendes, 
d’une maladie qui avait fait rentrer 
ses jambes dans son ventre. Aucun 
des sages ou des médecins ne con- 
paissait de remède à ce mal; et, 
après mille efforts imfructueux, on 
désespérait de sauver l’animal, 
lorsque Zoroastre, averti de ce qui 
se passait, demanda à paraître de- 
vant le roi, promettant de guérir 
son cheval , et de dissiper son cha- 
grin. Il y réussit en efiet, et cela à 
la vue de toute la cour, que le bruit 
du miracle attirait autour de lu. 
Mais à chaque jambe qu'il faisait pa- 
raître hors du ventre de l’animal, il 
imposait à Gustasp une nouvelle con- 
dition, que ce prince n'avait garde 
de lui refuser. C’est ainsi que succes- 
sivement le roi, Esfendiar, son fils 
aîné et son héritier présomptüif, enfin 
la reine et tonte la maison royale 
adopterent la loi d’Ormuzd, et jure-' 
rent de croire au Zend-Avesta. I] ne 
restait plus que la quatrième jambe 
à guérir quand Zoroastre demanda 
que l’on appelât le serviteur qui s’é- 
tait laissé séduire par-ses ennemis. 
Cet Homme, ayant recu l’assurance 
de sa grâce , dévoila le mystere, et 
prouva ainsi au roi l’mnocence du 
prophète, qui fut réintégré dans sa 
maison , et redevint le favori de Gus- 
tasp. Aussi zélé pour la propagation 
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du nouveau culte qu’il avait été at- 
taché à ‘sa première croyance, ce 
prince fit tous ses efforts pour queses 
sujets suivissent son exemple, éleva 
partout de vastes atechgähs ou tem- 
ples du feu, établit des mobeds, 
des destours , et écrivit aux gouver- 
neurs des pays voisins de venir à 
pied visiter le cyprès de Zoroastre. 
Quelques-uns obérent ; mais d’autres 
s’y refusèrent , et même empèêchèrent 
leurs provinces d’accepter le culte 
nouveau. Cependant Zoroastre se ren- 
dait de plus en plus célèbre par des 
conversions éclatantes. La plus mé- 
morable fut celle du brahme Tchen- 
grenghatchah. Ce sage , un des plus 
habiles de l’Inde, avait résolu de ve- 
nir lui-même convaincre de folie ou 
d’imposture aux yeux de toute la 
cour le prophète d’Iran ; et-dans 
cette espérance il avait, pendant 
deux ans entiers, rassemblé les ques- 
tions les plus épineuses et les plus 
difficiles à résoudre. La vie d’un 
homme, disait-1l à quatre-vingt mille 
brahmes qui l’accompagnaient, ne 
sufhrait pas pour en expliquer la 


moitié. Arrivé dans la capitale de 


Gustasp, et admis à une conférence 
publique avec Zoroastre, 1l se prépa- 
rait à lui adresser une de ses ques- 
tions, lorsque le réformateur, prenant 
la parole, ordonna à un de ses disci- 
ples delire à haute voix un des nosks 
qui faisaient partie du Zend - A vesta. 
Ce nosk contenait la solution de tous 
les problèmes que Tchengrenghat- 
chah avait si laborieusement et si 
long - temps médités. Frappé d’un 
prodige aussi inoui, ce dernier re- 
nonça aux dieux de l’Inde, et devint 
un des sectateurs les plus zélés de ce- 
lui que naguère il traitait d’impos- 
teur. Tous les sages qui l’avatent sui- 
vi imitèrent son exemple, et portè- 
rent le culte d’Ormuzd et des Am- 
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chadpands dans la belle péninsule 
d’où ils étaient sortis. Aussi retrou- 
ve-t-on encore des traces de cette anti- 
que religion dans les plaines de l’Hin- 
doustan. Cependant, quels que fussent 
les succès et les accroissements de la 
nouvelle loi, elle se répandait encore 
trop lentement au gré de l’ardent ré- 
formateur et de Gustasp. Le pélert- 
nage du cyprès se ralentissait. Il fut 
décidé quele princesecouerait le joug 
du roi de Touran, et lui refuserait le 
tribut accoutumé. « Comment un rot 
armé du collier de la loi de vérité 
pourrait-il payer tribut à celui qui 
adore les idoles? » A entendre Zo- 
roastre, il fallait même que le sou- 
verain infidèle cédât partie de ses 
provinces , et livrât à Gustasp le 
royaume de Tchin. On alla jusqu’à 
l’en sommer par lettres. Ardjasp, tel 
était le nom du prince touranien; 
Ardjasp , à la lecture de cette impé- 
rieuse et ridicule sommation , répon- 
dit que si Gustasp ne se hâtait de 
congédier le vil enchanteur qui l’a- 
busait , il lui déclarerait la guerre, et 
réduirait ses villes en cendres. Ces 
menaces étaient de nature à épou- 
vanter ; et Djamasp, vieux ministre 
d'Iran , était d’avis de mettre de la 
prudence dans les relations avec le 
prince ennemi. « Qu’est-il besoin de 
» prudence ? s’écrie Zoroastre ; où 
» veut la guerre, faisons la guerre : 
» marchons. » La victoire, victoire 
sanglante, il est vrai, et souillée de 
deuil, est à Gustasp. En effet, après 
plusieurs batailles où périssent et le 
frère du roi, Zézir, et les frères de 
Djamasp , la valeur d’Isfendiar fixe 
Ja victoire sous les bannières iranien- 
nes. Mais bientôt le vieux prince, ja- 
Joux de son fils, le fait charger de 
fers et enfermer dans un cachot. Il 
part ensuite pour le Sistan, où Rous- 
tam et Zal, son père, commandent 
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encore avec une autorité presque sou- 
veraine, et résistent à toutes les in- 
novations. L'arrivée de Gustasp 
change tout dans cette contrée; et 
des atechgâhs s'élèvent de toutes 
paris comme par enchantement. 
Mais tandis que le royal prosélyte 
convertit ainsi les provinces , sa ca- 


pitale , sans défense, est subitement : 


saccagée et incendiée par Ardjasp. 
L’atechgâäh central devient la proie 
de la destruction ; et Lohrasp , père 
du souverain, meurt les armes à la 
main, et hors du couvent où la dé- 
votiou le tient confiné depuis le jour 
où il a abdiqué en faveur de son fils 
Gustasp. Lui-même est battu, peu 
après , par l’armée touranienne , et 
se réfugie sur une montagne près 
de Komech. Encore voit - il bien- 
tôt son refuge investi par les forces 
de son ennemi, et n’a-t-il de res- 
sources que dans la valeur d’Isfen- 
diar. Modèle de générosité comme de 
bravoure , à peine ce jeune héros a 
vu briser ses chaînes qu’il attaque 
l’antagoniste de son père, venge sur 
lui la mort de son aïeul, et contraint 
les troupes de T'ouran à rentrer dans 
leur pays. Mais déjà Zoroastre n’est 
plus au nombre des vivants; et soit 
qu’il ait péri avec les victimes d’Ard- 
jasp, au sac de Balkh, soit qu’il ait 
rendu paisiblement le dernier soupir 
dans son lit, il fait partie des esprits 
bienheureux qui siégent autour du 
trône d’Ormuzd. Telle est en subs- 
tance la relation des seuls ouvrages 
orientaux que l’on puisse considérer 
comme retraçant la vie ou une épo- 
que de la vie de Zoroastre. On sent 
que nous avons dû la dégager des 
nombreuses inutilités et des absurdi- 
tés dont le poète n’a pas manqué de 
la charger. Au reste, il serait encore 
facile, pourvu que l’on voulüt mettre 
a contribution les autres auteurs asia- 
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tiques et les fables des Parsis , d’ajou- 
ter aux prodiges qu’ils racontent sur 
le réformateur chéri de Gustasp. 
Mais ces historiettes , dont on pour- 
rait remplir des volumes , ne jette- 
raient aucune lumière sur les points 
qui seuls peuvent être utiles aux re- 
cherches des historiens. On a dù re- 
marquer dans l’analyse que nous ve- 
nons d'offrir l’absence presque com- 
plète de dates et d'indications géo- 
graphiques , la nullité des renseigne- 
ments sur les dogmes et la morale de 
Zoroastre, le défaut de précision de 
tous lesdétails, enfin l’audace des exa- 
gérations, Comment , après avoir vu 
quatre-vingt mille brahmes ou chefs 
indiens se rendre ensemble en Iran, 
pour être témoins d’une controverse 
religieuse, croire même aux choses 
vraisemblables certifiées par le mè- 
me narrateur ? Comment ne pas 
révoquer en doute jusqu’à la réa- 
lité de cette guerre avec le prince 
de Touranet l’incendie de Balkh ? 
Essayons cependant de poser , d’a- 
près ce récit, les points capitaux 
de l’histoire contemporaine. Relati- 
vement à Zoroastre, des voyages , 
un long séjour sur des monts soli- 
taires, des miracles à la cour d’un 
roi puissant, enfin l’établissement ou 
le rajeunissement du culte d’Ormuzd; 
relativement aux faits eux-mêmes ou 
aux personnages en contact avec le 
prophète , Gustasp avec Lohrasp , 
Isfendiar, Bahman, Ardjasp, Tchen- 
grenghatcha , une guerre ou plutôt 
deux guerres avec le roi de Touran , 
des expéditions vers l’Inde ou l’Iran 
oriental , tels sont les faits qui sem- 
blent résulter de tout ce qui a été ex- 

osé ci-dessus. Sont-ils tous admis- 
sibles ? Il est certain que lors même 
que nous aurions obtenu la réponse à 
cette question , il en resterait encore 
bien d’autres à faire. Mais il. y en 
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a quelques-unes qui doivent avoir 
la priorité sur toutes les antres où 
qui se mêlent nécessairement avec 
elles de telle sorte qu’il est impossible 
de les examiner isolément, De cette 
:spèce sont celles qui roulent sur la 
patrie et l’époque de Zoroastre. On 
conçoit que l’histoire authentique des 
rois de la Haute-Asie doit être d’un 
poids considérable dans l'examen de 
ce problème. D'autre part les con- 
tradictions au les incertitudes histo- 
riques ne peuvent guère manquer de 
nous conduire à cette autre question : 
N'y a-t-il eu qu’un Zoroastre, et s’il 
ÿ en a eu plusieurs, combien y en a- 
t-ileu? Question à laquelle s'oppose 
bientôt celle-ci qui n’est pas moins 
naturelle : V at-il même eu un Zo- 
roastre , et ne serait-ce point là une 
Conception symbolique ou mystique 


divinisée dans la suite par la picté ; 


des Parsis? L'origine et l’étymologie 
de ce nom célèbre deviennent dès- 
lors un point de recherche important 
et doivent jeter du jour sur tous ceux 
qui précèdent. Reprenons à présent 
ces questions dans l’ordre inverse ; 
on voit qu’elles sont au nombre de 
cg , et qu’elles peuvent être présen- 
ices sous fa forme suivante : quel est 
le sens du mot Zoroastre ? Un homme 
du nom de Zoroastre a-til existé? 
N'en a-t:1l existé qu’un? Où est-il né ? 
Quand a-tilyécu ? La première, quoi- 
que simple en apparence, n’est pas 
exempte de difficultés. En effet, ce 
qui frappe d’abord dans le nom de 
Zoroasire , c’est que les éléments de 
ce mot sont tous d’origine helléni- 
que(1). Mais doit- il être question ici 
TN ii id Oral 


(1) Comme dans une foule de mots composés , 
on y voit deux radicaux monosyllabiques, zor..…., de 
zoro$, pur, et Æstr... d’Astron, réunis par la voyelle 
de transition 0 , qui dans les règles de la grécilé 
attique devrait s’élider devant la voyelle subsé- 
quenté , mais que la mollesse du dialecte ionien a 
pu retenir précieusement ; ainsi le nom-du célèbre 
prophète significrait “Astre pur, étoile de pureté. 
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d’étymoiogie grecque? I faudrait 
pour cela supposer que les Grecs que 
les premiers ont parlé de Zoroastre, 
onttraduit son nom, et lui ont fait 
subir un changement analogue à ce- 
luideSchsvarizerdten Mélanchthon 
ou de }urtzeisen en Allassideros. 
Or c’est ce qu’on ne peut croire. 
Les noms de Zerdoust, Zerdoucht, 
Zeredoucht, Zaradoucht, répandus 
encore aujourd’hui en Aste , sont 
évidemment identiques avec celui 
de Zoroastre, et démontrent que la 
forme harmonieuse en usage chez 
les Grecs n’est qu’une dépravaton 
du mot indigène. Les formes parsis 
même nc représentent point tidèle- 
ment la prononciation antique qui 
est en pehlvi Zeratochtou Zertocht, 
eten zend Zeratochtro. Nous n’inci- 
denterons pas plus long-temps sur ces 
modifications dont toutes les langues 
offrent tant d'exemples, et encore 
moins sur celles qui tiennent seule- 
ment à Ja déclinaison, et que Hyde 
(De Religione veterum Persarum, 
pag. 313) n’a point distinguées des 
autres. Mais, parmi les diverses alté- 
rations grecques , nous ferons remar- 
quer les formes Zaradas et Zaras- 
des, qui semblent se référer au par- 
Si, Zabratus où Z'aratus, qui vien- 
drait plutôt du pehlvi, quoique l’on 
ait contesté l’identité de Zoroastre et 
de Zaratus. À cettedernièreserappor- 
teaussile Vazaratus desaint Clement 
d'Alexandrie. Revenons maintenant 
au mot Zend. Faut-il pour en re- 


chercher l’origine avoir recours à -| 


: 


C’est en procédant à-peu-près de celte matiere 
que les auciens étaient arrives à traduire ce nom 
par les mots d'étoile vivante, étoile de vie ( Voy. 
Grégoire de Tours , Hist. Erancor. , et l’auteur 
des Récognitions Géograph., iv. IV, chap.1). 


Mais il y avait ici erreur palpable et matérielle... 


Z6..., ou Zéo..…. seuls désignent un êlre animé, 
vivant, et ne peuvent jamais se transformer en 
Zôr... Zôro... Si donconadimettaitune étymologie 
grecque, c’est à la première seulement qu’on de- 
vrait s’allacher, 
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Phébreu ou au ‘persan moderne ? 
Telle a été long-temps Punique res- 
source des savants; et l’on a en à 
choisir entre l’étymologie hébraïque 
- de Bochart, qui, s’étayant du pas- 
sage de Diosène Laërce, mais chan- 
geant a@orochuTne Cn- aoTpobesxTns 
(contemplateur des astres ), s’ima- 
gina que le motzend venait de chou- 
ro-aster (il a contemplé les étoiles ), 
et les quatre étymologies persanes 
que Hyde donne d’après le syrien 
Rar Bahloul , Jexeira , Ferdou- 
si et le consut anglais aux Indes, 
Henri Lloyd(Æistoire de la religion 
des anciens Perses, p. 154 de la 
trad. franç.). Selon ce dernier, Zer- 


… doust signifie ami du feu. Telle est 


effectivement la traduction des mots 
‘persans modernes Æder-doust. Mais 
nous ne voyons pas quel rapport ces 
mots ont avec Zerdoust, et surtout 
avec Zéréthochtro. Au reste cette 
opinion a long-temps été presque gc- 
neralement admise faute de mieux ; 
et elle se trouve consignée tant dans 
Hottinger (ist. orientale , 2€. édit., 
p- 580)que dans la Biblioth. orient. 
de d’Herbelot, p. a$r, art. Zoroas- 


tre. Nous ne parlons point de celle 


du P. Kirker, citée par Stanley 


(Hist. philosoph. , édit. de Leipzig , 
1711, page 1111), ni de celle de 
Stanley lui-même. Toutes ces er- 
_reurs provenaient de l'ignorance où 
l’on était de la langue zende , dont le 
nom était à peine connu d’un grand 
nombre de savants. Mais quand, avec 
. lé Zend-Avesta , les presses françai- 
ses eurent publié un vocabulaire zend, 


 dès-lors les nuages commencèrent à 


s’éclaircir, Anquetl (Vie de Zoroas- 
iré, tome 1°r., 2°. part. du Zend- 
Avesta , pag. 4) futle premier à mdi- 
quer comme éléments du nom en hi- 
tige les mots zends zeré ou zer, d’or, 
ei techtré , astre dont léloge se 
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trouve dans les Jechis, n°. 87, où 
on lenomme distributeur de la pluie, 
et qui n’est autre que Sirius, Dans la 
suite Herder a appelé plus spéciale- 
ment l’attention sur cette étoile. une 
des quatre qui sont préposées à la 
surveillance des cieux, et qui prési- 
dent aux myriades d'étoiles créées 
par Ormuzd au commencement du 
monde ; et enfin Rhode, dans son 
grand ouvrage , Die Heilige Sage, 
etc., a montré des rapports symbo- 
liques et mythiques imcontestables en- 
tre cette étoile et le législateur reli- 
gieux auquel elle a donné son nom, 
Nous y reviendrons plus tard. Pour 
l'instant il est une chose prouvée, 
c’estque la dénomination de Zoroas- 
tre n’est pas un de ces noms propres 


qui n’offrent point de sens ou qui dé- : 


signent exclusivement des êtres hu- 
mains. Primitivement et dans la lan- 
gue usuelle c’est l’étoile de Sirius , 
dite par excellence l'étoile d'or à 
cause de son éclatante splendeur. Au 
reste sur cette première question on 
peut consulter encore Plutarque, 
de Animant. generat. in Tim. , p. 
124 , éd. Woyttenb. ; Remesius ir 
Suidam , éd. Ch.-G. Müller, p. 103 
et suiv.; Toup, Epist. ad Suid, p. 
137 , éd. de Leipzig. Abordons main- 
tenant le second sujet de discussion : 
A-t-il existé un homme du nom de 
Zoroastre? Il est certain que la solu- 
tion de la précédente question fournit 
un argument en faveur de la néga- 
tive, et que ceux qui veulent voir 
dans les mythes , les symboles , les 
cérémonies et les personnages reli- 
gieux des personnifications d’élé- 
ments astrenomiques, ne manque- 
ront pas de faire trophée d’une 
conclusion qui voit dans le nom d’un 
prophète célèbre le nom d’un astre, 
Mais cette joie est prématurée. D’a- 
bord et en thèse générale , en admet. 


# 
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tant les relations perpétuelles, exac- 
tes ,incontestables entre les systèmes 
astronomiques et religieux , est-1l 
évident que les noms des étoiles et 
des constellations soient antérieurs à 
ceux des personnages homonymes ? 
et Zéréthochtro, par exemple, vient- 
il de Zéré-Techtré , plutôt que Zéré- 
Techtré de Zéréthochtro ? Certes, ce 
n’est point à la simple inspection des 
noms qu’on peut décider ce point ; 
et si, dans Le cas actuel , il arrive que 
nous donnions la priorité chronolo- 
gique à l’étoile sur l’homme qui en 
porte le nom , ce ne sera point en 
vertu de ce principe vrai dans quel- 
ques occasions , mais ridicule dans 
sa généralité, que tout fondateur ou 
réformateur de religion est un être 
imaginaire , et n’a qu’une réalité as- 
tronomique. On nous demandera 
peut-être comment , supposé qne 
Zoroastre ait existé, il peut se 
faire qu’il y ait une connexion si 
singulière entre le sens de son nom 
et le rôle qu’il joue dans l’Iran. D’a- 
bord cette connexion n’est que méc- 
diocrement singulitre, et nous voyons 
souvent les rois, les grands ou les 
sages de la Perse porter des noms 
où entrent comme éléments des idées 
de soleil, de lumière , d’astre , de 
pureté ou de force. C’est ainsi que 
les Grecs, adorateurs de Jupiter , 
d’Apollon et de Mercure, commen- 
çaient souvent leurs noms par les 
syllabes Hermo ,.… Apollo…., Dio... 
et. quelquefois le hasard faisait que 
ces noms convenalent parfaitement 


à leur profession, à leur caractère 


ou aux circonstances saillantes de 
leur vie. Ne pourrait-on point aussi 
soupçonrner que le mot de Zoroastre, 
comme ceux de Pharaon , d'Émir, 
de Chah , est moins un nom propre 
qu'unedignité. Cette dignité fut peut- 
être hiérarchique ou même mythique, 
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ainsi que pourrait l’indiquer le titre 
d’Helus ( on sait qu’en grec Hhtoc 
veut dire soleil), donné dans les 
mithriaques à une classe d’initiés. 
Enfin, et cette opinion est celle à 
laquelle nous devons nous arrêter , il 


est extrêmement probable que notre 


législateur ne porta point originaire- 
ment le nom sous lequel il se rendit 
si célèbre, mais qu’il s’en revêtit 
dans le temps où il se préparait à 
opérer la rénovation religieuse de 
l'Iran. Grégorio dit formellement 
que son nom véritable était Mog , 
assertion que certes nous n’adoptons 
pas, et qui peut-être n’a d’autre fon- 
dement que la ressemblace des sylla- 
bes mog et mag; mais cela prou- 


‘ve clairement que, dès les temps 


anciens , on avait soupçonné que 
Zoroastre n’est point le premier 
nom du reformateur. Peut - être 
fut - ce quelque temps un surnom 
que peu-à-peu l’on s’habitua à subs- 
ütuer à un nom plus ancien, que par 
une raison quelconque on évitait de 


prononcer. Au reste, quelle que soit 


Vhypothèse la plus plausible, tou- 


jours est-il que le sens naturellement 
astronomique du mot Zoroastre ne 
prouve rien contre l’existence d’un 
législateur et d’un sage de ce nom. 
En revanche, :l ne prouve rien 
non plus en sa faveur. Essayons 
maintenant de sortir de cette in- 
décision , et d'atteindre par quel- 
que moyen direct à une espèce de 
certitude. L’etablissement du ma- 
gisme, même avec les formes dites 
zoroastériennes , n’est point une dé- 
monstration suffisante ; car ce culte 
peut avoir été fondé par d’autres 
que par l’homme auquel les fils des 
mages en font honneur. Mais les li- 
vres zends, que lui attribue d’un 
commun accord l’Asie occidentale, 
nous meneront peut-être à une Ccon- 
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clusion plus avantageuse. Gar, puis- 
que ces livres existent, ils ont été 
composés par quelqu'un. Or, si ori- 
ginairement ce quelqu'un a seul écrit 
ou du moins publié ces livres; s’il a 
vécu à une époque convenablement 
reculée, c’est lui que nous appelons 
Zoroastre. La question ne porte donc 
plus que sur l’âge, ou l’authenticité 
. de ces livres. Notons ici que par li- 
vres zends nous n’entendons que 
ceux dont l’ensemble forme le Zeud- 
Avesta, c’est-à-dire, les trois livres 
du Vendidäd-Sadé et le Boundehech; 
encore retrancherions - nous volon- 
uers le Boundehech , qui n’existe au- 
jourd” hui qu’en pehlvi, et qui a été 
si misérablement défiguré. 11 ne peut 
donc être question ni du Sadder ni 
de cette foule d’opuscules apocry- 
phes dont on gratifie Zoroastre, ni 
même des célebres Oracles mag 
ques , malgré toutes les analogies 
qu'ils présentent avec les doctri- 
nes du Zend. Plus bas, nous donne- 
rons la nomenclature de tous ces 
écrits. Quant au Zend-Avesta, nous 
commencerons par avouer que nous 
ne le possédons point tel qu'il est sor- 
ti de la main de Zoroastre. D’abord 
le Boundehech n’est qu’une traduc- 
tion du Zend en pehlvi, ou plutôt 
une compilation, rédigée en partie sur 
les livres sacrés , de fragments em- 
pruntés à des es et à des siècles 
différents. On peut en dire autant des 
lechts-Sades; et dans le 7 endidad- 
Sadé lui-même, le commencement 
semble avoir été bouleversé et sans 
doute mutilé à plaisir; ce qui est sur- 
tout indubitable pour les Izechnés. 
Mais ni le désordre introduit dans 
l’économie de ces livres , ni les inter- 
polations ou les retranchements ne 
démontrent que l’ouvrage entier est 
apocryphe. Au contraire, toutes les 
preuves extrinsèques se réunissent en 
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faveur de l’authenticité. Qu’on feuil- 
lète les historiens et les philosophes 
de la Grèce depuis Hérodote, qui es- 
quisse l’histoire des guerres médi- 
ques environ quatre centquatre- vingts 
ans avant rotre ère, jusqu’à Por- 

phyre, Ammien Marcellin et Pho- 
üus ; partout, dans cet espace de plus 
de dix siècles , on retrouve les doc- 
trines , les symboles, les idées, la 
manière du Zend - Avesta. Strabon 
( Géographie , livre xv) parle des 
Atechgähs ou Pyrées de la Cappado- 
ce.; et Pausanias décrit avec son soin 
ordinaire les temples du feu élevés 
en Lydie. Dans Xénophon (Cyro- 
péd., livre vus), on voit les mages 
comme aujourd’hui les mobeds, 
chanter un hymne à la divinité, au 
lever de l’aurore; et Agathias, livre 
11, fait mention de la fête remarqua- 
ble dans laquelle on tue le serpent et 
les créatures d’Ahriman. Hom, avec 
sa double nature et son double carac- 
tère, Hom , tour-à-tour législateur di: 
vin et arbre de vie, se retrouve dans 
Plutarque, de Iside et Osiride, ainsi 
que cette lutte sicélebre entre les deux 
priucipes , lutte dont s’occupent 
d’ailleurs Platon, Aristote , Hécatée 
d’Abdère , et d’autres encore. Le 
dogme bien plus élevé de Zer vane 
A principe unique et suprême, | 
base de la dyade militante , généra- 
teur et modérateur des puissances 
qui ont créé et qui gouvernent le 
monde, se lisait au rapport de Da- 
mascius ( de Principüs, Voy. Wolf, 

Anecdota græca, tom. 111, pag. 

259), dans les historiens on 

Edérnel et Théopompe , et dans 
Théodore de Mopsueste , selon Pho- 
us. Enfin, il n’est pas jusqu'aux 
noms de Sag-Did et d’Techt-Ormuzd 
quine se soient olissés, le premier dans 
Eusèbe , Præparat. Evang., iv. vr, 
pag. 277 ; le second dans Minucius 


- 
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Félix , Octav. xxvi ; et Ammien 
Marcellin, liv. xxur, parle formei- 
lement des communications de Gus- 
tasp qu’il nomme Hystaspe avec les 
brahmes de l’Hindoustan. Remar- 
quons en passant que dans cette col- 
lection des livres dés mages il est 
souvent question de faits et de per- 
sonnages historiqnes , et que cepen- 
dant jamais on n’y traite d’événe- 
ments, jamais on n’y nomme de 
prince ou de héros postérieur au 
cinquième siècle avant Jésus-Christ. 
Les renscignements géographiques 
sont aussi des preuves irréfragables 
d’une haute antiquité : car si d’une 
part on n'y trouve en ce genre rien 
qui fixe décidément l’époque à la- 
quelle vivait l’auteur, du moins est-il 
évident que les descriptions, ainsi que 
les noms de lieux, de viles, de pro- 
vinces , ne peuvent avoir aucun rap- 
port avec la géographie moderne de 
cette contrée de l’Asie qui s’étend de 
PEuphrate aux Bouches du Sindh. 
Eu vain l’on s’armerait, pour nous 
combattre, de la note diplomatique 
sigoifiée par Gustasp et son prophète 
au roi de Touran, et par laquelle 
is lui demandent le royaume de 
Tchin (la Chme). 1lest clair qu'ici 
l’auteur oriental a usé largement, et 
en poète qui ne craint point d’être 
chicané par ses lecteurs, du droit com- 
mode d’anachronisme. Son royaume 
de Tchin peut faire pendant au divan 
que quelques pages plus haut il don- 
pait à Gustasp. Mais comme ni l’une 
ni l’autre de ces absurdités ne se trou- 
vent enchâssées dans le Zend , quoi- 


que plus d’un Guèbre soit de force à 


les répéter, il est impossible d’in- 
firmer par là aucune des conséquen- 
ces que nous tirons en faveur du re- 
cueil sacré. Vainement aussi on croi- 
rait pouvoir tirer un argument de la 
mesure prise par Artaxare Ier, au 


t 
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commencement de son règne, pour la 


fusion des sectes nombreuses qu'avait 


enfantées le zoroastérisme. On sait , 
en elfet, que le fondateur de la dy- 
nastie sassanide,apresavoir soustrait 
l'empire aux faibles descendans d’Ar- 
sace, et créé une nouvelle monar- 
chie perse, voulut aussi rendre à la 
religion de Zoroastre tout l’éelat 
dont elle avait brillé pendant les siè- 
cles qui suivirent sa naissance, et 
que, regardant un concile général 
comme le moyen le plussür de récon- 
cilier les soixante-dix sectes zoroas- 
tériennes , il rassembla autour de lui 


quatre-vingt millemages que des épu-. 


rations successives réduisirent à sept, 
et qui enfin convinrent de s’en rap- 
porter à leur jeune collègue Erdavi- 
raph. Ce dernier remplit trois cou- 
pes d’un vin soporifique, les but et 
ensuite tomba dans un sommeil pro- 
fond pendant lequel il fut transporté 
dans les cieux, et eut une longue con= 
versation avec Ormuzd sur tous les 
points contestés du Zend-Avesta et 
du magisme. Réveillé au bout de sept 
jours, il raconta sa vision; et dès-lors 
toutes ses décisions devinrent la base 
dela foi des Perses. Or ne pourrait-on 
pas soupçonner que le Zend lui-même 
a été fabriqué par Erdaviraph, afin 
de mieux assurer sa domination sur 
les consciences ? Ge soupçon s’éva- 
nouira de lui-même si l’on songe que 
les soixante-dix sectes,unanimes dans 
l’adoration d'Ormuzd, ne différaient 
que sur l'interprétation des livres 
saints, et que par conséquent ces li- 
yres saints existaient antérieurement 
aux querelles des sectaires. Maus les 
livres w’auraient-ils pas été perdus et 
ensuite remplacés par un ouvrage 
d'Erdaviraph ? Nous répondons qu’il 
estimpossible que le Zend-Avesta ait 
été ainsi perdu dans un pays où tout 
le monde le révérait également, et 
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où sans doute il en existait, comme 


aujourd’hui, au moins un exemplaire 
dans chaque atechgäh. Il est vrai 


- qu’unetradition universellement reçue 


en Asie porte qu'Alexandre, voulant 


: détruire le culte du feu dans la mo- 


narchie qu'il venait de conquérir , 
ordonna de remeitre entre ses mains 


tous les livres de Zoroastre, et qu’ef- 


fectivement on lui en remit vingt- 
six. Mais est-il présumable que les 
mages si attachés à un culte qui pour 
eux était la source des honneurs , 
des richesses et de la puissance , et 
auquel d’ailleurs ils pouvaient croire, 
aient livré, soit tous les ouvrages, 
soit tous les exemplaires, sans en ré- 
server quelques-uns , ou, si l’on exi- 
geait que chaque temple en donnât 
un , sans en faire prendre copie ? 
Notons aussi que, quelques-uns de ces 
livres étant devenus le bréviaire des 
mages , il était facile sans doute à 
ce corps hiérarchique, en réunissant 
ses souvenirs à une époque plus heu- 
reuse , de retrouver le Zend à peu de 
choses près dans son état primitif ; 
et l’on ne peut douter que, si réelle- 
ment les ouvrages saints ont été li- 
vrés au conquérant macédonien , on 
ne les ait ainsi reconstruits immédia- 
tement après sa mort. Les généraux 
qui, se proposaient le partage de la 
vaste succession laissée par ce prince 
ne s’occupaient sans doute guère de 
la religion des vaincus; et dans ce 
cas même il est impossible d’admet- 
tre que gouvernant alors avec une 
autorité presque souveraine, chacun 
dans une province, ils aïent tous dé- 
ployé une égale sévérité contre les 
possesseurs des livres zends. Serait- 
ce donc à une époque postérieure , et 
quand les khalifes renouvelèrent la 
prétendue persécution d’Alexandre 
contre le magisme, que la supposi- 
tion d’un recueil canonique aurait eu 
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lieu ? Mais, d’abord, comment dans 
ces temps d’ignorance, les faussaires 
orientaux encore moins instruits ct 
plus dupes de leur imagination que 
les Grecs, auraïent-ils eu l’art de se 
conformer si exactement pour l’his- 
toire, la géographie et la religion, 
aux données de l’antiquité, sans ja- 
mais laisser percer l'esprit d’un siè- 
cle plus moderne? Ecoutons ici An- 
quetil ( Journal des savants , ann. 
1769 } : « Lorsque les chrétieiis 
combattaient la religion des Perses, 
et dans le temps que les mahomé- 
tans leurs ennemis déclarés atta- 
quaient leur culte et leur empire, 
qu'ils les traitaient d’idolâtres sur 
l’idée générale qu’ils s’étaient formée 
de leur religion , et que les vrais ou- 
vrages de Zoroastre, monuments de 
cette religion , étaient répandus en 
Perse, daus l'empire romain, un im- 
posteur a composé les livres zends 
qu’il a donnés pour ceux da législa- 
ieur des Perses. Loin de se rappro- 
cher des ennemis de sa religion, ce 
faussaire a rassemblé dans son ou- 
vrage exactement ce que les Grecs 
et les Latins, depuis Hérodote jus- 
qu’à Photius, nous disent des mages, 
de leurs dogmes, de leurs cérémo- 
nies, c’est-à-dire, qu’il a écrit ce qui 
était écrit, Connu , CC qui animait les 
enneuts des Perses contre eux. De 
plus il a eu attention de ne rappor- 
ier, dans vingt-un volumes, aucun 
trait d'histoire, de ne nommer au- 
cun roi, aucune puissance ennemie, 
aucun prêtre postérieur à Gustasp et 
à Zoroastre , ou du moins Le hasard 
a fait disparaitre les ouvrages où il 
en faisait mention. Ce fourbe à choi- 
si, on le sait pourquoi, une langue 
morte et entendue pourtant des pré- 
tres perses, qui 'aduisirent bientôt 
ses livres en langue vulgaire (en 


pehlvi ). Les sectaires perses, tels 
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que Manès et Mazdek qui étaient en 
état de découvrir la fourberie, ne 
l’ont pas soupçonnée. Les mahomé- 
tans n’ont pas relevé l’imposture. 
Les chrétiens persécutés par les Per- 
ses, et attentifs sans doute à leur 
conduite, ne la leur ont pas repro- 
chée. Enfin le faussaire a si bien 
réussi, que ses ouvrages ont passé 
depuis chez les Perses et chez les 
mahométans pour les vrais ouvra- 
ges de Zoroastre; et les livres qui 
avaient perpétué la connaissance de 
la langue zende, ceux qui depuis Zo- 
roastre jusqu'aux troisième et qua- 
trième siècles, avaient porté le nom 
de ce législateur, ont été absolument 
abolis, 1l n’est pas même resté de 
traces de leur existence, quoiqu’ils 
continssent exactement les mêmes 
dogmes que ceux de l’imposteur. Si 
l’on trouve le projet vraisemblable, 
et l’exécution de ce projet possible, 
le monstre d'Horace ( Humano ca- 
piti, etc. ) ne doit rien présenter de 
ridicule, etle pyrrhonisme triom- 
phera sans peine de l’évidence. » Il 
nous semble qu'après la lecture de 
ce passage 1l est impossible de soup- 
çonner encore la supposition des li- 
vres zends qui sont parvenus jus- 
qu’à nous. Quant aux luterpolations 
nombreuses, loin de prouver contre 
l’authenticité du recueil, elles sem- 
blent au contraire déposer en sa fa- 
veur ; car on n’interpole que des li- 


vres authentiques , de même que l’on 


n’attribue à un auteur les ouvrages 
qu’il n’a point faits, qu'’autant qu’il 
en a composé un grand nombre. 
L'existence d’un homme, d’un lé- 
_gislateur nommé Zoroastre est donc 
- pour nous un fait incontestable. Mais 
n’y en a-1-1l qu’un ? Les Orientaux 
sont unanimes sur ce point. Chez les 
Grecs et les Latins au contraire :1l 
est à chaque instant fait mention de 


ZOR 


plusieurs personnages de même nom. 
Ainsi Platon parle d’un Zoroas- 
tre de Pamphylie , ami de Cyrus. 
Avant Hostane le Mage, dit Pline 
( Hist. nat., liv. xxx ), vécut Zo- 
roastre de Proconèse. Selon Cedre- 
nus, la Perse donna le jour à un Zo- 
roastre, célèbre astronome. D’au- 
tres nomment un Zoroastre de Chal- 
dée, probablement le même que ce- 
lui dont Pythagore aurait été le dis- 
ciple à Babylone, et que le Zoro- 


.masde , savant chaldéen , auteur 


d'ouvrages sur les mathématiques et 
la physique, mentionné par Suidas. 
Enfin on peut remarquer que Zo- 
roastre dans Agathias est qualifié 
de fils d’'Ormuzd (5 OQpouasdiows ), 
tandis que dans Clément d’Alexan- 
drie , 1l porte le titre de fils d’Ar- 
mène ou d’un Arménien (9 Apmevtou), 
nom propre que les savants regar- 
dent comme une dépravation d’A- 
petuzviov , Ahriman. Cette diver- 
gence n’indiquerait-elle pas deux 
Zoroastres? Cette multiplicité de té- 
moignages a été pour quelques écri- 


.vains tellement imposante, qu’ils 


n’ont point hésité à reconnaître trois, 
quatre et même cinq Zoroastres , 
sans prétendre néanmoins assigner 
l’époque de chacun d’eux. Il en se- 
rait alors de Zoroastre, disent-ils, 
comme il en est de Bacchus et d'Her- 
cule : on a réuni sur un seul des ho- 
monymes tout ce qui avait été opé- 
ré par chacun d’eux. L’abbé Foucher 
(Mémoires del Acad. des Inscript., 
tom. xxvii, pag. 254, etc.) n’en 
veut admettre que deux, au moins 
comme personnages historiques et 
religieux, et Zoësa, Abhandlungen 
über , etc. , en s’écartant de lui dans 
plusieurs particularités, tombe d’ac- 
cord sur ce point. Au contraire Hyde, 
(de Relig. vet. Pers.,ch.24, p.308), 
Prideaux ( Aist. des Juifs, tome 1, 
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p. 384), Beausobre (ist. du mani- 
-chéisme, 1. x, p. 361),etles phi- 
Jologues les plus illustres de l’époque 
actuelle, ne reconnaissent qu’un hom- 
me de ce nom. Ce n’est pas que des 
personnages obscurs ou insignifiants 
n'aient pu le porter tout comme le 
réformateur de la Perse. Mais ce n’est 
pas là que gît la difficulté ; il s’agit 
seulement d’examiner si les aven- 
tures mises par la tradition et les 
documents authentiques sur le compte 
de Zoroastre sont celles d’un ou de 
plusieurs individus. Or, si l’on fait 
abstraction des détails ridicules ou 
incroyables , et d’ailleurs inutiles, la 
vie entière de notre prophète se ré- 
duit à deux points , une réformation 
religieuse et la rédaction du Zend- 
Avesta. Certainement, il ne serait 
nullement extraordinaire que le ré- 
formateur n’eût point écrit : le chris- 
tianisme offre un exemple frappant 
de cette conduite dans le chef de la 
religion. Mais il semble encore plus 
naturel d’écrire. Ainsi agit Mahomet ; 
ainsi agit Zoroastre, si nous nous en 
rapportons au Zend - Avesta dont 
nous avons plus haut démontré l’an- 
tiquité. Des-lors 1l devient nécessaire 
de n’admettre qu’un personnage, et 
tout l’édifice de Foucher croule de 
lui-même comme inutile et vain. En 
effet, à l'entendre, le premier Zoroas- 
tre aurait fondé la religion du ma- 
gisme, et le second n’en aurait été 
que le régulateur et le scribe. L’er- 
reur du docte académicien vient de 
ce que, comme presque tous les sa- 
vants de l’époque , il se laissait abu- 
ser par une équivoque de mots. 
Zoroastre , disait-on, était le chef 
du magisme. On entendait par - là 
qu'il en était le fondateur, et une 
fois cette hypothèse admise |, com- 
me des documents ultérieurs prou- 
valent irréfragablement que la reli- 
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gion des mages était antérieure à 
l’époque à laquelle on place pres- 
que unanimement Zoroastre, on a 
été obligé d'imaginer un autre prêtre 
ou prince de ce nom. Tout cet écha- 
faudage devient superflu lorsque l’on 
songe que Zoroastre n’a jamais été 
que réformateur d’un système reli- 
sieux infiniment antérieur. De plus 
cette supposition, purement gratuite, 
laissait les choses absolument dans 
le même état ; car avant le règne de 
Cyaxare Ier., sous qui Foucher fait 
vivre le premier Zoroastre, les ma- 
ges existaient et enseignalent une re- 
ligion analogue à celle qui régna en- 
core quinze siècles en Perse, et dont 
notre prophète ne prétendit que ré- 
gulariser les formes en les ramenant à 
leur pureté primitive. I ne reste donc 
à ce système que l’avantage d’expli- 
quer plus aisément que tout autre 
quelques difficultés chronologiques ; 
nous y reviendrons. Pour l'instant 
remarquons que le but de l’auteur 
n’est point rempli. Mieux vaudrait 
avec Zoëga, qui au moins a fait preuve 
de profondeur , identifier le premier 
Zoroastre avec Hom, preinier au- 
teur des formes de ce culte que Zo- 
roastre prétendit réformer et rendre 
fixe par des livres canoniques. Mais 
ici la solution en apparence si con- 
iraire à ceux qui ne reconnaissent 
qu'un Zoroastre est tout-à-fait dans 
leur sens: car par-là même on leur 
accorde ce point qu’un seul et même 
Zoroastre vint, n’importe de quelle 
manière, modifier les croyances et 
les cérémonies religieuses de l’Iran, 
et consigna ces modifications dans 
le Zend:Avesta. Qu’uve religion pri- 
mitive , la même au fond, régnât 
depuis dans le pays , et que Hom en 
ait passé pour l’inventeur , c'est ce 
qu’il est impossible de nier ; mais 
c’est une question secondaire pour 
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l’éclaircissement de celle que nous 
examinons : et quand enfin on prou- 
verait que Hom s’est nommé Zoroas- 
tre , il est évident que ce n’est point 
du nôtre qu'il s'agirait. Quant aux 
passages des anciens sur des Zoroas- 
tres de Pamphylie, de Proconèse, 
etc., il est évident que ces auteurs 
étaient abusés par des titres d’ouvra- 
ges pseudonymes. L'immense répu- 
tation de Zoroastre dans tout lO- 
rient , réputation qui s’est soutenue 
jusqu’à nos jours, et qui est telle que 
les musulmans, jadis destructeurs 
et encore aujourd’hui ennemis de 
son culte, lui donnent l’épithète d’ET 
Hakim , c’est-à-dire le Sage, enga- 
gea un nombre infini de faussaires à 
mettre sous son nom des écrits apo- 
cryphes ; et quelques-urs, sans doute, 
croyant lenom seulcapable d'imposer 
aux lecteurs , sans même qu'il y eût 
identité de persoumes, créèrent des 
Zoroastres de tout pays. Au reste, 
telle n’est pas l’origine de ceux que 
l’on nomme Zoroasire de Chaldée, 
Zoroastre de Perse : car ici lon ne 
peut guère voir qu'une erreur qui 
‘ prend sa source dans les voyages et 
les diverses résidences du législateur. 
C'est donc avec raison que cette fois 
on se décidera pour la tradiuon 
orientale, en réduisant à un le nom- 
bre des Zoroastres. 1l reste mainie- 
nant à déterminer en quel pays il 
prit naissance. On ne peut mer que 
ce ne soit dans une des provinces 
situées au-delà d'Euphrate, la Mé- 
die, la Perse ou la Bactriane. Mais on 
voitqueles auteurs qui ont parlé deZo- 
roastre comme d’un persan ont son- 
gé non pas à la Perse proprement dite, 
autrefois Perside , aujourd’hui Fars 
où Farsistan , mais au vaste empire 
fondé par Cyrus et étendu par Da- 
rius Ier. , des bords de l’indus aux 
côtes de l’Hellespont et de la mer 
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Égée. L’incertitude ne porte donc que 
sur la Médie et la Bactriane. Comme 
incontestablement ce fut dans cette 
dernière contrée que Zoroastre rem- 
plit sa mission, beaucoup de sa- 
vants inchment à croire qu'il y na- 
quit. Mais si l’on réfléchit que long- 
temps la Bactriane et la Médie for- 
mèrent un même corps politique, 
sans pouriant s’être encore fondues 
dans l’empire gigantesque qui depuis 
engloba la Chaidée, PAssyrie , l'Asie 
mipeure et l’igypte, on verra qu’il 
revient au même de faire naître le 
réformateur en Médie. Or, c’est ceque 
disentunanimement lesOrientaux, qui 
luiassienentpour patriel’Aderbaïdjan 
ou ancienne Atropatene, Si remarqua- 
ble par ses sources de naphte, son 
sol chargé de matières résineuses et 
le bitume qui flotte à la surface de 
ses lacs, et dont la combustion spon- 
tance développe souvent, au milieu 
d’une nuit obscure, des flammes bril- 
lantes. On peut donc sans inconivé- 
nient se ranger à leur opinion ; et mmê- 
me , s’il faut choisir parmi les villes 
qui revendiquent l’honneur d’avoir 
donné le jour au législateur du royau- 
me, on peut, avec l’immense majo- 
rité de ces mêmes Orientaux , l’accor- 
der à Ourmyagh , cité assez considé- 
rable, située sur un lac du même 
nom. Reste la dernière question, et 
celle de toutes qui présente les plus 
graves difficultés : quand vécut o- 
roastre? Icilés anciens et les moder- 
nes se divisent à l’envi. Les écrivains. 
mahométans , les hindous, les mo- 
beds , s’accordent tous à placer l’ère 
de Zoroasire sous Gustasp. Mais 
quel est ce Gustasp? Sans doute aux 
yeux de quiconque est habitué aux 
transformations des syllabes et aux 
apparences multiformes qui se plai- 


seut à revêtir les mêmes mots eu pas- 


sant d’une bouche à une autre, Gus - 
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tasp, Gostasp ou même Vestasp, 
comme l’écrivent quelques -uns, est 
le même qu'Hystaspe ; ét personne 
n'ignore que Darius er. eut pour pè- 
reun nommé Hystaspe. Mais Gus- 
tasp est-il justement l’Hystaspe dont 
il est parlé dans Hérodote com- 
me du père de Darius, ou Darius 
lui-même (car on peut présumer que 
ce prince portait le même nom que 
son père, et d’ailleurs Darius semble 
aussi avoir été un nom honorifique 
ou de dignité)? La plupart des mo- 
dernes, en adoptant cetie opinion 
que confirme le passage d’Ammien 
Marcellin cité plus haut , en ont con- 
elu que Zoroastre vivait au commen- 
cement du cinquième siècle, avant 
Jésus-Christ , et à la fin du sixième, 
- sous les rois de Perse Cyrus, Cam- 
byse et Darius Ier. Tels sont entre 
autres Hyde, Anquetil, Kieuker 
(traduct. allemande du Zend-Avesta, 
Appendice), Jean de Muller, Mal- 
colm, de Hammer et une foule d’6- 
rtentalistes, d’historiens et de phi- 
lologues illustres, 11 n’en reste pas 
moins à prendre parti sur deux points 
assez embarrassants. D’un côté , la 
plupart des anciens , Hermodore le 
Piatonicien , Eudoxe, Hermippe et 
l’auteur contesté des Magiques , pla- 
çaient Zoroastre cinq à six mille 
ans avant la naissance de Platon et 
même avant la guerre de Troie. 
Quelques autres plus modestes , ou 
croyant se rapprocher du vraisem- 
blable, substituent aux milliers des 
centaines , et ne donnent par consé- 
quent au prophète qu’une antiquité 
de six cents ans, relativement à l’ex- 
pédition de Xercès en Grèce. Tel 
. était Xanthus de Lydie, du moins 
s’il faut en croire Diogène Laërce 
( Vies des philosophes, {ntroduct.), 
tel du moins s’il faut donner la pré- 
férence aux manuscrits qui portent 
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ééaxoaux (Goo) sur les deux où on 
lit en toutes lettres £xxiykex (6000) 
( Vor.Diog. Laërt., éd. Meiners ; 
notæ ad Proæmium ). Justin, 
livre 1, en fait un roi de la Bactria- 
ne, contemporain de Ninus. De l’au- 
ire, 1l semble que plusieurs des 
points les mieux avérés de l’histoire 
de Zoroastre ne peuvent se conci- 
ler avec l’époque de Darius, et ne 
peuvent s’expliquer qu’en transpor- 
tant les faits quelques siècles plus 


+ 


haut. De là les nombreuses divergen- 


ces et les systèmes des orientalistes, 
qui ont chacun argumenté de leur cô- 
té, et qui, partant de bases différen- 
tes pour arriver à des résultats con- 
traires , se sont très - bien réfutés les 
uns les autres, mais ont été beaucou 

moins heureux. lorsqu'il s’est agi d’é- 
tablir que tandis qu’il fallait se bor- 
ner à détruire. Ainsi Foucher, par- 
tant de l’assertion de Xanthus de Ly- 


die et du passage où Pline parle d’un. 
Zoroastre de Proconèse, place le fon- 


dateur de la religion de l'Iran sous 
Cyaxare Ier., autrement Darius le Me- 
de,et prétend parläexpliquerla guerre 
ou plutôt la double guerre avec le roi 
de Touran, le sac de Balkh et la mort 
violente de Lohrasp et du prophète. 


Volney (Chronologie d’Hérodote, 


OEuvres, tome 11, pag. 43 )s’attache 
de préférence au texte de Justin, et 
hésite si peu à placer Zoroastre sous 
Ninus et Sémiramis, qu’il consacre 
ensuite (pag. 50-68) un paragraphe 


($ 3) à hxer les annces de sa nais- 


sance, de ses principales actions et 
de sa mort, et que dans les tables 


chronologiques annexées à son ou-. 


vrage, on trouveles lignes suivantes : 
Le Mède Zoroastre naît vers 1250; 
— Zoroastre commence à répandre 


sa doctrine ; première guerre de. 


Bactriane, 1220 ; — Zoroastre. va 
à Bactres (Balkh}), 1208; seconde 


20 
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guerre de Bactriane, 1207; — Re- 
volte de Zoroastre , 1181. Enfin 
Rhode, après avoir tourné contre le 
système de Foucher les armes d’une 
logique irrésistible, et montré com- 
bien il avait mal saisi la difliculté, 
s’éloigne encore plus que lui de l’é- 
poque hystaspéenne ; et, sans autre 


preuve que la coïncidence souvent 


frappante des doctrines du Zend- 
Avesta avec celles du brahmaïsme, 1l 
élève tont-à-coup et le législateur et le 
livre qu’il a écrit à une hauteur d’anti- 
quité à laquelle on ne pourrait rien 
comparer. Il n’estaucune de ces idées 
qui soit sans réplique. À Foucher on 
peut répondre d’abord que rien n’0- 
blige à s’en rapporter aveuglément à 
Xanthus de Lydie ; que les livres qui 
portaient son nom du temps de Dio- 
gène de Laërte, avaient, selon Athé- 
née , été fabriqués par un certain De- 
uys Scythobrachion vers le temps 
de Jules-César ; que, si le pas- 
sage indiqué par Diogène s’est ja- 
mais trouvé dans les écrits d’un 
Xanthus, au moins il n’est point 
prouvé que ce soit le Lydien ( Foy. 
Creuzer , Fragm. historic. græc. 
antiquissim. , p. 229 ; et Maix, ad 
Ephori fragment. , p.76 et suiv. ): 
ensuite qu’au lieu de Eéxx6c1x,adop- 
té par Meiners , il faut, selon toutes 
les apparences, lire avec deux manus- 
crits, Eéxxtoyiluz,six millé , nombre 
plus fabuleux et plus étrange au pre- 
mier abord, mais plus en harmonie 
avec les idées des Grecs, sur le mer- 
veilleux auteur de la loi religieuse 
des Perses, et qui d’ailleurs aura 
été facilement confondu avec Eëxx0- 
su, parce que l’on aura écrit en 
abrégé EËax. y., ce qui semble fai- 
re en lettres et en chiffres six cents. 
Au reste, en plaçant Zoroastre sous 
Cyaxare Ier. , il s’en faut de beau- 
coup qu'il atteigne Îles six cents ans 
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en question : ce nombre se trouve 
réduit à cent cinquante, seul espace 
compris de l’an 630, époque pro- 
bable, dit-il, de la mort de Zoroas- 
tre, à l'expédition de Xercès en 
Grèce; et n’est-ce pas se tirer beau- 
coup trop cavalièremient d’embarras, 
que d'alléguer le peu d’exactitude 
chronologique des anciens ? Quant à 
la facilité avec laquelle il explique 
dans son système certains détails de 
la Lésende, nous dirons plus tard 
ce qu’il faut en penser. Le soin que 
Volney a mis à comparer et à con- 
trôler les unes par les autres les di- 
verses traditions ne le préserve pas 
non plus d’interprétations gratuites. 
On ne peut sans doute qu’applau- 
dir au tableau des analogies existantes 
entre les anciennes idées religieuses 
et la loi zoroastérienne et à l’équation 
des mots Touran et Assyrie. Toi il 
fait vraiment avancer la science d’un 
pas en détruisant cette ancienne 1dée 
que le Touran est à l’est de la mer 


Caspienne, et au nord de l'Iran , ce 
‘qui l’assimilerait à l’ancienne Scy- 


thie. Telle est en effet l’idée des au- 
teurs orientaux de la vie de Zoroas- 
tre; mais cette opinion n’avait d’au- 
tres fondements que leur ignorance 
et la ressemblance du mot Touran 
avec celui de Tourkestan , contrée 
effectivement située à l’est de la mer 
Caspienne; et 1} serait ridicule d’y 
attacher plus d’importance qu’au 
passage où l’auteur du Zerdust-Ma- 
mah fait demander par Gustasp à 
Ardjasp le royaume de Tchin. Ces 
écrivains se démentent eux-mêmes, 
quand obéissant à une tradition dif- 
férente, ils disent que quelques-unes 
des provinces d’Ardjasp étaient à 
l'occident de la mer Caspienne. Elles 
y étaient toutes, et le mot de Tour-an 
(la montagne) , identique à celui de 
Taurus, était opposé à celui d’Air- 
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an où /r-an (la plaine), et formait 


un vaste empire en deçà du Tigre, 
tandis que l’autre empire s’étendait 
de ce fleuve aux Paropamises et à 
l’Indus. C’est donc avec assez de 
probabilité que lillustre chronolo- 
giste voit la double invasion des ar- 
mées touraniennes en l'Iran, dans 
les deux expéditions de Ninus con- 
tre Oxuarte, ou le roi del’Oxus , ex- 
péditions qui se terminent, l’une par 
une retraite désastreuse, l’autre par 
la dévastation et la soumission du 
royaume dont on ne parle plus que 
comme d’une satraple sous Asar- 
Adan-Pal. Cette explication cepen- 
dant ne l’empôrte pas sur celle de 
l’hypothèse précédente, qui nous 
montre les Scythes descendant de 
leurs montagnes , s'emparant du 
plat pays, s’y maintenant plusieurs 
années, ce qui eut lieu sous Cyaxare 
ler, , et enfin pliant à leur tour sous 
le maître légitime qui vient recon- 
quérir son royaume et les tailler en 
pièces. Le plus raisonnable sans 
doute est de les combiner ensemble 
de telle sorte , que les deux invasions 
successives, par exemple, soient ti- 
rées de quelques vagues souvenirs 
des conquêtes de Ninus , tandis qu’au 
contraire les détails de l’invasion 
victorieuse, et la courte durée de la 
conquête auront été empruntés aux 
traditions non moins incertaines et 
incomplètes du règne de Cyaxare. 
Mêler ainsi les particularités de deux 
actions étrangères l’une à l’autre, et 
chronologiquement éloignées , n’a 
rien que de très-ordinaire chez un 
péuple dont l’histoire est peu dif- 
férente des Mille et une nuits. Exi- 
gera-t-on après cela qu'ils soient 
fidèles à cette même chronologie tant 
de fois violée, au point de ne mettre 
que sous Ninus ou sous Cyaxare [°r. 


les évériements empruntés à l’histoi- 
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re de leur règne ? Non, ils les trans- 
porteront hardiment aux temps de 
Darius Ier. , soit qu’ici 1ls s’abusent 
par l’identité des noms (Cyaxare [er. 
est aussi appelé Darius le Mède), 
soit que leur légereté habituelle et leur 
insouciance du vrai les conduisent 
naturellement au mensonge plutôt 
qu’à la vérité. C’est donc en vain 
que Volney, tirant avec rigueur les 
conclusions des prémisses qu’il a po- 
sées, décide qu’Ardjasp est Ninus 
et Gustasp Oxuarte. Quant au sys- 
tème qui recule Zoroastre dans les 
ténèbres d’une antiquité indéfinie , 
et selon quelques-uns antédiluvienne, 
il estimpossible de l’admettre si l’on 
songe au contenu du Zend-Avesta , 
à la répétition fréquente du nom de. 
Gustasp qui ne saurait y avoir été in- 
terpulé tant de fois, aux préceptes 
qui prouvent une civilisation et une 
sociabilité déjà avancées , aux traces 
nombreuses et évidentes de judaïs- 
me que tous les commentateurs y ont 
remarquées. Songe-t-on d’ailleurs 
que le Zend-Avesta contenait vingt- 
un livres, masse énorme, et que, 
lors même qu'avant le déluge quel- 
ques hommes privilégiés auraient 
connu l’écriture, il eût été impossi- 
ble, avec les pres et peu flexibles ins- 
truments qu’on employa long-temps 
pour peindre la pensée, de buriner 
une aussi considérable série d’ouvra- 
ges ? 11 faut donc en revenir au sen- 
timent de ceux qui font de Zoroas- 
tre le contemporain du grand Darius. 
Que ce prince se soit on non nommé 
Hystaspe , toujours est-il très-pro- 
bable que toute la dynastie à la- 
quelle 1l transmit le trône, fut connue 
dans l’Asie sous le nom d’Hystaspi- 
des ouHystaspes. Ainsi, dansla suite, 
le premier Ptolémée fut souvent dé- 
signé par le nom de Lagus, quiétait 
celui de son père. Ainsi plus tard en- 


2Q.. 


451 


Â52 ZLOR 

core on dit les Arsacides ou les Ar- 
saces. D'ailleurs, et cette raison-est 
péremptoire , le nom de Gustasp se 
trouve dans la liste des rois de Perse 
selon les Orientaux, et quelque fau- 
tive, quelque défectueuse que suit 
cette liste, 11 nous semble qu’on 
peut aisément ja ramener à celle 
que donnent les Grecs. C’est ce que 
l'explication suivante rendra indubi- 
table. En effet, selon l’opinion la 
plus reçue chez les Orientaux , deux 
cent soixante-huit ans séparent l’avé- 
nement de Gustasp de la conquête 
totale de la Perse, par Alexandre : 
or, les Grecs ne comptent que deux 
cent six ans d'intervalle entre ces 
deux événements. La cause de cette 
différence est un double emploi de 
soixante-deux ans, double emploi 
occasionné par la réunion des deux 
Artaxerces en un seul personnage. Il 
résulte de là, qu'écrivant long-temps 
après les événements au milieu d’un 
pays dénué de bonnes traditions et 
sans livres , sans documents quelcon- 
ques, ceux qui s’imaginèrent de refai- 
re sous les khahfes l’histoire ancienne 
de la Perse, ne purent réunir que 
quelques noms : ces noms sont juste- 
ment ceux qu’il a été impossible 
d’oublier, Hystaspe ou Gustasp, en 
quelque sorte fondateur de la monar- 
chie, Darius ou Darab, qui en est 
dépossédé par Iskander , et Artaxer- 
ce ou Ardechir. Deux princes de ce 
nom avaient occupé Je trône, l’un 
quarante-un ans, l’autre quarante- 
six , et'ayaient dû laisser de profonds 
souvenirs. Quant à la reine Homaï, 
nous ne savons où les mahometans 
ont pu trouver mention de cette prin- 
cesse dont ne parle aucun historien 
grec. À présent que l’on réunisse 
d’une part les années des deux Ar- 
taxerces avec celles de Xercès IL, 
de Sogdien et de Darius Ochus, qui 
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séparent le premier du second, et 
de l’autre celles d’Ochus, d’Arsès et 
de Darius Codoman, on aura ici 
trente-trois, là cent quimze ans, to- 
tal cent quarante-huit. Or, les cent 
douze années du règne d’Ardechir- 
Bahman , jointes à trente-six que 
donnent ensemble les règnes d'Ho- 
mai et de Darab, composent aussi 
un laps de temps de cent quarante- 
huit ans. Reste le commencement de 


Ja dynastie représenté par un seul 


prince, Ke-Gustasp, et par cent 
vingt années. Ce chiffre se trouve à 
peu de chose près le résultat des rè- 
gnes amoncelés de Darius Ler, (3 

ans ), de Xerces [tr. ( 2r ), d’Ar- 
taxerce [er. ( 4r }, de Xercès IT 
(2 ), de Sogdien ( 7 ), et de Darius 
Ochus ( 19). Il est donc évident que 
les quatre derniers règnes sont comp- 
tés deux fois et compris d’abord 
dans le règne de Gustasp , ensuite 
dans celui d’Ardechir-Bahman; et 
l'erreur a dû être d’autant plus fa- 
cile pour des historiens sans instruc: 
tion et sans critique, qu’ils partaient 
de deux faits à-peu-près incontesta- 
bles ; ainsi exprinés : 1°. de Ke-Gus- 
tasp à Ardechir ( Artaxerce II ) il 
ÿ à 129 ans ( en réalité 120 }; 
25. d’Ardechir { ici c'était Artaxer- 
ce [°". ) à la mort de Darab il y en 
a 145. Ceci posé , on peut deman- 
der sous lequel des six rois repré- 
sentés par le nom de Gustasp vécut * 
Zoroastre. Tout semble indiquer Da- 
riusl., qui effectivement eut des 
guerres aux extrémités orientales ‘et 
occidentales de son royaume, et que 
l’histoire grecque , écrite cette fois 
par des contemporams, nous mon- 
tre tantôt remettant soûs Le joug les 
Babyloniens révoltés, franchissant le 
Danube pour conquérir les plaines 
glacées de la Scythie, assujétissant 
les villes de l’Ionie, et tombant sur ” 
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Ja Grèce ; tantôt tournant ses forces 
sur les provinces limitrophes de l’In- 
de, et en annexant des lambeaux à 
son empire. Tel est justement l’en- 
semble qu'offre la légende de Zo- 
roastre : des démelés avec Le roi de 
Touran , et une invasion dans les In- 
des, Peu importe ensuite qu’à propos 
de ces démêlés 1ls amènent sur la 
scène un roi Ardjasp, qui peut-être 
ne fut pas réellement contemporain 
de Ke-Gustasp, et qu’ils amoncè- 
lent des événements passés ,les uns 
sous Ninus , les autres sous Cyaxare 
Aer. :le fait central, authentique, qu’ils 
ont brodé à leur guise , ne s’en mon- 
tre pas moins clairement. De plus, 
on sait que Darius pendant la longue 
durée de son règne donna le pre- 
mier une constitution au vaste em- 
pire dont Cyrus n’avait point eu le 
temps d’être le législateur , et qui, 
pendant les règnes agités de Camby- 


-seet du mage Smerdis, avait sans 


doute senti le besoin d’être gouverné 
d’après des lois fixes et une règle üni- 


forme. La religion seule, dans les 


temps reculés où la civilisation était 
encore si imparfaite , pouvait rem- 
plir un tel but , et réunir en un fais- 
ceau les divers royaumes soumis 
par le génie de Cyrus. Aussi ne con- 
iesie-t-0n point que les opérations 
de Zoroastre furent faites dans un 
but et dans un sens politiques au- 
tant que dans des vues religieuses. 
C’est ce que la lecture du Vendidad 
et du Boundehech achève de mettre 


-hors de doute. Enfin les Perses et les 


mahométansnousprésententaussisou- 
vent leur Ke-Gustasp à Istakhar qu’à 
Balkh, alors chef-lieu du magisme 
et métropole de la ñouvelle religion. 
Or, Istekhar est Persépolis, et ce 
n’est qu’à partir de Darius que cette 
ville magnifique devint ie séjour des 
monarques persans. Dans la suite 
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même, elle fut aussi la capitale re- 
ligieuse de tout l’empire. C’est là que 
les princes reçurent la consécration 
royale, que les mages tinrent leurs 
assemblées les plus célèbres, que l’art 
couvrit les murailles, les temples, 
les palais, les tombeaux , de symbo- 
les sacrés et d’hiéroglyphes. Persé- 
polis, berceau et sépulcre des rois, 


cité lumineuse des fils du Soleil , était : 


pour les pieux sujets de la race hys- 
taspide, ce que Jérusalem était pour 
les Hébreux, et ce que dans la suite 
Ja Mecque fut pour les musulmans. 
Mais rien de tout cela n’existait en- 
core avec cette prédominance de 
formes à la naissance de cette reli- 
sion : Hérodote même, qui se tait 
complètement sur Zoroastre, et dont 
le silence a été allégué fort mal à 
propos, ilnous semble, comme une 


Dreuve de l’antériorité du prophète 
P prop 


sur le monarque, dit formellement 
que les Perses, adorateurs des élé- 
ments et des astres, ne leur élevaient 
ni temples ni autels ni simulacres. 
Cette simplicité excessive doit-elle 
être considérée comme état primitif 
d’une religion qui dans la suite se 
surchargea de cérémonies dramati- 
ques et d’ornements empruntés aux 
arts ? ou bien n’est-elle que la simpli- 
fication d’un culte originairement 
plus compliqué et plus riche? Cette 
dernière supposition ne peut sou- 
tenir l’examen. En effet, sans nous 
demander lequel est le plus con- 
forme à la nature et à la marche 
ordinaire de l’esprit bumain d’al: 
ler du simple au composé, ou 
du composé au simple, qui ne 
voit que puisque long-temps après 
Darius la Perse et même l’Asie mi- 
neure étaient remplies d’Atechgä hs, 
où se rassemblaient lés disciples de 
Zoroastre , la complication des rites 
suivit la simplicité? Comment d'ail- 


» 
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leurs , si cette extrême épuration du 


culte avait eu lieu après la mission 


de Zoroastre , et la promulgation du 
Zend-Avesta , qui en est si éloignée ; 
comment, dis-je , Hérodote aurait-il 
nié l’existence des temples, des au- 
tels en Perse ? Ces temples , ces'au- 
tels sans doute auraient été vides ou 
consacrés à d’autres usages que ceux 
de la religion; mais ils auraient été de- 
bout , et lors même que quelques-uns 
eussent été détruits, comment l’histo- 
rien n’aurait-1l pas fait mention et de 
leur ruine et de la révolution à la- 
quelle leur destruction se rattachait ? 
De même si Zorocastre, si ce philo- 
sophe illustre danstoutl'Orient avait 
vécu long-temps avant lui, comment 
son nom aurait-il été omis dans ce 
recueil si exact des traditions alors 


‘en vogue dans l'Orient? Tout s’ex- 


plique si l’on fait de Zoroastre un 
contemporain d'Hérodote. En effet, 
autant , grâce à l’imprimerie et à la 
célérité des communications et à la 
diffusion des connaissances , il est fa- 
cile aujourd’hui de connaître parfai- 
tement les événements contempo- 
rains, autant alors l’absence de tou- 
tes ces circonstances rendait en quel- 
que sorte imsaisissable la connaissän- 
ce de ces événements, à moins qu'ils 
ne fussent de nature à froisser, à 
servir de grandes masses. Or, a ré- 
formation de, Zoroastre ne semble 
presque avoir été d’abord qu'une 
affaire de cour , qu’un essai tenté 
dans une province lointaine ; et c’est 
à la longue qu’on voit les ‘doctrines 
et le Code du réformateur gagner du 
terrain , et arriver au rang de culte 
dominant et de religion de l’empire. 
Peut-être même cette révolution com- 
mencée sous Darius ne se consomma- 
t-elle que sous Xercès ou sous Ar- 
taxerce. Mais l’on ne peut douter 
qu’à cette époque Zoroastre ne fût 
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mort. Anquetil, qui, d’après l’asser- 
tion formelle du petit Ravaet, folio 
63, lui donne soixante-dix-sept ans 
de vie, le fait naître l’an 589 avant 
Jésus-Christ, et mourir en 512. Peut- 
être vaudrait-1l mieux avancer cette 
époque d’environ-vingt-cmq années , 
el par conséquent distribuer ses prin- 
cipaux événements sur l’espace com- 
pris entre 564 et 487. Par-là du 
moins on verrait plus long-temps en- 
semble Darius et Zoroastre. On ex- 
pliquerait aussi avec plus de facilité 


les voyages du philosophe à Baby- 


lone, etses conférences avec Pytha- 
gore, voyages et conférences qui du- 
rent avoir lieu avant l’époque de sa 
prétendue mission , et ses excursions 
dans l’Iran. Tous les historiens s’ac- 
cordent à faire voyager Pythagore 
en Orient, vers le temps de Cam- 
byse, qui selon quelques-uns l'aurait 
fait prisonnier en Égypte. Zoroastre 
était alors âgé d'environ trente-six 
ans; ce qui ne choque nullement les 
traditions orientales qui le font arri- 
ver à la cour de Darius âgé de qua- 
rante ans ( dans notre système il en 
aurait eu quarante-deux ) . et ce qui 
cadre parfaitement avec l’idée que 
l’on doit se faire de cette absence de 
dix ans , de cette vie solitaire sur les 
montagnes , et de cette retraite dans 
une grotte que tout annonce avoir ete 
un laboratoire astronomique. On 
n’objectera pas sans doute que, dans 
cette hypothèse, Zoroastre se trou- 
verait avoir cinq ans de moins que 
Pythagore né, selon Dodwell ( de 
œtate Pythagoræ), Van 569 avant 
Jésus-Christ. Pythagore venait con- 
férer avec les sages de la Chaldée, 
plutôt que se faire leur disciple, et 
qu'est-ce d’ailleurs que cette diffé- 
rence d'âge? Ces points principaux 
une fois admis , quel sera le résumé 


le plus probable de la vie de Loroas- 
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tre ? Le voici : Né dans l’Aderbaïd- 
jan, vers la fin de l’empire des Mè- 
des , et peu d’années avant l’avéne- 
ment de Cyrus au trône de Perse 
(soit, vers 564 avant J.-C.), il passe 
sa jeunesse dans la pratique de la sa- 
gesse et de la vertu, et médite une 
réformation religieuse. L’abaisse- 
ment des Mèdes conquis par les hor- 
des belliqueuses de Cyrus excite en- 
core en lu ce desir dont l’accom- 
plissement rendra du moins une 
espèce de suprématie à la nation sub- 
Juguée et tempérera l’orgueil des 
vaiuqueurs. C’est donc lorsque toute 
l'Asie en-deçà de l’Indus obéit au ne- 
veu de Cyaxare ( 536 avant J.-C. ), 
ou peu après le commencement de ce 
nouvel état de choses, qu’il prélude à 
l'exécution de son projet par un 
voyage dansl’Iran, c’est-à-dire dans 
Ja Bactriane, la Médie, et toutes les 
contrées situées à l’ouest du Sindh, 
et à l’orient du Tigre. La vue des 
obstacles qu’il sera obligé desurmon- 
ter ,de l’indocilité des Perses ,du peu 
de bonne foi et de bienveillance des 
mages , actuellement dépositaires des 
systèmes religieux, lui fait verser des 
larmes. : 1l sort de l'Iran, les yeux 
humides et le cœur rempli d’amer- 
‘tume en songeant à la tâche épineuse 
qu’il s’est imposée (534). Cependant 
il n’y renonce pas, et soit pour 
attendre des temps plus heureux , 
soit pour ajouter à la somme de 
ses connaissances en astronomie , 
en physique et en philosophie natu- 
relle, se préparer à l’exécution des 
merveilles que l'ignorance nublique, 
regarde comme des miracles , irré- 
fragables témoins d’une révélation, 
et rédiger cette encyclopédie reli- 
gieuse, qu'il va prècher sous le nom 
de Zend-Avesta ou parole de vie, il 
met la mer Caspienneentre lui et l’I- 
ran, et se confine dans une retraite 
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studieuse, tantôt au sommet des mon- 
tagnes arméniennes , tantôt au sein 


de Ja populeuse et savante Babylo- 


ne, observatoire perpétuel des Chal-" 
déens , asile des sages de la Judée, 
but des pélerinages scientifiques de 
Pythagore. Pendant qu'il converse, 
qu'il écrit, qu'il observe, l’empire 
passe en d’autres mains; et le scep- 
tre de Cyrus, soustrait à la furibonde 
démence de Gambyse, par l’artifice 
d’un faux Smerdis , se fixe enfin dans 
la maison du fils d’'Hystaspe. C’est 
ce prince qui doit fondre en un corps 
des membres pêle - mêle et violem- 
ment réunis sous sa domination, et 
promulguer le Zend-Avesta. Zoroas- 
tre , âgé de quarante-deux aus, pa- 
raît, sans doute de concert avec Da- 
rius, au milieu de la Bactriane, que 
ce prince visite momentanément ; et 
l'éclat des prodiges qu’il exécute con- 
fond etirrite ses ennemis. Aussi, tan- 
dis que le monarque, son prosélyte, 
veul déjà remplir ses provinces d’A- 
techgähs,tantôtils s’efforçentdenoir- 
cir Zoroastre par des calomnies bien- 
tôt réfutées par le prophète et punies 
par le prince , tantôt ils excitent en 
secret les sujets à prendre les armes. 
Ainsi l’ancienne capitale de l’Assyrie, 
choquée peut-être de ce qu'on veut 
épurer son sabéisme, aussi ancien 
que le monde, et lui substituer la py- 
rodulie et la pyrolâtrie, se déclare 
indépendante du royaume d’Iran ; et 
cette guerre de la partie ancienne de 
la Perse contre la partie touranienne 
ne se termine par la victoire qu’après 
une sanglante alternative de revers 
et de succès et un intervalle de qua- 
tre ans. Instruit par cette lutte, Da- 
rius n’emploie plus que la douceur 
et la persuasion pour convertir. Il 
envoie ses fils dans les diverses pro- 
vinces , plante le célèbre cyprès, et 
institue le pélerinage. Des brahmes 
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même viennent comme pour disputer 
contre l’excellence de la nouvelle re- 
ligion, qu’au fond ils ne devaient pas 
plus haïr que l’ancienne, puisque ni 
l’une ni l’autre n’était celle des Vé- 
das et des Beths, etils cèdent, dès le 
commencement de l’entrevue, la vic- 
toire à Zoroastre. Rentrés ensuite 
dans leur patrie avec des croyances 
différentes de celles qu'ils avaient 
emporiées , 1ls veulent sans doute y 
étendre le zoroastérisme; et Darius 
prête à leur éloquence le secours de 
ses soldats; mais, pour indemnité, il 
annexe à ses vastes domaines quelques 
peuples de l’Inde(lesOrites, les Arbi- 
tes, les Pasirites, etc.).C’est sans doute 
au milieu de ces événements que Zo- 
roastre meurt au comble de la gloire, 
et dirigeant, du fond des temples de 
la Bactriane, ou du haut du cyprès, 
qu'il a fait qualifier du titre d’arbre 
de vie, les affaires religieuses de l’em- 
pire de Perse. Au reste , nous devons 
rappeler que, selon quelques écrivains 
orientaux modernes, il meurt au sac 
de Balkh, avec Lohrasp, père de 
Darius. Mais comme cette version ne 
s'appuie mi sur la majorité ni sur 
l’authenticité des témoignages, on 
peut sans scrupule la négliger; et 
c’est à tort que l’abbe Foucher, s’en 
exagérant l'importance (Voyez le 
Mém. déjà cité, Mém. de l’acad. 
des inscript. ;:iome xxvr), a été 
conduit, en grande partie par ces 
renseignements, à imaginer ses deux 
Zoroastres. L’abdication de Loh- 
rasp, sa retraite ,.sa vie monacale, 
sa mort violente au milieu des sujets 
qu’il commandait malgré son grand 
âge, et au milieu des nombreux sec- 
tateurs de la nouvelle religion , sont 
peut-être aussi des faits d’une autre 
époque, gratuitement transportés 
sous Darius, et rattachés sans raison 
à la vie de Zoroastre. Peut-être aussi 
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ne sont-iis qu’une altération presque 
méconnaissable de l’histoire du faux 
Smerdis, prédécesseur et non père 
de Darius, assassiné au milieu de ses 
mages, par les satrapes perses. Con- 
fondant ce massacre, immortalisé 
dans la suite, par l'institution d’une 
fête dort Hérodote traduit le nom 
par celui de Magophonie (massacre 
des mages), avec celui dont les Scy- 
thes purent se souiller dans leurs 
guerres avec l'Iran, les modernes 
Asiatiques s’imaginèrent probable- 
ment que cette vaste boucherie tenait 
à une invasion étrangère et non à une 
réaction politique, à un changement 
de dynastie, à un revirement de la 
puissance momentanément reconqui- 
se par les Mèdes, et presque aussitôt 
ravie à ceux-Ci par les Perses. Ils 
pensèrent aussi que ce prince, tou- 
Jours enfériné au milieu de ses ma- : 
ges, avait abdiqué, pour se livrer. 
aux pratiques d’une haute dévotion. 
et que par conséquent 1l était le père 
du roi alors régnant. De cette maniè- 
re 1! devient inutile d'examiner qui fut 
ce Lohrasp , de se demander s’il faut 
ÿ voir Hystaspe lui-même, élevé par 
son fils au gouvernement de la Bac- 
triane, ou Cambyse ou Cyrus que la. 
plupart cependant s'accordent à re- 
connaître dans Ke-Khosrou. 11 est à 
propos maintenant de répondre à 
quelques questions relatives soit au 
rôle religieux et politique, soit à La 
moralité de Zoroastre.'Touchons d’a- 
bord le premier point : Zoroasire 
fut-1l un imposteur ? fut-il, comme 
J’imsinue ou le lui reproche haute- 


ment Anquetil, cupide, violent, per- 


sécuteur ? Relativement à l’accusation 
d’imposture , on a allégué contre 
notre philosophe sa retraite dans 
une grotte, ses prétendues conféren- 
ces avec Ormuzd, ses espèces de 
miracles où opérations magiques , 


ë 
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enfin ses prophéties. Il est facile de 


| rose à la première de ces objec- 


tions : la grotte qui sert d'asile au 
futur législateur n’a pomt seulement 
pour destination de le soustraire 
aux regards pendant dix ans, afin 
de faire croire au vulgaire qu'il 
a passé ce temps en conférences 
avec Ormuzd; cette grotte est un 
“laboratoire de chimie , un obser- 
vatoire astronomique , un cabinet 
d’études : c’est là qu’il écrit la loi 
divine ; c’est de là qu 11 contemple 
les astres ; c’est là qu’il prépare les 
compositions chimiques qui doivent 
le préserver du feu et le faire parai- 


- tre invulnérable aux yeux même des 
sages ses antagonistes. Porphyre, qui * 


le éor: it d’après Eusehe ( de Antro 
Nympharum), le présente comme 
plein de représentations symboli- 
ques des éléments et distribué par 
zones qui imitent les zones terrestres. 
Les monuments égyptiens abondent 
en efligies de ce genre, et l’on peut y 
comparer l’antre des Brachmanes, 


où l’on allait adorer les images des 


dieux. Ajoutons à cela que cette 
grotte, emblème du monde, ou grotte 
| cosmique, se rapportait particulière- 
ment aux mystères de Mithra , com- 
me nous le prouverons ci-dessous, et 
l’on conviendra dès-lors qu'un sage, 
qu’un philosophe put fortbien s MTS 
velir dans la retraite sans songer à 
se faire passer pour un dieu. Mais 


- telle a toujours été la manie de ceux 


qui prétendent assigner des causes 
aux démarches des grands hommes : 
Empédocle, osant descendre dans le 
cratère de l’Etna , est un insensé qui 
veut faire croire au monde qu’il a été 
enlevé au ciel; Zoroastre, allant étu- 
dier dans la solitude, n’agit que 
pour abuser par le même mensonge 
ses crédules compatriotes! Répudiant 
celte vaine supposition, voyons s’il 
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en sera de même des autres faits 
allégués. Oui ; certes , Zoroastre pu- 
blia qu'il avait conversé avec Or- 
muzd ; Gui, certes ,il s’annonça com- 
me apte à pue des miracles, etilen 
fit aux yeux de toute la cour. Mais 
souvenons-nous que ces miracles, dont 
Ja science formait alors la magie, 
nom long-temps auguste et venére 
chez les Orientaux , n’étaient que des 
faits naturels alGES" inconnus du vul- 
gaire , et produits par des opérations 
soigneusement cachées à l’œil des pro- 
fanes, c’est - à - dire des 1gnorants, 
Mêmes réflexions sur ce que l’on 
nommait prophéties, divination, etc. 
Originairement ce n’étaient que les 
prédictions des phénomènes astrono- 
miques, quelquefois les prévisions 
d’une intelligence plus habile que la 
foule à juger les effets et les causes, 
ä percer le dédale du cœur humain, 
à Saisir Îles mystères et les mouve- 
ments de la politique. Dans la suite 
les astronomes , ridiculement cntêtés 
des chnnères de l’astrologie, y firent 
aussi entrer cette science illusoire. 
Manquerent-ils de bonne foi ? Non, 
etquoiqu’ils n’eussent point de conver- 
sation réelle avec les dieux ou des gé- 
nies supérieurs, ils purent cr oire que, 
Ris à ces connaissances sublimes, 
ils entraient en commerce réglé aveR 
les intelligences d’un monde Heu 
et que chaque trait qu’ils ajoutaient 
à la somme de leurs notions était 
une révélation intérieure de la Divi- 
nité. De là à dire et à proclamer 
comme réalité ce qui primitivement 
n’est qu’une abstraction , une auda- 
cieuse figure de rhétorique ou une: 
équivoque, 11 n’y a qu’un pas ; et 
cette imposture était au plusun char: 
latanisme nécessaire aux yeux des. 
hommes qui voulaient discipliner des 
masses aveugles et grossières , sur 
lesquelles ils croyaient ne pouvoir 
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obtenir de l’ascendant.que par l’er- 
reur. Qui oserait dire qu'aujourd'hui 
même ces idées sur la marière d’en- 
doctriner et de réair les peupies sont 
complètement détruites ? et quelle 
force durent-elles avoir # y a plus 
de deux milleans! Aussi voyons-nous 
partout les idées de civilisation et 
‘de société s’établir de par une révé- 
lation , et à l’aide de faits qualifiés 
de nuracles. Il n’est point iusqu’à 
Pythagore qui , en instituant son école 
de mathématiciens , n’insulte au bon 
sens en racontant ses métamorpho- 
ses, en montrant sa cuisse d’or, 
en rappelant ses conversations avec 
Apollon. Ne balançous donc pas à 
mettre Zoroastre au nombre des im- 
posteurs qui ont annoncé des men- 
songes à la face des peuples ; mais 
ajoutons, pour luirendre justice, qu’il 
ne consentit à l’imposture que parce 
qu’il la croyait imdispensable pour 
conduire la foule dans les voies d’une 
religion élevée et d’une morale pure. 
Tel est en effet le mérite du Zend- 
Avesta , et quoi qu’en disent quel- 
ques écrivains , nous ne VOYONS pas 
que sa conduite ait démenti ses pré- 
ceptes. Rien ne prouve que pas- 
sionné d’abord pour un système re- 
ligieux des plus nobles, il soit ensuite 
devenu courtisan et persécuteur. Rien 
ne prouve non plus qu’en se rendant 
à Balkh , il ait obéi à des espérances 
sordides , et suivi les conseils de l’a- 
varice. Sans doute la Bactriane fai- 
sait, dès une époque très-reculée, le 
commerce de l'or que l’on retirait 
des montagnes voisines ; mais en mé- 
me temps la Bactriane était depuis 
long-temps civilisée, et c’est là que 
les mages faisaient alors leur r'ÉSI- 
dence principale. C’est donc là que 
Zoroastre devait se rendre de préfé- 
rence. Reste à apprécier maintenant 
et le caractere et le rôle de cet hom- 
û 
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me célèbre dans le drame dont il 
est le principal acteur. Nous avons 
avancé que ce rôle se borna à celui 
de réformateur. En effet , bien anté- 
rieurement à Zoroastre, il existait 
dans l’Iran un culte analogueet pres- 
que identique. Ce culte même n’est 
pas le premier qui se montre dans 
l’ordre chronologique , et il est précé- 
dé d’une autre religion simple , va- 
gue, et dont il est presque impossi- 
ble de saisir la forme. On sait que 
selon les mahométans et les parses 
modernes, l’ancienne monarchie per- 
se fut successivement régie par trois 
grandes dynasties, avant lesquelles 
anraientexisté, s’il faut s’enrapporter 
*à l’autorité, au moms douteuse, du 
Dabistan (Calcutta, 1809) et du 
Desatir (Bombai, 1820 , avec trad. 
persane et angl.), les Mahabadiens, 
dits aussi Yezdaniens, Sipassiens, 
Sassaniens, Fersendadjis. Des qua- 
tre dynasties que nous fournirait 
ce calcul, la quatrième seule est 
postérieure à Zoroastre. Faisons 
abstraction de celle - ci. Aux trois 
qui uous restent correspondent 
trois âges religieux différents. À 
la tête du second et sous le céle- 
bre Dchemchid ( selon les.uns, Sem, 
suivant les autres, l’Achæmenes des 
Grecs), se fait voir Héomo , Hom, 
Oum ou Omomi. A la tête du troi- 
sième et sous Gustasp, se présente 
Zoroastre. Le premier ne semble être 
sous l'influence d'aucun prédicateur 
de révélations : la loi de cette pre- 
mière époque est la loi naturelle. 
Celle de Dchemchid et de Hom 
est la loi parlée ou révélée. Celle! 
de Zoroastre et de Gustasp est la 
loi écrite. Mais quels rapports y 
a-t-il entre ces trois ensembles reli- 
gieux ? Ne different-ils entre eux que 
par l'ancienneté et l'avantage d’avoir 
été, le second révélé, le troisième 
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fixé par l'écriture? Ou bien faut-il, 
avec Zoëga, faire passer successive- 
ment les peuples de l’Tran par tontes 
les phases des aberrations religieu- 
ses, les conduire de l’amulétisme ou 
fétichisme, qualifié adiacritolâtrie, 
et se compliquant, d’une part, avec 
la nécroduiie ( culte des morts), de 
l’autre, avec l’hestiolâtrie (adoration 
du foyer}, au culte du feu, des élé- 
ments et des astres ; épuiser ensuite 
ce sidérisme qui prend la création 
pour le créateur et l’être inorganique 
et brut pour le moteur intelligent ? 
Ces conceptions, froidement analy- 
tiques et certes peu en harmonie avec 
la tendance et la marche naturelles 


de l’esprit humain , n’ont en leur fa- - 


veur aucune probabilité historique. 
Le Desatir lui - même ne donne que 
peu de renseignements sur ce culte 
primitif. Cependant, comme on sait 
que la religion prêchee sous Dchem- 
chid anathématisait le culte des devs, 
il faut admettre que le vulgaire du 
moins ou que quelques sectaires ren- 
daient hommage à ces intelligences 
malfaisantes. Cet hommage était-il 
combiné avec le culte des bons génies, 
ou ne s’adressait-il qu'aux principes 
du mal, sans qu’on imaginât qu’il dût 
y avoir dans le ciel un contre-poids ? 
C’est ce qu’il nous est impossible de 
décider , à moins que l’on ne trouve 
quelque document ultérieur. La pre- 
mière supposition semble pourtant, 
de beaucoup, la plus plausible. Quoi 
qu'il en soit, 1l est certain que, sous 
les princes pichdadiens , on reconnut 
lexistence et même la prééminence 
du bon principe, ainsi que celle de 
ses génies secondaires , sur Ahriman 
et ses créatures. Malgré cela, il pa- 
raît que, soit par suite de la terreur 
qui semble avoir été pour beaucoup 
dans les formes et les rites des reli- 
\gtons anciennes , soit afin d’avoir des 
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auxiliaires pour commettre le mal, 
beaucoup de mages s’attachèrent au 
culte des mauvais génies. Selon Zoë- 
ga , toujours aussi tyrannique, aussi 
inflexible dans ses analyses , les peu- 
piles, à cette époque, auraient ad- 
mis le dualisme, mais en attribuant 
la même puissance aux deux princi- 
pes ; et ce serait plus tard, à l’appa- 
rition de Zoroastre, par exemple, 
que lon aurait considéré Ahriman 
comme inférieur à son rival en pou- 
voir, ainsi qu’en durée, et plus tard 
encore, que par une épuration trans- 
cendantale , on aurait élevé au-dessus 
et d’'Ormuzd et d’Ahriman un prin- 
cipe suprême , unique, vraiment ab- 
solu et tout- puissant. Creuzer Tre- 
pousse formellement cette gradation, 
comme peu conforme au génie de 
POrient (il eût pu dire de toute l’hu- 
manité), et développe l’opinion que 
nous avons exposée la première. Au 
reste, 1l avoue, avec Herder, que 
tout ce qu'on peut avancer sur ce 
point se réduit à des conjectures plus 
ou moins ingépieuses , tirées des lo- 
calités , des accidents extérieurs, 
et peut - être des relations de peu- 
ple à peuple, toutes causes occa- 
sionnelles de dogmes que l’on a re- 
gardés comme primordiaux et fon- 
damentaux. Ainsi la vue d’un sol 
imprégné de naphte, et brillant d’il- 
luminations spontanées, les con- 
duisit au cuite du feu. L’habitude de 
demeurer sur des cimes élevées les 
familiarisa debonneheureavecla con- 
naissance de quelques faits astrono- 
miques. De là bientôt l’astrologie et 
le sabéisme. Or, ces deux faits, avec 
a pyrodulie ou la pyrolâtrie, sont 
justement ce que toute l’antiquité at- 
tribue aux mages. 11 ne reste plus qu’à 
assigner l’origine de l’idée de dualité 
ou de lutte. Mais on sent comment elle 
naquit chez des peuples belliqueux'et 
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sans cesse en guerre entre eux ou 
avec les nations voisies. fl suflicait 
d’ailleurs de voir le soleil s’abaisser 
derrière les monts qui les séparaient 
du pays ennemi pour identifier sur- 
le-champ les idées de ténébres et de 


mal , les idées dé lumitre et de bien, 


et dès-lors il était naturel, lorsqu'on 
avait personnifié chacun des princi- 


pes, de concevoir entre eux un com- 


bat perpétuel, une opposition de 
tous les lieux et de tous les rtoments. 
Peut-être, ajoute M. Creuzer, les 
mystères, les symboles et les céré- 
monies de Mithras dateraientils de 
cette époque. Quant à Zoroastre, si 
Pon ignore ce qu’il abolit, ce qu'il 
conserva, ce qu’il modifia, au moins 
sait-on à peu près en quoi con- 
siste son édifice religieux. Un dieu, 
unique, immuable , suprême, univer- 
sel, espace, temps, vérité, sagesse 
et vie de tous les êtres qui n’existent 
qu’en lui et par lui ( Zervane Ake- 
rene , c’est-a-dire, le temps sans li- 
mites, est son nom ); deux princi- 
pes opposés , Ormuzd et Ahriman, 
le premier , auteur de tous les biens, 
le second , auteur de tous les désas- 
tres et de tous les crimes; six Am- 
chapands, les premiers êtres de la 
création après Ormuzd et son enne- 
mi, vingt-huit Izeds et les innom- 
brables Fervers, six Devs, implaca- 
bles ennemis des Amchapands con- 
tre qui ils ne cessent de combattre, 
vingt-huit esprits malfaisants subal- 
ternes, et enfin un nombre immense 


de mauvais génies du dernier ordre, . 


tels sont les linéaments primitifs de 
ce culte où domine dans toutes les 
parties l’idée de combat. La création 
elle - même entre dans la lutte et 
y prend une part active. Une par- 
tie de l’univers est ahrimanienne: 
l’autre sort des mains et sert la cause 
d’Ormuzd. Au reste cette guerre des 
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deux principes ne doit durer que 
douze mille ans, partagés en quatre 
grandes périodes chacune de trois 
millénaires. Pendant la première, 
Ormuzd règne sans partage, et crée 
l’étincelante armée des cieux. Atta- 
qué au commencement de la secon- 
de, il propose la paix, ne peut l’ob- 
tenir, et bientot précipite son ennemi 
dans les abimesde l’enfer, où il esten- 
seveli pendant lereste du second âge. 
Mais la lutte se renouvelle et devient 
plus active dans le troisième. Ahri- 
man blesse mortellement le taureau 
qui périt, mais dont l’épaule droite 
engendre Kaimorts, le premier hom- 
me. L’opposition.des deux principes 
se prorogera ainsi jusqu’au bout du 
douzième millénaire, époque à la- 
quelle , selon les uns, 1l sera anéan- 
ti, selon les autres il reviendra à la 
vertu qui était sa nature primitive, 
et offrira avec ses Devs, ainsi qu’Or- 
muzd avec ses Amchapands, un sa- 
crifice éternel à Zervane Akerene. 
( Voy.Garres, Mythengeschichte, 
tom. 1°. , pag. 223-236 ); Khode, 
Die heilige Sage, etc., pag. 169 et 
suiv. ; Zend-Avesta, Anquetil, tome 
11, p. 92 et suiv., Exposit. du sys- 
tème théeol. de Zoroastre ). Au res- 
te cette idée d'opposition et de guer- 
re n’est pas seulement sensible dans 
la bataille que soutiennent l’un con- 
tre l’autre Ormuzd et Ahriman. 
On la trouve symbolisée de mille 
manières. Ainsi la lumière et les té- 
nèbres, le jour et la nuit, l'été et 
l'hiver , le ciel et la terre, letaureau 
et le serpent ne sont que des mythes 
et des emblèmes de cette pensée fon- 
damentale. On la retrouve encore 
dans les époques de la création et la 
composition du calendrier liturgique 
si fidèlement calqué sur elle dans 
tous ses détails, que l’illustre Herder 
(Denkmale der Forwelt) , s'écrie : 


le corbeau, occupent aussi un rang 
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« La religion d’Iran est commeunefé- 
teperpétuelle en l’honneur de l’œuvre 
divin, » De là encoreles conceptions 
fabuleuses de la licorne et de la mar- 
tichore, animaux imagmaires dotés 
par l’allégorie, l’un des qualités et de 
la bienfaisance d'Ormuzd , l’autre de 
la cruauté et de la puissance exter- 
minatrice d’Ahriman. (Ceci nous 
amène naturellement à parler des 
représentations en usage dans le culte 
zoroastérien. Îl est aujourd’hui par- 


faitement convenu, tant d’après les 


passages des anciens bien lus et bien 
interprétés que d’après les textes 
formels et esprit du Zend-Avesta, 
que les Perses n’étaient point idolä- 
tres ,et que, familiarisés avec les no- 
tions les plus hautes comme les plus 
pures sur la Divinité, 1ls ne rendaient 
au feu, aux astres, aux planètes, 
qu'un culte de dulie. Aussi Payne 
Knight ({nq.intothe symbol. lang. , 
6.93) les nomme-t-il les Puritains 
du Paganisme. On tomberait ce- 
pendant dansune grave erreur si l’on 
pensait que leur culte resta aussi 
simple que celui des Juifs, et qu'ils 
ue représentèrent point les êtres su- 
périeurs. Non-seulement ils repré- 
senterent ‘souvent les Izeds et les 
Fervers avec des formes humaines ; 
mais les monuments de Persépolis 


sont, comme les ruines de l'Égypte 
ancienne , remplis de figures ou de 


membres d'animaux allégoriques , 
qui tous sans doute sont les emblèmes 
de quelques divinités. Parmiles prin- 


 cipales se remarque la tête d’éper- 


vier ( ééoaë, l'oiseau sacré par ex- 
cellence) pour représenter Zervane 
Akerene. Le lion , l’hyène , l'aigle, 
Le 
PAS ; s Te, 
distingné dans cette bizarre galerie, 
un des monuments les plus curieux 


du z6omorphisme ; et l’on retrouve 


des degrés analogues dans les divers 
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grades desinitiations mithriaques. Ces 
initiations , si fameuses dans l’Occi- 
dent, à partir du second siècle denotre 
ère, et dont, quoique le Zend-Avesta 
se taise sur elles, il faut certainement 
rapporter l’origine à la caste sacer- 
dotale d'Iran, nous présentent aussi 
un grand nombre de traits symboli- 
ques relatifs au zoomorphisme. La 
robe léontique , donnée à une classe 
d'initiés, est depuis le haut jusqu’en 
bas chamarrée de figures d'animaux. 
Les bas-reliefs mithriaques s’accor- 
dent tous à représenter le Dieu in- 


“vincible , le Dieu soleil, Mithra im- 


molant d’un coup de poignard le 
taureau primordial sur lequel il est 
porié , et qu’attaquent simultané- 
ment un chien, un serpent, un SCOr- 
pion. Ce n’est pointicile heu de faire 
l'historique des mithriaques, nid’exa- 
muner le sens précis de leurs allégo- 
ries , double tâche qu'ont remplie 
avec autant d’érudition que de génie, 
Creuzer ( Relig. de l’antig., Kw. n1, 
ch. 1, pag. 378-382 de la trad. 
fr.) et M. Silvestre de Sacy (Mystèr. 
du  Pagan. de Sainte-Croix , tom. 
1, pag. 147-150). Il nous suffit de 
constater que des animaux y sont en- 
core représentés, et toujours dans 
un sens allégorique, ce qui exclut 
également et l’idée de simplicité, et 
le soupcon d’idolâtrie. Ne nouséton- 
nons point cependant si quelquefois 
le peuple prenant le signe pour la 
chose signifiée, et peu apte à remon- 
ter du symbole au génie qu’il repré- 
sentait , fut accusé de rendre hom- 
mage à des abjets inanimés. Tel est 
l'inconvénient de toute religion qui 
veut mettre l’abstrait sous des formes 
trop concrètes, etqui, auhieade spiri- 
tualiser Jes choses de la terre, maté. 
rialise les êtres célestes. Cependant, 
quoique l’enseignement ésotérique fût 
réservé pour l’intérieur des colléges 
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habités par les mages, les Perses 
étaient souvent rappelés par la voix 
de leurs prêtres à la véritable maniè- 
re de concevoir la religion et les 
êtres supérieurs ; et ces hautes idées 
exercèrentsur eux une utile influence. 
Le principe de dualité ne fut, pas 
moins avantageux à la nation , en 


persuadant aux individus que la vie 


n’est qu’une lutte contre le fatal Abris 
man. De là l'énergie, l’activité, la 
puissance morale développée avec 
erandeur et éclat; aussi voit-on le 
peuple de lIran, tant que le ma- 
hométisme n’a point détrôné la pai- 
sible religion de Zoroastre, comman- 
der en maître à une partie de l’Asie, 
et tenir un rang parmi les grandes 
nations. Il n’en est pas de même chez 
les Hindous, leurs voisins , pour qui 
le dogme de l’union à Dieu, consi- 
dérée comme l’état de sainteté, a sin- 
gulièrement affaibli le dualisme qui 
fait le fond de touies les religions. 
Ici, l’abnégation de l’individualité , 
lesacrifice du moi, la contemplation, 
l'absorption de l’ame en Dieu , voilà 
la suprême bcatitude et fa plus haute 
perfection : chez les Perses, au con- 
traire, le principe vital , mdividuel, 
agit sans cesse virilement, et üent 
tendus les ressorts de l’ame. Outre 
cette influence salutaire qui fait du z0- 
roastérisme la première des religions 
païennes, les prescriptions liturgiques 
sont presque toujours admirables par 
le but d'utilité générale auquel Pau- 
teur semble aspirer. Sous les images 
de la lumiere et des tenèbres se ré- 


vèle définitivement un système d’éco- . 


nomie politique dont l’agriculture 
est la base. Ormuzd est la source de 
tout bien : tout germe et croît sur la 
terre par sa parole. Or, l’adorateur 
d'Ormuzd doit être 1ci-bas son re- 
présentant etson imitateur. Le royau- 
me de Gustasp doit être l’image fide- 
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le de lempire d’Ormuzd ; et tandis 
quele Touran, royaume visible d’Ah- 
riman, est en proie au désordre et au 
malheur, l'Iran sera semblable aux 
paradis, par lesquels le grand étre 
débuta dans la création : « O Sapet- 
man Zoroastre, dit Ormuzd dans le 
Zend , j’ai créé un lieu de délices et 
d’abondance Personne ne saurait en 
créer un pareil. Si cette terre de bon- 
heur n’était venue de moi, Ô Sapet- 


_man Zoroastre, aucun être n’aurait 


été capable de la créer. Elle se nom- 
me Ecriene Veedjo , et elle surpas- 


“saiten beauté le monde entier tant 


qu'il peut s'étendre. Rien ne fut ja- 
mais comparable à Eeriene Veed- 
jo. » Ainsi, quiconque cultivait la 
terre honorait par là même Sapan- 
domad, génie chargé de veiller à 
cette planete : pour lui, Khordad 
faisait couler ses ondes bienfaisantes, 
et Amerdad couvrait les arbres et les 
jardins de sa protection. De là résul- 
tait aussi la réprobation du jeûne, 
qui, loin d’être méritoire chez les 
mages, n'était pas même permis. 
Même interdiction sur le célibat. La 
sainteté spéculative n’est pour eux 
qu’un mot vide de sens, ou pour 
mieux dire, il n’en est pas même 
question. Les purifications, l’entre- 
tien éternel du feu sacré que rien ne 
doit souiller, et qu'il est expressé- 


ment défendu de souflier avec la bou- | 
che, indiquent avecquelsoin l’homme | 


doit veiller sur lui-même et prendre 


garde de laisser ternir la pureté du . 
cœur par le souflle du vice. Viennent | 


ensuite les institutions politiques, la 


division du peuple iranien en castes, | 


la nécessite d’obéir aux autorités qui 
viennent d’Ormuzd ou des Izeds, ses 
ministres, enfin la hiérarchie reh- 
gieuse. À ceite époque reculée où | 


tout est indécis et naïf; les pou-| 


voirs ne sont pas encore séparés, | 


| 
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et l’espèce d'église ou société mysti- 
que que forment les Mazdeianiens, 
fidèles disciples des successeurs de 
Loroastre, n’est que l’ombre et le 


reflet de la société politique bien plus 


réelle, et où le roi commande avec 
toute l’autorité d’un maître absolu, 
mais en se reconnaissant soumis à 
une loi unique et sacrée, qui a tout 
prévu comme la Providence, et qui 
comme elle se déclare compétente 
pour tout régir. — Les anciens at- 
tribuaient à Zoroastre un grand 
nombre d’ouvrages qui certaine- 
ment étaient apocryphes. Tels sont 
entre autres ces traités sur les 
pierres , sur les plantes , sur l’art di- 
vinatoire, cités par Pline. Tel est 
V'Aiar Dehkarder , ou livre des Ma- 
ges , que lut attribuent les Parsis (7. 
Placerus , Theatrum anonymorum , 


tom. 1, ch. 6, n°. 1208 ). Tel est 


aussi le livre des dogmes de la théo- 
logie chaldéenne, avec une exposi- 
tion de celle des Perses et des Grecs, 
manuscrit qui se trouvait à la biblio- 
thèque de Pic de la Mirandole, et 
qui fut perdu à sa mort, On doit peu 
regretter cette compilation d’un faus- 
saire maladroit, si comme l'écrit 
Heurn à Marsile Ficin ( Philosoph. 
Barbar., comm. du livrer, p.193), 
le style en était inintellisible pour 
Pic de la Mirandole lui-même. Il ne 
faut pas tout-à-fait reléguer dans cette 
classe la courte mais célèbre collec- 
tion dite Oracles magiques, en grec 


Aqua payuxx. Cet opuscule imprimé 


séparément, d'abord en grec, et avec 
des scholies dans la même langue 


. { sous le titre de May. Ady, ro db 


Lopodorpou péyev ), Paris, Tilet, 
1538,in-4°., en grec, 1564, in-80., 
traduit en latin, par Jacq. Martha- 
nus, médecin à Paris, et publié avec 
un commentaire, Paris , 1539, in- 
4°.,3bid., 1558, donné de nouycau 
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par Frédéric Morel ( Zoroastris seu 
Magorum qui à Zoroastre prodie- 
runt oracula heroica ), Paris, 1595, 
1997, iu-4°., avec une traduction 
en vers latins, et par le savant Pa- 
trizi ( Magia philosophica , h. e. 
Fr. Patricü Zoroaster et ejus 320 
oracula Chaldaica ), Hambourg , 
1503 , In-16, et Venise , même an- 
née , in-fol. , avec un Traité sur les 

universaux, a été inséré depuis à la 
suite des Oracles des sibylles, Bâle, 
Opsop., 1599, in-80., et 1607, 
in-80, , dans l’AHistoire latine de la 
philosophie , par Stanley , dans la 
Philosophia barbarorum de Heurn , 
enfin dans le Trinus Magicus de 
César Longin, 1630 , in-16. Les 
éditions d’Opsopæus, Bâle, sont prin- 
cipalement remarquables en ce qu’el- 
les contiennent les commentaires de 
Pselius et de Gemiste Plethon sur les 
Oracles. Ceux-ci avaient déjà paru 
séparément , Paris, 15492. Tant de 
travaux sur un livre de quelques 

pages , et tant de publications suc- 
cessives prouvent quelle importance 
on y attachait, Comme les cinq cents 
vers qui le composent ont été, du. 
moins en grapde partie, extraits des 
ouvrages philosophiques de Jambli- 
que et deProclus , on supposait assez 
généralement que l’école néoplato- 
nicienne , par un artifice dont ces 
temps de décadence nous offrent 
mille exemples, avait supposé cet 
ouvrage, y insérant à son gré les 
doctrines de sa”secte, et falsifiant 
les opinions étrangères pour les faire 
cadrer avec ces doctrines. La con- 
formité du Zend-Avesta avec le ton 
et l'esprit de ces oracles ne permet 
plus le moindre soupçon de ce genre, 
et par conséquent on peut croire que 
les idées de ce recueil auront été 
fournies à quelque platonicien d’A- 
lexandrie, par un mobed qui lui 
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traduisait les livres sacrés. Les seuls 
ouvrages dont on doive reconnaître 
Zoxoastre pour auteur, sont donc ceux 
qui entraient dans le Zend-Avesta. 


lls étaient au nombre de vingt-un , 


et portaient le titre de ÆVosks. En 
voici la nomenclature et l’objet, se- 
lon le Ravaet Kameh Bebreh du 
grand et ancien Ravaet de la Biblio- 
thèque royale. Elle diffère en quel- 
ques points d’une autre liste qu’on 
lit dans le Ravaet Bahman Poundji , 
le même que le Grand Ravaet : I. Le 
Setoud-Jecht , nature de Dieu et des 
esprits (trente-trois fargards ou cha- 
pitres). IL. Le Setoud-Guer: prières, 
pureté des actions , aumône, concor- 
dé entreles parents (vingt-deux cha- 
pitres). I. Le Féhechtmansre : foi 
et obéissance à la loi; caractère de 
Zoroastre , du peuple saint , des ac- 
tions louables et dignes d’Ormuzd , 
jusqu’à la résurrection ( vingt-deux 
chapitres). IV. Le Bagh: contenu de 
la loi, idée véritable du Dieu suprè- 
me ; raison de l’obéissance à la loi, 
moyen de combattre Ahriman, et 
de concourir à la ruine de son empi- 
re (vingt-un chapitres). V. Le Duas- 
-dah-Hamast , c’est-à-dire les douze 
hamasts, le peuple d'Ahriman , le 
monde célesie et le monde souter- 
rain , la nature de tous les êtres 
créés , la résurrection (trente-deux 
chapitres). VI. Le Vader : astrono- 
mie etmédecine, influence des étoiles, 
etc. (trente-cinq chapitres). VIE. Le 
Pardjem :quadrupèdes qu’il esi per- 
mis de manger, célébration et céré- 
monies de la fête des Gahanbars, 
mérite de celui. qui ht les Izechnés 
(vingt- deux chapitres). VIII. Le 
Retechté: autorité des rois, obéis- 
sance des sujets, devoirs des ju- 
ges, fondements des états (5o cha- 
pitres). IX. Le Bérech : actes et vo- 
lontés des rois, conduite que doit te- 
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nir le berger à l’égard du troupeau , 
le roi à l’égard du sujet, le juge dans 
le lieu de sa juridiction (60 chap. ). 
X: Le Kesreb: la science du bien, la 
véracité, la purification et l’amélio- | 
ration du pécheur (60 chap.). XI. 
Le Vechtasp: soumission du roi 
Vechtasp (ou Gustasp) à la loi (6o 
chap.). XII. Le Æhecht : reconnais- 
sance d’un Dieu suprème, foi, ré- 
compenses et pumitions finales ; obéis. 
sance au roi, devoirs, états et rangs 
honorables de la sociéte , etc. (22 
chap.) XIII. Le Sephand: l’homme 
en tous les faits qui concernent l’hu- 
mavité (60 chap.). XIV. Le Dje- 
recht : naissance et premières années 
de l'enfant (22 chap.). XV. Le Ba- 
ghartast : hymnes aux anges de lu- 
mière, aux 1zeds (17 chap. ). XVI. 
Le Niarem: emploi des richesses ; 
comment doit se conduire le fidèle 
sectateur d'Ormuzd (54 ch.). XVII. | 
L’Asparom: ouvrages surnaturels, | 
épreuves et peines de l’homme juste | 
pendant la vie; jurisprudence des | 
successions , thèmes génethliaques 

où horoscopes (64 chap.). XVIIE. | 
Le Davasroudjed: maux de lhom- 
me et des animaux ; divers préceptes, 
notamment à l’égard des prisonniers 
(65 chap.). XIX. L’Askarem: les | 
lois et les juges, emploi de la loi, 
connaissance des devoirs (52 ch.). 
XX. Le J’endidad: préservatifs con- 
tre les productions ahrimaniennes, 
les devs et leurs idoles (22 chapit. ). | 
XXI. Le Æadokht: moyens d’opé- 
rer des prodiges et des phénomènes | 
qui semblent contraires à l'ordre de 
la nature (30 chapit.). À ces vingt- | 
un Nosks doivent en êtreajoutés en- 
core trois , mais seulement à la fin du | 
monde, et quand l’arrivée de Sos- 
sioch annoncera l’heureux instant où, | 
conjointement avec Ormuzd, l’impur | 
Ahriman sera réabsorbé dans le sein | 
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de Zervane Akerene. En attendant, il 
n’exisie aujourd’hui dans le monde 
qu’un seul de ces vingt-un livres, le 
Vendidad, et quelques fragments 
des autres. Tons ces debris ont été 
réunis avec.une foule de morceaux 
beauconp plus 1aoderges, dans ce 
que l’on appelleanjouri/hui ie Zeñd- 
Avesla. Ce rc, quirést pour les 
Parsis, non seu emeut ce que la Bible 
est pour les chrétiens et le Karan 
pour les disciples de Mahomet; 
une encyclopédie canonique, mais 
encore un rituel et un bréviaire, 
est resté pendant des siècles in- 
connu aux Occideutaux , qui en 
ignoraient ou déliguraient le uom de 
mille mauières, Chardin ( Voyage en 
Perse , tomerx , pag. 138, 130, éd. 
i-12) fut curieux de le connaître, 
et commença à se le faire expliquer 
parun Guèbre qui passait pour le plus 


savant d’Ispahan. Maus le prix exces-. 


sif que celui-ci voulut tirer et de son 
manuscritet de ses leçons rebnta bien- 
tot le savant voyageur, qui, s’exa- 
gerant lui-même la puérilité de quel- 
ques détails, dccara l'ouvrage vide 
d'interêt et de sens. Resterait à sa- 
voir si véritablement cet ouvrage 
était le Zend - Avesta. Chardin parle 
de nombreux passages relatifs à Jez- 


- dedjerd IV , et par conséquent, de 


beaucoup postérieurs à Zoroastre. 
Mais ces passages peuvent n’a- 
voir été que Le résuliat d’interpola- 
üons particulières à quelques manus- 
cris ; et tout porte à croire que celui 
du Guëbre à qui s'était adressé Char-- 
din était vrannent le Zend - Avesta. 
Hyde, dans son Traité sur la religion 
des anciens Perses (pag. 24 25, édit. 
iu-40.) appela l’attention des savants 
sur le Zend, et invita les amis des 
sCleuces à Se cotiser, pour faire ve- 
nir d'Orient les matériaux nécossai- 
res à une edition et une version de ce 
LIT. 
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genre. Mais Hyde, en dépit de l’éru- 
dition qu'il affecte dans les laugues 
anciennes de la Perse, ne conbais- 
sait n1 le pehivi ui le zend, et s’at- 
tendait à trouver dans l'Asie quel- 
ques traductions en languc moderne 
de ces livres ininteligibles pour lui. 
Gequ’avait rêvé Hyde , et ce qu’il au- 
rait été incapable d'accomplir, de 
quelque manière que ce fût , l'immor- 
tel Anquetil-Duperron , encore jeune, 
où plutôt à peine arrivé à la jeunes- 
se, osa l’entreprendre. Parti soldat 
et le sac sur le dos, il alla étudier 
dans les Indes les langues zende , 
pehivi, parsie et samscrite; y tra- 
duisit sur une foule d'exemplaires 
collationnés avec soin, tous les frag- 
ments réunis par les Guëbres dans le 
Zend - Avesta , et revint, au bout de 


huit ans, riche de cent quatre-vingts 


manuscrits, qu’il donna presque tous 
à la bibliothèque du Roi. Peu après, 
parut le résultat de ses travaux , sous 
le titre de Zend - Avesta, Ouvrage 
de Zoroastre, contenant les idées 
théologiques, ete., Paris, 1971 ,°2 
vol. en 3 tomes. Le Zend-Avesta se 
partage en deux grandes sections , 
savoir : 1°. les livres zends, ainsi 
normes de la langue dans laquelle 
ils sont écrits; 20. le Boundehech , 
onvrage pehlvi, qui vient immedia- 
tement apres les livres zends dans 
l’estime des Parses, et qui est à -la- 
fois une cosmogonie et une espèce 

“encyclopédie scientifique, dans la- 
quelle se réunissent des notions sur 
la religion et le culte, l’astronomie , 
l’agriculture, la vie civile, etc. Les 
livres zends sont tous canoniques. 
Nous avons touché un mot du Fen- 
didad-Sadé, qui se subdivise en F'en- 
didad ( combat contre Ahriman), 
Izechné (élévation de l'ame) et F'ispe- 
red (chef des êtres). Les autres sont 
les echts-Sadés, les Neaechs , les 
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Patets , les Afrins , les Afergans, 
le VNekak , le Vispered et le Sirouzé, 
tous fragments en zend, pehlvi ou 
parsi des nosks détruits par le temps 
ou la persécution. À la traduction de 
ces divers morceaux , Anquetil a joint 
un Discours préliminaire dans le- 
quei 1l donne : 1°. la relation de son 
voyage aux Indes orientales ; 20. 
l'Histoire de la retraite des Parses 
dans l’Inde, et des principaux évé- 
nements qui concernent ce peuple 
jusqu’en 1760; 30. des détails re- 
latifs aux différents exemplaires des 
livres zends , à ces livres eux-mêmes 
et à l’ordre dans lequel il les a dis- 
tribués. Ce discours avec un 4Æppen- 
dice sur les poids et monnaies de 
l’Inde , sur des objets d'histoire na- 
turelle ou de commerce, enfin sur 
les manuscrits qu’il a rapportés de 
son voyage, remplit la première par- 
tie du premier volume. La seconde 
commence par une notice, détaillée 
des manuscrits déposés à là biblio- 
thèque du Roi, un sommaire uni- 
versel et une vie de Zoroastre. On 
peut y joindre les articles du même 
auteur dans le Journal des sa- 
vants, et deux Mémoires dans le 
Recueil de l'académie des inscript. 
et bell.-lettr., tom. xxxr1, p. 339- 
442, et tom. xxx1v, pag. 376-415. 


Kleuker a traduit le Zend en alle- 


mand , Riga, 1966, 3 vol. in-4°., 
et ya joint,sous letitre d’ Æppendice 
(Anhang zum Zend-Avesta ), 1°. 
vol. en 2 tomes, 1781, 2 vol. en 3 
tomes, 1789 , In-4°., les divers mor- 
ceaux d’Anquetil, les mémoires de 
Foucher et ses propres réflexions. 
Cet appendice est de la plus haute 
importance , surtout dans la partie 
intitulée Iepotxt, où l’auteur traite 
des institutions politiques etreligieu- 
ses de l’[ran. Outre tous ces ouvra- 
ges et ceux que nous avons cités 
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dans le courant de cet article, on 
peut consulter Zoroastre, Confu- 
cius et Mahomet , considérés com- 
né sectaires , législateurs et mora- 
listes, avec le tableau de leurs dog- 
mes, de leurs lois et de leur morale, 
par M. Pastoret, ouvrage qui a rem- 
porté le prix à l’académie des ins- 
criptions et belles-ettres en 1786 ; 
2me, édition, 1787, in-80°.; et l’ex- 
cellente traduction française que M. 
Guigniaut a donnée de l’Histoire des 
Religions de l'antiquité , de Creuzer. 
On trouvera beaucoup de détails cu- 
rieux dans les notes qui forment la 
seconde partie du 1°7. volume. P-or. 

ZOROB AB EL, chef du peuple 
juif. Tous les auteurs sacrés s’accor- 
dent à dire qu’il était fils de Salathiel. 
La seule difficulté qui se présente 
vient du premier livre des Chroni- 
ques, où sa généalogie est ainsi dé- 
crite : « Les fils de Jéchonias furent 
» Asir, Salathiel , Melchiram, Pha- 
» daïa , Senneser, Jérémia, Sama et 
» Nadabia, Les fils de Phadaïa sont 
» Zorobabel et Semeï. » Parmi les 
interprètes qui ont cherché à rendre 
raison de la différence qui se trouve 
entre le livre des Chroniques et les 
autres endroits de l’Écriture où Zo- 
robabel est constamment appelé fils 


de Salathiel, les uns ont dit qu'il 


n’était que le fils adoptif ou de Pha- 
daïa où de Salathiel, comme si ja- 
mais de telles adoptions avaient été 
un titre pour trouver place dans les 
généalogies sacrées. D’autres préten- 
dent que par ces mots : fils de Sala- 
thiel, 11 faut entendre petit - fils de 
Salathiel ei fils de Phadaïa ; mais le 
mot de fils , dans la généalogie de Jé- 
sus-Christ, rapportée par saint Mat- 
thieu , étant pris partout dans la plus 
stricte signification pour désigner 
une génération immédiate , on ne voit 
pas pourquoi l’évangéliste se serait 
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écarté de cette règle pour le seul Zo- 
robabel. Les versions syriaque etara- 
be portent VNadabia , au lieu de Pha- 
daïa ; ce qui prouve qu’au temps où 
elles ont été faites, les exemplaires 
hébreux n’étaient pas uniformes en 
ce point. Peut - être qu'autrefois on 
lisait Salathiel , et que les noms de 
Phadaia etde Nadabia sontl’œuvre 
de quelque scribe négligent, trom- 
pé par la ligne supérieure, où ces 
noms se trouvent écrits. Il est enco- 
re plus vraisemblable qu’il faut re- 
trancher le nom de Phadaïa , et met- 
tre à la tête du verset 18 : Les fils de 
Salathiel furent Melchiram.…. Zo- 
robabel..…. ; de sorte que Jéchonias 
n'aura pour fils qu'Asir et Salathiel, 
et que Melchiram ct les suivants se- 
ront les fils de Salathiel, ainsi que 
Zorobabel et Semeï. La substitution 
que nous faisons est d'autant plus na- 
turelle que ces mots : les fils de... 


furent , étant souvent répétés dans 


ce chapitre, on conçoit aisément 
comment ils auront pu être omis une 
fois. Cette manière de concilier les 
auteurs sacrés paraît plus simple que 
de supposer deux Zorobabels , tan- 
dis que tout concourt à prouver que 
le livre des Chroniques parle du mé- 
me dont il est question dans les en- 
droits parallèles, Lorsque Cyrus eut 
rendu la liberté aux Juifs, Zoroba- 
bel se mit à la tête de ceux qui habi- 
taient la province de Babylone, pour 
les ramener en Judée. Dans le septiè- 
me mois, après être repartis de la 
Ghaldée, le grand-prêtre Jésus ayant 
formé le dessein de rétablir le culte 
public , Zorobabel seconda son zèle, 
et l’aida à dresser un autel pour of- 
frir des sacrifices au Seigneur. Dès 
la seconde année , il commença à as- 
sembler des matériaux pour rebâtir 
le temple. Mais à peine les fonde- 
ments sortatent - ils de terre que les 
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Samaritains, dont on avait refusé 
les offres suspectes, firent tant par 
leurs intrigues auprès des ministres 
d’Artaxarcès, qu'ils vinrent à bout 
d'arrêter l'ouvrage. Ce ne fut que 
plusieurs années après que Zoro- 
babel , excité par les prophètes 
Aggée et Zacharie, encouragea 
le peuple, qui se porta à conti- 
nuer la maison du Seigneur avec 
plus d’ardeur que la première fois 
Darius ayant accordé sa protection 
aux Juifs, l’ouvrage ne fut plus in- 
terrompu ; Zorobabel eut la conso- 
lation de le voir achever, et d’assis- 
ter à la dédicace du temple, qui fut 
faite quatreansaprès qu’oneut recom- 
mencé à y travailler. Quoique Zo- 
robabel , issu du sang royal de Juda , 


eùttouslesdroits quelanaissance pou- 


vait lui donner pour se mettre à la tête 


de sa nation, ce ne fut point de lui- 
même qu’il entreprit de la conduire 
et de la gouverner. Dieu , qui l’ap- 
pelle son serviteur , et qui avait veillé 
sur lui au milieu des révolutions dont 
la Perse fut agitée apres la mort de 
Cambyse, le choisit pour être l’ins- 
trument de la délivrance de son 
peuple et du rétablissement de l’état 
civil et religieux des Juifs. Dieu. ne 
s’était pas borné à donner l’appro- 
bation la plus authentique à l’entre- 
prise de Zorobabel ; il avait encore 
annoncé dans une vision de Zacha- 
rie la facilité avec laquelle elle serait 
exécutée. Ce prophète vit en songe 
un chandelier d’or, à sept bran- 
ches , portant chacune une lam- 
pe, qui communiquait par autant de 
tuyaux, avec un réservoir placé au- 
dessus d’elles, pour leur fournir con: 
tinuellement del’huile , qu’il recevait 
de deux oliviers plantés, l’un à la 
droite, l’autre à la gauche du chande- 
lier. Ces lampes, qui s’entretenaient . 
d’elles-mêmes, sans qu’on fût obligé 
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d’en renouveler l’huile, désignaient 
l’état futur des Juifs qui devait re- 
prendre son antique ‘splendeur sous 
Lorobabel, sans autre secours que 
celui du Seigneur. Samarie est ici r'e- 
présentée sous l’image d’une monta- 
one orgueilleuse, qui s’aplanit de- 
vaut le fils de Salathiel , et les anges 
qui le dirigeatent dans tous ses pro- 
jets sous celle des sept yeux du Sei- 
gneur , attentifs à examiner ce qui se 
passe dans le pays. Cette métaphore 
est tirée du gouvernement de Per se, 
où sept ai principaux , qu on 
appelait les yeux du roi, étaient 
chargés de veiller sur tout “a qui ar- 
D dans le royaume. Zorobabel 
parait lui-même, leniveau à la main, 
traçant Je plan de la maison de Dieu, 
et relevant les es pérances de ceux qui, 
témoins de l’éclat dont avait brillé 
le premier temple, s’afligeaient des 
faibles commencements du second. 
Zorobabel eut sept enfants mâles : 
Mosellam , Hananias ( que l’on croit 
être le même que l’Æbiud placé dans 
Ja généalogie de Jésus - Christ, par 
saint Matthieu , et que le ’esa Fit 
celle de saint Luc) , Hasaban , Ohol, 
Barachie, Hasadias, J osabhesed ÿ et 
une fille nommée Salomith. Nous 
pouvons juger de la vénération qu’ont 
toujours eue les Juifs pour la mé- 
moire de ce grand homme par l’élo- 
ge qu’en di l’auteur du livre de 
l’Ecclésiastique. On a quelquefois 
confondu Aorobatel avec Sassaba- 
sar. T9»; 
ZORZA, en latin GEORGIUS 
(ALExANDRE), jésuite, né à Venise 
le 1 septembre 1747, professait, en 
1772, la théologie au collége Sainte- 
Lucie de Bologne. Après Hi suppres- 
sion de l’institutal continua de donner 
des leçons aux jeunes ecclésiastiques 
qui ne voulurent pas abandonner 
leur maître , et se rendit ensuite à 
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Ferrare , sur l'invitation de Crisp. 
Bevilacqua , pour présider à l'édu- 
cation deses neveux. Dans les loisirs 
que lui laissait cette place, il cultiva 
les lettres et la philosophie avec 
beaucoup de zèle, et acquit la con- 
naissance des principales langues 
modernes. [Il avait formé le projet 
d’une encyclopédie italienne, purgée 
de toutes les erreurs qu’on reproche 
à celle de Diderot (V’oy. ce nom ); 
il en faisait imprimer le specimen , 
lorsqu'il mourut à Ferrare, le 14 
juillet 1779, âgé de trente-un ans. 
On a de lui : l Del modo d’inse- 
gnare à fanciulli le due lingue ita- 
liana e latina ,Ferrare 1779; In-50. 
IL. Prospetto di una nuova enci- 
clopedia italiana , 1b., 17975 ,in-8°. 
III. Une MON en vers ita- 
liens dés distiques de M.-A. Muret : 
Conseils d’un père àasonfils(F.Mu- 
RET, XXX,443). Elle est anonyme 
et se trouve dans les Ærudimenti 
della lingua toscana de Soresi Ro- 
vereto, 1775, in-8°. IV. Lettere tre 
a cio che ha scritto Mart. Serlock : 
primo dello stato della poesia ita- 
liana; seconda dell’ Ariosto ; terza 
del Sakespear , Ferrare, 1779, in- 
8°, Ii y combat avec avantage les 
paradoxes de Sherlock , si partial 
pour ses compatriotes qu’il ose bien 
refuser à l’Arioste le titre de grand 
poète, dont à son avis Shakespear 
est seul digne. V. Prodrome della 
nuova enciclopedia italiana, Sienne, 
1779 , in-80. Cet essai contient les 
articles sur la liberté, le péché ori- 
ginel et la grâce. De V avis des criti- 
ques italiens , Zorzi s’y montre égale- 
ment profond métaphysicien ét sa- 
vant théologien. Une notice sur l’au- 
teur suivie de son épitaphe en latin, 
par Laurent Barotti, son confrère 
termine ce volume. Le chevalier Ce! 
ment Vanetti, l’ami le plus intime de 
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Zorzi, a publié : Commentarius de 
vité Alexandri Georgii, etc. , Sien- 
ne,1779 ,1n-80, Cette vie précède la 
correspondance latine des deux amis. 
Le style des Lettres de Zorzi prouve 
que l’étude des langues modernes lui 
‘avait fait négliger celle du latin. Foy. 
Caballero , Supplement. Biblioth. 
Soc. Jesu , 306. W—s. 
ZOSIME ({Sarnr), pape, succes- 
seur de saint Innocent Ier. , etait 
grec de nation, et fut élu unanime- 
ment le Q mars 417. À cette épo- 
que Gélestius, qui partageait les er- 
reurs de Pélage, déjà condamné par 
saint Innocent , vint à Rome, et por- 
ta son appel de la condamnation pro- 
noucée contre fui-même par le con- 
cile de Carthage. Zosime mit dans 
l'instruction de cette affaire toute la 
circonspection et toute la prudence 
d’un juge qui veut être convaincu. Il 
entendii l'accusé dans une assemblée 
composée de prêtres et d’évêques. I 
lui fit même promettre de condam- 
uer tout ce qui serait condamné par 
le Saint-Siége. Néanmoins il ne leva 
point l’excommunication, et prit un 
délai de deux mois afin de pouvoir 
écrire en Afriqueet en recevoir des ré- 
ponses. Le pape écrivit lui-même aux 
évêques d'Afrique , pour être parfai- 
tement informé des motifs de leur 
jugement. Mais Célestius et Pélage 
tronverent des amis qui parvinrent 
à s'emparer de la religion du saint 
ponte , il les reconnut innocents, et 
aila même jusqu’à punir deux en- 
voyés de Carthage, qui étaient venus 
à Rome pour soutenir la décision du 
concile. Zosime reçut alors une let- 
tre de Praïle, évèque de Jérusalem , 
successeur de Jean, qui lui recom- 
mandait spécialement l'affaire de 
Pélage, pour lequel il était aussi 
affectionné que l’avait été son prédé- 
cesseur. Le pape, prévenu par cette 
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lettre et par une profession de foi de 
Pélage, qui y etait jointe, en fa- 
veur des intentions de cet hérésiar- 
que , écrivit aux évêques d'Afrique 
une seconde lettre plus forte que la 
première , et dans laquelle il témoi- 
gnait être persuadé de la sincérité de 
Pélage , et blâmait même Héros et 
Lazare , qui avaient pour eux l’esti- 
me de saint Augustin. C’est ainsique 
Zosime se laissa surprendre par 
les artifices de Pélage et de Célestius, 
par sa trop grande bonté et par 
un excès de crédulité, non en ap- 
prouvant l'erreur avec eux, dit un 
auteur non suspect, mais en les 
croyant catholiques avec lui. A la 
fn ayant connu leur perfidie et leurs 
fausses.opinions , 1] condamna Pélage 
et Célestius, l’an 418. Il écrivit à cette 
occasion une lettre à tousles évêques, 
spécialement à ceux d'Afrique, où il 
expliqua solidement la doctrine ca- 
tholique sur le péché originel , et la 
grâce de Jésus-Christ. Dix-huit évé- 
ques refusèrent de la souscrire; à 
leur tête était le fameux Julien, 
d’Éclane. Ces dix - huit réfractaires 
(d’autres n’en comptent que dix-sept), 
donnèrent le premier exemple de 
lappel d’une constitution dogmati- 
que du Saint-Siége , au futur concile 
général. Tous les évêques d’Afrique 
tinrentun nouveau concile, et, avec 
le secours et l’éloquence de saint Au- 
gustin, parvinrent à faire triompher 
la vérité. Zosine reconnut qu’il avait 
été trompé : il ordonna un nouvel 
examen , et le premier jugement fut 
rétracté.Prévenu de même en faveur 
de Patrocle, évêque d’Arles, Zosime 
accorda à ce sicge en 417 un droit de 
primatie pour les ordinations et les 
jugements, qui fut par la suite un 
grand sujet de contestation , et qui 
ne fut pas soutenu par les papes, ses 
successeurs. L’évêque de Marseille, 
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Proculus , encourut l’indignation de 
ce pape pour avoir affectéles droits 
de métropolitain sur la deuxième 
narbonaise. Une autre contestation 
s'élevait entre lui et les évêques d’A- 
frique, au sujet d’un prêtre nom- 
mé Apiarius , qui appelait au Saint- 
Siége de l’excommunication pronon- 
cée contre lui par l’évêque, lors- 
qu’une maladie longue et doulou- 
reuse enleva le pape, le 26 décembre 
h18. L'Église honore sa mémoire le 
30 mars. Ileut pour successeur saint 
Boniface Ier. Onlit, dansle martyro- 
loge, qu’il ordonna que les diacres 
porteraientdes palles ou serviettes sur 
le bras gauche, d’où lon conclut 
qu’il a établi le manipule. On lui at- 
tribue aussi divers usages et régle- 
ments, par exemple, de bénr Île 
cierge pascal dans les paroisses; mais 
cette bénédiction est d’un temps plus 
reculé. Il reste de saint Zosime treize 
Lettres, qu’on trouve écrites avec 
beaucoup de vigueur et d’autorité. 
Les anciens ont fort loué la Consti- 
tution de Zosime contre Pélage, 
dont il ne nous reste que quelques 
fragments; elle est connue sous le nom 
de Tractoria Zosimi , nom généri- 
que donné aux lettres et décrets por- 
tés dans les provinces par les cour- 
riers publics, et que quelques cri- 
tiques croient devoir être appelés 
Tractatoria. On peut consulter, sur 
saint Zosime , Anastase, dans sa Bi- 
bliothèque ; Baromius , dans ses An- 
nales ; le tome x de dom Cellier. 
Voyez aussi les articles CÉLESTIUS, 
VII, 5or ,et Pécace , XXXIIT , 
266. B—pn—E# et D—<. 
ZOSIME,, sophiste et rhéteur , né 
dans la ville d'Alexandrie en Égypte, 
environ 300 ans avant J.-C., était 
fort attaché aux doctrines de Platon, 
et commença à se faire connaitre par 


la Vie de ce philosophe, qu’il avait 


ZOS 


long-temps étudié. Il composa en- 
suite des ouvrages de physique, qu’il 
classa selon l’ordre alphabétique, 
etil doit par là être considéré comme 
le premier auteur connu d’un diction- 
aire. Il divisa son principal ouvrage 
en vingt-huitlivres, et le dédia à sa 
sœur Théosébie , qui était aussi très- 
savante. Aucun de ses écrits ne nous 
est parvenu. — ZosimE, chimiste, 
né à Panopolis en Égypte, dans le 
troisième siècle de J.-C. , a laissé, 
sur la science qu’il cultivait, quelques 
ouvrages qui sont restés manuscrits, 
et dont il n’existe qu’un petit nombre 
d'exemplaires (1). Ces ouvrages ne 
sont guère utiles aujourd’hui que 
pour marquer l’histoire dela science: 
I. Sur la composition des cieux. 
II. Sur la vertu des interprétations. 
III. Sur l’art sacré et divin.\NV. Sur 
les instruments et les fourneaux. L. 

ZOSIME, écrivain grec du cin- 
quième siècle , dont on ne sait autre 
chose, si ce n’est que vers le temps 
d’'Honorius et de Théodose le Jeune 
ou de leur successeur , 1l était comte 
et ex-avocat du fisc ( xopunç xa 
ATODITXOGUVAY 0POS set qu'il est au- 
teur d’une Histoire romaine que nous 
possédons encore, mais dans un état 
fort imparfait. Elle est composée de 
six livres, dont le premier n’est 
pour ainsi dire qu’une simple notice 
des empereurs depuis les premiers 
Césars jusqu’à Dioclétien. L'auteur 
s’étend davantage dans les livres sui- 
vants , sur les successeurs de ce 
prince jusqu’au temps où il écrivait. 
On y trouve en quelques endroits des 
lacunes plus ou moins longues et des 
erreurs de copiste, telles que des 
noms propres pris l’un pour l’autre 
ou des chiffres évidemment altérés , 
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(x) La bibliothèque royale de Paris n’en pos- 
sède pas un seul. 
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Ÿ 
comme lorsqu’en parlant de la vic- 
toire remportée par Julien , sur les 


Allemands, près de Strasbourg , l’his- 


torien dit que soixante mille de ces 
derniers restèrent sur le champ de ba- 
taille, et qu’il en périt autant dans 
le Rhin. On conçoit que le scribe 


_inattentif qui, en cette occasion, a pu. 


décupler un nombre, a pu laisser 
d’autres fautes encore dans son ma- 
nuscrit. Zosimedit au commencement 
de son ouvrage, que Polybe ayant 
exposé les causes qui, dans un laps 
d'environ cinquante-trois ans , por- 
térent la puissance et la splendeur de 
l'empire romain au plus haut degré, 
il se propose de montrer avec la mé- 
me exactitudeles causes qui, dans un 
terme presque aussi court,ont amené 
la dégradation et le déchirement de 
cet empire et préparé sa ruine. C’est 
dans son dernier livre que ce grand 
objet devait être développé, et mal- 
heureusement il n’en existe plus que 
les premières pages. Sa narration ne 
s’étend que jusqu’à l’année ATO, sei- 
zième du règne d’Honorius, ct troi- 
sième de l’association de Théodose 


le Jeune à l'empire. Si ce dernier li-. 


_vre était à-peu-près égal à chacun 
des cinq autres, comme on doit le 
supposer, il est évident que l’Histoi- 
re de Zosime se terminait à une épo- 
que moins reculée ; aussi quelques 
Savants ont-ils pensé qu’il écrivait 
vers le milieu du cinquième siecle , et 
d’autres, encore plus tard. Bien que 
la conclusion de son ouvrage nous 
manque , on peut reconnaitre à 
certains traits des premiers livres 
quelles étaient à ses yeux les causes 
des malheurs de l'empire. IL le 
voyait déjà ravagé par les Goths ‘ 
que conduisait Attila , lequel bien- 
tÔt après fut suivi d’Alaric, à la té- 
te des Huns ; enfin l’ancienne capi- 
tale, Rome elle-même, était devenue 
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la proie de l’un de ces barbares. Vi- 
vement affecté de ces désastres , l’his- 
torien les imputait à deux causes 
principales : 1°. Aux fautes graves 
en tout genre de Constantin, qui pa- 
rut plus occupé de son faste etdeses 
plaisirs que du soin de pourvoir à la 
sureté des provinces frontières dont 
il retira les garnisons , et à la pros- 
périté de l’état, auquel il porta sur- 
tout un coup funeste par la transla- 
tion du siége impérial à Byzance. Le 
mal s’était aggravé sous Constance, 
et Julien eut à peinele temps d’en ar. 
rêter les progrès ; 20. Zosime voyait 
l’autre cause de décadence dans la 
protection accordée à un culte nou- 
veau et à l’abandon de celui des 
dieux auxquels les Romains devaient 
depuis si long-temps leur gloire et 
leur prospérité. On reconnaît ici un 
païen zélé qui ajoutait foi aux prodi- 
ges, aux oracles, aux causes surna- 
turelles. Cette crédulité, il est vrai, 
ne lui était point particulière; on la 
retrouve, presque sans exception, 
chez tous les historiens anciens et 
modernes , jusqu’au dix-huitième siè- 
cle, où l’on commenca à écrire l’his- 
toire plus raisonnablement, c’est-à- 
dire sans avoir recours aux prodiges 
et sans voir dans les événements au- 
tre chose que ce qui s’y trouve en 
ellet, Il est probable que l'ouvrage 
de Zosime ne fut connu qu'après sa 
mort ; 1l eût été dangereux pour lui de 
le publier sous des empereurs chré- 
tiens. Les lacunes remarquées dans 
le texte de Zosime sont anciennes et 
antérieures au neuvième siècle; car, 
d’après l’extrait qu’en donne Pho- 
tius, 1l ne différait point de celui qui 
existe aujourd’hui. Ce n’était qu’une 
seconde copie mitigée ou altérée; Pho- 
tius ne connut point la première qui 
peut-être n’existait plus de son temps. 
Il nous apprend dans sa Bibliothè- 
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que (Codex xcvim), que l'ouvrage de 
Lisine n’éiaiten quelque sorte qu'un 
abrégé de lHistoire plus étendre 
d'Oiympiodore, et surtout de celle 
d'Eunape , continnateur de Dexippe ; 
et l’on sait que ces abrégés, comme 
celui de Trogue Pompée, par Justin, 
ont souvent contribué à faire négli- 
ger ct perdre ces grands onvrages 
qu’on eotreprenait de réduire en de 
petits volumes. IL ajoute quEunape 
avait écrit deux, fois son livre, et que 
Zosime en &onséquence avait aussi 
recomm£ncé le sien. C’est ce qu’on 
appesait les denx éditions. Dans la 
gremière, 1ls plaidaient avec beau- 
coup de véhémence la cause de F’an- 
cienné relig'on, et se prononçaient 
fortement contre la nouvelle. Dans la 
seconde , l’aigreur de leurs raisonne- 
ments était fort adoncie, et leurs 
sarcasmes en partie Corrigés où sup- 
primés. Nous sommes tentés de croi- 
re, contre l'opinion de Photius , que 
ces changements ne sont pas de la 
main d'Eunape ni de Zosime , mais 
de celle de quelque chrétien ami des 
lettres , qui, jugeant leurs écrits uti- 
les pour le fond, et ne voulant pas 
se priver de l’exemplaire qui lui en 
était parvenu, se sera borne à les éla- 
gner, en Supprimant ou changeant 
les passages qui choquaient le plus 
ses opinions religieuses, et partucu- 
lièrement la majeure partie du sixiè- 
me livre. Mais ces modifications n’ont 
point empêché la perte des deux édi- 
tions d’Eunape ; et la première de 
Zosime a éprouvé le même sort. No- 
ire conjecture peut s’appuyer sur le 
dire même de Photius. Après quatre 
siècles écoulés entre ces écrivains et 
Jui, 1l avait pu encore se procurer 


les deux éditions d’Eunape. En les. 


comparant (cod. Lxxvrr), il remar- 
qua avec surprise, dans la seconde, 
qu'en beaucoup d’endroits où il a été 
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fait des changements et des suppres- 


Sions, il se trouve de l’incoherence 
et de l'obscurité, en sorte que le sens 
y semble perverti et quelquefois mé- 
me imntelligible : ce qui s’est fait, 
dit] , je ne sais comment. Or, cha- 
un sait que tout bon écrivain qu re- 
vo't et corrige un de ses ouvrages, 
ne le déteriore point par négligence, 
et mors encore à dessein. Quant à 
Zosime, Photins , en louant son style 
précis, net et même élégant, lui re- 
proche de louer trop les derniers em- 
péreurs païens, et de déprimer ceux 
quiavaient favorisé le christianisme, 
surtout Constantin et Théodose, dont 
il ne dissimule mi les vices mi les cri- 
mes. On ne peut disconventr que Îles 
écrivains ecclésiastiques eux - mêmes 
ne se sont pas toujours mis À Pabri 
de tout reproche à cet égard. Une 
certaine prévention ne se montre que 
trop souvent entre des partis qui se 
combattent, et malheur aux histo- 
riens de celui qui a succombe. ZLosi - 
me, occupant une place énnnente, 
quoique païen, nous fait savoir que 
le christianisme n’était pas encore 
généralement répandu dans l’empi- 
re roman au cinquème siècle. On 
sait que le paganisme, après son ex- 
tinction dans lés viiles, se mamtint 
encore assez long-temps dans les vil- 
lages ; c’est même de cette circons- 
tance que son nom est dérivé. Les 
villageois , pagani, étaient méprisés 
par les habitants des villes , dans la 
bouche desquels cette qualification fi- 
nit par devenir une injure, comme 
l’est encore, chez les chrétiens, le mot 
de paien. L'histoire de Zosime fut 
imprimée , d’abord en latin, traduite 
par Leunclavius (Bâle, 1576,1n-fol.), 
avec Procope ct autres historiens du. 
même temps. Cette version reparut 
dans l’AHistoire Auguste, vers 1600; 
ensuite dans le tome 1 des Histoires. 
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de J.-Ph. Vorburg (Francfort, 
1650, in- fol.). H. Étienne publia 
les deux premiers livres en grec, avec 
la version de Leunclavius, à la suite 
d’Hérodien (1581, in-4°., et Lyon, 
1611, in-80.). Les six livres, grec- 
lat., furent donnés par Fréd. Svl- 
burg ,avecla version et l’Apologie de 
Zosime, par Leunclavius { Francf. , 
1590 , in-fol.). Christ. Cellarius pu- 
blia une édition, d’abord des deux 
“premiers livres, puis des six (Gize, 
1659, in- 80.), répétée à Iéna , 
1714, in-80. Th. Smith donna une 
autre édition (Oxford, 1659 ,in 8°.). 
J.-Fréd. Reitemeier a donné la der- 
nière, grec.-lat., avec ses commen- 
taires et des notes de Heyne et de Rit- 
ter (Leipzig, 1584,in-8°.).Haymann 
a publié des Notes sur l’édition de 
Reitemeier (Dresde, 1986, in -4°.). 
Les versions en langues vulgaires sont 
celle de Louis Cousin, en français, 
avec Xiphilin etZonare (Paris,1675, 
in-4°,, et Amsterd., 1686 , 2 vol. 
in-12); une version anglaise, avec 
les notes de Th. Smith ( Londres, 
1684, in-80. ) ; une en aïlemand , 
pes Seybold et Heyler (Francfort sur- 
e-Mein, 1802, in-80.) Ilest parlé d’u- 
ne versionitaliennedansla Biblioteca 
de Paitoni ; mais son existence ne pa- 
raît pas constatée. Enfin il y a une 
version en langue slavone, dont le 
manuscrit était dans la bibliothèque 
de Coislin, au rapportdeMontfaucon 
(V. Bibl.manus.,t.,p.1042).D-x. 
ZOTTON , premier duc de Béne : 
vent, était un des compagnons d’Al- 
boin, Tandis que ce fondateur de la 
monarchie des Lombards en Italie 
affermissait son empire dans la par- 
tie supérieure de cette contrée, Zotton 
avec les plus aventureux de ses com- 
patriotes , pénétra au-delà de Rome, 
conquit Bénévent , et élendit son 
pouvoir dans les provinces qui for- 
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ment aujourd’hui le royaume de Na- 
ples. On assigne l’année 51 pour le 
commencement de cette expédition , 
et l’on donne à Zotton un règne de 
vingt ans, pendant lequel il fut tou- 
jours en guerre avec les Grecs. Mais 
son histoire, à l’époque même de 
son expédition , est enveloppée de 
beaucoup d’obscurité. 1] mourut en 
5gr. Agiluiphe, roi des Lombards, 
lui donna pour successeur Arigise 
Ier. S. S—1. 
ZOUBOW (PLarow), dernier 
favori de l’impératrice Catherine 1, 
était fils d’un gouverneur de pro- 
vince qui avait acquis une grande 
fortune dans ses emplois, à force de 
concussions et de rapines. Le jeune 
Platon reçut une éducation soignée, 
et entra au service dès son enfance. 
Devenu lieutenant dans le régiment 
des gardes , il se fit remarquer à la 
cour par une jolie figure et des ma- 
nières séduisontes. Les femmes par- 
lèrent de lui avec tant d'enthousiasme 
devant l’impératrice, qu’elles exci- 
ièrenut sa curiosité. Cette princesse 
voulut le voir; et le premier conp- 
d’œil du jeune officier fit sur elle une 


_impression si vive, que ni l’excessive 


disproportion d'âge ( Catherine était 
alors plus que sexagénaire, et Zou- 
bow avait à peine vingt-cinq ans ) , 
ni la crainte d’exciter les fureurs ja- 
jouses de Potemkin ( Foy. ce nom ) 
ne purent l'arrêter. L’heureux lieute- 
nant des gardes eut aussitôt le com- 
mandement. d’un détachement qui 
accompagna l’impératrice à Tzar- 
koeselo. 11 dina seul avec elle , ainsi 
que cela était d'usage en pareil cas , 
reçut un présent de cent mille roubles, 
ct futinstallé dans Pappartement des 
favoris. I fut en même temps décoré 
du titre de prince , de grand-maître 
de l'artillerie ; enfin , il jouit de tout 
le crédit qu'avaient eu successive- 
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ment les Orloff, les Lanskoi et les 
Potemkin , etc. Naturellement vain 
et arrogant, 1l n’usa pas avec mo- 
destie d’une faveur si haute et si 
inattendue ; et non moins avide d’ar- 
gent que de pouvoir et d’honneurs, il 
ne laissa échapper aucune occasion 
d'augmenter sa fortune , qui de- 
vint très-considérable, On cite en- 
tre autres exactions , l’atroce per- 
sécution qu’il dirigea, en 1 795 et en 
1796 , contre les prêtres catholi- 
ques , dont l'archevêque métropoli- 
tain Rostoki avait refusé de lui comp- 
ter six mille pièces d’or. La plu- 
part de ces malheureux furent obli. 
gés d’apostasier pour se soustraire 
à l’exil ou à la mort. Mais Ca- 
therine cessa de vivre en nov. 1 796; 
et son indigne favori rentra aussitôt 
dans le néant d’où elle l'avait tiré. Le 
nouveau souverain, Paul [er., qui prit 
à tâche de faire en toutes choses pré- 
cisément le contraire de ce qu'avait 
fait sa mere, obligea d’abord Zou- 
bow à s’éloigner de la cour » etil lui 
donna ensuite l’ordre de quitter la 
Russie. Après avoir voyagé pendant 
quelques années en Pologne , et dans 
diverses contrées de l'Allemagne, où 
il étala beaucoup de luxe et d’osten- 
tation , Zoubow obtint la permission 
de revenir dans sa patrie ; et il eut à 
peine habité quelques mois Pcters- 
bourg, qu'il devint un des chefs de 
la conspiration dont le résultat fut la 
mort de Paul Ier, Au jour de l’exé- 
cution il se montra l’un des plus ar- 
dents parmi les meurtriers de ce 
prince , et, après avoir essayé de lui 
faire signer un acte d’abdication Aa à 
lui dit insolemment : « Tu n’es plus 
» empereur ; c’est Alexandre qui est 
» notre maître. » (Voy. PAHLEN , au 
Supplément.) Après ce tragique évé- 
nement , Platon Zoubow vécut dans 


la retraite, et il ne parut jouir d’au- 
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cun crédit sous le règne d'Alexandre. 
Il mourut vers 1817, laissant deux 
fils qui sont officiers aux chevaliers 
gardes. M—p ;. 
ZLOUBOW ( VALERIEN }), frère ca- 
det du précédent , naquit en 1760, 
et entra fort jeune dans la carrière 
des armes, où il serait probablement 
resté dans les grades subalternes si la 
faveur de son frère n’était venue 
lui ouvrir le chemin des honneurs et 
de la fortune. Traité par Catherine 
avec la même largesse que Platon, 
et n'étant ni moins bien fait, ni 
moins séduisant que son frère, il pa- 
rut mériter tous ces avantages par 
des services et un dévouement du 
même genre. Il était déjà lieutenant- 
général en 1794, et 1l faisait en 
cette qualité la guerre de Pologne, 
lorsqu’ileut la jambe emportée parun 
boulet, Catherine lui envoya son pro- 
pre chirurgien avecle cordon de St.- 
André, cent mille roubles , etle grade 
de général’ en chef, Peu de temps 
après elle lui donna le commande- 
ment de l’armée qu’elleenvoya contre 
la Perse. Zoubow s’empara de Der- 
bent; mais il ne put obtenir d’autres 
succès , et fut même battu auprès de. 
cette ville ; enfin ses troupes eurent 
également à souffrir de l’insalubrité 
du climat et de l'incapacité du gé- 
néral. Klles étaient depuis long- 
temps inactives sur les bords du Cy- 
rus lorsque Zoubow reçut la nou- 
velle de la mort de Catherine , et 
l’ordre de revenir en Russie. Crai- 
gnant avec raison d’être destitué , il 
demanda sa retraite, et se rendit en 
Courlande où il était propriétaire de 
la plupart des biens des anciens ducs. 
Revenu à Pétersbourg après l’avéne- 
ment d'Alexandre, 1l mourut dans 
cette ville le 4 juillet 1804. — 
Nicolas Lousow, frère des précé- 
dents, eut part comme eux aux libé- 
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ralités de Catherine ; devint général, 
sénateur , et tomba comme eux dans 
la plus complète disgrâce après la 
mort de ceite princesse. Poussé par 
le mécontentement qu’il dut en éprou- 
ver , il entra dans la conjuration qui 
devait renverser Paul Ie. Ayant 
pénétré dans le palais impérial avec 
son frère Platon et les autres conju- 
rés dans la soirée du 11 mars 1801, 
il osa le premier porter la main sur 
son souverain ( Voyez Pauz E®r., 
XXXIIT, p. 182). Il vécut ensuite 
dans ses terres et mourut , comme son 
frère Valérien , en 1804. M—n j. 
ZOUCH ou ZOUCHE (RicnarD), 
jurisconsulte anglais, issu d’une an- 
cienne et noble famille, naquit, en 
1590, à Ansley dans le comté de 
Wilt. Ayant terminé ses études clas- 
siques à l’université d'Oxford, il y ob- 
tint ,en 1620, la chaire royale de lé- 
gislation. 11 fut depuis chancelier du 
diocèse d'Oxford et principal du col- 
lége de Saint- Alban. Le roi Charles 
Ier, le nomma un des juges de la bau- 
te cour de l’amirauté. Quand Puni- 
versité protesta, vers 1647, contre 
l'adoption de la ligue solennelle et 
du covenant , ce fut R. Zouch qui ré- 
digea la partie légale des motifs que 
cet illustre corps d’enseignement al- 
légua dans cette occasion; mais en 
se soumettant, l’année suivante, aux 
commissaires du parlement chargés 
de la visite des colléges , 1l sut se 
maintenir dans des emplois où d’ail- 
leurs il eût été peut-être difficile de 
le remplacer. En 1653, Olivier Crom- 
well le désigna pour prendre part au 
jugement de don Pantaléon Sa , frè- 
re de l’ambassadeur portugais, ac- 
cusé d’avoir assassiné un gentilhom- 
me près de Westminster. C’est à ce 
sujet que Zouch écrivit un de ses trai- 
tés les plus célèbres : Solutio quæs- 
tionis de legati delinquentis judice 
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competente, 1657 , in-8°. Il s’y pro- 
nonce, avec Grotius , pour l’impunité 
des ambassadeurs 'en général, mails 
soutient que ce principe ne peut pas 
s’appliquer au cas de don Pantaléon. 
Celui-ci futcondamné à mort et exécu- 
té. Le docteur Zouch , qui avait slégé 
dans le parlement, vers la fin du rè- 
gne de Jacques Ier, , qui avait obtenu 
des places importantes sous Charles 
Ier., et les avait conservées pen- 
dant l’usurpation , vécut précisé- 
ment assez pour voir l’aurore de la 
restauration royale , et pour renirer 
un moment en possession du poste de 
juge de l’amirauté. Il mourut quel- 
ques mois après, le 1°7. mars 1660. 
Antoine Wood fait un tres-grand élo- 

e de son caractère, de son savoir et 
de ses talents. Voici les titres de ses 
écrits : I. Elementa jurisprudentiæ 
definitionibus , regulis et sententiis 
selectioribus juris civilis illustrata, 
Oxford, 1629 , in-80.; 1636, in-4°.; 
réimprimé à Leyde età Amsterdam. 
11. Descriptio Juris et judicù feu- 
dalis, secundüm consuetudines Me- 
diolani et Normanniæ , pro intro- 
ductione ad jurisprudertiam angli- 
canam , Oxford, 1634, 1636, in- 
80, III. Descriptio juris et judicü 
temporalis , secundüm consuetudi- 
nes feudales et normannicas, ibid., 
1636, in-4°. IV. Descriptio juris et 
judiciiecclesiastici, secundüm cano- 
nes et consuetudines anglicanas,1b., 
1636, in-4°. Les deux traités précé- 
dents furent rémprimés avec le livre 
du docteur Mocket : De politid ec- 
clesiæ anglicanæ , Londres, 1653, 
in-8°, V. Descriptiones juris et Jju- 
dicii sacri, juris et judicù militaris, 
et juris et judicii maritimi , Oxford, 
1640 , in-4°. ; réimprimé à Leyde et 
Amsterdam. VI. Juris et judicii fe- 
cialis, sive juris inter gentes, eic., 
explicatio, Oxford , 1650, in - 4°. 
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VIT. Cas et questions résolus en 
droit civil ibid. , 1652, in-8°. VIN, 
Solutio quæstionis , ete., mentionné 
plus haut, Oxford, 1653, et Lon- 
dres, 1717, in-8°. IX. Æruditionis 
ingenuæ Specimina, scilicet artium , 
dogicæ dialecticæ, Oxford , 1057. 
X. Quæstionum juris civilis centu- 
ria , in decem classes distributa , 
Oxford, 1660, in - 8°. ; Londres, 
1082, 3°. édition. Après la mort de 
R. Zouch, Timot. Baldwin recueil- 
hit et publia de lui un volume posthu- 
me, intitulée: La Juridiction de l’a- 
mirauté contre les Articuli admira- 
litatis de sir Ed. Coke , dans le 20e, 
chapitre de la Juridiction des cours, 
Londres, 1663, in-8. ; imprimé 
plusieurs fois depuis. 12. 
ZOUCH ( Tuomas\, littérateur 
anglais, docteur en théolozie, né en 
1737 à Sandal près de Wakefield, 
dans le comté d’York , termina ses 
études dans l’université deCa mbridge 
an coliége de la Trinité, auquel il fut 
ensuite agrégé et où il exercça l’ensei- 
gnement.L'’affaiblissement de sa santé 
l’ayant obligé à résigner son emploi, 
ïi fut, en 1770, pourvu du rectorat 
de Wyclifle, et en 1793 de celui 
de Scrayingham , dans sa province 
natale. Le ministre Pitt lui donna en 
1609 la seconde préhende de Péglise 
de Durham. Trois ans après, l’évé- 
_ché de Carlisle lui fut offert ; mais il 
le refusa, préférant passer ses der- 
nières années dans une studieuse re- 
traite. Unissant le goût de la bota- 
nique à celui des belles-lettres, il 
avait fortifiésa constitution en her- 
borisant aux environs de sa demeu- 
re. La socicté linnéenne le comptait 
au nombre de ses membres. Zouch 
mourut à Sandal le 17° décembre 
1919. On a de lui, entre autres 
écrits : I, Le Crucifiement, poème, 
1705, in-40. II. Considérations sur 
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le caractère prophétique des Ro- 
mains, telqu'ilest présenté dans Da- 
niel, 111, 23-25. II. Modèle d'un 
digne maitre d'école offert dans la 
personne du révérend John Clarke, 
1798, iu-40. IV. Essai d’éclaircis-- 
sement de quelques prophéties de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, 
1800, in-19, V. Memoires sur la 
vie et les ëcrits de sir Philippe Sid- 
ney , 1805, iuü-4°. VI. Mémoires 
sur la vie de John Sudbury , doyen 
de Durham ; 1808, im-4°. Th. 
Zouch est éditeur de : 1°. Amour et 
Vérité: en deux letires modestes et 
pacifiques , touchant les désordres 
du temps actuel, écrites par un 
paisible citoyen de Londres à deux 
factieux boutiquiers de Coventry , 
avec des notes et une préface par 
l'éditeur ; 1795, in-8°. Cet opus- 
cule a pour auteur Isaac Walton, 
bien qu'on ne l'ait point cité à sou 
article. 2°. Vies de J. Donne, sir 
H. Wotton, R. Hooker; G. Her- 
bert, et R. Sanderson, par Isaac 
Walton, avec des notes et une Vie 
de l’auteur , 1706, in-4°.; 1705 ,in- 
8°.— Henry Loucu, frère de Tho- 
mas, et dont on a quelques écrits 
sur des objets de police, était mort 
en, 170). k 
ZOUISKI ou SCHOUISKI (Vas- 

SILI), prince et général russe, descen- 
dait de Vladimir-le-Grand. Ses au- 
cêtres , qui avaient eu en apanage la 
principauté de Souzdal, chassés de 
leur héritage, vécurent pendant quel- 
ques années dans la retraite. Lorsque 
les circonstances le leur permirent , 
ils revinrent à la cour , et comme 
princes de la maison régnante , ils 
eurent une grande influence dans les 
affaires publiques, surtout pendant 
la minorité d’Iwan IV. Ce jeune 
prince étant arrivé au trône à l’âge 
de quatre ans (1534), Vassiliet Iwan 
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Zouiski s’empartrent du gonverne- 
ment et du jeune czar lui-même, 
qu'ils traitèérent moins comme un 
sonverain , que comme un pupille. 
Enfin, sentant le poids de l’esclava- 
ge dans lequel on le teuait , le jeune 
Iwan ordonna à Vassili de se rendre 
à Vladimir, sous prétexte d’en im- 
poser aux .Tartares (1537). Zouiski 
obéit, mais il avait laisse à la cour 
des hommes dévoués qui se hâtèrent 
de le rappeler. Il fit son entrée à 
Moscou, avec le faste d’un souverain. 
Ayant réuni le conseil, 1l fit exiler 
ou mettre à mort ceux qui avaient 
la confiance de son maître. Mais lors- 
que le jeune prince eut atteint sa 
quatorzième année, il annonça qu’il 
voulait régner lui - même, et tout 
trembla devant lui. Par ses ordres 
Zouiski, ce ministre si redouté, fut 
arrêté, condamné à mort et exécuté 
sur-le-champ (1544). G—y. 
ZOUISKI ( Vassicr), fils du pré- 
cédent , s’est illustré par son cou- 
rage et ses exploits. Le roi de Polo- 
gne, Battori, ayant déclaré la guerre 
au czar en 1581, et Zamoyski, à 
la tête de l’armée polonaise, ayant 
pris les places-fortes de la frontière, 
Vassili Zouiskifut mis à la tête de l’aile 
gauche de l’armée russe, avec ordre 
de repousser les Tartares, si, comme 
on le craignait, ils favorisaient les 
mouvements de l’armée polonaise. 
 Vassili, pour remplir ses instruc- 
tons, prit position sur l’Oka. Il pa- 
raît que les Barbares se tinrent dans 
leurs déserts. Zamoyski, qui com- 
mandait pres de cent mille hommes, 
s’avançant sur Pleskow, le czar char- 
gea Zouiski de défendre cette place 
importante , qui couvrait la capitale 
de l'empire. Le 25 août 1582, elle 
fut cernée , et le 1°". septembre la 
tranchée fut ouverte; letroisième jour 
les Polonais montèrent à l'assaut. Bat- 
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tori et Zamoyski les excitaient par 
leur présence, et déja les étendards 
polonais flottaient sur deux tours de la 
ville. Tes Russes fayaienten désordre. 
Louiski, blessé, couvert de sang, 
les arrête en leur montrant l’imacve 
de la Vierge et les reliques des saints 
que le clergé portait en procession. 
Dans le même moment 1l fait met- 
tre le feu aux mines, et une des tours 
dont les Polonais s'étaient emparés , 
saute eu l'air: « N’abandonnez pomt 
» les reliques des saints qui vous pro- 
» tègent , » s’écrie Zouiski. Aussitôt 
ie courage renaît, les Polonais sont 
chassés de !a seconde tour et de Ja 
partie des remparts où ils s’étaient 
établis. Le combat dura toute la 
journée; Zouiski rentra en triomphe, 
conduisant devant lui les canons, 


les prisonniers, les drapeaux et les au- 


tres trophées desa victoire. Quelques 
jours plus tard , ayant fait une sor- 
üe”, 1l tomba dans une embuscade , 
et perdit quatre cents hommes. Il ne 
tarda pas à se dédommager de cet 
échec par de nouveaux exploits, et 
il força enfin les Polonais à s’éloi- 
guer. Ce fut alors que ceux-ci , pour 
se venger de cet affront, eurent 
recours à un moyen infème. Un de 
leurs artilleurs ,nommé Ostromène, 
prépara un coffre en fer dans lequel 
il plaça douze canons d’arquebuse 
si minces, que le moindre effort pou 
vait les rompre. Au couvercle de ce 
coffre étaient attachées des cordes 
qui répondaient à ces canons, en sorte 
qu'il était impossible de l’ouvrir sans 
les faire partir, ct sans mettre en 
pièces tout cequi était devant eux. On 
porta ce coffre à Zouiski de la part 
d’un officier polonais qui , feignant 
de déserter , voulait mettre en sûreté 
tout ce qu'il y avait déposé en or ct 
en pierres précieuses. La ruse réus- 
sit en partie; mais, comme le géné- 
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ral russe était absent , un de ses lieu- 
tenants se hâta d’ouvrir la fatale 
boîte , et fut tué à l’instant même, 
ainsi que plusieurs officiers qui étaient 
présents. Une partie du toit de la mai- 
son fut renversée par l’explosion. 
Zouiski , indigné, publia un écrit fort 
vif contre Zamoyski qu'il accusait 
de ce perfide stratagème ; et il l’ap- 
pela en duel ; mais l'affaire n’eut pas 
d’autres suites. Le 4 janvier 1582, 
Vassili fit encore une sortie qu'il 
appela depuis ses adieux aux Po- 
lonais ; c'était la quarante-sixieme 
depuis quatre mois et demi. Enfin, 
le 6 du même mois, on signa une 
trève de dix ans. Le 17 janvier, le 
traité ayant été ratifié par Zamoyski, 
ce général imvita les officiers supé- 
rieurs de la ville de Pleskow à un 
festin qu’il leur avait fait préparer 
dans le camp. Zouiski y envoya , 
mais il refusa de quitter la place 
qu'il avait défendue avec tant de 
courage. En 1554, le czar Fédor, 
qui avait succédé à son père Iwan, 
donna à Zouiski les revenus de la 
ville de Pleskow , mais la puissance 
des Zouiski faisait ombrage à Boris 
Godounow, qui, sous le ezar Fédor, 
s’était emparéde l'autorité; ces prin- 
ces furent exilés; et Vassili, leur 
chef, obtint avec peine la permission 
de rester à Moscou. Cette disgrâce 
ne suffisait point au féroce favori ; 
celui que la Russie honorait comme 
son libérateur fut jeté dans un ca- 
chot et étranglé, et l’on ne permit 
qu'avec peine de déposer ses restes 
dans un caveau du couvent de Saint- 
Cyrille (1587). G—y. 
ZOUISKI (Vassizr ), fils du pré- 
cédent, se réconcilia avec Boris Go- 
dounow , et se prêta même à une 
complaisance qui fut dans la suite la 
source des plus grands malheurs 
que la Russie ait éprouvés. Le czar 
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Fédor avait'un fils en bas âge , ap- 
pelé Dmitri. Boris Godounow, 
qui voulait monter sur le trône, 
fit égorger le jeune prince, ct char- 
gea Zouiski, avec quelques au- 
tres afhidés , de visiter le corps et 
d'exposer les faits, de manière à 
faire croire que le jeune Dmitri s’é- 
tait lui-même donné la mort. Zouiski 
eut la lâcheté de se prêter à cette 
imfamie (1590). Le traître Boris, 
étant monté sur le trône ( 1558), 
marcha contre les Tartares; il donna 
à Zouiski le commandement de l’aile 
droite de l’armée; mais craignant l’in- 
fluence de cette famille , 1l défendit 
à Vassili de se marier. Le faux Dmi- 
tri où Démétrius ( ’oy, ce nom), 
s’avançant pour détrôner Boris, ce- 
lui-ci sembla rendresa confiance aux 
Zouiski , et donna à Vassili la con- 
duite de ses armées. Boris mourut, 
et son fils Fédor ne parut sur le 
trône que pour être égorgé ( 1605 ) ; 
Vassill se soumit à Dmitri qu'il fit 
descendre du trône pour y monter lui- 
même (7. Vassizr, XLVITI, 565 ). 
G—y. 

ZSCHACKWITZ ( JEAN -Enren- 
FRIED ), professeur de jurispru- 
dénce et de philosophie, naquit 
près de Naumbourg , le 19 juillet 
1669 , et professa le droit public 
à Cobourg et à Hildbourghausen. 
Ayant, dans son Examen Juris pu- 
blici, parlé trop librement de regi- 
mine Carolorum Cæsarum, le fiscal 
de l'empire lefit citer devant lui ; et, 
par ordre de la cour souveraine de 
l'empire, son Examen juris publici 
fut jeté dans le feu par le bourreau , 
sur la place publique de Cobourg. 
Zschackwitz se réfugia à Halle, où 
il enseigna le droit et la philosophie, 
jusqu’à l’époque de sa mort qui ar- 
riva le 28 octobre 1744. Il a laissé 
sur l’histoire et le droit public des 
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ouvrages estimés, entre autres: I. /n- 
 troduction aux prétentions que for- 
ment les souverains (all.), Franc- 
fort et Leipzig, 1734 et 1735, 
3 vol. in-80. Il. La science héral- 
dique , avec des observations sur 
l'ancienne constitution militaire 
(all.), Leipzig, 1935, avec gravu- 
res. IIT. Base sur laquelle s'appuient 
l'empire et la nation allemande, 
Francfort et Leipzig, 1736 et 1 737, 
in-4°. IV. Traité sur l’économie 
politique et l'administration des 
Jinances (all.), Halle, 1739 , in-80. 
V. Origine des maisons électorales 
et princières (all.), Zerbst, 1740. 
VI. Sur le traité de la paix de 
Westphalie, d'après les faits de 
l'histoire (all.}, Halle et Leipzig, 
1741,in-80. VII. Droit féodal de 
l'empire germanique | all. ), Halle ; 
1741 , in-80. G—y. 
ZUALLART (Jean), voyageur, 
était d’Ath en Hainaut. Il nous ap- 
prend que se trouvant à Rome en 
1585 avec Philippe de Merode , ba- 
ron de Frentzen, qu’il avait été char. 
gé d'accompagner dans ses voyages 
en Îtalie et en Allemagne, ce dernier 
lui fit promettre d’aller avec lui par- 
tout où il voudrait porter ses pas; 
puis ayant obtenu sa parole, il lui 
proposa defaire le voyage dela Terre 
Sainte. Luallart après quelques ob- 
Jections se rendit aux desirs de son 
pupille; et, afin detirer un plus grand 
profit de ses courses, il apprit pen- 
dant quatre mois à dessiner. Le 29 
juin 1586, Zuallart et Merode se 
mirent en route avec deux ecclésias- 
tiques, Domenico Danesi, chapelain 
du pape, Marin Van den Zande, 
chanoine deCambray, et d’autres per- 
Sonnes. À près avoirrelâché à Tripoli 
deSyrie, les voyageurs débarquèrent 
à Jaffa le 25 août : ils visitèrent Jéru- 
Salem et Bethléem; le 9 septem- 
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bre reprirent le chemin de l’Europe , 
et le 25 novembre rentrèrent dans le 
port de Venise. On a de Zuallart : I. 
Devotissimo viaggio di Gerusa- 
lemme,Rome, 1587, in-80., fig.; 1b., 
1505. « J’ai été, dit-il, sollicité et 
» forcé de le traduire et mettre en 
» notre langue vulgaire, plutôt wal- 
» lone grossière sentant son terroir, 
» que française. » Cette version est 
intitulée le Trés-dévot voyage de 
Jérusalem , avecq les figures des 
lieux saints, et plusieurs autres 
tirées au naturel, Anvers, 1608, 
in-4°, Cette édition contient beau- 
coup de choses qui ne se trouvent 
pas dans les précédentes. L’auteur 
se plaint dans la préface de ce que 
Castela , religieux de Toulouse ( 7. 
ce nom ), avait en partie copié sa 
relation italienne et contrefait plu- 
sieurs figures. On les retrouve aus- 
si reproduites dans le voyage de 
Cotovic et dans d’autres. Elles 
n’ont rien de remarquable et ne peu- 
vent donner une idée des objets 
qu’elles représentent : les plans sont 
mieux faits. Zuallart écrit avec pro- 
lixité ; il est parfois crédule, mais 
toujours de bonne foi. Il a soin d’a- 
vertir quand il décrit des lieux 
qu'il n’a pas vus. II. Descrip- 
tion de la ville d’Ath , contenant 
sa fondation et imposition de son 
nom, aussi ses lieux et édifices pu- 
blics , etc. , Ath, 1610, in-12. Zual- 
lart était mayeur de cette ville. Son 
livre , dépourvu de critique pour la 
partie historique des temps anciens, 
renferme d’ailleurs des notions exac- 
tes sur d’autres points. E—<. 
ZUAZO ( Azpnowse) , juriscon- 
sulte espagnol, né à Olmedo, vers 
1466 , habitait Valladolid où sa pro- 
bité et son savoir lui avaient acquis 
une grande considération. Le cardi- 
nal Ximenès , régent de Castille , jeta 
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les yeux sur lui pour une commission 
très-délicate dans le Nouveau-Monde. 
C'était au moment (1516) où le cé- 
lèbre Las Casas, prenant la défense des 
‘Indiens , employait tonte son élo- 
quence pour faire changer le système 
barbare adopté par les conquérants 
espagnols. Le cardinal-régent , sans 
égard pour les droits que réclamaient 
ces derniers, ni pour les reglesétablies 
par ie feu voi Ferdinand-te-Catholi- 
que, prit la résolution d'envoyer à 
Saint-Domingue trois surintendants 
de toutes les colonies espagnoles, 
avec le pouvoir de décider , en der- 
nier ressort, sur toutes les affaires. 
Après avoir examiné sur les lieux 
toutes les circonstances , ce fut parmi 
les moines hiérongmites qu’il choisit 
les troits sujets qu'il jugea dignes 
d'un emploi si important. Il leur as- 
socia le licencié Alphonse Zuazo, au- 
quel il donna tout pouvoir non-seu- 
leinent pour rég'er l'administration 
de la justice dans les colouies, mais 
pour les gouverner. Les provisions 


de Zuazo ayant été envoyées par le 


cardinal au docteur Zapata , conset'- 


ler-d’état pour les signer , celui-ci s’y 
refusa , alléguant qui ne lui parais- 
sait pas convenabie de conférer un 
pouvoir si exorbitant dans les n- 
des à un seul homme. Le docteur 
Carvajal, autre conseiller-d’état, fut 
du méme avis. Zuazo, qui se souctait 
assez peu de l'emploi qu’on lui des- 
tinait , allait se remettre en route 
pour Valladolid , et il annonçait que 
lorsqu'il serait une fois rentré dans 
le collége de cette ville, dont il était 
membre, rien ne l’en ferait sortir , 
lorsque le cardinal, peu disposé à 
souffrir qu’on mit obstacle à ses pro- 
jets, inanda les deux conseillers , 
les réprimanda , et leur enjoignit de 
signer. Les surintendants, Zuazo et 
Las Casas mirent ensemble à la voie 
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pour l’Île espagnole , et ils abordt- 
rent à Santo Domingo le 20 décem- 
bre 1516. A leur arrivée, le pre- 
mier usage qu'ils firent de leur 
autorité fut de rendre la liberté à 
tous les Indiens qui avaient été 
donnés aux courtisans espagnols , 
et à toute personne non résidante en 
Amérique. Get acte de vigueur ré- 
pandit une alarme générale; les co- 
lons en conclurent qu’on allait leur 
enlever dans un moment tous les bras 
avec lesquels ils conduisaient leurs 
travaux , et que leur ruine était iné- 
vitable. La commission montra p'us 
de sagesse ; elle jugea le plan de 
Las Casas impossible dans l’exécu- 
tion; mais elle s’efforça en même 
temps d'assurer aux Indiens le meil- 
leur traitement qu’on püt concilier 
avec l’état de servitude. Enfin, les 
surintendants employerent leur auto- 
rité , leur exemple et leurs exhorta- 
tions pour inspirer à leurs compa- 
triotes des sentiments d'équité et de 
douceur en faveur de ces Indiens dont 
l’industrieleurétaitnécessaire. Zuazo 
seconda leurs efforts dans son dépar- 
iement. 1] était décidé à réformer 
les cours de justice dans la vue de 
rendre leurs arrêts plus équitables et 
plus prompts. Après avoir com-. 
muniqué ses pouvoirs aux ofliciers 
royaux, il commença par les citer 
ainsi queles juges d'appel, à com- 
paraître devant lui pour expliquer 
eur: conduite. IL suivit la même 
marche à l'égard de tous les gouver- | 
neurs, et généralement de tous Îles 
employés, el rendit ensuite plusieurs 
sentences auxquelles 1l fallut se sou- 
mettre, parce qu'il n'y avait point 
d'appel. Zuazo s’appliqua aussi à 
régièr la police intérieure de la co- 
lonie ; tous ses réglements semblaient 
inspirés par les vues les plus droites. 
Il fit construire plusieurs édifices pu- 
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blics. Apres avoir réformé la justice 
et introduit une police plus éclairée, 
il rétablit l’audience royale que la 
commission avait cru devoir inter- 
dire. Tous les Espagnols du Nou- 
veau-Monde témoignaient leur satis- 
faction de la conduite de Zuazo et de 
ses collègues. Las Casas seul était 
mécontent. Le parti qu'avait pris la 
commission de conformer ses régle- 
ments à l’état de la colonie, lui pa- 
raissait l’ouvrage d’une politique 
mondaine et ümide, qui consacrait 
unelnjustice parce qu’elle était avan- 
tageuse. D'un autre côté, le cardinal, 
Ximenès atteint d’une maladie mor- 
telle ayant remis l’autorité dans les 
mains du jeune roi Charles, les cour- 
Usans espagnols, et les colons anta- 
gonistes de la commission , se joi- 
gnirent à Las Casas pour la décrier ; 
1's attaquèrent d’abord Zuazo , et lui 
firent éprouver différentes mortifica- 
tons. Le licencié Luc Vasquez d’Al- 
lon , un des juges de l’administra- 
tion royale, ayant été nommé pour 
aller féliciter le roi Charles d’Au- 
triche sur son avénement à la cou- 
ronne, les surintendants , redoutant 
l’effet que pourraient produire ses 
rapports mensongers , ordonnèrent 
à Zuazo de retenir ce député, et 
de lui enlever ses papiers. Cette 
démarche suscita contre Zuazo un 
orage sous lequel 1l ne tarda pas à 
succomber. Quoique d’abord tout le 
blâme eût été dirigé contre les offi- 
ciers royaux, ceux-ci firent jouer 
tant de ressorts, qu’enfin le chef de 
la justice, considéré comme respon- 
Sable, futrévoqué et remplacé par le 
jurisconsulte Rodrigue de Figueroa. 
La commission fut également rap- 
pelée par l’effet des mêmes passions 
et des mêmes intrigues. À son début 
Figueroa voulut faire le procès à 
Æuazo son prédécesseur qui était en 
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vénération dans l’île, et qui mit ai- 
sément son administration el sa pro- 
bité dans le jour le plus favorable, 
Ce fut au point que le nouveau roi 
le choisit, en 1522, pour être gou- 
verneur de l’île de Cuba. Là il eut 
encore lemême sort,touten déployant 
les mêmes vertus dont il avait donné 
tant de preuves dans l’île espagnole. 
Les gens de loi et les pauvres lui 
donnèrent mille bénédictions ; mais 
il eut contre lui tous ceux qui crai- 
gnaient que leur conduite ne fût éclai-. 
rée. Il lui fat impossible de réfor- 
mer les abus et de régler l’adminis- 
tration sur de meilleurs principes. 
L'opposition devint si violente que 
don Diego , gouverneur de Saint- 
Domingue, fat obligé de passer 
dans l'ile de Cuba pour y réta- 
blir la tranquillité. 11 n’eut que des 
louanges à donner au vertueux Zuazo. 
Sa commission étant finie , il établit 
Velasquez dans l'exercice de sa 
charge. Zuazo vécut encore Cinq ans, 
et il mourut à Saint-Domingue, en. 
B—r. | 

LUBER (Marrmeu), poète la- 
tin, né, en 1570 , à Neubourg sur le 
Danube, fut couronné par l’univer-. 
sité de Heidelberg. Nommé, en 1616, 
professeur de poésie au collése de 
Sulzhach , 1l quitta cette place en 
1610, et vint s'établir à Nuremberg, 
où1l mourut le 19 février 1623. Will 
dit de lui, dans son Diction. des sav. 
de Nuremberg , tome 1v : « Zuber 
connaissait parfaitement la poésie la- 
üne et grecque. Pourles épigrammes, 
on le met à côté de Martialetd'Ovide. 
Si l’on ne voyait point son nom en 
tête de ses poésies grecques , on Croi- 
rait qu’elles sont d'Homère, d'Hésio- 
de ou de quelque autre parmi les an- 
ciens. Quant à la prosodie ou à la 
mesure des syllabes, il fait autorité 
autant que les anciens classiques. » 
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Il y a sans doute de l’exagération 
dans ces louanges ; mais ce qui prou- 
ve en faveur de Zuber, c’est que ses 
ouvrages sont très-répandus. Ce sont : 
I. Poemata varia, Krancfort, 1598, 
et Amberg, 1617,1in-80. IT. /Vea- 
neumata, Wittemberg, 1599, in- 
80. III. Epigrammata, Strasbourg, 
1605 ,in-8°. IV. Æolohyle seu epi- 
grammatum aliorumque carminum 
poemata , Halle, 1613,im-8°. V. 
Cato græcus , seu versio græca he- 
roico-metrica distichorum Catonis 
moralium, Augsbourg, 1618, et 
Hanovre, 1619, im-6°. VI. Jllus- 
triorum sententiarum latinarum , 
unico versu expressarum centuriæ 
xIX, Nuremberg, 1622, in-80. VIT. 
Poematum litterato orbis theatro 
exhibitorum ,etc., Francf., 1626,in- 
12. Voy. latzel, Historia poetarum 
græcorum germanicorum; et Witie, 
Diarium biographicum.  G—x. 
ZUCCARDI (Userrino), savant 
jurisconsulte, né, vers 1480 , à Cor- 
régio , d’une ancienne famille, ache- 
va ses études à l’académie de Bolo- 
gne, où il reçut, en 1505, le laurier 
doctoral. Sa mère, veuve depuis 
quelques années , ayant embrassé la 
_ vie religiense , il fut obligé de la 
suppléer dans tous les détails de 
l'administration domestique, et de 
veiller à l'éducation ainsi qu’à l’éta- 
blissement de ses jeunes frères. À près 
avoir rempli les fonctions d’auditeur 
à la rote de Florence et à celle de 
Sienne , il fut nommé, en 1519, 
professeur de droit civil à l’acadé- 
mie de Ferrare. Dès l’annéesuivante, 
le duc Alfonse Ier. lui fit expédier , 
en récompense de ses talents , un di- 
plome portant exemption de diverses 
charges publiques pour lui et ses des- 
cendants. Tiraboschi a publié, dans 
la Bibliot. Modenese . v, 436-38, 


cette pièce qui peut servir à faire 
P qui P 
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connaître la nature des priviléges que 
les souverains accordaient à cette 
époque. Ubertino mourut le 30 mai 
1541 , laissant deux fils qui se sont 
distingués dans la carriere des armes. 
On à de lui: 1. ÆAurea et subtilia 
commentaria super L. fin. de edicto 
D. Adriari , Ferrare, 1539. IT. 
Tractatus de missione in possessio- 
nem , Lyon, 1533. Cet ouvrage et 
le précédent ont été réimprimés à 
Cologne, en 1587. IT. Consilia seu 
responsa , Venise, 1595 , in-fol. Ce 
volume est le seul qui ait paru. IV. 
Repetitiones, etc. W—s. 
ZUCCARELLI (Francois), pein- 


tre.et graveur distingué, naquit en 


1702, à Pitigliano dans le Siennois, 
et fut le dermier élève de Jean-Marie 
Morandi. Étant venu demeurer à Ve- 
nise, il s’y maria,et ne tarda pas à se 
faire connaître par son talent pour le 
paysage. Le consul anglais, Joseph 
Smith (1), devint son protecteur et 
lui fit faire un grand nombre de ta- 
bleaux , lesquels envoyés à Londres 
y furent vendus à des prix élevés. 
Luccarelli fit ensuile un voyage en 
Angleterre, où, pendant cinq ans, il 
fut occupé par de riches amateurs à 
peindre les sites les plus riants , les 
points de vue les plus agréables des 
bords de la Tamise. Il fut un des 
premiers membres, et il est regardé 
comme un des fondateurs de l’aca- 
démie royale de peinture de Lon- 
dres. De retour en Italie, il continua 
de cultiver avec ardeur l’art auquel il 
devait une fortune qui dépassait de 
beaucoup ses espérances. Algarotti 
( Voy. ce nom), que l'électeur 
de Saxe avait chargé de faire exé- 


(x) Joseph Smith joignait au goût des arts celui 
de la littérature. Il avait formé une collection pré- 
cieuse des premières éditions des auteurs classi- 
ques. On ena le catalogue sous le titre de Biblio: 
theca smithiana , Venise, 3754 , in-4°. Ce volume 
est très-recherché. 
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cuter , par les meilleurs peintres , des 
ouvrages pour décorer la galerie de 


Dresde, commanda deux tableaux 


à Zuccarelli qui s’empressa de rem- 


 plir cette honorable commission. 


Le roi de Prusse, les ayant vus 
à Dresde , en voulut avoir des copies 
de la main même de l'artiste. Quoi- 
qu’il füt un très-habile dessinateur, 
Æuccarelli, déjà sexagénaire, allait 
tous les jours à l’académie dessiner 
d’après le modèle vivant. Il mourut 
en 1786.Ses paysages se distinguent 
par une touche facile, par une admi- 
rable entente de couleurs, mais sur- 
tout par le soin avec lequel les moin- 
dres accessoires y sont traités. Dans 
la plupart il a placé des figures dont 
on loue la correction. Toutes ses 
têtes ont un caractère de noblesse 
qu’on retrouve même dans celles des 
paysans. Vivarès et d’autres ar- 
tistes ont gravé plusieurs ouvra- 
ges de ce maitre en France et en 
Angleterre. Zuccarelli a gravé, dans 
sa jeunesse , à l’eau-forte, un certain 
nombre de pièces , très-recherchées 
des amateurs. Parmi ses estampes, 
on distingue la Vierge d’après 
André del Sarto, les Vierges sa- 


ges et les Vierges folles, d’après 


Manozzi , etla Statue de la Victoire, 
d’après le marbre de Michel-Ange. 
1] a gravé deux fois cette dernière 
pièce. Voy. les Votizie degli inta- 


_ gliatori de Gandellini , et le Manuel 


des curieux , de Huber , ete. W—s, 

ZUGCARO ou ZUCCHERO (Tan- 
DÉE ), né à Sant-Angelo in Vado, 
en 1529 , fut un peintre de l’école 
romaine. Fils d’un artiste médiocre, 
nommé Ottaviano , il vint à Rome, 
avec son frère Frédéric. Il y répan- 


dit une quantité considérable de ta- 


bleaux , bons, faibles et même mau- 
vais , au point que les revendeurs dé- 
Bitaient des compositions de Taddée 
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Zucchero , à tout prix. Lorsqu'il ne 
négligeait pas son style, ce peintre 
montrait cependant de la facilité; 
mais elle était gâtée par un certain 
laisser - aller populaire , agréable 
d’ailleurs pour ceux qui ne recher- 
chent pas l’élévation des idées et des 
caractères. Ses peintures offrent com- 
me des collections de portraits. Les 
têtes sont soignées , les nus ne sont ni 
fréquents ni maniérés, comme on le 
voulait alors dans l’école florentine. 
Les vêtements étaient proprement de 
l’époque, ainsi que les ornements et 
le mouvement de la barbe et des che- 
veux. Îl imitait des anciens cette ma- 
nière de faire sortir de la toile quel- 
ques figures à mi-corps , comme si el- 
les étaient sur un plan inférieur , on 
voisines d’un lieu plus élevé. Ce que 
nous voulons exprimer setrouvedans 
l’apothéose d'Homère par M. Ingres. 
Cela s’ex plique très-bien parce que ce 
sont ou des personnages secondaires 
ou des savants venus plus tard dans 
l'ordre de l’époque, et qui se grou- 
pent autour d’une sorte de souverain. 
Taddéerépètesouventles mêmes phy- 
sionomies et ses propres traits. Il est 
encore moins varié dans les pieds , 
dans les mains , dans les plis des dra- 
peries ; et nécessairement ce défaut 
lui ôte un certain bon goût qui ré- 
veille l’attention. Ses ouvrages les 
plus célèbres sont les fresques du 
château de Caprarola. On les a gra- 
vées en 1748. L’auteur a représenté 
les faits de la vie des Farnèses qui se 
sont rendus illustres dans la carsière 
des armes , ou qui ont pu mériter les 
autres genres de gloire. Les étrangers 
ne cessent d’aller visiter , près de Vi- 
terbe, ce beau et admirable monu- 
ment du génie de Vignole, assez di- 
guement embelli par Taddée Zuc- 
chero. Cet artiste mourut en 1566, 
précisément à l’âge de trente-sept 
ST 
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ans , comme Raphaël. On voyait 
son buste dans la Rotonde( le Pan- 
théon }, près de celui de Raphaël. 
Le cardinal Consalvi les a fait 
transporter en 1522 au Capitole. 
— Juccaro ou Zuccuero ( Fre- 
déric }, frère du précédent et son éle- 
ve, naquit en 1242. Il continua à la 
Trinité - du - Mont, église des Mini- 
mes de Rome, qui relève de la Fran- 
ce, parce qu’elle a été fondée par 
Charles VIIL , des fresques commen- 
cées par son frère Taddée. Ses pre- 
miers succès assez rapides le firent 
appeler à Florence, où on le chargea 
de peindre la grande coupole de l’é- 
glise métropolitaine. Frédéric eut 
l'audace d’y placer des figures hautes 
de cinquante pieds, sans parler de 
celle de Lucifer, si démesurée, qu’elle 
fait paraître les autres des figures 
d'enfants. 11 a écrit lui - même cette 
dernière particularité, en ajoutant 
que ces figures étaient les plus colos- 
sales que l’on eût encore faites dans 
le monde. Voy. Lettere pittoriche, 
tome vr, pag. 147. Lanzi pense qu’à 
l'exception de l’immensité de la com- 
position, on n’a guère sujet de louer 
cetouvrage. Même dutemps de Pierre 
de Cortone , on pensa à faire substi- 
tuer d’autres peintures de ce dernier 
artiste; et l’on ne fut arrêté que par 
la crainte qu'il ne vécüût pas assez 
Jong-temps pour terminer cette entre- 
prise. Après ce travail, Frédéric eut 
la prétention de peindre toutes les 
coupoles; et il semblait que les tra- 
vaux de grande dimension lui fussent 
dus dans toute l’Itatie. On l’appela à 
Rome, pour lui confier la voûte de 
la chapelle Pauline , et lui faire 
achever ainsi un onvrage commencé 
par Michel-Ange. Là , accusé auprès 
du pape Grégoire XIII de quelques 
propos inconsidérés,1l exposa en pu- 
blic son fameux tableau de la Ca- 


lomnie, où il avait représenté ses a€- 
cusateurs avec de longues oreilles 
d’âne. Ceux - ci portèrent plainte au 
pape, qui força Frédéric à sortir de 
Rome. Alors il commença des voya- 
ges en Flandre , en Hollande, en An- 
gleterre, à Venise. Le pape étant 
apaisé , Zucchero alla reprendre son 
ouvrage interrompu, € recut de 
grands éloges et des récompenses. Il 
‘construisit une maison sur le mont 
Pincio, oùl’on voitencore des fresques 
de sa main. Malheureusement il se fit 
connaître alors, dit Lanzi, pour chef 
d'école de décadence : caposcuola di 
decadenza. Sur ces entrefaites , Phi- 
lippe H l’invita à se rendre à Ma- 
drid; mais son travail ne fut pas 
gouté : ses peintures furent effa- 
cées et remplacées par des composi- 
tions du Tebaldi. Pour diminuer le 
chagrin que devait lui causer cet 
échec inattendu, le roi le renvoya en 
Italie avec une forte pension. Vers 
1505 , il fut nommé prince de l’aca- 
démie de Saint-Luc; et cette élecuon 
fut pour lui une sorte de triomphe. 


Frédéric fit en Espagne un autre | 


voyage , mais dans un âge plus 
avancé, et avec moins de succès en- 
core que la première fois. Il passa 


à Venise, en 1603 , et retoucha | 


quelques uns de ses ouvrages. À Tu- 
rin , il publia un traité intitulé : 
Idea de’ pittori, scultort e archi- 
tetti, 1607, in-fol. ( réimprimé à 
Rome en 1768), et le dédia au duc 
de Savoie. En 1609, il retonruait dans 
sa patrie, lorsqu'il tomba malade 
à Ancône,et y mourut, à l’âge de 
soixante-six ans. On doit à Frédé- 
ric de belles idées en architecture, et 
même des morceaux de sculpture. Sa 


fortune fut immense; et il la devait 


peut-être moins à ses talents qu’à des 
formes agréables, à un entretien rem- 

‘ 0 ; 3 x 
pli de grâce et de politesse, à son es- 
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prit cultivé et à une générosité atti- 
rante, mais qui ne tarda pas aussi à lui 
faire presque sentir les atteinteside la 
misère, [1 semblait écrire par irrita- 
tion contre Vasari, et pour le sur- 
passer. On lui reproche un ton dog- 
matique, peu clair, et un style dont 


# l’affectation ne pouvait pas échap- 


“+ 


per au ridicule. L'école des Zuccher… 
fleurit quelque temps. Elle compte 
des élèves distingués, parmi lesquels 
_on cite le P. Danti, domimicain, et 
Roncalli , qui fut chargé de continuer 
un bras contigu à la loge peinte par 
Raphaël : mais l’art n’était plus le 
même; et l’on vit bientôt les traces 
de décadence. À—0D. 
ZUCCARO ( Mario), médecin, 
né, vers la fin du seizième siècle, à 
Naples, professa l’art de guérir dans 
les écoles de sa ville natale , avec un 
grand concours d’auditeurs, et fut 
récompensé de ses services par Île 
titre de comte palatin. Il mourut en 
1634 , et fut inhumé dans l’église 
de l’hospice royal des Incurables, 
auquel il légua tous ses biens. Son 
tombeau , surmonté de son buste en 
marbre, est décoré d’une inscrip- 
tion. Quoique médecin, il ne croyait 
pas à l'efficacité de son art. Dans 
sa pratique il se bornait à secon- 
der la nature, à laquelle on doit, di- 
sait-il , rapporter la guérison et non 
pas au médecin qui, trop souvent, 
ne fait que la contrarier. Ce raison- 
nement pouvait peut-être convenir 
à une époque où les connaissances 
anatomico - physiologiques étaient 
dans l'enfance, et où les médica- 


ments les plus compliqués et les plus, 


absurdes formaient la base du traite- 
ment des maladies. On a de Zuccaro: 
1. De vera ac methodicä nutrien- 
di ratione Neapoli usurpatä pro 
curandis morbis, Naples, 1602, 
in-4°. Il. De morbis puerorum 
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tractatus , ibid. , 1604, in-4°. II. 
Methodus occurrendi venenatis cor- 
poribus compendiosa tractatio ,1b., 
1611 ,in-40. Cette édition est la se- 
conde. IV. De morbis partis ani- 


malis, ibid. , 1623 ,in-4° V. De 


_morbis complicatis , ibid. ,1n-40. VI, 


Hippocratis epidemialium observa- 
tionum pars prima , Veuise, 1691, 
1627, im-40. -R—D—n et W—s. 

ZUCCHELLI (AnToine), deGra- 
disca, prédicateur de l’ordre des Ca- 
pucins dans la province de Stirie et 
missionnaire dans le royaumede Con- 
go. Selon les récits des Portugais, 
l’introduction du christianisme au 
Conso date de l’époque même de la 
découverte qu’ils ont faite dece pays, 
en 1489. Des religieux dominicains 
y furent les premiers missionnaires ; 
mais en même tem ps. on convient que 
leurs progrès furent extrèmement fai- 
bles , et que les persécutions avaient 
presque anéanti les résultats de leurs 


efforts , lorsqu’avec le consentement 


du gouvernement portugais, le pape 
envoya dans ce pays, en 1645, des 
capucins italiens. Depuis cette épo- 
que jusqu’à l’année 1704, qui est cel- 
le du retour de Zucchelli d'Afrique 
en Europe, l’ordre des Capucins n’a 
cessé d'envoyer au Congo des mis- 
sionnaires zélés, qui avaient aëquis 
sur les naturels un empire qu’ils au- 
raient pu rendre très-utile à Ja reli- 
gion et à la civilisation, mais qui, 
exercé avec violence et avec 1m- 
prudence , a élé nuisible à l’une 
et à l’autre. Durant l'intervalle de 
plus d’un demi-siècle qui s’est écou- 
lé pendant que les Capucins ita- 
liens exploitaient presque exclusi- 
vement’ les missions äu Congo, 
d’Angola et de Benguella , ils ont pu- 
blié un certain nombre de relations, 
dans le but de faire connaître leurs 
travaux apostoliques, et les peines 


486 ZUC 

auxquelles ils se soumettaient, les 
dangers auxquels ils s’exposaient, 
pour la propagation de la religion. 
Ces relations sont les seules où l’on 
puisse jusqu'ici trouver des notions 
sur l’histoire et la géographie de ces 
vastes et curieuses contrées ; dont 
quelques navigateurs ont depuis ce 
temps visité seulement les rives , et 
dont un seul a pu explorer l’inté- 
rieur. La première de ces rela- 
tions ést celle du père François 
Fragio , qui parut à Rome , en 
1645 (1), la seconde, celle de l’es- 
paguol Palixer de Tovar (2), qui fut 
imprimée à Madrid, en 1649- Ces 
deux ouvrages sont presque unique- 
ment consacrés à la narration du 
progres des missions au Congo. Il 
n’en est pas de même du petit m-douze 
de Michel-Angelo de Guattini et de 
Denis Carli, publié à Reggio, en 
1672 (3),et de l’énorme in-folio 
d’Antoine Cavazzi, qui parut à Bolo- 
one, en 1687 (4). Ces deux relations 
renferment l’histoire des travaux des 
missionnaires capucins au Congo , 
depuis 1645 jusqu’en 1630, et tout 
ce que ces religieux ont pu recueillir 


a 


(x) Breve Relazione del successo delle missioni ile’ 
Cupucini nel regno di Conso, descritta dal P. 
Francesco Fragio, Rome , 1648, in-40. 

(2) La mision evangelica del reino de.Congo, 
por D. Joseph Palixer de Tovar, Madrid, D. 
Garcia , 1649 , in-49. - 

(3) IL Moro irasportato in Venezia, eic:, Reg- 
gio, 1672. Le mèrie ouviage a été imprimé sous 
le titre de : Viaggio del Padre Michel Angiolo di 
Guattini e del Padre Dionigi Carli nel regno di 
Congo, Reggio, 1672; Bologne, 1674, et Bassano, 
1687. La träduction française a paru à Lyon, en 
. 1680 , petit in-12, et dans l'Ethiopie ocridentale 
du P. Labat, 1932, t. V; la traduction anglaise, 
dans Churchill, tom. 1 ; p. 555 à 589, et dans 
Pinkerton’s collection, t. XVI, p. 148 à 195; la 
traduction ällemande, dans Allgemeiner historie 
der Reisen, t. IV, p. 431 à 572. 

(4) Zstorica descrizione de’ tre regni Congo, Ma- 
tamba, Angola , eic.; dal Padre Giov. Antonio Ca- 
vazzida Montecuccolo , etc. ; Bologne, 1687 , m- 
folio de 934 pages. Cet ouvrage a élé réimprimé à 
Milan, en 1690. La traduction allemande parut en 
1694 , in-4°, et la traduction française dans la Re- 
lation historique de lÉthiopie occidentale dù P. 
Labat, en 1932, 5 vol ,in-13. 
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de renseignements sur les paÿs qu’s 
ont parcourus , ét sur les nations qui 
les habitent. Aussi le P. Labat a-til 
cru donner une description suffisante 
de cette partie de l’Afrique , en se 


bornant à traduire ces deux auteurs. 


La relation de Merolla qui parut à 
Naples , en 1692 (5), et celle d’An- 
toine Zucchelli de Gradisca , publiée 
à Venise, en 1712 (6), forment la 
continuation de celles dont nous ve- 
nons de faire mention. Elles sont 
beaucoup moins connues ; la dernière 
surtout n'avait jamais été traduite, 
ni analysée en français avant la publi- 
cation du treizième volume de l’His- 
totre générale des voyages de l’au- 
teur de cet article. C’est cependant 
une des plus curieuses, etune des plus 
riches èn documents intéressants sur 
Angola et le Congo; c’est aussi la 
relation la plus récente. Merolla 
partit d'Europe en 1682, et y revint 
en 10688. Zucchelli s’embarqua en 
169 , et ne rentra dans son couvent 
de Gradisca qu’en 1704. Il a écrit 
lui-même son ouvrage qu'il a di- 
visé en vingt-trois relations dis- 
tinctes. Il se rendit d’abord de Gé- 
nes à Malaga , de Malaga à Cadix , et 
de Cadix à Lisbonne ; puisil traver- 
sa l’Atlantique, et aborda à San- 
Salvador dans le Brésil. Il a con- 
sacré sa cinquième relation à la 
description de ce pays qui tirait 
alors du Congo de nombreuses car- 


(5) Angelo Picardo de Napoli relazione faita 
dal Padre Mervlla, daSorrento nel regno di Congo, 
Naples, 1602, in-49, el 1726, in-80. Cet ouvrage 
a été traduit en anglais et se trouve daus Chur- 
chills collection, t. 1, p. 593 à 686, et dans Pinker- 
ton’s collection, t. XVI, p. 195 à 316. La traduction 
allemande a été insérée danslet.1v de | Allegemeiner 
historie der Reisen. Nous iguorons si l’ouvrage in- 
titulé Zstorica descrizione de’ tre regni Congo, Ma- 
touba e Angola, di Cesare Visconti, Milan, 1690 , 
in-4°, est une relation de missibanaires où une 
compilation dont on ne counaît que le titre. 

(6) Relazioni del viaggio e missione di Congo, del 
P. Antonio Zucchelli da Gradiscu, etc., Venise, 
1712 ; in-49 de 438 pages. 
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gaisons d'esclaves. Dans sa sixième 
relation Zucchelli raconte sa traver- 
sée de San-Salvador à Loanda de 
Saint-Paul dans le royaume d’An- 
gola. Les trois relations suivantes 
contiennent le récit des missions et 
les aventures de l’auteur dans les 
royaumes d’Angola , de Congo, et 
surtout dans la province de Sogno 
à l’embouchure du Zaïre, qui la 
premièré recut les semences du chris- 
tianisme, et où Zucchelli a réside le 
plus long-temps. Aussi a-t-il consa- 
cré en entier ses neuvième, dixième, 
onzième , douzième et treizième re- 
lations à la description de Sogno et 
à celle des mœurs de ses habitants. 
Mais dans les autres relations, 1l 
entre-mêle son récit de la description 
des lieux , et de détails sur les pro- 
ductions , le climat, les peuples et 
l'aspect des pays qu’il parcourt. Ses 
quatre dernières relations , c’est-à- 
dire depuis la vingtième jusqu’à la 
vingt - troisième et dernière , ren- 
ferment les récits de ses navigations 
de Loanda de Saint-Paul à Salva- 
dor, de Salvador à Lisbonne, de 
Lisbonne à Malte et de Malte à Ve- 
aise, On ignore l’époque de sa mort 
et celle de sa naissance. Son voya- 
ge a les mêmes défauts et les mêmes 
qualités que tous ceux qui ont été 
écrits par les religieux du même or- 
dre , et dont nous avons donné la 
liste. Tous ces missionnaires mon- 
trent un zele ardent , mais inconsi- 
déré pour les intérêts de la religion; 
ils font voir une grande ignorance 
des hommes et des affaires humaines; 
mails aussi ils font preuve de beau- 
coup de naïveté et de franchise, 
Nous pensons que les faits si épou- 
vantablement atroces , racontés par 
Cavazzi, ont fait rejeter à tort tous 
ses récits comme des. impostures. 
Dans ces derniers temps les voya- 
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es de Pruneau de Pommegorge ; de 
Dalzel chez les Dahomeys, de Bow- 
dich et de Dupuis chez les As- 
chantis , ont confirmé ce que 
Cavazzi rapporte de l’extrême fe- 
rocité de certaines races de nègres. 
Lorsque l’espèce humaine se dégra- 
de, il est bien difficile de savoir 
quelles sont les bornes qu’on peut 
assigner à sa perversité. La fausse 
science d’un orgueilleux scepticisme 
nous à valuplus d’erreurs encore que 
la crédule simplicité d’une humble 
ignorance. Au reste, si l’on en excepte 
le récit de certains nuracles, l’ou- 
vrage de Zucchelli ne renferme rien 
qui répugne à la vraisemblance ; et 
quant aux miracles, dans la pro- 
testation d’usage qui est en tête de 
son livre, il nous avertit que leur 
croyance n’est pas d'obligation di- 
vine , et que nous ne leur devons 
qu’une foi purement humaine. Le 
style de Zucchelli est plus clair et 
moins prolixe que celui de Cavazzi ; 
il y a plus d’ordre dans ses récits : 
il est vrai qu’il a embrassé un sujet 
moins étendu , et qu'il ne rapporte 
que ce qu’il a fait, que ce qu’il a vu; 
qu'il ne raconte pas comme l’a 
fait Cavazzi les voyages et les aven- 
tures de tous les missionnaires qui 
l'ont précédé, ou qui ont coopéré 
de son temps aux travaux des mis- 
sions. Mais la trop naïve narration 
de Zucchelli prouve , comme toutes 
celles de ses prédécesseurs, que tous 
ces missionnaires capucins étalent 
animés par un fanatisme aveugle et 
brutal, qui s’éloignait du but qu’ils 
prétendaient atteindre. Ces nations 
qu’ils nous dépeignent comme Îles 
plus féroces qu’il y ait sur le globe , 
redoutaient les Portugais, recher- 
chaïent leur alliance et ne repous- 
saient pas leur culte. La religion 
chrétienne , toute divine par sa dou- 
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eeur et sa charité, aurait pu coutri- 
buer à changer leurs mœurs, si on la 
Teuravaitinculquée par la persuasion; 
si on la leur avait montrée comme 
la réformatrice de leurs vices et de 
leurs coupables penchants, au lieu 
de la leur imposer par force comme 
l’ennemie et la destructrice de leurs 
antiques habitudes, de leurs coutumes 
les plus innocentes, et de leurs affec- 
tions les plus chères. C’est en les 
soumettant au supplice de la ques- 
tion , c’est en les faisant déchirer à 
coups de fouet, où en les meurtris= 
sant à coups de bâton ; c’est en les 
réduisant en esclavage , et en les con- 
damnant aux travaux des mines, que 
les révérends ptres prétendaient con- 
vertr les nègres à la foi de Jésus- 
Christ. Non contents d’outrager sans 
ménagement , sans préparation, tout 
ce que révéralent ces peuples supers- 
ttieux, les missionnaires, excités par 
une espèce de délire religieux rédui- 
saient en cendres les temples et les 
idoles en présence de la foule, on 
en secret et dans l’ombre des nuits : 
souvent le feu allumé par leurs mains 
‘incendiaires consumait des villages 


entiers; etles habitants fuyaient épou- 


vantés detant de violences. Combien 
on doit regretter , pour les progrès 
de la civilisation, comme pour ceux 
de la vraie foi, que les Portugais 
dans leurs possessions d'outre-mer , 
aient si étrangement méconnu l’es- 
prit de cette religion dont les maxi- 
mes s'accordent si bien avec la pra- 
tique d’une sage politique, et les 
principes de tout bon gouvernement ! 

—R. 

ZUCCHERO. Foy. Zuccaro. 
ZU CCHI (Jacques), peintre, 
né dans le seizième siècle, à Flo- 
rence , fut élève de Vasari. Étant ve- 
ou à Rome, vers 1552, il y trouva, 
dans le cardinal Ferd. de Médicis, 
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un protecteur plein de zèle et qui lux 
fournit les moyens de se faire con- 
naître. Îl exécuta pour son patron 
un tableau représentant la Péche du 
corail, dans lequel il plaça les por- 
traits des plus belles dames romai- 
nes. Le succès qu’obtint ce tableau 
fit la fortune de l'artiste. Il fut char- 
gé de plusieurs grands ouvrages, et 
mourut tres-riche, vers 1 590. Outre 
des fresques au Vatican et dans plu- 
sieurs églises , on cite delui un Saint 
Grégoire célébrant la messe, ta- 
bleau dans lequel, par un anachro- 
nisme volontaire, il a représenté l’in- 
térieur de l’église de Saint-Pierre et les, 
principaux membres du sacré collé- 
ge, au milieu desquels on distingue 
le cardinal de Médicis. — Zuccux 
(Francois), frère du précédent et 
son élève, travailla d’abord sous sa 
direction. Il réussissait assez bien à 
peindre les fleurs et les fruits ; mais 
il ne sut jamais s’élever à de grandes 
compositions. Après la mort de son 
frère , il abandonna la peinture pour 
s’appliquer à la mosaïque, genre dans 
lequel 11 s’est rendu célèbre. C’est à 
Jui qu’on doit les belles mosaïques de 
la coupole de Saint-Pierre, qu’il exé- 
cuta sur les dessins de Joseph Cesari. 
d’Arpino, plus connu sous lenom de 
Josepin. Zucchi mourut vers 1620. 
F. Baglione, Vite de’ pittori. W-s. 

ZLUCCHI (Barrnézemi }, littéra- 
teur italien, était né , vers 1560 , à 
Monza dans le Milanais, d’une fa- 
mille patricienne. Dans sa jeunesse, 
il cultiva les lettres , la philosophie, 
la jurisprudence et la théologie , et 
se montra supérieur à ses condisci- 
ples. Ayant embrassé l’état ecclésias- 
tique, il se rendit à Rome pour y 
perfectionner ses talents. Le cardinal 
de Mondovi (1) se l’attacha comme 


(x) Argellati (Script. mediol,, 1, 1702) con- 
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secrétaire, et pendant douze ans qu’il 
remplit cet emploi, il vécut dans 
l’intimité des savants et des littéra- 
teurs qui faisaient l’ornement de la 
cour de Rome. Le cardinal Baronius 
l’honora de ses conseilsetde son ami- 
tié. Exempt d’ambition, Zucchi re- 
vint dans sa ville natale, apres la 
mort de son père (1597), et y parta- 
gea le reste de sa vie entre ses tra- 
vaux littéraires et la pratique des 
vertus chrétiennes. Le jour de la 
fête de saint Barthélemi son patron, 
célébrant la messe dars l’église qu’il 
venait d’élever sous l’invocation de 
sainte Marie, mère des anges, il 
sentit les premières atteintes d’une 
maladie contagieuse qui causait de 
grands ravages dans le Milanais. La 
violence du mal lobligea d’inter- 
rompre le sacrifice , et il fut trans- 
porté dans sa maison, où il expira le 
lendemain 25 août 163: , à l’âge de 
soixante-dix ans. Par son testament, 
illégua sa maison aux Jésuites, pour 
y établir un coliége. Il était membre 
de l’académie degli Insensati de 
Pérouse. Apost. Zeno cite Zucchi 
parmi les littérateurs italiens qui se 
sont distingués par la beauté de leur 
écriture ( 7”, les notes sur la Bibliot. 
de Fontanimi, 1 , 3 ). Outre plusieurs 
ouvrages ascétiques, des Sermons , et 
des traductions italiennes de l’Ais- 
toire de Justin, Venise, 1590, 
in-4°. , et de l'Histoire de Lorette, 
du P. Torsellino (. ce nom, XLVI, 
203 ), qu'il augmenta d’un sixième 
livre , on a de lui: I. L’idea del 
segretario , Venise, 1600, in-4°, 
réimprimé plusieurs fois avec de 
nombreuses additions. C’est un re- 
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fond le cardinal de Mondovi , patron de Zucchi, 
mort à Rome en 1592 , ayec Jean Bona, créé car- 
dinal en 1669. Le protecteur de Zucchi était Vin- 
cent Lauria ouLauro , Calabrois , habile diploma- 
te, connu surtout par sa légation en France , pen- 
dant les troubles de religion. 
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cueil de lettres tirées de divers au- 
teurs , précédé d’un traité du style 
épistolaire. IT. Zstoria di Teodo- 
linda , reina de Longobardi , Mi- 
lan, 1613 ,in-4°.; édition citée par 
Haym dans la Bibl. italiana. W]. 
Historia della corona Ferrea di 
Zongobardi , Milan, 1619 , in- 
4°, Voy. le Catal. de Pinelli. IV. 
Vita di san Gerardo, etc. Ces 
trois ouvrages sont réunis sous ce 
ütre: Tre glorie di Monza ciütta , 
etc., Milan, in-4°. Ghilini a donné 
une Notice sur Zucchi dans le Tea- 
tro d’uomini letterati, 11, 25; 
mais elle est inexacte et incomplète. 

W—s. 

ZUCCHI ( Nicozas ), jésuite, 
né à Parme, le 6 décembre 1586, 
était fils de Pierre Zucchi et de Fran- 
coise Giande Marie, l’un et l’autre 
de famille noble. Ces époux eurent 
huit enfants, dont un seul, le plus 
jeune , mourut dans le monde, sans 
postérité ; et les autres se donnèrent 
à Dieu. L’ainé des garçons embras- 
sa l’état ecclésiastique; les trois au- 
tres entrerent dans la compagnie 
de Jésus, et les trois filles se firent 
religieuses. Mais , dans cette édi- 
fiante famille , aucun ne s’est plus 
distingué que Nicolas, qui était le 
quatrième ; et son illustration est: 
d’autant plus remarquable qu’il ne la. 
dut qu’à son grand zèle et à sa piété. 
Il fut assez généreux pour signer 
de son sang sa consécration à la 
Sainte Vierge, lorsqu'il ne comptait 
encore que douze ans. Il attribuait , 
dans la suite, à la protection de 
Marie d’avoir conservé lintégrité 
de son innocence, en ce qui regarde 
la pureté. Ses études finies, à l’âge 
de seize ans, 1l entra , le 28 octobre 
1602, chez les Jésuites de Padoue. 
Sa joie fut si grande de s’y voir reçu, 
que par reconnaissance pour Son con 
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fesseur , le P. Octave Beringucei , qui 
avait secondé son admission, il nele 
saluait jamais qu’à genoux. Une in- 
variable amitié fit admirer dans la 
suite ces deux religieux. De plus de 
quatre-vingts sujets qui composaient 
lenoviciat, Nicolas était, au jugement 
des supérieurs, le plus pieux et le 
plus capable. Lorsqu'on bâtit le col- 
lége de Ravenne pour la compagnie, 
le célèbre Alexandre, cardinal des 
Ursins, qui avait prouoncé depuis peu 
le vœu des Jésuites, eut pour con- 
fesseur le P. Zucchi1, qui devint rec- 
teur du collége de cette ville, où le 
cardinal venait en qualité de légat 
du pape; et les vertns qu’on admi- 
rait dans le pénitent faisaient briller 
encore plus celles du directeur. Néan- 
moins Zucchi soupirait pour les mis- 
sions étrangères; et chaque année il 
demandait au général d'y être en- 
voyé, N’ayant pu l’obtenir il suivit le 
cardinal des Ursins dans sa légation 
auprès de l’empereur Ferdinand IT. 
Tout le temps qu’il demeura à Pra- 
gue, Il trouva l’occasion d’exercer 
son zèle à exälter la foi orthodoxe. 
Nous ne citerons que le fameux Jean 
Keppler, mathématicien de l’empe- 
reur, pour exemple des moyens 
_qu'employait le pieux jésuite pour 
propager la vérité. Disputant dans 
l’antichambre même de l’empereur 
avec Keppler ( 7. Kerpcer ), qui 
voulait prêcher la nécessité de la 
communion sous les deux espèces , 1l 
faisait usage des arguments en for- 
me, si propres à empêcher les dis- 
putes de mots , et à finir plus promp- 
tement toutes les discussions. Kep- 
pler , ne voulant point de syllogis- 
mes ni d’enthymèemes, dit naïivement 
au religieux , pour éviter la farce de 
sa logique : Ve faites point d’argu- 
ments, mais persuadez - moi VOS 
raisons , en me les donnant comme 
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une conversation. Le détour du 
grand mathématicien fit rire tous 
ceux quiétaient présents. Le P. Zuc- 
chi vint ensuite à Rome, et y fut 
fixé par l’ordre des supérieurs. Après 
s’être distingué dans plusieurs bran- 
ches de l’enseignement , il fut nom- 
mé à divers emplois dans son or- 


dre, etenfin à celui de recteur de la : 


maison professe. [ldevintaussiadmo- 
niteur du P. général Jean-Paul Oliva. 
Les cardinaux, après la mort d’[n- 
nocent X , le choisirent pour confes- 
seur du conclave ; et le pape Alexan- 
dre VII le nomma son prédicateur. 


° 11 serait difficile de dire le bien que 


fit Zucchi dans ces diverses fonc- 
tions. Mais ce qu’il y a de plus ad- 
mirable en lui, c’est la manière dont 
il faisait sur-le-champ une prédica- 
tion sur un sujet quelquefois désigné 
et requis sans aucune préparation. 
On était ravi de son cloqnence: 
l’humble Zucchi atiribuait tout à 
l'obéissance; il opéra surtout le plus 
grand bien dans le ministère et la 
direction des maisons religieuses. 
Dévoué, dès l’enfance, au culte 
de la Sainte Vierge, il en devint 
l’apôtre, et cette dévotion fut 
encore couronnée par le plus heu- 
reux succès. Accablé par les dou- 
leurs les plus violentes de la goutte 
etdela pierre, supportées avec rési- 
enation, Zucchi mourut à Rome 
le2r mai 1670. Sa vertu lui ob- 
tint une exception pour le lieu de sa 
sépulture. Sa Vie a étéécrite parle jé- 
suite Daniel Bartoli , et se trouve aus- 
si dans le premier volume ( Societas 
europæa) du P. Tanner. Il est à de- 
sirer pour les personnes employées 
dans le ministère qu’on la publie en 
français ; elles y trouveraient la 
douceur des François de Sales, le 
zèle des Régis, la vie humble des 
Gonzague et des Kostka. B—-D—r. 
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ZUCCHI (1) (D. Marc - AN- 


'roinE ), l’un des plus célèbres im- 
provisateurs italiens du dix-huitième 
siècle, naquit à Vérone, d’une famille 
patricienne. Dès l’âge le plus tendre, 
1l donna des marques surprenantes 


de la force et de l’étendue de son 


esprit. Il acheva ses cours académi- 
ques à treize ans , et soutint publi- 
quement des thèses sur toutes les 
parties de la philosophie. Ayant em- 
brassé la vie religieuse dans la con- 
grégation de Mont-Olivet, il suivit 
la carrière de la chaire , et ne tarda 
pas à se distinguer par le talent de 
parler, sans préparation , non-seule- 
ment sur.les lieux communs de rhé- 
torique ou de morale, mais sur les 
sujets que lui désignaient ses supé- 
rieurs. À l’exemple de Perfetti CA 
ce nom, XXXIIT, 354), il prit 
l'habitude de terminer ses improvi- 
sations par un résumé dans lequel il 
présentait ses principaux arguments 
rcvêtus de nouvelles formes , et ac- 
compagnés de tant de traits d’esprit 
ou d’érudition, que, suivant ses com- 
patriotes | ceux qui ne l’ont pas en- 
tendu ne peuvent se faire une idée 
de son éloquence. Lorsque Zucchi 
composait des vers, il n’avait pas 
besoin pour s’animer du secours de 
la musique, comme les autres im pro- 
visateurs. Il récitait jusqu’à cent 
tercets de suite sur un sujet donné 
par ses auditeurs ; et, si l’un d’eux 
lui proposait un sonnet pour mo- 
dèle, il en composait aussitôt cinq 
ou six sur les mêmes rimes. Pendant 
vingt ans, il visita les principales 
villes d’Italie, accueilli partout avec 
le plus vif enthousiasme. À Florence 
on frappa des médailles en son hon- 
neur. L’âge ne ralentit point son ar- 
Re TN EE A UE NT 


. (7) Suard le nomme Zucco dans ses Mélanges de 
littérature, et dit qu'il eut pour élève et pour suc- 
&esseur l’abbé Lorenzi, 
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deur poétique ; mais ce qui dut pa- 
raître étonnant ; c’est qu'il y jo1- 
gnait une telle aptitude pour les 
affaires, qu'il fut souvent chargé de 
celles de sa congrégation. Revêtu de 
la dignité d’abbé de Mont-Olivet , :l 
en fut ensuite nomnié visiteur gêné- 
ral , et mourut en 1704. On n’a rien 
imprimé du P.Zucchi, si ce n'est 
une traduction de l’hymne Ven 
sancte Spiritus , qu’on trouve dans 
plusieurs recueils. Les amateurs con- 
servent dans leurs cabinets quel- 
ques-unes de ses plus belles im- 
provisations, entre autres une sur 
J’amour platonique, in versi sdruc- 
cioli. Passeroni a consacré une stan- 
ce de son Cicerone (ch. 23, 49) à 
la gloire de Zucchi. Les Raccolte du 
temps renferment une foule de vers 
à sa louange, W—s. 

ZUCCO ( Accro ), littérateur , ne 
dans le quinzième siècle, à Summa - 
campagna, dans le Véronais, n'est 
connu que par sa traduction des Fa- 
bles d’Esope, la première qu'on ait 
vue en italien. Elle parut sous cetitre : 
In Æsopi fabulus interpretatio per 
rhythmos in libellum Zucharianum 
contenta , Vérone, 1479, in-#°. 
Cette édition est très-rare. On en 
trouve la description détaillée dans 
la Biblioteca degli Volgarizzatori 
duP. Paitoni dans celle dePhil. Ar- 
gellati , et dans le Manuel du libraire 
de M. Brunet. Ce volume content 
soixante-sept fables rendues d’abord 
en vers latins élégiaques , et ensuite 
en deux sonnets, l’un matériel et 
l’autre moral. Chaque fable est ornée 
d’une estampe en bois, assez bien 
gravée pour le temps. La traduction 
de Zucco fut réimprimée à Venise j 
en 1491, 1483, 1497 5 et elle l’a 
été quatre fois dans le seizième siè- 
cle. Le succès que continuait d’obte- 
uir cette version est d'autant plus 
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étonnant que dès 1485 Tuppo, 


littérateur napolitain (W. ce nom, 
XLVII, 34), en avait donné une 
- très-supérieure à celle de son devan- 
cier. On ne doit, suivant le Quadrio, 
regarder le travail de Zucco que 
comme une imitation libre de l’an- 
cien fabuliste ( Voyÿ. Storia d’ogni 
oesia ;1V, 102). W—s. 


ZUCCOLO ( Siméon ), littéra- 


teur, né, dans le seizièrhe siècle , à : 


Cologna , terre située entre le Viceu- 
tin et le Modénois, n’est connu que 
par un ouvrage intitulé : La Puzzia 
del Ballo , Padoue, 1549, in-4°. 
Ce livre est divisé en douze chapi- 
tres. L'auteur le dédia au comte 
Hercule de San-Bonifazio , chanoine 
de Padoue. Après avoir examiné les 
différentes opinions relatives à l’ori- 
gine de la danse, à son antiquité et 
a l’attrait de cet exercice , il recher- 
che les causes qui, de tout temps, 
ont engagé les deux sexes à se réunir 
dans des bals , et les réduit à trois 
principales : l'amour, le vin et la 
musique. 1l rend compte ensuite des 
motifs qui l’ont déterminé à donner 
le nom de folie à la danse. Cet ou- 
vrage semé de remarques érudites et 
curieusesesttres-rare. Apostolo Zeno 
trouve que l’auteur s’y montre à-la- 
fois homme d'esprit, judicieux et 
savant. Voy. la Dissertaz. de Jean 
Raph. Sabbioni : De’ letterati Colo- 
gnesiche fiorirono nel secolo XFT, 
dans la Raccolta Calogerana , 1"°. 
part., xiv , 88. W—s. 
ZUECOLO ( D. Virar), savant 
abbé de l’ordre des Gamaldules , na- 
quit, en 1556, à Padoue, d’une fa- 
snille patricienne, Ayant embrassé 
la vie religieuse à Venise, dans le 
couvent de Saint-Michel di Murano, 
il se dévoua tout entier à la culture 
des lettres et des sciences. Dans la 
crainte d’être détourné de l’étude, 
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il n’accepta qu’avec répugnance les 
emplois auxquels Pappelaient ses ta- 
lents et le vœu de ses confrères. Ja- 
mais on ne le voyait sans un livre 
ou une plume à la main. Élu d’abord 


abbé de Saint-Wtichel, il fut ensuite 


revêtu de la dignité de procureur- 
général de l’ordre. Dans le temps 
qu’il exerçait cettecharge, une mon- 
dation ayant détruit les récoltes des 
villages voisins de l’abbaye de Car- 
cero, il y reçut jusqu’à cinq cents 
victimes de ce fléau, et pourvut à 
leurs besoins avec la plus touchante 
bonte. D. Zuccolo mourut à Vienne 
le 3 nov. 1630. Tous ses ouvrages 
étaient conservés à l’abbaye de Sainit- 
Michel. J, Phil. Tomasini en porte 
le nombre à quatre-vingt-dix, dont 
il donne les titres dans la Biblioth. 
V'eneta manuscripta,92-03 ; mais le 
P. Ziegelbauer n’en compte que cin- 
quante-six dans le Centifolium Ca- 
maldulense , 79. La plus grande 
partie sont restés inédits. Parmi les 
imprimés on cite : [. Discorsi sopra 
le cinquanta conclusioni del Tasso, 
Bergame, 1588, in-4°. IT. Dialogo 
delle cose meteorologiche secondo 
i filosofi, Venise, 1590 , in- 40. 
IT. Enarrationes in Evangelia D). 
Marci et D. Lucæ , Venise, 1605- 
1617, 2 vol. in-4°. Parmi les ma- 
nuscrits on distingue, outre son Ex- 
plication des Évangiles de saint 
Matthieu et de saint Jean, des Com- 
mentaires sur les principaux Dia- 
logues de Platon ; un Traité de la 
Poésie pastorale , con dieci pasto- 
rali per esempio, etc. Voy. pour 
plus de détails Crescimbent, Zstoria 
della volgare poesia ,v,255, et les 
auteurs cités dans le courant de cet 
article. W—s. 
ZUGCOLO ( Louis), littérateur , 
né, vers 1570, à Faenza dans la 
Romagne , d’une famille patricienne, 
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passa la plus grande partie de sa vie 


a la cour des ducs d'Urbin , et se 
concilia par ses talents l'amitié des 
hommes les plus distingués de son 
temps. Ilest auteur de plusieurs ou- 
vrages de littérature et de philoso- 


phie morale, dont le P. Mittarelli ” 


donne la liste complète dans la dis- 
sertation : De litteraturé faven- 
tind, 91. Les principaux sont : Ï. 
11 Gradenigo, dialogo contro al? 
amor Platonico e intorno a quelo 


del Petrarcha , Bologne, 1608 , 


in-8°. Il. Dialoghi ne’ quali si 
scuoprono varipensieri filosoficimo- 
rali e politici, Pérouse, 1615, in- 
82. ; Venise, 1625, in-4°. La pre- 
mière édition ne contient que sept 
dialogues. Quoique la seconde en 
renferme quinze, on n’y trouve ce- 
pendant pastous ceux de la première; 
en sorte qu'il est bon de les réunir 
toutes les deux. 111. Consideraziont 
politiche e morali , Venise , 1621 
et 1623, in-40. IV. Discorso delle 
ragioni del numero del verso ita- 
liano , ibid. , 1623, in-4°. Dans ce 
discours il blâme Ci: Tolommei (7. 
ce nom, XLVI, 217) d’avoir es- 
sayé d'introduire l’hexamètre et le 
pertamètre dans la versification 1ta- 
lienne. V. ÂVobilta commune ed 
eroica, ïbid., 1625, in - 4°. — 
Zuccoco (Louis), célèbre juriscon- 
sulte, que l’on a confondu quel- 
quefois avec le précédent, naquit, 
en 1599, à Santa-Croce , maison de 
campagne près de Carpi, que ses pa- 
rents habitaient une partie de l’an- 
née. Ayant achevé ses cours et reçu 
le laurier dectural , en 1617, à l’a- 
cadémie de Bologne, il revint à Car- 
pi , où il remplit successivement les 
premières charges municipales, Avec 
l'agrément du duc de Modène , son 
souverain, il accepta , en 1637, la 
place d’auditeur de la rote de Flo- 
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rence : d’autres emplois également 
honorables et lucratifs furent la ré- 
compense deses talents. Rappelé par 
le duc de Modène, en 1646, il futnom- 
mé par ce prince conseiller de jus- 
tice et auditeur général; et1l exerça 
cette double charge avec distinction 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1668. 
On ne connaît de lui qu’un seul ou- 
vrage ; c’est un traité de politique 
( de Ratione statüs ), imprimé à 
Hambourg , 1663, in-6°. Voy. la 
Bibl. Modenese de Tiraboschi, v 
et Vi. ! W—s. 

ZUCCONT (le P. Josepa), poëte 
et bibliographe distingué, naquit à 
Venise, en 1721, d’une famille de 
bourgeoisie. 11 annonça de bonne 
heure un goût très - vif pour les 
lettres. Ayant embrassé la vie reli- 
gieuse dans l’ordre des Mineurs Con- 
ventuels, il étudia la philosophie et 
la théologie, mais sans renoncer à la 
bitérature. Quelques essais dans le 
genre des anciens poètes toscans , dont 
il faisait sa lecture habituelle, ap- 
pelèrent bientôt sur lui l'attention 
des amateurs. Il réussissatt surtout 
dans les sujets plaisants ; et 1l possé- 
dait l’art d’exciter le rire sans s’é- 
carter des convenances que lui pres- 
crivait son état. L’étendue et la va- 
riété des connaissances du P. Zucco- 
ni le firent choisir pour la place de 
censeur , qu’il remplit avec beaucoup 
de fermeté , refusant courageusement 
son approbation aux ouvrages qui 
lui paraissaient indignes de l’estime 
publique. Chargé de rédiger le cata- 
logue de la célèbre bibliothèque del 
Santo à Padoue, 1l en décrivit d’a- 
bord les manuscrits, au nombre de 
six cents , et mit dans ce travail tant 
de soins et d’exactitude, qu’on le ci- 
te comme un modèle en ce genre. IL 
s’occupait de classer les livres im- 
primés , quand une mort prématurée 
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V’enleva , le 13 décembre 1754, à 
l’âge de trente-trois ans. Le P. Zuc- 
conipossédait une collection de livres 
choisis, que lui - même avait for- 
mée, etqu’il se proposait de léguer à 
son couvent de Venise, L’académie 
des Ricovrati de Padoue se l’était as- 
socié. C’est à lui qu’on doit la pu- 
blication, dans les Wemorie lette- 
rarie del Valvasense, de deux Dis- 
cours latins d'André Zuliani , gentil- 
homme vénitien, découverts dans la 
bibliothèque del Santo. Il a laissé 
manuscrits : des Rime piacevoli , 
deux Capitoli , l’un à la louange de 
la paresse, l’autre à celle de la folie; 
l'Arrosto, dithyrambe , et des Rime 
varie. Gaët. Volpi,sonamile piusin- 
time, possédait une copie des ouvra- 
ges qu’on vient de citer, in - folio, 
ornée du portrait de l’auteur, à la 
‘plume. Voyez la notice intéressante 
que Gaëtan a publiée sur Zucconi, 
dans la Libreria de’ Volpi, 390-94. 
. W—s. 

ZUCKERT (Jean-Frrneric), 
médecin , né à Berlin, le 19 décem- 
bre 1737, commença par suivre la 
carrière pharmaceutique , et tra- 
vailla pendant quatre années dans 
la pharmacie royale ; ce qui lui four- 
nit l’occasion de lire beaucoup d’ou- 
 vrages de physique, de chimie et 
de médecine, mais sans adopter 


aucun plan régulier d’études. Ce fut 


en 1796 que, décidé à exercer 
l’art médical , il fréquenta l’amphi- 
théâtre anatomique de Berlin, ainsi 
que l’hôpital de la Charité de la 
même ville. Deux ans plus tard il se 
rendit à l’université de Francfort- 
sur-l’Oder , où il eut l’avantage 
d’être le disciple et l’ami de Cartheu- 
ser. Après avoir reçu le bonnet de 
docteur dans cette université, il par- 
courut diverses parties de l’Allema- 
gne, s'arrêta quelque temps dans le 
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Harz, pour étudier l’histoire miné- 
ralogique des montagnes qui le for- 
ment, et revint dans la capitale de 
la Prusse vers la fin de 1561. L’an- 
née suivante, le collége des méde- 
cins de cette ville l’admit dans son 
sein. Faiblement constitué, Zuc- 
kert ne put jamais se livrer aux fa- 
tigues d’une pratique étendue : il 
préféra le travail du cabinet, d’où 
résultèrent un assez grand nombre 
d'ouvrages utiles | principalement 
sous le rapport de la diététique. Il 
mourut le 1**, mai 1778, n’ayant pas 
encore quarante-un ans, Voici la lis- 
te de ses productions : I. Disserta- 
tio anatomico-medica de morbis ex 
alieno situ partium thoracis , Franc- 
fort-sur-l’Oder, 1760, in-4°. II. 
Histoire naturelle et composition 
minéralogique du Harz supérieur 
(en all.) , Berlin, 1762 , in-8o. III. 
Histoire naturelle de quelques pro- 
pinces du Harz inférieur (en all. ), 
Berlin , 1563 , in-80. IV. Traité 
médico-moral des passions( en all.), 
Berlin , 1763 , in-8°.; ibid. , 1708 , 
in-0°.; ibid., 1774, in-80.; trad, 
cn hollandais, Harderwyk, 17094, 
in-0°. V. Instruction à l’usage des 
véritables parents, sur les soins 
diététiques qu'exigent leurs enfants 
à la mamelle (en all. ), Berlin, 
1764, in-00. ; ibid., 1771, in-80, 


VI. Instruction sur l'éducation dié- 


télique des enfants sevres jusqu’à à 


l’âge nubile (enall.), Berlin, 1965, 
in-80.;ibid., 17791, in-80.; ibid. , 
1981, 1n-80. VII. Régime des fem- 
mes enceintes et des accouchées 
(en all.), Berlin, 1767, in-8.; 
ibid., 1776 , in-80. ; 1bid., 1901, 
in-80, VIII. Description systéma- 
tique de toutes les eaux minera- 
les et des bains de l’ Allemagne 
(en all.), Berlin, 1768, in-40.; 
Kænigsberg, 1776 , in-8°. ; Berlin, 
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1985 ,in-4°. Cet ouvrage, oùle sujet 
esttraité sous ses rapports chimiques, 
eut un grand succès. 1X. Materia ali- 
mentaria,in genera, classes et spe- 
cies disposita , Berlin, 1769, in-8°. 
Cetouvrageest divisé en deuxparties: 
la première renferme des considéra- 
tions générales sur la nutrition, sur 
les fonctions de l’estomac, la diffé- 
rence des aliments, leurs diverses 
préparations , les règles à observer 
pour la salubrité du régime ; la se- 
conde partie, qui est consacrée aux 
aliments , aux boissons et aux assai- 
sonnements, divise les uns et les au- 
tres en classes, en genres et en espè- 
ces, et s’attache surtout à faire con- 
naître leurs différentes propriétés et 
leurs effets sur les organes de la di- 
gestion et de la nutrition. En géné- 
ralles conseils que donne l’auteur sur 
le régime alimentaire méritent d’être 
suivis. X. Traité physico-dietéti- 
que de l’air et de la temperature 
atmosphérique , et de leur influence 
sur la santé de l’homme (en all. ), 
Berlin, 1770 , in-8°. XI. Livre de 
table médical, ou Traitement et 
éloignement des maladies par les 
moyens diététiques (en all.), Ber- 
in, 1761, in-80.; ibid. , 17795, in- 
8°. XII. Des vrais moyens de pre- 
server des épidémies la population 
d'un pays (en all. ), Berlin, 1773, 
in-80. ; ibid., 1777, in-8v. XIII. 
Traité genéral des aliments ( en 
all. )} Berlin, 1995, in-8°.; ibid., 
1701, in-80. XIV. Des aliments 
tirés du règne animal, Berlin, 
 1777,in-80. XV. Des aliments ti- 
res du règne végétal, Berlin , 
1778, in-8°. XVI. De insomnüs , 
ut signo in mediciné , observatio- 
nes Cum subjunctis, de oneirocriti- 
c4 medici , meditatioribus, dans 
les Vos. acta physico-medica acad. 
cæsareæ naturæ curiosorum , L. 111. 
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© XVII. Sur La certitude en me- 


decine ( all. ) dans le Magasin de 
Berlin, tom. 111. XVIII. Recueil 
abrégé des meilleurs voyages en- 
trepris dans ces derniers temps (all.). 
L’auteur cessa au septième volume. 
Son travail a été continué par d’au- 
tres savants. R—p—1. 

ZUENTIBOLD. 7'o7. Swiren- 
TOPELK. 

ZLUFFT (Jean), savant juriscon- 
sulte , né, dans le seizième siècle , à | 
Final, petite ville du duché de Mo- 
dène , s’établit à Rome , où il exerça 
d’une manière brillante la profes- 
sion d’avocat, et mourut en 1644. 
Il-est auteur des deux ouvrages sui- 
vanis : [. Tractatus de criminalis 


processüs legitimatione , Rome, 


1665 ; Cologne, 1722 , in-fol. II. 


Ænstitutiones criminales , quibus ju- 


diciorum materia, judiciali ac prac- 
tica methodo libris quatuor com- 
prehenditur , Rome, 1667, in-8o, 
Voy. la Biblioth. Modenese de Ti- 
raboschi, v, 441. W—s. 
ZUICHEM D’AYTA (Vierre ), 
célèbre jurisconsulte, né le 19 octo- 
bre 1507, à Barthusen dans la Frise 
occidentale, enseigna le droit à Bour- 
ges, à Padoue, à Avignon et à In- 
golstadt. Charles-Quint, qui avait 
appris à connaître son mérite, le 
nomma baron de l'empire, conseiller 
à la chambre des finances de Spire, 
sénateur à la cour suprème de 
Malines , président du conseil de 
Bruxelles , chancelier de l’ordre dela 
Toison-d’Or , et enfin abbé du mo- 
nastère de Bavon à Gand. Zuichem 
établit à Louvain une école gratuite 
pour les enfants, et un collége pour 
les pauvres étudiants. Il mourut à 
Bruxelles en 1577. Nous avons de 
lui : I. ÆEpistolæ politice , Lou- 
vain , 1661 , in-80. Î[. /nstitutiones 


.de testamentis , Leyde, 1564 et 
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1592 , in-80. III. Conimentaria ad 
titulum de rebus creditis , 1bid., 


1592, in-80. Il publia à Bâle, 1534, 


in-fol. , et Louvain , 1536, m-4°0., 
Theophili paraphrasim ad institu- 
tiones juris civilis, ouvrage savant 
qu’il avait copié dans la bibhothè- 
ue de Bessarion. G—Y. 
ZLUINGER. V’oy. Zwincer. 
ZUINGLE. Joy. Zwineui. 
ZULFÉCAR-EFFENDI naquit à 
Constautinople, et obtint à la cour 
othomaneunegrande réputation d’ha- 
bileté et de savoir. On ne sait pas ce 
qui valut à cet homme d’état le nom 
de Zulfécar ou Dzoulfekar , qui est 
celui de l’épée à deux tranchants du 
-célébre Ali, à moins que ce ne fût une 
allusion à son astuce et à son adresse. 
Zulfécar-Effendi était chargé de tenir 
les registres des janissaires, une des 
charges les plus lucratives de l’em- 
pire, lorsque Soliman If, effrayé 


des succès de l’Autriche, et crai-. 


gnant le sort de Mahomet IV, au- 
quel il avait succédé, l’envoya au- 
près de l’empereur Léopold Ier. 
en 1688, pour faire des ouvertures 
de paix. Mais la cour de Vienne, en- 
flée deses succès. et surtout de la con- 
quête de Belgrade, demanda la Bos- 
nie, l’Esclavonie, la Croate , la Bul- 
garie etla Transylvanie pourelle; et, 
pour ses alliés les Polonais et les Vé- 
nitiens , elle exigeait la Valachie, la 
Moldavie , la Crimée, la Morée et la 
Dalmatie. Zulfécar-Effendi , qui était 
accompagné de Maurocordato (F7. 
ce nom, XXVII, 560 ), répon- 
dit qu'une pareille spoliation ex- 
cédait ses pouvoirs, et Léopold le 
retint presque comme prisonnier dans 
le château de Puffendorf. Cependant 


Soliman s'était avancé à la tête 


de l’armée othomane ; mais ayant 


été honteusement bättu, 1l se hâta 


de revenir à Andrinople. De là 1l ré- 
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pondit à ses ambassadeurs, qui de- 
puis long - temps attendaient sa ré- 
ponse, qu’ils devaient s’en tenir aux 
prenuères instructions, et insister 
sur la reddition de Belgrade. Mauro- 
cordato, qui sentait l'impossibilité 
de traiter à ces conditions, fut d’avis 
de passer outre. Zulfécar s’y oppo- 
sa , représentant à son collègue à quel 
danger ils s’exposeraient s'ils négli- 
geaient de suivre les instructions don- 
nées par leur maître. Ayant deman- 
dé audience à l’empereur, 1l lux dit 
franchement ce que le sulthan lui 
avait ordonné; etilengagea Léopold 
à envoyer lui-même à Constantino- 
ple, l’assurant que là il serait facile de 
s'entendre. Pendant cetemps le faible 
Soliman , revenu à Constantinople 
(1689), déposa le grand - vezir, et 
revêt de cette haute dignité Musta- 
pha Koproli (7. cenom, XXII, 
543); et aussitôt les choses changè- 
rent de face. Koproli ayant rassem- 
blé le divan, et proposé des mesures 
vigoureuses, le muphti s’ÿ opposa, 
les ambassadeurs ayant, disait -il, 
donné l’espoir d’une paix prochaine 
et avantageuse. Koproli demanda à 
voir les instructions qui leur avaient 
été données et leur correspondance, 
Après lavoir parcourue, il s’écria 
d’une voix terrible : « Il n’y a que 
» des lâches qui aïent pu compromet- 
» tre ainsi l’honneur dei’empire. Les 
» ambassadeurs et ceux qui les ont 
» envoyés sont des giaurs, qui rece- 
» vront tôt ou tard leur punition. » 
Cependant , sans annoncer qu’il vou- 
lüt rompre lesnégociations entamées, 
il écrivit à Vienne que Zulfécar et 
Maurocordato avaient surpris ou for+ 
gé les lettres sur lesquelles ils s’auto- 
risaient. Après une campagne glo- 
rieuse pour l'empire othoman, et 
dont les succès furent dus à l’activité, 
au génie età la bonne administration 
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de Koproli, Soliman étant mort, et 
Koproli étant tombé sur le champ de 
bataille (1691), Zulfécar et Mau- 
rocordato furent rappelés; entrant 
dans les vues du nouveau vezir , ils 
lui représentèrent que l'Allemagne 
était épuisée, lasse de fairela guerre, 
et qu’il serait facile d’arracher à Léo- 
pold une paix avantageuse pour la 
Porte. Ce fut leur rapport qui déci- 
da, sous Achmet IT, la continuation 
de la guerre; et, pour avoir été re- 
tardée, la paix n’en fut que plus glo- 
rieuse et plus avantageuse à l'empire 
othoman. Zulfécar n’acheva pas la 
paix dont il avait fait les premières 
ouvertures :1l mourut avant la sIgna- 
ture du traité de Carlowitz, laissant 
un fils nommé Osman-Aga , qui hé- 
rita de ses immenses richesses, et 
que le crédit de Maurocordato, l’a- 
mi de son père, porta à la place de 
Kiaya, ou lieutenant du grand-vezir. 
G—y et S—y. 

ZULTAN. Por. Zorran. 

ZUMBO(Gazran (1)-Juces), cé- 
ebre modeleur en cire, naquit, en 
1056, à Syracuse , d’une famille 
noble, mais peu favorisée de la fox- 
tune. Doué d’un génie étonnant pour 
les arts, il les cultiva dès son en- 
fance, et apprit, sans le secours 
d’aucun maître, les principes de la 
sculpture. La vue des monuments de 
Pltalie acheva de développer ses 
dispositions , et il les perfectionna 
par l’étude de l'anatomie dont il 
suivit des cours à Rome et à 
Bologne. N'ayant point appris à 
manier le ciseau , il employait pour 
ses compositions une cire colorée 
qu’il préparait lui-même , et dont il 
avait seul le secret. Ses premiers 
ouvrages le firent promptement con- 
RE! rt SP Rens 


(1) Et non pas Gaston , Comme en le dit dans le 
Dict. de Moréri. 2 
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naître , et il fut appelé à Florence 
par le grand-duc de Toscane, qui 
lui assigna un traitement considé- 
rable. Parmi les ouvrages qu’il exé- 
cuta pour ce prince, le plus fa- 


meux est celui que les [taliens nom- 


ment {a Corruzione ( la Putréfac- 
üuon). Il est composé de cinq fi- 
gures en cire colorée, qui représen- 
tent un moribond, un corps mort, 
un Corps qui commence à se corrome 
pre , un autre à demi corrompu, et 
enfin, un cadavre plein de pourri- 
ture et rongé de vers. Ce travail fut 


A 


jugé digne d’être placé dans la gale- - 


rie de Florence, si riche en chefs- 
d'œuvre de tous les genres ; on l’a 
transporté depuis au cabinet d’histoi- 
re naturelle. Malgre la bienveillance 
dont l’honorait le grand-duc, Zum- 
bo ne put lui faire le sacrifice de sa 
liberté. Ce prince lui dit en recevant 
ses adieux : « Vous pourrez trouver 
un protecteur plus puissant que moi , 
mails vous n’en trouverez pas un qui 
sache mieux vous apprécier. » Rien 
ne put le retenir. [lserendità Gênes ; 
et, dans l’espace de quatre à cmqans, 
il y fit deux grandes compositions 
regardées comme des chefs-d’œuvre : 
la Nativité de Jésus-Christ et la 
Descente de Croix. S’étant a5socié 
Desnoues , chirurgien français , il 
exécuta diversés pièces ana tomiques, 
entre autres le corps d’une femme 
morie en couches avec son enfant, 
d’une vérité si fra ppante que les spec- 
tateurs croyaient voir la nature mé- 
me. Des discussions d’intérêt brouil- 
lèrent les deux associés, et Zumbo 
vint en France, apportant ses prin- 
cipaux ouvrages. Après s'être arrêté 
quelque temps à Marseille , il se ren- 
dit à Paris, où sa réputation l'avait 
précédé. En 1701, il présenta à l’a- 
cadémie des sciences une tête en cire ; 
préparée pour une démonstration 
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‘anatomique. On y distinguait les 
moindres détails , les veines, les ar- 
tères, les nerfs, Iles glandes , les 
muscles avec leur couleur naturelle 
(Hist. de l'académie, 170v, 57). 
Elle fut achetée par Louis XIV, qui 
en fit présent à Maréchal, son pre- 
mier chirurgien. Zumbo mourut au 
mois d'octobre de la même année, 
emportant l’admirable secret dont 1l 
se servait pour colorer la cire; mais 
il a été retrouvé depuis. Ses deux 
belles compositions représentant la 
Nativité et la Descente de Croix 
furent acquises ; après sa mort, par 
Le Hay. On les voyait, en 17955, 
dans le cabinet de Boivin, et Caylus 
en parle avec les plus grands éloges 
(Mém. de l’acad. des Inscript., 
xxvin, 5). La Description qu’en 
avait faite de Piles, insérée dans le 
Journal des savants, ann. 1707, 
Supplém. 450 , a été réimprimée 
dans son Cours de Peinture par 
principes. Après sa rupture avec 
Zumbo , 
Bologne , où 1l avait obtenu une 
chaire d'anatomie et de chirurgie. 
Instruit de l'accueil que l'artiste sici- 
lien venait de recevoir à Paris, 1l 
écrivit une Lettre (2) dans laquelle 
il revendiqua la gloire d’avoir dé- 
couvert le secret de préparer en cire 
colorée les objetsd’anatomie,annon- 
çant qu’il allait se rendre en France 
pour démasquer l'imposteur ( Voy. 
Mémoires de Trévoux , juillet 
17907). Mais un anonyme justifia 
Zumbo du reproche de plagiat, et 
prouva que c'était Desnoues qui s’é- 
tait approprié le secret de lartiste 
sicilen ( Voy. Mémoires de Tré- 
voux ,août, même année). Desnoues 
n'ayant point repoussé celte accu- 


(2) Elle est imprimée dans un Recueil de lettres 
de plusieurs savants, sur différentes découvertes, 
Rome, Ant. Rossi, 1706; ce volume estassez rare. 


Desnoues était venu à 
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sation, on doit en conclure qu'il fa 
trouva trop bien fondée pour espérer 
de la détruire. 2; 

ZUMSTEEG ( Jean-Ronorpne), 
musicien, né le 10 janvier 1760, à 
Sachsenflur , dans l’Odenwald, ma- 
nifesta , dès son enfance, de grandes 
dispositions pour la musique. Néan- 
moins son père, qui était valet de 
chambre du duc de Wurtemberg, le 
fit élever à l’École militaire, comme 
le destinant au service, et ensuite prit 
le parti d’en faire un sculpteur, La 
vocation du jeune Zumsteeg triompha 
de l’une et de l’autre de ces détermi- 
nations , et enfin il lui fut permis de 
s’abandonner exclusivement à son 
goût pour l’art musical. Pol, Bo- 
rani et Mazzanti, maîtres de la cha- 
pelle ducale lui donnèrent successi- 
vement des leçons. À une pratique 
constante, l’élève joignait l’étude de 
la théorie, et méditait pendant la 
nuit les ouvrages de Mattheson , de 
d’Alembert et de Marbourg. Il n’a- 
vait point encore achevé ses cours de 
chant que déjà il osait s’essayer à la 
composition , et qu’il faisait des can- 
tates pour les fêtes de la cour. La 
plupart sont restées manuscrites, 
dans les cartons de l’auteur , mais 
d’autres ont été gravées, et se font 
remarquer par un chant noble et 
suave. Parmi celles-ci on recherche 
surtout Lolotte (Lotichen ) à la 
cour, Tamira, Zaalor', Armide. 
Admis au nombre des musiciens du 
duc, Zumsteeg se fit applaudir com- 
me violoncelliste, et montra son ta- 
lent comme compositeur par des 
pièces d’un genre plus large et plus 
difficile que celui auquel il s’était 
borné jusque-là. C'était tantôt une 
messe à grand orchestre , tantôt un 
chant pour la fête du printemps de 
Klopstock, tantôt des airs pour les 
chœurs des Brigands de Schiller, son 


" 
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ancien camarade de classe. Aussi 
l'admiration des Dilettanti lui fit-elle, 
lors de la retraite de Poli, confier le 
titre de maître des concerts de la 
chapelle de Wurtemherg, place qu’il 
occupa jusqu'à sa mort arrivée à 
Stuttgard , le 27 janvier 1802 , à la 
suite d’une attaque d’apoplexie fou- 
droyante. Sans cette fin prématurée, 
il est probable que ce musicien au- 
rait produit des chefs-d’œuvre. On 
peut mème dire que quelques-uns de 
ses ouvrages sont dignes de ce ti- 
tre. Tels sont particulièrement sa 
Plainte d’Agar, Colma, le Chant 
mélancolique ,  Lénore , paroles 
de Burger , et surtout l'Ile des 
Esprits, paroles de Gotter. Dans 
tous ces morceaux on trouve un 
chant moelleux et large , gracieux 
ct sublune. Zumsteey excellait à ren- 
dreles impressions solennelles et ora- 
ves, pathétiques et douces.Il ya dans 
l’ensemble comme dans les détails de 
son harmonie quelque chose de gran- 
diose et de continu qui élève l’ame 
sans la faire sortir d’un calme auguste 
_et plein de noblesse. Par un artifice 
trop rare de nos jours, sa musique 
satisfait à-la-fois le savant qui aime 
à voir le compositeur se jouer au mi- 
lieu des difficultés musicales, et le 
dilettante novice, encore inhabile à 
dégager le fond de la forme et l’idée 
musicale de la broderie qui l’enve- 
loppe et la varie. Quelquefois l’au- 
teur se plaît à attaquer et à vaincre 
une autre sorte de difficulté : il place 
des notes sous toute une ballade 

quelquefois sous un récit, et essaie 
d'accompagner la muse épique avec 
le chant qui ordinairement ne songe 
guère à rivaliser qu'avec la muse lyri- 
que. Les papiers et les manuscrits de 
Lumstees furent achetés à sa mort 
par le prince héréditaire de Weimar 
qui y trouva, entre autres fragments 
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encore imformes , un opéra en trois 
actes, intitulé Ærzace et Mirza. Le 
sujet en est tiré du roman de Montes- 
quieu. On peut consulter sur ce 
musicien : 1°. la Gazette d’Al- 
lemagne, 1802, n°. 30 , où le 
journaliste donne une esquisse bio- 
graphique imprimée depuis à part 
avec un éloge funèbre et quelques 
morceaux de poésie sur la mort de 
Lumstecg ; 20, le Musée des musi- 
ciens célèbres avec gravure ; ét, 
du professeur Siebigke, Breslau, 
1801. Les gazettes musicales ordi- 
naires donnent le recensement de 
ses OEuvres. P—ot. 
ZUNIGA (Don Dico Orrrz DE), 
historien espagnol , naquit au com- 
mencement du dix-septième siècle, à 
Séville , d’une des plus anciennes et 
illustres familles de l’Andalousie. 11 
était chevalier de l’ordre de Saint- 
Jacques, et remplissait des fonc- 
tions de magisirature dans sa ville 
naiale. Ayant le goût de l'étude ; 
il consacra sa vie aux recherches 
historiques , visita les greffes et les 
archives de la province , cten tira 
une foule de documents précieux. Il 
mourut en 1060. On connaît de lui : 
Î. Discurso genealogico de los Or- 
lizes de Sevilla , Cadix, 1670 , in- 
4°. C’estla généalogie de sa famille, 
établie sur des titres authentiques. 
Il. Tratado de La posteritad de 
Juan de Cespedes, Madrid, 1677, 
in-fol. IT, Znnales ecclesiasticos LA 
seculares de la ciudad de Sevilla 
que contienen sus mas principales 
mnemorias desde el anno de 1246 , 
en que fue conquistada del poder 
de los Moros , hasta el de TOP 
bid., 1677 , in-fol., livre très-rare. 
Des vérités, dit Laserna de Santan- 
der, qui ne soit pas du goût de tout 
le monde, ont empêche jusqu’à pré- 
sent de donner une nouvelle édition 
Ge 
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de cette excellente histoire. Joy. son 
Catal. , n°. 4665. L'article de Zuniga 
dans la Bibl. hispan. nova de D. An- 

tonio est tout-à-fait insignifiant. 

! W—s. 

ZURKYALY. 7. Zarcazur. 
ZURITA ou CURITA , en latin, 
SURIT A ( Jérôme), célèbre histo- 
rien espagnol, naquit à Saragosse, 
le 4 décembre 1512, d’une famille 
nob!e. 11 fit ses études à l’académie 
d’Alcala. Le savant Ferdin. Nuñez 
( Foy. ce nom, XXXI, 452) li- 
nitia dans la connaissance des fan- 
gues grecque et late, el développa 
les heureuses dispositions qu’il avait 
pour les lettres. Les services de son 
père lui méritèrent la faveur de l’em- 
pereur Charles-Quint. En 1530 , on 
lui confia l'administration des villes 
de Barbastre ou Balbastre et d’Huesi- 
ca; plustard, ilsuccéda,dans l'emploi 
de {iséal de Madrid , à J. Garzias de 
Olivan , son beau-père; et en 1543 
il reçut du conseil suprême de Cas- 
tille la mission de se rendre en Alie- 
magne pour y veiller à la défense de 
ses intérêts. À son retour (1549), les 
états d'Aragon ayant résolu de 
créer une place de coroniste où his- 
torien de cette province , il en fut 
le premier revêtu. Muni d’une au- 
torisation du roi Phihippe If, pour 
se faire ouvrir les archives des villes 
et des abbayes , et communiquer les 
documents les plus secrets , il visita 
l’Aragon, l'Italie et la Sicile , et 
recueillit , dans ce voyage, une foule 
de pièces du plus grand intérêt. En 
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1567, il fut nommé secrétaire du | 


cabinet du roi; et deux ans après, 
chargé par le grand-inquisiteur de 
toute la correspondance relative au 
saint-office, Sur la fin de sa vie ,1l 
se démit de ses emplois , et se retira 
dans le couvent des Hiéronymiies à 
Saragosse , pour y travailler à la 


ZUR 


continuation des Annales d'Aragon. 
Il y mourutle 3r octobre , ou, swi- 
vant son épitaphe, le 5 nov. 4158, 
et fut inhumé dans le tombeau que 
lui érigea son fils. L’épitaphe qu’on 
vient de citer est rapportée par Nicol. 
Antonio dans la Bibl. hispan. nova , 
et par Ghilini dans le Teatro degli 
uomini letterati , 1, 198. Zurita 
avait légué sa bibliothèque aux char- 
treux de Saragosse ; mais une grande 


partie de seslivres futtransportée, en 


1626 , à l’Escurial. Cet historien, : 
dit M. Bouterwek ( Hist. de la litt. 
espagnole } , aurait pu devenir , 
sinon le Tite-Live , du moins le Ma- 
chiavel de l'Espagne , s’il avait Jugé 
à propos et si les circonstances Jui 
avaient permis de cultiver, par une 
étude particulière de l’art d'écrire , 
son talent pour l’histoire pragmati- 
que. S’étant fait une idée juste de la 
manière de traiter l’histoire en phi- 
losophe et en politique , 1l se pro- 
posa de montrer, par l’enchaine- 
ment lumineux des faits, comment 
était née et comment s'était perfec- 
tionnée la constitution nationale des 
provinces aragonaises. Étudié sous 
ce point de vue, son ouvrage est un 
des plus instructifs qu’on puisse lire. 
Zurita dut sentir tout le poids de la 
tâche qu'il s’était imposée , en sor- 
tant de la sphère bornée de chroni- 
queur , lorsqu'il lui fallut à-la-fois 
mettre au jour les principes républi- 
cains des cortès aragonais , et tà- 
cher d’en prendre occasion de ren- 
dre hommage à un maître absolu. 
Toutefois on peut juger par quelques 
morceaux de ses Annales , de ce 
qu’il aurait fait, s’il eût écrit libre- 
ment. Les défauts qu'on remarque 
dans son ouvrage ne furent aperçus 
par aucun de ses contemporains. 
Dans la dispute littéraire qui s’éleva 
sur le mérite des Annaies , personne 
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n’en critiqua le style. On ne donnait 
pas encore une grande attention aux 
ouvrages écrits en prose ( Voy. His- 
toire de la littérat. espagnole, trad. 
françc., 1, 378 et suiv. ). On a de 
Zurita : I. {nales de la corona de 
Aragon, Saragosse, 1562-1579 , 
6 vol. in-fol.; 1bid., 1585 , 6 vol. 
in fol. Les Jésuites de Saragosse pu 
blièrent , en 1604, un mdex qu’on 
joint indifféremment à ces deux édi- 
tions , ibid. , 1610, 7 vol. in-fol. 
Gette dernière est plus estimée que 
les précédentes. On trouve à la fin 
du sixième volume la défense des 
Anuales de Zurita, par Ambr. Mo- 
rales contre la critique d’Alfonse de 
Santacruz. Le septième contient l’in- 
dex. M. de Marolles en cite dans son 
Recueil une édition de Saragosse , 
1668-71 , qu’il dit supérieure à celle 
de 1610 ; mais elle n’est pas connue 
(Voy. le Manuel du libraire, de M. 
Brunet ). Les Annales de Zurita finis- 
sent à l’année 1516. Elles ont été 
continuées par Barth.-Léon.d’Argen- 
sola ( Foy. ce nom, If, 41r1),et 
par Vincent de Blasco-Lanuza, 1622, 
2 vol. in-fol. IT. /ndices rerum ab 
Aragoniæ regibus gestarum ab ini- 
tüs regni ad annum 1410 , tribus 
libris expositi : accedunt Robertt , 
Viscardi et Rogeru, principum nor- 
manorum et eorum fratrum , re- 
rum in Îtalià et Sicilid gestarum 
libri 17 à Gaufredo Malatera, etc., 
Saragosse, 1558, in-fol., volume 
tres-rare et fort estimé ; 1l est divisé 
en deux parties, la première contient 
un abrégé des Annales de Zurita , 
traduit par lui-même en latin ; et la 
seconde, l’histoire de la conquête de 
la Sicile par les princes normands , 
dont 1l avait découvert le manuscrit 
dans ses voyages. Toutes ces pièces 
ont été imprimées par Pistorius dans 
VHispan. illustrata , Francfort , 
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1606, tome ur. III. Progressos de 
la historia en el reyno de Aragon 
que contiene en quatro libros va- 
rios successos desde el an. 1512, 
hasta el de 1580, Saragosse, 1560, 
in-fol. Cet ouvrage, publié par D. 
Jos. Dormer, est précédé d’un éloge 
de l’auteur. IV.ÆEnmiendas y adver- 
tencias en las coronicas de los reies 
de Castilla que escrivio don Lopez 
de Ayala, 1b., 1683 , in-4°. Cette 
critique de l’histoire des rois de Cas- 
tille, par Lopez de Ayala , fut éga- 
lement publiée par Jos. Dormer. Le 
recueil intitulé : Discorsos varios de 
historia con muchas escrituras rea- 
les antiquas , etc. , ibid., 1680, in- 
fol., renferme quelques pièces de 
Zurita. C’est à ce laborieux écrivain 
qu’on doit la découverte du Chroni- 
con Alexandrinum ou Chronicon 
Paschale , publié par Rader avec 
une version latine, et depuis par 
Ducange dans la collection Byzan- 
tine( Voy. Raper ). Parmi ses nom- 
breux manuscrits conservés soit chez 
les Chartreux de Saragosse, soit à 
l’Escurial , on cite des Votes sur les 
Commentaires de César , sur Clau- 
dien, et sur l’Jtineraire d’Anto- 
nin. Les Votes de Zurita sur l’Iti- 
néraire sont purement grammati- 
cales ; elles ont été publiées par An- 
dré Schott dans l’édition de l’Jtine- 
raire , Gologne, 1544, in-80.; et 
depuis insérées par Wesseling dans 
celle d'Amsterdam, 1735, in-4°. 


-Voy. la Bibl. hispan. nova, 1 ,603- 


606, et la Biblioth. de David Clé- 
ment, au mot Curita. W—s. 
ZURLAUBEN (Barraasar , ba- 
ron de la Tour-CñATILLON DE), né 
vers l’an 1550 , est le premier dans 
celte antique famille qui ait porté ce 
nom illustré par plus de quatre siè- 
cles de gloire civile et militaire. Les 
seigneurs de la Tour-Châtillon , dé- 
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jà barons de l'empire sous l’empe- 
reur Othon-le-Grand, étaient si puis- 
sants , que pendant uu siècle ils sou- 
tinrent la guerre contre les habitants 
de Berne , de Fribourg ct du Valais. 
Ce fut la même famille qui dota la 
plupart des églises et des monastères 
dans la partie méridionale de la 
Suisse, Water, un de ces puissants 
barons , assista en 1165 au tournoi 
de Zurich. Son frère puîné avait sui- 
vien 1145 Amédée, comte de Savoie, 
en Palestine. Apereerr , fils de Wal- 
ter, est nommé dans plusieurs actes 
passés en 1181, 1199 et 1224. On 
trouve son fils GUILLAUME et son 
petit-fils Hermann, dans tous les 
grands événements de la Suisse, 
pendant le treizième siècle. En 
1208 , Hermann se trouvait avec 
ses troupes auprès de l’empereur 
Rodolphe Ier, lorsque ce prince as- 
siégeait la ville de Berne. Son fils 
Pierre Ier, entra en 1201 dans la 
ligue contre les Bernoïs, et en 1294 
il combattit l’évêque de Sion, à la 
tête de onze mille hommes. Il réunit 
Ja châtellenie de Genève à ses autres 
domaines. Jan Ier., son fils, est 
nommé dans le traité de paix conclu 
le ro juin 1314, entre Amé le Grand, 
comte de Savoie, et Jean, dauphin 
du Viennois. I] fit, en 1318, avec 
Léopold , duc d’Autriche , un traité 
par lequel il s’engageait à fournir à 
ce prince un corps de trois mille 
hommes. L’acte est scellé de son 
sceau d’or à la tour de sable. II 
fut la même année tué en trahison 
par ses sujets révoltés. Pierre IT son 
fils , prit le parti de Frédéric d’Au- 
triche contre Frédéric de Bavière, 
roi des Romains, qui, pour s’en 
venger, excita contre lui les habi- 
tants de Berne , et en 1324 la guerre 
éclata entre ceux-ci et Pierre. Une 
réconciliation peu sincère eut lieu en 
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1345.Les Bernois, ayant recommencé 
les hostilités en 1346, furent battus 
près de Laubeck , château de la maï- 
son de la Tour-Châtillon. Plus heu- 
reux en 1390, ils enlevèrent et dé- 
truisirent les châteaux de Laubeck 
et de Mannenberg. Il est probable 
que la paix se fit; car, en 1355, 
Pierre suivit en France le comte de 

avoie. Son fils Antoine Ier. alla, 
en 1365, trouver à Berne l’empe- 
reur Charles IV, qui revenait d’I- 
talie. S’étant plaint des habitants de 
Berne, il jeta son gantelet devant le 
prince et devant la cour impériale, 
donnant défi à quiconque oserait 
contredire les faits qu'il avançait. 
Charles apaisa la dispute. Antoine 
eut avec son oncle Guichard, évé- 
que de Sion, de si vifs démêlés , que 
le 18 août 1375 , ses vassaux s’élant 
emparés d’un château où ce prélat 
se trouvait , ils le jetérent du haut 
des murs, ainsi que son chapelain. 
Les habitants du Valais se rassem- 
blèrent pour venger la mort de leur 
évêque. On en vint à une bataille 
sanglante près du pont Saint-Léo- 
nard , dans ie voisinage de Sion. An- 
toine, vaincu, se retira auprès du 
duc de Savoie, à qui il céda ses 
droits, et à la cour duquel il mourut 
ie 22 janvier 1402. Son fils ainé 
Barrnasar se tint long-temps 
caché dans les bois, pour se sous- 
traire à la fureur des habitants ré- 
voltés ; et le nom dela Tour-Cha- 
tillon leur étant odieux, il s’en fit un 
du lieu de sa retraite, se nommant 
du mot allemand ZLaube , feuille 
d’arbre, Zurlauben où Zur-Lau- 
ben ad frondem, marquant par là 
que les feuilles de la forêt lui avaient 
servi d'asile. En sortant de cette 
retraite, 1} alla joindre son frè- 
re Conrad , qui était chevalier à la 


commanderie de Saint-Lazare de 
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Séedorf, canton d’Uri, où il mou- 
rut. Dans le nécrologe de cette mai- 
son, on engage les chevaliers à prier 
pour Balthasar de Thurn et Geste- 


lenbourg (ou la Tour-Chätllon ),. 


qui, au temps de sa fuite, et à cause 
de la haine que l’on portait à la 
noblesse , s’est nommé Laubast 
( branche de feuillage ) ou Zurlau- 
ben. — Zurrausen (Jean IT), fils 
aîné de Balthasar, fit des démarches 
pour rentrer en possession des biens 
paternels. N’ayant pu vaincre la 
haine que les habitants du Valais 
portaient à la noblesse , il se retira 
à Uri où 1l mourut. — Antoine IT, 
fils du précédent, passa du canton 
d’Uri dans celui de Zug, où 1l mou- 
rut en 1916. — Oswazn Ie., fils 
du précédent, capitaine dans les 
troupes suisses , au service des papes 
Jules IT, Léon X , et de Maximilien 
Sforce, assista aux batailles de No- 
varre, de Ravenne, de Pavie et de 
Bellinzona. Après la bataille de Ma- 
riguan , il passa au service de Fran- 
cois [er, , roi de France. En 1531, il 
étaitmajor général destroupes ducan- 
ton de Zug ;et, comme l’apprend un 
acte que l’on garde à Zusg, il contribua 
beaucoup à l'issue de la bataille que 
es cantons catholiques gagnèrent, et 
où Zwingli fut tué (Voy. Zwinerr). 
il remplit les premières fonctions ad- 
ministratives du canton jusqu’à sa 
mort, arrivée à Aug en 1549.—An- 
Tone LIT, fils du précédent, servit 
très-jeune dans l’armée française. À 


la bataille de Blaville (1567), étant 


alors âgé de soixante-deux ans, il re-. 


cuttrois blessures, et ne dut la vie 
qu’au dévouement de son fils Érasme- 
Oswald , qui, combattant à côté de 
lui, s’avança pour recevoir un coup 
de pique dirigé contre son père. 
Le digne ls tomba mort, à là- 
ge de trente-cinq ans. Le père leva 
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la même année une demi-compagnie 
pour le régiment des gardes-suisses 
au service de Charles IX. Chaque 
compagnie, était de trois cents hom- 
mes. Antoine a laissé , en allemand, 
sur les événements de la guerre, 
auxquels il avait pris part, entre au- 
tres sur les batailles de Blaville, de 
Dreux , de Saint-Denis , de Jarnac, 
de Moncontour, et sur la retraite de 
Meaux , une relation manuscrite que 
l’on conserve dans les archives de la 
famille , ainsi que l’Aistoire manus- 
crite des troubles, arrivés à Zug , en 
1585, et la Relation d’un voyage à 
la Terre-Sainte. Antome mourut à 
Lug , en 1586, après y avoir rem- 
pli les premières fonctions adminis- 
tratives. Jean IIT, son fils, Os- 
waLp IT, son petit-fils, l’ont suivi 
dans la même carrière. Oswarp III 
est mort le ro septembre 1641, sans 
laisser d’héritiers. G—y. 
ZURLAUBEN ( Coran I“. , 
baron de la Tour-CHATILLON DE) 
second fils d'Oswald Ier. ( 77. plus 
haut }), fit ses premières armes en 
Italie, d’abord au service du pape 
Jules IT, ensuite à celui du roi Fran- 
çois Ier. Comme son père et son frè- 
re aîné , il se distingua à la bataille 
de Cappel, et mourut à Zug en 
1565. Son fils Micuez, capitaine 
dans les sardes-suisses du roi Char- 
les IX , fut tué en 1573 au siége de 
La Rochelle, laissant après lui Con- 
RAD [T, qui servitégalement en Fran- 
ce, et GEroLp , qui fut trésorier-gé- 
néral du canton de Zug. Jean-Bap- 
tiste LurLAUBEN , son fils, mourut à 
Zug en 1644 , sans héritier , et en Jui 
s’éteignit cette branche.  G—x. 
ZURLAUBEN (Béar Eer., baron 
de la Tour-Caariccon DE), dernier 
fils de Conrad fer. ( 7'oy. plus haut), 
servit fort jeune en France et en [ta- 
lie. Capitaine dans le régiment suisse 
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de Reding, il se distingua au combat 
de Blaville, et après la bataille de 
Moncontour ( 1569) le roi lui accor- 
da le droit de colleter Ze Lion de ci- 
mier de ses armes d’un écusson 
d'azur à une fleur de lys d’or. 
Après la réforme du régiment, la 
compagnie de Béat, qui était de trois 
cents hommes, resta attachée à la 
garde de Charles IX et de Henri LIT, 
sous le nom de gardes-suisses. La 
ligue lui offrit, en 1585, un régi- 
ment suisse ; il refusa cet avantage, 
voulant rester inviolablement atta- 
ché à la personne des deux rois. Re- 
uré à Zug , il fut nommé landam- 
man, Ou premier magistrat du can- 
ton. Il ÿ mourut en 1596. — Con- 
RAD IT ,son fils aîné, ayant été élevé 
aux premières fonctions de son can- 
ton, fut envoyé, en 1602, à Paris à 
pose renouveler avec Henri IV l’al- 
iance des treize cantons, et il fut 
chargé, en 1610, de la même mis. 
sion près de Louis XIII. Cette même 
année , 1] leva, pour le régiment des 
gardes-suisses , une compagnie de 
trois cents hommes , dont il resta pro- 
priétaire, Nommé colonel du rég- 
ment suisse, qu’avaient levé les can- 
tons catholiques , sous le nom de la 
Tour de Jérusalem , Conrad II servit 
avec éclat, en 1626 , dans la Val- 
teline. Ministre plénipotentiaire des 
mêmes cantons, il réussit à pacifier 
cetle contrée, ainsi que le Valais. 
- Dans les diètes des treize cantons, 1l 
se distingua toujours par la sagesse 
de ses conseils, Louis XIII le créa , 
en 1626 , chevalier de Saint-Michel, 
et le maréchal de Bassompierre fut 
chargé de le revêtir des insiones de 
l’ordre. Conrad a écrit le traité de 
Concordid fidei, dans lequel il cta: 
blit que le bonheur et la tranquillité 
des Suisses dépendent de leur atta- 
chement à la religion catholique. Il 
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mourut à Zug le 31 mars 1629.— 
Henri, le sixième de ses enfants, se 
distingua tellement au siége de Hes- 
din, en 1639, que Louis XIII, lui 
rendant les témoignages les plus glo- 
rieux , et rappelant la noblesse et les 
services de ses ancêtres , confirma le 
droit accordé par Charles IX à Béat 
Ir, son aïeul , et lui permit de pla- 


cer l’écusson d'azur à une fleur de 


lys d’or, au lieu d’en colleter le 
lion issant du cimier. Henri conti- 
nua de se distinguer, en 1641, au 
siége d’Aire, et, en 1647 , à la tête 
des gardes-suisses il s’acquit au siége 
de Piombino une telle réputation, 
que Louis XIV lui fit une pen- 
sion de trois mille livres. Il est dit 
dans le brevet : « La fidélité invio- 
» lable de Henri de la Tour de Ges- 
» tellenbourg - Zurlauben a servi 
» d'exemple à ceux de sa nation dans: 
» les circonstances des troubles. Il 
» imite ses ancêtres , dans leur atta- 
» Chement à la personne des roisnos 
» prédécesseurs. » Henri mourut à 
Zug le 16 octobre 1650. — BÉAT 
IT, fils de Conrad IT, et frère aîné 
de Henri, remplit les hautes fonc- 
tions de l’administration à Zug: En 
1634, ilfut, avec deux autres am- 
bassadeurs, envoyé vers Louis XIII, 
pour exposer à ce prince les inquié- 
tudes de la nation helvétique, dont 
la neutralité était menacée par le 
voisinage. de l’armée suédoise. En 
1635 , 1l contribua, par la sagesse 
de ses conseils, à ramener les ré- 
voltés de Lucerne, et en 1637 il 


renouvela , au nom du canton de 


Zug , l'alliance avec celui du Valais. 
Les cantons catholiques le députe- 
rent en 1644 versles Grisons, pour 
apaiser les troubles qui s’étaient 
élevés parmi eux. En 1656, il paci- 
fia les cantons de Glaris, de Zurich 
et de Berne. Les cantons catholiques 


ZUR 


lui ont donné les titres de Père 
de la Patrie et de Colonne de 
la religion. Il a écrit de sa main 
l’histoire de ses ancêtres, ainsi que 
l'exposé des négociations qu’il avait 
conduites ou auxquelles 1l avait pris 
part. Il mourut à Zug le 2 mai 
1663. — BEarT-Jacques Ier. , fils 
du précédent , fut chargé, en 1638, 
par les cantons catholiques suisses , 
d’aller sur les frontières , à la tête 
de huit cents hommes , et d’observer 
les mouvements de Bernard , duc de 
Weimar, qui, à la tête de l’armée 
suédoise, paraissait vouloir entrer en 
Suisse. En 1645, Béat-Jacques était 
lieutenant - colonel d’un régiment 
suisse , au service du grand-duc de 
Toscane. Les habitants des campa- 
gnes dans les cantons de Berne , de 
Lucerne , de Soleure , et ceux de 
V’Argovie , s'étaient soulevés en 
1053; quoiqu’ils eussent réuni trente 
mille hommes, Béat, chargé de les 


observer, sut, avec des forces très- 


inférieures , obtenir sur eux des 
avantages signalés. Les cmq cantons 
catholiques, étant en guerre avec 
ceux de Zurich et de Berne , nom- 
merent, en 1056 , Béat-Jacques ca- 
pitaine-général. Après avoir traversé 
les forêts par des chemins détournés, 
iltomba sur les Bernois qui, quoique 
forts de quatorze mille hommes, s’en- 
fuirent après un léger combat , lais- 
sant sur le champ de bataille quinze 
cents des leurs, toute ieur arüllerie et 
leurs munitions. Le capitaine-général 
prit lui-même deux drapeaux et trois 
pièces de canon que l’on conserve dans 
arsenal de Lucerne. Le pape Alexan- 
dre VIT, voulant honorer celui à qui 
la Suisse catholique devait des avan- 
tages si importants , envoya à Béat 
l’ordre de l’Éperon d’or. Frédéric 
Borromée , patriarche d'Alexandrie, 
el légat en Suisse, l’en revêtit le 
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7 mars 1657. Le canton de Lucerne 
témoigna à Béat-Jacques sa recon- 
naissance , et celui de Zug lui confia 
les premières fonctions administra- 
üves. En 1668 , ii fut un des deux gé- 
néraux qui , à la tête de l’armée hel- 
vétique, observerent sur la frontière 


‘les mouvements de l’armée française 


en Franche-Comté. Zug le députa, en 
1681, pour aller féliciter Louis XIV 
sur son arrivée à Einsisheim , en Al- 
sace. La même année, il renou- 
vela l’alliance avec le canton du Va- 
lais, et en 1684, avec le duc de Sa- 
voie. Il mourut à Zug le 21 avril 
1690. — Conran, frère cadet du 
précédent, fut pendant huit ans lieu- 
tenant aux gardes-suisses, près de 
Louis XIV. Nommé, en 1675, co- 
lonel du régiment de Furstenberg, 
gouverneur du château de Zwoll en 
Hollande , eten 1676 , brigadier de 
l’armée française , il servit glorieuse- 
ment en Catalogne ; 1l se distingua , 
en 1677, au siége de Puicerda , et, 
en 1670 ,1l était mspecteur- général 
d'infanterie dans le Roussillon et la 
Catalogne. Pour le récompenser , 
Louis XIV lui donna, en1681, deux 
seigneuries dans la Haute - Alsace. 
Créé, en 1682, chevalier de l’ordre 
de Saint-Michel , il mourut la même 
année à Perpignan. — Béar-Gas- 
PARD, neveu du précédent , et fils 
ainé de Béat-Jacques [er., ayant 
d’abord servi en Savoie, fut nomme 
gouverneur de la province d’Asti, 
et en 1653, créé chevalier des or- 
dres de Saint-Maurice et de Saint- 
Lazare. Depuis il quitta le service de 
Savoie pour suivre dans sa patrie 
la carrière administrative; 1l était , 
en 1695, landamman ou chef du 
canton. 11 renouvela l’alliance avec 
l’évêque de Bâle et avec le canton 
du Valais. Louis XIV le nomma 
chevalier de Saint-Michel. L’empe- 
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reur Léopold ayant, en 1701, éle- 
vé Placide, frère de Béat - Gas- 
pard , à la dignité de prince de l’em- 
pire, celui-ci fut nommé maréchal 
héréditaire de l’abbaye de Muri. Béat- 
Gaspard mourut à Zug, le 12 mai 
1700, sans laisser d’héritiers mâles. 
G—y. 

ZURLAUBEN (B£ar-JacquesIl, 
baron de la Tour-CnariLLon DE), 
fils cadet de Béat-Jacques Ier. ayant 
levé , en 1689 , une compagnie, as- 
sista aux siéges de Perpignan et de 
Gironne, Il quitta , en 1602 , le ser- 
vice de France, et revint à Zug pour 
y remplir les charges de l’adminis- 
tration. En 1906, 1l renouvela Pal- 
liance avec Philippe V, roi d’Espa- 
gne, à qui 1} avait rendu des services 
signalés , et en 1715, ayec Louis 
XV, lors de l’avénementde ce prince 
au trône. Il mourut à Zug le 4 jan- 
vier 1717. — BÉAT-Francois-Pra- 
QDE , fils du précédent , ayant servi 
dans différents corps suisses, et pas- 
sé par tous les grades, fut nommé, 
en 1745, par Louis XV, lieutenant- 
"général des armées, et en 1755, 
grand’croix de Saint-Louis. I] s’était 
trouvé, en 1705, à la bataille de 
Ramillies ; en 1708, à celle d’Oude- 
narde ; en 1742, 11 commandait le 
premier bataillon des gardes-suis- 
ses en Flandre. Il servit comme ma- 
réchal-de-camp aux siéges de Menin, 
d’Ypres, de Fribourg, d’Oudenarde, 
de Dendermonde , et il suivit Louis 
XV pendant les campagnes de 1744 
à 1747. Il mourut en 1770.—Béar- 
Louis, frère cadet du précédent, 
fit , dans les régiments suisses , les 
guerres de Flandre, se trouva , eu 
1708 , à la bataille d’Oudenarde, et 
mourut à Zug le 5 janvier 1730, 
laissant , avec piusieurs filles, un 
seul fils, B£aT - FinÈLE - Anroint- 
JEAN-DominiQue (voyez ci-après ). 

, 


ZUR 


— Finëze, dernier fils de Béat-Jac- 
ques [r., ayant servi en France, re- 
vint à Zug, où il occupa les premiè- 
res places de l’administration.flmou- 
rut à Lucerne le 26 fév. 1731. — 
Henry, second fils de Béat IT, futbles- 
sé en 1645 , au siége de Roses en Cata- 
logne. En 1654 , il commandait un 
bataillon des gardes-suisses, et se 
distingua à leur tête, dans la défai- 
te qu’éprouvèrent les Espagnols , 
en voulant jeter des secours dans 
Arras. [Il était, en 1656, major- 
général des troupes de Zug ; et en 
1663 il fut envoyé à Paris, pour 
renouveler l’alliance avec Louis XIV, 
qui lui donna une chaîne d’or avec 
une pension. Il mourut à Zug le 2 
mai 1676. — Béar-Jacques IT, fils 
du précédent, se distingua tellement 


dans le régiment de Zurlauben , que 


Louis XIV lui donva, en 1687 , la 
seigneurie du Val-de-Villé { Haute- 
Alsace), laquelle fut érigée en ba- 
ronnie. Il leva, en 1687, le régiment 
allemand de Zurlauben , à la tête 
duquel il servit en Catalogne. Nom- 
mé, en 1690 , brigadier des armées 
du roi , il passa en [rlande, et donna 
des preuves de la plus éclatante bra- 
voure à la bataille de Limmerick, 
où son régiment fut mis en pièces. 
Il commandait, en 1692, une bri- 
gade à la bataille de Stemkerque, 
où il fut blessé ; et la même année 
le roi éleva au titre de comté la ba- 
ronnie de Villé. Le comte de Zurlau- 
ben se distingua tellement à la ba- 
taille de Nerwinde , que la gloire de 
cette journée fut principalement due 
à la valeur de sa brigade. Maré- 
chal - de - camp , en 1696 , il ser- 
vit aux siéges de Mons, de Na- 
mur, et étant avec le comte de Jessé, 
commandant de la place de Man- 
toue , il en fit lever le blocus, que 
l'ennemi formait depuis un an. La 


\ 
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écrit de sa main des Mémoires sur 
la défense de cette place. Nommé, 
en 1702, lieutenant-général , il fit à 
la bataille de Hochstet ( 1704) des 
efforts héroïques. Quoiqu'il eût re- 
çu sept blessures profondes, s’é- 
tant mis à la tête de la gendar- 
merie, il avait trois fois repoussé 
l'ennemi; mais n’étant point secon- 
dé il fut obligé de seretirer. Le roi, 
informé de sa conduite, lui fit écrire 
par le ministre de la guerre: « Sa 
Majesté m'a commandé de vous dire 
que vous serez content de la manière 
dont elle a intention de vous dédom- 
mager ; songez à guérir promptement 
et à venir recevoir la récompense de 
vos services. » La lettre est du 20 
sept.; et, avant qu’elle pût arriver à 
son adresse, Zurlauben mourut à 
Ulm en Souabe, des suites de ses 
blessures , ne laissant que des filles , 
dont l’une épousa , en 1711, Henri- 
Louis de Choiseul. G—y. 
ZURLAUBEN (Gxrozp Ier, ), 
nommé , en 1908, abbé et seigneur 
de la maison bénédictine de Rheinau 
en Turgovie, réforma les maisons 
des bénédictins en Suisse, et en 
1003 il unit son abbaye à cette 
illustre corporation. Les sujets de 
l’abbaye, séduits par les erreurs de 
Zwingli, s'étaient révoltés; pour les 
soumettre , il implora le secours des 


_ cantons catholiques. Il mourut à 


Rhemau le 23 février 1607. — 
PLacine, fils de Béat-Jacques Ier. 
(F ce nom), fut nommé ,en 1683, 
prélat de l’abbaye bénédictine de 
Muri en Argovie, et en 1701 , élevé 
par l’empereur Léopold à la dignité 
de prince de l'empire. Il mourut en 
1723 , ayant exercé pendant plu- 
sieurs années les fonctions de visi- 
teur-général dans les maisons béné- 
dictines de la Suisse. L’abbaye de 
Muri, qu'il a comblée de bienfaits, 
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l’honore comme son second fonda- 
teur. — GEROLD IT, frère du précé- 
dent, d’abord secrétaire - général de 
la congrégation des Bénédictins en 
Suisse, fut nommé, en 1697 , abbé 
et seigneur de l’abbaye de Rheïnau, 
laquelle l’honore comme son second 
fondateur. Pendant un gouvernement 
de trenie - neuf ans , il fit rele- 
ver les bâtiments de son abbaye, 
mit de l’ordre dans ses revenus, 
et fit revivre parmi les religieux l’an- 
cienne discipline. Après la mort de 
son frère , il fut nommé visiteur- 
général des maisons bénédictines en 
Suisse. 11 mourut, âgé de quatre- 
vingt-six ans ,en 1735.  G—y. 
ZURLAUBEN ( B£AT - FinÈLe- 
ANTOINE- JEAN- Dominique, baron 
DE La Tour-CGHATILLON DE), lieute-. 
nant-général des armées françaises, 
conseiller du roi, associé de l’acadé- 
mie royale des inscriptions et belles- 
lettres de Paris (en 1749 }, membre 
extraordinaire de la société d’histoi- 
re naturelle de Zurich et de celle des 
Arcades de Rome, naquit à Zug le 4 
août 1720. Il était fils de Béat-Louis. 
Admis au nombre des gentilshommes 
pensionnaires au collége des Quatre- 
Nations , il fut spécialement confié au 
célebre Rollin , qui était l’ami intime 
du général Béat- François -Placide , 
oncle de celui qui fait le sujet de cet 
article. Après avoir terminé ses étu- 
des avec la plus haute distinction , il 
fit, dans le régiment de Zurlauben, 
les campagnes en Flandre et sur le 
Rhin, depuis 1742. Il se distimgua , 
comme commandant de la première 
compagnie, aux batailles de Fonte- 
noi et de Raucoux, aux siéges de. 
Tournai , d’Oudenarde et de Maës- 
tricht. Nommé en 1748 brigadier 
des armées du roi, il obünt en 
1758 une compagnie dans le régi- 
ment de Zurlauben, en survivance 
% 
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de son oncle, colonel du régiment. 
Eu 1762, il défendit, avec sa briga- 
de, les retranchements de Melsun- 
gen sur la Fulde, et repoussa avec la 
: plus haute bravoure des attaques re- 
nouvelées pendant trois jours. En 
1780 , il obtint son congé , avec 
le grade de lieutenant- général , la 
croix de commandeur de Saint- 
Louis et une pension de douze mille 
livres. IE se retira dans une maison 
de campagne qu’il avait près de Zug, 
afin de se livrer entièrement à l’étude 
de l’histoire et des antiquités de sa 
patrie. C’est dans cette paisible re- 
traite qu'il mourut, le 13 mars 1905, 
âgé de soixante-dix-neuf ans. Avec 
Jui s’éteignit la descendance mâle de 
l’ancienne famil'e des Zurlauben. Dé- 
ja presque au sortir de ses études , il 
s'était occupé, sans doute sous la di- 
rettion de son oncle, d’un ouvrage 
qui suflirait pour immortaliser son 
nom'; c'est son Histoire militaire 
des Suisses, qu’il annonça en 1749, 
et qu'il a publiée sous ce titre : His- 
toire militaire des Suisses au servi- 
ce dela France, avec les pièces jus- 
tificatives, dédiée à S. A. R. Mgr. de 
Dombes, colonel-général des Suis- 
ses et Grisons , Paris, 1951 à 1953, 
8 vol. m-12. En commençant, l’au- 
teur fait connaître l’ancienne consti- 
tution de la république helvétique, 
la position géographique et topogra- 
phique des eantons et de leurs alliés. 
11 donne ensuite l’histoire de la ré- 
publique depuis son origine jus- 
qu’en 1450; il expose, selon l’ordre 
chronologique, les capitulations pas- 
sées entre la France et la nation hel- 
vétique; ce qui le conduit naturelle- 
ment à son sujet, qui est l’histoire 
des troupes suisses au service de 
France. Après avoir dit ce qu’est 
un colonel - général des Suisses 
et Grisons, il explique les préro- 
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gatives de cette haute dignité, et 
donne une notice sur les princes et 
sur les seigneurs qui en ont été re- 
vêtus. Aux chapitres suivants , il 
entre dans les mêmes détails sur le 
régiment des gardes-suisses et sur les 
ofliciers supérieurs de ce corps. De 
là 1l passe aux régiments que les ca- 
pitaines des gardes - suisses ont levés 
ou possédés en propriété. Venant à 
la partie historique qui les concerne, 
il fait voir à quelles batailles, à quel- 
les actions et à quels siéges ou évé- 
nements de guerre ces corps ont pris 
part, quels officiers ou soldats se 
sont particulièrement distingués, de- 
puis le premier traité passe avec la 
France. A la fin de son livre, l’au- 
teur donne le recueil des ordres du 
jour , des brevets et lettres que les 
rois de France ont accordés pour ré- 
compenser la bravoure, le dévoue- 
ment, la fidélité et les services des 
gardes et régiments suisses. Tous ces 
détails sont accompagnés de l’indi- 
cation des ouvrages ou des archives 
dans lesquels l’auteur a puisé. Les 
autres ouvrages de ce savant sont : 
L. Zroarnyexoloyos , ou la Science 
du général d'armée , par Onosan- 
der ( Voy. ce nom, XXXII, 16), 
traduit du grec, Paris, 1754, et in- 
séré à la suite de l'édition grecque 
d’Onosander, par Schwebel, Nu- 
remberg , 1761 , im-fol. IT. Mémoi- 
res et lettres de Henri, duc de Ro- 
han, sur la guerre de la Valteline, 
publiés pour la première fois et ac- 
compagnés d'observations histori- 
ques , Genève ( Paris), 1758,3 vol. 
in-12 (1). IT. Code militaire des 


(x) Cette édition est précédée d’une préface très- 
étendue, qui offre une notice fort intéressante sur 
le duc de Rohan. L’auteur y expose, de la ma- 
nière la plus lucide, la vie militaire de cet ofhcier. 
Il le défeud contre les reproches qui lui ont été 
adressés éomime militaire. À la fin se trouvent, sur 
la famille de Rohan, des détails d'autant plus cu- 
rieux que Zurlauben n’affirme jamais rien qui ne 
soit appuyé sur d’imposantes autorités. D-R-R. 
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Suisses , pour servir de suite à l’his- 
toire militaire des Suisses au servi- 
ce de la France, Paris, 1758 à 
1764, 4. vol. in- 12. IV. Principes 
du droit public d’ Allemagne , par 
Mascow, traduits du latin en fran- 
cais , Paris, 17952. V. Histoire di- 
plomatique des commanderies de 
l’ordre de Saint-Lazare à Séedorf 
et Gefenn en Suisse (all.), 1769, 
in-fol. VI. Différentes pièces du 
Theuerdank, poème héroïque, ap- 
partenant aux anciens Lemps de la 
poésie allemande, traduites en fran- 
cais, avec des remarques , Paris, 
1776. VIT. Bibliothèque militaire , 
historique et politique , Paris,1760, 
3 vol. in-12, avec figures. L'auteur 
y a de nouveau inséré la Science du 
général d'armée, par Onosander. 
VIII. Mémoires sur l’origine de 
l’auguste maison de Hapsburg-Au- 
triche, en francais et en latin, Ba- 
de en Suisse, 1760 , in- 4°. Cet ou- 
vrage se trouve aussi à la fin du 
traité diplomatique intitulé : Charta 
qua probatur Adalbertum atavum 
imperatoris Rodolphi [ri, fuisse 
Werneri comitis ab Hapsburg fi- 
lium, etc. IX. Lettre sur Guillaume 
Tell, adressée au président Heé- 
nault , Paris, 17067, in-12 de 
60 pages (2).X. Tables généalo- 


(2) Dans ce petit ouvrage consacré à la gloire 
du fondateur de la Hberté helvétique, Zurlauben 
préseute l'historique du grand événement auquel 
présida Guillaume Tell, et sur lequel la tragédie 
de Lemierre venait de fixer l’attention publique, 11 
cite toutes les autorités qui le constatent, et réfute 
victorieusement l’opinion des critiques qui vou- 
aient Le faire révoquer en doute. Avec des con- 
naissances aussi profondes que variées, Zurlauben 
n'avait rien de ce qui plait en société, Il avait 
dans le maintien et dans esprit uñe gancherie que 
la vie militaire n’avait pu modifier : aussi Mlle, de 
Lussan disait-elle de lui qu’il était une bibliothe- 
que immense, dont le bibliothécaire était un sot, 
Zurlauben se montra l’un des ennemis les plus 
acharnés du duc de Choiseul, qui avait conservé, 
après sa retraite du ministère, la dignité de colo- 
nel des Suisses et Grisons. Il fit même un voyage 
dans sa patrie pour détermüier les cantons à de- 
mander un autre général, mais il ne réussit pas. 
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giques des maisons d'Autriche 
et de Lorraine et leurs allian- 
ces avec la maison de France, 
ibid., 1758, 1in-80. XI. Tableaux 
topographiques, pittoresques , phy- 


siques, historiques, moraux, po- 


litiques et littéraires de la Suisse, 


1bid., 1980 à 1786, 4 vol. grand 
in-fol., avec 420 gravures, re- 
présentant les vues les plus remar- 
quables de la Suisse, réimprimés 
sous ce titre : Tableaux de la Suis- 
se, où Voyage pittoresque fait dans 
les treize cantons du corps helvéti- 
que, ibid., 17984 à 1788, 12 vol. 
in-4°. Il en parut une troisième édi- 
tion, 2 vol. in-40,, mais sans gra- 
vures ( Foy. DE LA Borne, V, 
158). XII. Le Soleil adore par les 
T'aurisques sur le mont Gothard , 
Zurich, 1982, in-4°. XIII. Memoi- 
re sur l'inscription d’une colonne 
militaire au bourg de Saint-Pierre 
Montjoux ,en Valais, ibid., 178, 
in-fo!. XIV. Mémoire sur les Alpes 
pennines et sur le dieu Pennin ou 
Pœninus , avec vingl - une inscrip- 
tions inédites en l'honneur du dieu 


Pœnin, sur le sommet du mont 


Pennin ou du grand Saint-Bernard, 
trouvées dans le temple de ce dieu 
(all), ibid. XV. Mémoire sur deux 
documents passés sous Rodolphe IL, 
roi de Bourgogne, ayant rapport 
à Genève, à Lausanne et au Pa- 
gus equestricus, avec des notes géo- 
graphiques et diplomatiques ( all. }, 
ibid. , 1784. XVI. Observations 
sur la Valteline et sur les terres 
que l’abbaye de Saint-Denis en 
France possédait dans ce pays, 
sous l'empire de Charlemagne et 
de ses successeurs, dans les Preu- 
ves des tableaux topographiques , 


Le Dictionnaire universel de Chaudon et Delandine 
confond ce personnage avec Béat-Jacques, son 
oncle. D-x-—R, 
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etc., de la Suisse , Paris, 1781, 
in-fol. X VIT. Observations sur un 
titre original de l’an 1255, dans 
lequel sont nommées les villes de 
Zurich , de Lucerne , de Zug , de 
Klingenau et de Meyenberg (all. ), 
dans le Muséum de la Suisse, Zu- 
rich, 1987, in-80., huitième par- 
üe. Outre ces ouvrages savants, 
Zurlauben a composé , sur diffé- 
rents sujets , des Mémoires qu’il 
lisait aux séances de l’académie des 
inscriptions et belles-lettres , et dont 
plusieurs lui ont valu des prix. On y 
trouve une érudition variée, profon- 
de , que l’on ne peut assez admirer 
dans un officier supérieur qui avait 
passé une grande partie de sa 
vie dans les camps. 1°. Quelles 
étaient les différentes acceptions 
des titres de äsv)oc et LEPX ATUACS , 
que plusieurs villes prennent sur 
les médailles ? Le droit d'asile de- 
vail-il toujours son origine à la 
religion ? Son étendue était-elle 
partout la même ; à qui était con- 
Jié le soin de le maintenir ? Quels 
sont les asiles qui ont subsiste sous 
la domination des Romains , et 
quand ont-ils été abolis ? 90, Exa- 
men critique de l'histoire de Marie 
d'Aragon , femme d’Othon III. 
Dans ce Mémoire , lu à l’académie 
des inscriptions, et inséré, 1956, 
tome xxII1, p. 220, du recueil de 
cette compagnie , l’auteur discute 
le fait historique suivant, qui lui 
paraît avoir été pris dans ce que la 
Genèse raconte de Joseph et de la 
femme de Putiphar. Selon Godefroi 
de Viterbe, qui écrivait vers la fin 
du douzième siècle, Marie d’Ara- 
gon, femme de l’empereur Othon 
LIL, fit des propositions honteuses à 
un seigneur de la cour, qui les re- 
poussa ; accusé par la princesse , il 
fut mis à mort par ordre de l’empe- 
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reur. La veuve de ce seigneur, ayant 
fait connaître l'innocence de son mari, 
demanda vengeance, et la reine fut 
punie de mort. Deux tableaux, peints 

ar le célèbre Holbein , et exposés à 
l’hôtel-de-ville de Louvain, représen- 
tent cet événement qui est expliqué 
par d’anciens vers flamands. Zur- 
lauben , s'appuyant des historiens 
contemporains , démontre l’absur- 
dité de cette fable. 39. Histoire 
d’Arnaut de Cervole , dit l’Archi- 
pretre. Dans ce Mémoire lu à l’aca- 
démie des inscriptions, le 11 janvier 
1794, cet inséré , 1759, tome xxy, 
p- 153, Zurlauben raconte les aver- 
tures d’Arnaut, un des partisans les 
plus entreprenants qu’ait vus le qua- 
torzième siècle. 4°. Æbrége de la 
vie d'Enguerrand VIT. du nom , 
sire de Couci, avec un détail sur 
son expédition en Alsace et en 
Suisse. Ce Mémoire, Ju au ‘mois de 
mal 1557, est inséré dans le tome 
XXv ,p. 166. 50. Sur une clef anti- 
que. Ce Mémoire , lu le 2r janvier 
1763 , estinséré dans le tome xxxr, 
p. 501. Ô°. Observations critiques 
sur la Notice des Diplomes , pu- 
bliée par l’abbé de Foy , lues au 
mois de mars 1766, et insérées dans 
le tome xxx1v, p. 170. Zurlauben 
fait voir que l’auteur à copié aveu- 
giément les Stemmata Lotharingiæ 
ac Barri ducum , Paris, 1580, in- 
fol., par Rosières (7. Rosrères }, 
et que la plupart des pièces diploma- 
tiques sont dans l’un et l’autre com- 
pilateur, ou d’une origine douteuse , 
ou falsifiées. 7°. Charte del’an553, 
qui prouve qu’ Adalbert, comte de 
Hapsbourg , bisaieul de l’empereur 
Rodolphe 1°. , était fils de Wer- 
ner, comte de Hapsbourg ; avec 
une dissertation historique et criti- 
que, lue au mois de mai 1764 , et in- 
sérée dans le tome xxxv, p. 677. 
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9°. Observations historiques sur l’o- 
rigine et le règne de Rodolphe I°., 
roi de la Bourgogne transjurane , 
et sur l'étendue de ce royaume , 
insérées dans le tome xxxvi , pag. 
142. En commençant ce Mémoire , 
Zurlauben annonce qu’il y examine- 
ra de quelle maison est sorti Ro- 
dolphe Ier,, qui en 808 fonda le 
royaume de la Bourgogne transju- 
rane. Il devait continuer cet exa- 
men sur Îles autres points qui ont 
rapport à l’histoire de ce royaume 
(Foy. Ronozpue , 1., 11 et 111, 
XXXVIIT, 381). 9°. Sur Le tom- 
beau du duc Conrad, fondateur du 
chapitre de Limbourg sur la Lahn, 
lu en 1768, et inséré tome xxxvr, 


p.539. 10°. Sur une inscription de- 


diée a Mercure Marunus , décou- 
verte à Baden en Argovie , ibid. , 
p. 163. 11°. Sur une traduction al- 
lemande d’Onosander , imprimée 
à Maience, 1532 , in-fol. Cette tra- 
duction , que Schwebel n’a point 
connue , à un chapitre entier qui 
n’est ni dans les éditions du texte 
grec, ni dans les versions publiées 
jusqu’à présent. 120, Sur une tra- 
duction francaise de Valère-Maxi- 
me ,: ibid. Zurlauben avait décou- 
vert dans l’abbaye bénédictine de 


Rheinau en Suisse, la traduction 


française de Valère-Maxime, com- 
mencée par Simon de Hesdin , d’a- 
près les ordres du roi Charles V, et 
terminée par Nic. de Gonnesse : elle 
est en deux vol. in-fol., écrite sur 
papier , à l’exception de quelques 
feuilles en parchemin, avec des pein- 
tures dont les couleurs vives se sont 
très-bien conservées. Zurlauben dit 
avoir vu dans la bibliothèque des 
Jésuites à Louvain, une traduction 
française de Valère-Maxime, en deux 
vol. in-fol., manuscrite et dédiée à 
un roi Charles. Le caractere lui pa- 
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rut être du quatorzième siecle. 130, 
Sur un titre original de l'an 913 , 
donné par Hatton , archevéque de 
Maiïence , 1bid., pag. 166. 14°. 
Observations sur le Recueil qui a 
pour titre : Formulæ Alsaticæ ; 
d’après un manuscrit de l’abbaye 
bénédictine de Rheïnau , ibid. , pag. 
176. Ces Formules , au nombre de, 
vingt-sept, étaient particulièrement 
destinées au royaume d’Austrasie, 
comme celles de Marculphe furent 
rédigées d’après les usages de Paris 
et de la Bourgogne. Le Recueil de 
Rheinau contient non-seulement des 
Formules , mais encore des Lettres 
inédites | précieuses pour l’histoire. 
190. Vision de Charles-le-Gras (le 
Gros), roi de France et d'Italie, 
lu le 7 juillet 1769, et inséré, ibid., 
p: 207. Le moine de Saint-Denis , et 
d’autres chroniqueurs ont attribué 
à Charles-le-Chauve cette vision cé- 
lèbre dans notre histoire. Zurlauben 
prenant en main Îles manuscrits dans 
lesquels elle se trouve, et comparant 
les faits, montre clairement qu’elle ne 
peut avoir rapport qu’à Charles-le- 
Gros. 16%. Observations sur un 
manuscrit de la Bibliothèque du 
Ro , qui contient les Chansons des 
Trouvères ou Troubadours de la 
Souabe ou de l'Allemagne , depuis 
la fin du douzième siècle jusque 
vers 1330 , lule 9 mars 1773, et 
inséré tome xL , p. 154. Ce Recueil 
est le célèbre manuscrit de Manesse 
(n°. 3266 de’la Biblioth. du Roi y 
dont Zurlauben donne l’histoire , 
avec ses détails bibliographiques et 
litiéraires. 17°. Mémoire sur le 
traité de Dijon , en 1513, lu le 12 
août 1774, et inséré tome xLr, pag. 
726. Ce Mémoire a rapport à un 
fait important de notre histoire. Les 
Suisses , vainqueurs à Novarre, pé- 
nétrèrent en Bourgogne, et vinrent 
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mettre le siége devant Dijon. La 
Trémouille, trop faible pour tenir 
dans la place , et ne voyant point ce 
qui pourrait retenir les Suisses après 
V avoir prise, et les empêcher d’aller 
jusqu” à Paris, entra en négociation, 
et conclut avec eux ( 13 septembre 
1513), un traité que Lows XII 
reconnut bien malgré lui. L'acte ori- 
ginal, écrit en allemand sur parche- 
min, fut découvert , dans le siècle 
dernier, chez un paysan | sur les bords 
du lac de Zurich , d’où il parvint 
dans la bibliothèque du président 
Bouhier à Dijon. Zurlauben en a pu- 
blié la traduction française accom- 
pagnée de notes, ainsi que le rapport 
de La Trémouille et la lettre de Louis 
XII, en confirmation du traité. 
Zurlauben a laissé en manuscrit : 
TI. Phalantide ou les Aventures 
de Phalantus, législateur de Ta- 
rente , poeme en douze chants, 
d’après le Télémaque ( all. ). I. 
Histoire des Suisses et de leurs 
alliés , avec des notes historiques et 
critiques , depuis l’origine de ce 
peuple jusqu'a la mort de Rodol- 
phe. TIL , dernier roi de la Bourgo- 
gre transjurane , €tcontinuée jus- 
qu'à la fin du treizième siecle 
Voy. Monum. anecd., par Zapf ; 
Henri Pfenninger , Âommes cele- 
bres de l’Helvétie ; Meister, IWoui- 
ces biographiques , Zurich , 1784, 
tome 11, et surtout l’historien de 
la Suisse, Jean de Muller, qui a 
su, MIEUX que personne, apprécier 


Le services que Zurlauben à rendus 


aux lettres et aux sciences.  G—. 

ZURNER (Apam-FREDERIC), né 
vers l’an 1680, à Marieney, près 
d’Oelsnitz, dans le Vogtland , pro- 
posa à Auguste IT, roi de Pologne, 
de faire lever le plan de toute la 
Saxe. Ce projet ayant été accepté, 
Laurner quitta, en 1711, la place de 
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ministre protestant qu 1! remphissait 
depuis quelques années ; et, nommé 
géographe dela Pologne et Ale l’élec- 
torat de Saxe, il s occupa depuis 
cette époque jusqu’en 1732 à mesu- 
rer les districts de la Saxe, les uns 
après les autres. Pendant ces vingt 
années il parcourut , à la tête de ses 
coopérateurs, près de 18,000 milles 
d’Ailemagne , et il leva près de neuf 
cents ttes En 1721, 1! fut spécia- 
lement chargé de FA le plan des 
routes de poste, et de marquer les 
distances par des bornes en pierre, 

innovation heureuse que la Saxe doit 
à ses soins et à son activité. De ces 
travaux si importants provient l’At- 
las Augusteus Saxonicus , composé 
d’une carte générale et FA grandes 
divisions , dont chacune comprenait 
quarante cartes, avec une carte de 
poste. Auguste IT, tant qu'il vécut , 
ne permit de graver que la carte de 
poste, avec celles des deux baïllia- 
ges de Dresde et de Grossenhayn ; 
les autres plans devaient rester dans 
son cabinet. Cependant P. Schenk 
d'Amsterdam réussit à se procurer 
quelques plans qu il fit graver. Mais 
les originaux n ayant point été revus 
avec assez de soin , 1l fut obligé de 
remplacer ses Canet Après la mort 
du roi, arrivée en 1733 , Zurner 
crut pouvoir publier l'Atlas Augus- 
teus ; et il l’offrit à un libraire ; mais 
il mourut à Dresde au mois de dé- 
cembre 1742, avant d’avoir rien 
publié. Le comte. de Hennicque , 
ministre de l'électeur, fit enlever 
les cartes et plans qui se trouvaient 
dans le cabinet de Zurner ; on 
en vendit la plus grande partie à 
P. Schenk d’Amsterdam, qui de- 
puis 1745 à 1700 les fit Paräître , 

mais sans y mettre le nom de Zur- 
ner, probablement pour éviter toute 
recherche de la part de la cour élec- 
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torale. Ainsi parut l’Ætlas Saxonicus 
novus ( Amsterdam et Leipzig, 1760, 
gr.in-fol.), lequel n’est compose que 
de quarante-neuf cartes. Chose bien 
étonnante, de tant de plans et de 
gravures soignés par Zurner, il ne 
reste plus rien à Dresde; tout a été 
dissipé. On n’a pas même pu retrou- 
ver l’At'as qui avait été fait pour 
l'usage personnel du roi Auguste. Du 
vivant de Zurner , on vanta extraor- 
dinairement ses cartes. Sans doute 
elles sont bien au-dessus de ce qui 
avait paru avant lui sur la Saxe. Ce- 
pendant elles ont un grand défaut : 
Lurner ne connaissait ou ne suivait 
que les procédés géométriques ; il ne 
savait point les rectifier par les pro- 
cédés astronomiques, ou il n’en pre- 
nait point le temps. Ses OEuvres 
sont : |. Exacte délinéation géo- 
graphique du diocèse et du bailliage 
de Dresde (all.). IT. Exacte deli- 
néation géographique de la partie 
du diocèse de Grossenhay nr qui est 
située dans le cercle de Meissen 
par P. Schenk jun. (ali.), Amster- 
dam, 1711. Ces feuilles étaient des 
épreuves, et comme nous avons dit, 
le roi Auguste ne permit point qu’on 
en publiât d’autres. 111. Vouvelle 
carte de poste de l'électorat de 
Saxe et des pays qui y sont incor- 
porés, avec distinction des diocèses, 
des bailliages, des chemins de poste, 
des routes ordinaires , etc., gravées 
par Maurice Bodenher, graveur du 
royaume de Pologne et de l'électo- 
rat de Saxe, publiée sur deux gran- 
des feuilles par ordre et aux Jrais 
de l'électeur , Dresde, 1719. Zur- 
per n'ayant, à celteépoque , levé le 
plan que d’une partie de ja Saxe, fut 
oblige de recourir à d’autres moyens. 
Getie premitre carte a des défants 
qu'il à corriges dans ses éditions de 
1730 et 1736; elle a paru de nou- 
LI. 
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veau après sa mort,revuc par Welck, 
en 1793 et 1500. La meilleure cst 
celle que Voss à publiée en deux 
feuilles avec deux tableaux , Leip- 
zig, 1904. IV, Petite carte ge- 
nérale de l'électorat de Saxe avec 
les stations de poste. V. La carte de 
poste de l'électorat de Saxe, réduite 
et publiée. dans l'Atlas portatilis 
Germanicus de 4. eigel , Nurem- 
berg, 1723 et 1n33:,*1n-89: MM 
Partie méridionale de la Haute- 
Saxe électorale , ibid. VII. Les 
diocèses de Mersbourg et de Naum- 
bourg , avec la prevôté de Zeitz ; 
ibid. VII, Les pays de Géra et de 
Gratz >» Gppartenant au comte de 
Reuss, ibid. 1X. Mouvements mili- 
taires que les troupes saxones ont 
exécutés depuis le 1°. jusqu'au 26 
juin 1730, dans leur camp près de 
Zeithayen , graves par Laurent 
Zucchi en cent onze feuilles gr. in- 
fol. Ce bel ouvrage coûta au roi deux 
cent mille écus. X. Carte pour les 
VOYageurs qui vont de Dresde à 
Varsovie, Nuremberg, 1738 ,nouv. 
édition, 1741, gr. in-$. XI. Lu 
méme carie sur une petite échelle. 
XI. Carie de La Palestine.” X1N. 
Notices géographiques sur le duché 
de Silésie, avec une carte (ail:Y, 
Leipzig et Dresde, 17941, gr. in-80. 
XIV. Votice géographique sur la 
Moravie, avec une annonce relative 
à l'Atlas Augusteus Saxonicus 3 
que l'on se propose de publier, 
Dresde, 1542, gr. In-80. G—v. 

ZUULFICAR - EFFENDI. F. 
LuLFEcaR. 

LUYLICHEM. Foy. Huvcrns. 

LUZLERI ( BernanD }, jésuite , 
naquit en 1683, à Raguse, d’une 
famille patricienne , originaire de 
Venise, alliée à celle de Banduri , 
savant numismate, et de Stay , bon 
poète latin (F. ces noms ). Avant 
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embrassé la règle de Saint-Ignace à 
Rome, en 1697, il se distingua par 
la rapidité de ses progrès dans les 
sciences, ct principalement dans la 
théologie. En terminant ses cours, 
il souunt des thèses publiques, d’une 
manière si brillante, qu’il fat dési- 
gné pour enseigner la théologie au 
collége Romain. Sur ses instantes 
prières, ses supérieurs lui permirent 
de se rendre dans la Croatie pour 
s’y consacrer à la prédication de 
l'Évangile. Dans le long exercice de 
son pieux ministère , il publia plu- 
sieurs Opuscules en langue 1llyrien- 
ne, mais sans y mettre son nom. 
Rappelé à Rome , il y remplit, quel- 
ques années , les fonctions d’ad- 
joint au maître des novices , et se 
retira dans le collége Romain , où il 
‘mourut en 1502. Indépendamment 
des opuscules dont on a parlé, le P. 
Zuzzeri est auteur d’un Exercice 
dévot à l'honneur de saint Blaise, 
évêque et martyr, publié par le P. 
Nicolaï dans les Memorie di san 
Biagio, Rome, 1952. I a laissé ma- 
nuscrits une Âistoire des missions 
de la Croatie , en latin, et près 
de quinze cents Sermons en langue 
illyrienne. — Zuzzeni ( Jean-Luc), 
numismate et archéologue, de la 
même famille que le précédent , na- 
quit à Raguse en 1716 ; il embras- 
sa aussi très-jeune la règle de Saint- 
Ignace , et ayant été placé sous la di- 
rection de maîtres habiles , il acquit 
bientôt une connaissance approfondie 
de la langue grecque, et une érudition 
très-remarquable dans les diverses 
branches de l’archéologie. Envoyé 
par ses supérieurs à Paris, 11 y vi- 
sita le beau cabinet de médailles de 
l’abbé de Rothelin( Foy. ce nom), 
dont il reçut l’accueille plus flatteur. 
De retour en Italie, la découverte de 
quelques restes précieux d’antiquités, 


ZWA 


dans les ruines de Tusculum, lui 
fournit le sujet d’une savante disser- 
tation. Il était occupé de travaux 
plus importants, et qu’on attendait 
avec une juste impatience , quand 
il mourut à Rome, le 18 novembre 
1546 , à l’âge de trente ans. On a de 
lui: 1. D’una antica villa scoperta 
sul dosso del Tusculo, e d’un an- 
tico orologio a sole ritrovato tra le 
rovine della medesima , Disserta- 
zioni due , Venise, 1746, in-4°., 
fis. Dans la première dissertation, 
l’auteur prouve que la maison ou 
villa découverte à Tusculum est 
celle de Cicéron. La seconde est uu 
traité complet des horloges des an- 
ciens , et des différentes méthodes 
qu’ils employaient pour mesurer le 
temps. Il. Sopra una medaglia di 
Attalo Filadelf{o ,e sopra una pari- 
mente d’Annia Faustina, due Dis- 
sertazioni , Venise, 1747 , in-4°. 
La dissertation sur la médaille de 
Faustine ( Ÿ. ce nom, XIV, 205), 
avait été publiée en français , dans 
les Mémoires de Trévoux , année 
1745, août. Cette version se relrou- 
ve en regard du texte italien , dans 
le volume qu’on vient d'indiquer , 
et dont l’éditeur est le P. Jérôme 
Lombardi (07. cenom , XXIV, 
643 ). W—. 
ZWANZIGER (Josepx - CnR£- 
Tin }, professeur de mathématiques 
et de philosophie à l’université de 
Leipzig, naquit, en 1932, à Leuts- 
chau en Hongrie. Après avoir étudié 
à Presbourg , à Dantsig et à Leipzig, 
il enseigna dans cette dernière ville, 
jusqu’à sa mort, arrivée le 15 mars 
1808. Ses écrits ont presque tous 
rapport à la philosophie , surtout à 
celle de Kant, dont il se déclara l’an- 
tagoniste : L. De eo quod liberta- 
tem et necessitatem interest , Leip- 
zig, 1965, im-40. II. Examen du- 
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biorum quorumdam , quibus liber- 
tatis et necessitatis nexus premitur, 
ibid., 1768, in-40. HT. Doutes éle- 
ves contre Cerlains aphorismes phi- 
losophiques de Platner (all.), ibid., 
1768, in-80, IV. Théorie des stoï- 
ciens et des académiciens sur la per- 
ception et le probabilisme, d’après 
la doctrine de Cicéron, avec des 
remarques prises dans les philoso- 
phes anciens et modernes (allem. ), 
ibid. , 1788 , in-8°. V. Commentaire 
sur la critique de la pure raison, 
par le professeur Kant (all.), ibid., 
1702, in-80. VI. Commentaire sur 
la critique de la raison pratique, 
par Kant (all.), Leipzig , 1904, in- 
8°. VII. Emmanuelis Kantii cons- 
titulio metaphysica morum, è ger- 
marco inlatinum idioma conversa, 
ibid., 1706, in -80. VIIT. Examen 
impartial de la doctrine de Kant 
sur les idées et les antinomies ( al- 


lem.) , ibid., 1997, in-8°. IX. Re- 


ligion du philosophe et son symbole 
(all), Dresde, 1509, in-8°, G—. 

ZWEÉERS ( JErÔômME ), poète 
hollandais, né en 1697 , mort en 
1696, réussissait particulièrement 
dans le genre érotique. Il a laissé 
deux volumes in-4°. de poésies, 
Amsterdam , 17937, publiées par 
son fils Corneille, qui cultivait égale- 


ment les muses hollandaises, On trou- 


ve, dans ce recueil, des Baisers qui 
peuvent être mis à côté de ceux de 
Jean Second. Voy. l’Æistoire antho- 
logique de la poésie hollandaise, 
par M. de Vries, t. 1er. , pag.291.— 
Zwesrs (Philippe), fils de Corneille, 
étaitnotaire à Amsterdam ,etilnedeé- 
généra point sous lc rapportdu talent 
poétique. [a chanté d’une manière 
agréable la belle campagne de Schei- 
beeck, où Vondel persécuté avait 
dû un asile à l’hospitalité du poète 
Laurent Bake, et que Gaspard Bar- 
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læus avait déjà célébrée dans ses 
vers. Philippe Zweers est aussi au- 
teur des tragédies de Sémiramis cu 
la Mort de Ninus (Amst., 1729), 
de Scipion (ibid., 1736) , et de Me- 
rope, imité de l’italien de Maftei 
(ibid. , 1746). La première de ces 
pièces a Joui d’un succès distingué. 
Philippe Zweers est mort en 1954. 
Le recueil de ses Poésies à paru à 
Amsterdam en 1759, un vol. in-40. 
M—on\. 
ZWELFER (Jean), médecin 
et chimiste, était né dans Je Palati- 
nat en 1618. Après avoir travaille 
pendant plusieurs années chez un 
apothicaire, 1] étudia la médecine et 
se fit recevoir docteur à la faculté de 
Padoue. Il s’établit ensuite à Vienne : 
où 1] pratiqua l’art de guérir avec 
assez de succès pour mériter la con- 
fiance de la famille impériale. Quel- 
ques auteurs lui donnent le titre de 
médecin de l’empereur; mais il ne le 
prend pas lui-même à la tête de ses 
ouvrages, et l’on peut en conclure 
qu’il n’en avait point été honoré. Ses 
connaissances dans la préparation 
des remèdes le mirent à même de si- 
gnaler les erreurs répandues dans le 
Code pharmaceutique d’Augsboure 
( Pharnacopæia augustana) , dont 
la plupart des médecins allemands 
adoptaient aveuglément les formules. 
Mais il eut le tort de chercher à éten- 
dre sa réputation aux dépens de ses 
confrères, et de semer les traits du 
ridicule , indistinctement, sur tous 
les membres du collége d’Augsboureg. 
Les personnalités et les épigrammes 
mordantes dont il avait parsemé son 
livre en assurèrent le débit ; et, dans 
l’espace de quelques années, il eut 
cinq ou six éditions dedivers formats 
à Vienne, à Londres, à Rotterdam, à 
Nuremberg , dont quelques-unes sont 
augmentées de pièces dirigées contré 
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les médecins et les apothicaires qui 
avaient le malheur d’encourir sa dis- 
orâce. Tant que vécut Zwelfer , au- 
éun médecin d’Augsbourg n’osa pren- 
dre la plume pour lui répondre. Il 
mourut en 16068, à l’âge de cmquante 
ans, peu regretté, mème de ceux qu'il 
avait ménagés dans ses écrits. Ginq 
ans après, Luc Schroeck essaya de 
prouver, dans la Pharmacopæia 
augustana restituta (1673 ,in-4°.), 
que Zwelfer n’était qu’un Polyphar- 
maque, et queses connaissances chi- 
miques dont: on avait fait tant de 
bruit se réduisaient à peu de chose 
(Foy. l'Eloge deSchroeck par Jacq. 
Brucker , dans les Amoænitates litte- 
rar. de Schelhorn, xu1, 24-27) 
(x); mais Fréd: Hofmann, sans pré- 
tendre excuser l'humeur satirique de 
Zwelfer, prit sa défense sous le rap- 
port du savoir dans la lavis phar- 
maceutica ,etc. ; et plus tard Stahl, 
si bon jugeen cette matière , l’a cité 
comme un des plus habiles chimistes 
de son temps { Voy. Fundamenta 
chimiæ ). Il reste donc démontré 
que Zwelfer était un homme instruit 
comme pharmacien ; mais les pro- 
grès de la science n’en out pas moins 
rendu ses ouvrages tout-à-fait imuti- 
les. En voici les titres : L. Ænimad- 


versiones in pharmacopæiam aUgUS- 


tanam. 11. Pharmacopæi regia seu 
dispensatorium absolutissimum. WI. 
Discursus  apologeticus adversüs 
Hippocraitem chymicum  Ottonis 
 Tackeni. 1V. Vindiciæ adversis 
Fanc. Verny pharmacop. monspe- 
liensem. Ces divers écrits ont élé 
recueillis en deux vol. in-4°., Dor- 


drecht, 1672. W—s. 


(1) Bracker y promet , pag. 26, de donner, dans 
son Specimen listoriæ lilteraria meilicorum augus- 
tanorum ; une histoire détaillée d2 l’attaque de 
Zweller contre l2 corps des medecins d'Augs- 
bourg, et des motifs qui déciderent ceux-€i à 
garder le silence. 


ZWE 
ZWYENIGORODSKI { Sion ) , 


prince russe, fut, en 1589, envoyé 
par le tzar Fédor , en Ibérie ou 
Géorgie, pour soumettre à la do- 
mination russe cette contrée, alors 
gouvernée par le prince Alexandre 
qui prenait le titre de tzar. La Tur- 
quie, s'étant emparée de la Géor- 
gie occidentale, disputait à la Perse 
la partie orientale. Alexandre, pressé 
par deux voisins si puissants, députa 
vers Fédor, pour le prier d’accep- 
ter sa soumission, de construire des 
forteresses sur le Térek, ct d’envoyer 
vingt à trente mille hommes, afin de 
protéger le royaume contre linfluen- 
ce de ses voisins. Le prince Zvveni- 
gorodski , chargé d’aller négocier 
une affaire aussi importante, arriva 
à Ja cour d'Alexandre, qui, baisani 
la croix, jura avec ses trois fils , Hé- 
raclius , David , George et avec 


toute la nation , de rester fidèle au 


tzar de Moscou et d'envoyer tous les 
ans cinquante pièces de draps d’or, 
etdix tapis brodés en or et en argent. 
À ces conditions la Russie promit 
secours et protection, Alexandre ras- 
sembla une armée de quinze mille 
hommes , qu'il mit à la disposition 


du prince Zwenigorodski. Le négo- : 


ciateur fit venir de la Russie des pré- 
tres grecs, le clergé de la Géorgie 
étant tombé dans l’avilissement par 
son ignorance et ses usages Supersti- 
tieux. Le prince s’engagea , au nom 
de son souverain, à rétablir les 
villes et les temples dont on ne 
voyait plus que les ruines. Dans sa 
relation, Zwenigorodski assure n’a- 
voir irouvé que deux petites villes 
appelées Krim et Zhahem, avec un 
petit nombre de bourgs et de cou- 
vents. C’est depuis cette époque que 
les tzars russes se nomment Souve- 
rains d'Ibérie, tzars de Georgie, 
de la Kabarda , et princes de la 
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Circassie. Après avoir terminé cetie 
affaire si importante, le prince Zwe- 
nigorodski revint à Moscou. En 1592 
il fut envoyé à Kola, sur les fron- 
titres de la Norvége et de la Lapo- 
uie , où, sur la demande de Christian 
{V, roi de Danemark , devait se te- 
nir un congrès entre la Russie et le 
Danemark. Cette assemblée n’eut 
pas les résultats que l’on en atten- 
dait ; cependant on y fit des stipula- 
tions favorables au commerce de la 
Russie avec l’Angleterre et le Dane- 
mark, Zwenigorodski a écrit sur ses 
différentes missions, en langue russe, 
une relation qui contient des faits 
curieux. G—. 
ZWICKER ( Danrez }), le chef 
de la secte des Conciliateurs ou Tolé- 
rants , était né, en 1612, à Dantzig, 
d’une famille honorable. Ayantache- 
vé ses humanités, 1l fit un cours de 
inédecine , et reçut le grade de doc- 
teur. Moins occupé de la pratique 
de son art que de l’examen des opi- 
nions religieuses qui tenaient alors 
divisés tous les esprits , il embrassa 
d’abord le socinianisme ( F. Soin , 
XLIT, 523); mais étant venu de- 
meurer en Hollande, il se rapprocha 
des Arminiens ou Remontrants (#7, 
ArMINIUS , IT , 485 ). Séduit par les 
idées de paix et de conciliation qu’il 
remarqua dans leur doctrine, et 
touché de voir des chrétiens divisés 
Æntre eux pour des dogmes dont il 
n’appréciait pas toute limportance, 
Zwicker pensa qu’il n’était pas im- 
possible de les réunir, et travailla 
dès-lors à réaliser ce projet. Dans ce 
but il mit au jour un livre mütulé: 
Trenicon Irenicorum, seu reconcilia- 
toris christianorum norma triplex : 
sana omnium hominum ratio, Scrip- 
tura sacra et iraditiones , Ams- 
terdam , 1658 , in-80. Cet ouvrage 
qui devait, d’après les idées de l’au- 
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teur , opérer un rapprochement en- 
tre toutes les communions chrétien- 
nes, souleva contre lui les princi- 
paux théologiens protestants , entre 
autres Jean Amos Comenius ( Foy. 
ce nom) , et Hoornbeck. Il défendit 
son système et l’expliqua dans un 
second ouvrage : /renicomastix vic- 
tus et constrictus , seu refutalio 
duplex Comenii, Hoornbekü, et 
aliorum adversariorum , per ipsum 
Trenici Irenicorum auctorem, Ams- 
terdam , 1661, in-8°. Les adversai- 
res de Zwicker , quine se regardaient 
pas comm vaincus , réfulérent ses 
nouveaux arguments , et 1l leur ré- 
pliqua dans un troisième volume, 

Jus rare que les deux précédents , 
intitulé : Jrenicomastix iteratà vic- 
tus et constrictus , imà obmutes- 
cens. Ce volume , quoique imprimé 
en 1662, ne parut qu'en 1663; 
c’est la date qu’on lit sur le frou- 
tispice. Ces trois ouvrages de Zwic- 
ker forment le corps complet de la 
doctrine des Conciliateurs ou Tolé- 
rants. On en trouve la description 
détaillée dans la Bibliographie de 
Debure, n°. 9479, théologie. L’ex- 
périence avait dù faire perdre à 
Zwicker l’espoir de rapprocher les 
hommes, Il fut pendant Îe reste de sa 
vie étranger à toutes les communions, 
et mourut à Amsterdam le 10 no- 
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_vembre 1678. « Si vous demandez , 


dit Osiander , quel animal est 
Zwicker et quelle est sa religion, 
il vous répondra lui-même qu’il 
n’est ni luthérien , ni calviniste , ni 
chrétien grec, ni catholique romain, 
ni remontrant, ni memnonile , etc. ; 
mais que, quoiqu'il nait rien de 
commun avec aucune secte , il n’en 
desire pas moins avec ardeur qu’elles , 
se réforment toutes d’après la vérité 
divine dont il se déclare l’interprète. 
Ainsi que dans le règne de la nature 
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on regarde comme monstre tout ce 


qui s'éloigne de l'ordre établi, de 
même dans le règne de la grâce on 
doit regarder Zwicker comme un 
. monstre singulier irrégulier et éton- 
nant » (Voy.Freytag, Analecta lit- 
terar., 1115 ). Zwicker est auteur 
d’un très-grand nombre d’ouvrages ; 
ilen a publié vingt-neufen latin, en 
allemand et en flamand , et il en. à 
laissé vingt-un manuscrits. On en 
trouvera les titres avec une courte 
notice sur l’auteur dans la Biblioth. 
anti-trinitariorum de Chr. Sand, 
3151-56. Ceux qui présentent le plus 
d’intérêt sont : 1. Une traduction la- 
tine de }” ouvrage de Minos Celse, sous 
je titre d’ÆZenoticum christianorum, 
Amsterdam, 1669, in-8, Il en avait 
donné l’abrégé en flamand ( Voyez 
Gevse , VII, 512). IT. Compelle 
intrare , seu de contradictione, 
ecclesiis ostensä , easque reforma- 
tura , 1666 in-4o, LIL. Epistolæ ad 
Martin. Ruarum de fratribus mo- 
ravis, deque cum üis concordiä et 
quid illi desiderent,dans la première 
centurie des Lettres de Ruar, Ams- 
terdam , 1677, in-80. W—s. 
ZWIERLEIN (GoNRAD - ANTOI- 
NE), médecin, né, le 13 jun 1795, 
à Brackenau cn Franconie, fut mé- 
decin des eaux minérales de cetie 
-ville, et membre de plusieurs aca- 
démies. Il mourut à Fulde le 26 
avril 1825. Les écrits qu'il a publiés 
sont principalement relatifs aux dif- 
férentes eaux thermales. On a de lui 
en outre: 1. L’Usage du lait de 
chèvre , Stendal, 1816 ; réimprimé 
en 1821, avec uné seconde partie. 
IT. Mo'en efficace et facile de con- 
server sa santé et de prolonger sa 
vie , Fulde , 1812 ; réimprimé en 
1823. III. Le eee d'Allemagne, 
son fruit, et méthode pour l’em- 
ployer utilement dans la médeci- 
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ne, d’après une expérience de qua- 
rante - huit ans, Leipzig , 1824. 
G--x. 


ZWINGER ou ZUINGER (Tn£o- 


DORE), dit l'Ancien, célèbre mé- 


decin, et chef d’une famille qui, 

pendant trois siècles, n’a pas cessé 
de produire des Dons distingués 
dans les sciences , naquit à Bâle le 3 


août 1533. Il était fils d’une sœur de 


l’imprimeur Jean Oporin (7. ce nom) 


et de Léonard Zwinger , pelletier ou 
corroyeur ,originaire 1e Bischoï-Zell 
dans la Turgowie (1). À l’âge de 
cinq ans 1l eut le malheur de perdre 
son père; mais il trouva dans la 
tendresse d’Oporin et de Conrad 
Lycosthènes, à qui sa mère s’était 
remarice , tous les secours nécessai- 
res pour “développer les heureuses 
dispositions dont la nature l'avait 
doué. Ce fut à l’école de Thomas 
Plater, habile grammairien, qu'il 
apprit mue éléments des langues an- 
ciennes, et il ne tarda pas à surpas- 
ser FH ses condisciples. Dans les 
représentations théâtrales qui, sui- 
vant l’usage , terminaient l’année 
scolastique, on choisissait Théo- 
dore pour remplir le personnage 
de l’Æmour. Sa maniere vive et 
enjouée de réciter son role, et 
ses grâces enfantines , lui valaient 
chaque fois des applaudissements 
que son biographe regarde comme 
un présage certain de ceux qu’il de- 
vait recueillir un jour sur la scène 
du monde. Admis en 1548 à l’aca- 
démie , il y suivit avec succès les le- 
çons des professeurs ; mais entrainé 
par le desir de voyager, il sortit un 
jour de Bâle, plus chargé de livres 


(x) Quoique pelletier ou corroyeur ( pellio), 
Léonard Zwinger était d’une ancienne et illusire 
famille. Plusieurs de ses ancètres avaient rempli 
des charges importantes ; et son père avait reçu 
des lettres de noblesse , eu 3493; de l’empereur 
Maxinilien Ier. 
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que d’argent , et se dirigea sur Lyon, 
persuadé que son talent pour la poé- 
siene pouvait manquer de lui pro- 
curer partout des amis et des pro- 
tecteurs. À son arrivée dans cette 
ville, il fut reçu prote dans late- 
lier typographique des Bering; et 
il y resta trois ans qui ne furent pas 
perdus pour son instruction. Il se 
rendit ensuite à Paris où 1l fréquenta 
les cours des plus célèbres profes- 
seurs, entre autres de Ramus ( #7. 
ce nom}, dont Théodore eut l’occa- 
sion, dans la suite, de reconnaître 
le bienveillant accueil. Après cinq 
années d'absence , il revint à Bâle en 
1553 ; mais par le conseil de Pierre 
Perna , imprimeur de Lucques, ex- 
patrié pour cause de religion, 1l 
partit presque aussitôt pour l'Italie. 
Lwinger, après avoir suivi les cours 
de l’académie de Padoue , vint à Ve- 
nise pour y perfectionner ses con- 
naissances dans la société des hom- 
mes les plus instruits. Son beau-père 
déjà malade , et qui se proposait de 
l’associer à la rédaction de ses ou- 
vrages , le pressait de revenir à Bâle. 
Avant de quitter l'Italie, 1l reçut le 
laurier doctoral à la faculté de méde- 
cine de Padoue. À son retour à Bâle 
(1559) ,ses amis, pour ly fixer, lui 
firent épouser la veuve d’un riche 
négociant. Libre des-lors desuivreses 
goûtsstudieux, Zwinger partagea ses 
loisirs entre la culture des lettres et 
la pratique de la médecine. Sa no- 
mination, en 1565 , à la chaire de 
langue grecque de l’académie, lu 
fournit les moyens de rendre ses ta- 
lents et son érudition utiles à la jeu- 
nesse. Il passa de cette chaire, en 
1571 , à celle de morale; et en 1580 
il fut nommé professeur de médecine 
théorique. Sans rien relächer de ses 
devoirs , il trouva le loisir de com- 
poser un grand nombre d'ouvrages, 
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et de continuer ses soins aux pauvres 
malades, leur fournissant gratuite- 
ment tous les remèdes dont ils avaient 
besoin. Une épidémie s’étant mani- 
festée à Bâle, Zwinger redoubla de 
zèle pour dérober à ce fléau un plus 
grand nombre de victimes ; mais, at- 
teint lui-même de ce mal funeste, 1l 
annonça qu’il succomberait le on- 
zième jour, et mourut en effet, dans 
de grands sentiments de piété, le 10 
mars 1588. Il avait composé, la 
veille de sa mort, une imitation 
en vers latins du psaume 122, 
qui fut imprimée sous ce titre : Pre- 
catio cycnea Th. Z'wingeri. C’é- 
tait un homme d’un mérite ra- 
re, joignant à de grands talents 
toutes les qualités du cœur. De Thou, 
qui l’avait vu fréquemment pendant 
son séjour à Bâle, dit qu'il goûtait 
un plaisir extrême dans sa conver- 
sation , et loue sans réserve la poli- 
tesse de son esprit, son savoir et sa 


‘candeur ( Voy. Les Homm. illustres 


de T'issier , 11, 447). Outre une 
édition des OEuvres de Cattani (F7. 
cenom, VII, 419 ) avec une préfa- 
ce : des Commentaires sur quelques- 
uns des livres de Galien, sur le dixie- 
me livre des Ethiques et lehuitième 
de la Politique d’Aristote; et enfm 
une édition des OEuvres d’'Hippo- 
crate (1579, in-fol. ) avec la ver- 
sion latine de Cornaro , retouchée , 
et des notes excellentes, on a de 
Zwinger : 1. Theatrum vitæ huma- 
næ, Bâle, 1565, 1571, 1586, 
15096 et 1604, 5 vol. in-fol. Conrad 
Lycosthènes (Foy. ce nom , XXV, 
5:14 ) lui avait laissé des matériaux 
pour cet ouvrage, en le priant de les 
mettre en ordre. C’est une vasie com- 
pilation d’anecdotes et de traits his- 
toriques, distribués sous différents 
titres. On y trouve, ainsi que dans 
l’Officina de Ravisius-Textor (Fay. 
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ce nom), une foule de rapproche- 
ments piquants et de traits curieux 
dont on composerait aisément je plus 
utile et le plus agréable des 4na.il. 
Leges ordinis medici basiliensis 3 
ibid., 1590, in-fol. III. Morum 
philosophia practica ibid. , 1535, 
2 vol. in-8°. IV. Methodus simili- 
tudinum ; avec les Similium loci 
communes de Lycosthènes, ibid., 
1575, 1595 et 1602, in-80. V. Me- 
thodus rustica Catonis et Varronis 
præceptis aphoristicis per locos com- 
munes digestis, ibid., 1556, in-8e. 
VI. Methodus apodemica , qué om- 
nia continentur que cuivis in quoli- 
bet vitæ genere, peregrinanti, et 
- imprimis homini studioso scitu cog- 
nituque necessaria, Bâle, 1577 


in-4°. , Strasbourg , 1594, in-40. : 
et dans l’Appendix de l'Aodæpori- 
con , de Nic. Reusner ( 7. ce nom, 
XXXVII, 425). Malgré ces trois 
réimpressions, l’ouvrage n’est pas 
commun, Kahl ne connaissait que la 
première édition , et il témoigne le 
desir d’en voir donner une nouvelle 
( Voy. Ja Biblioth. philosoph. Stru- 
viana , 300 ). VIT. Analysis Psal- 
morum Davidis , sy mboli apostolici 
et orationis dominicæ, Bâle, 1595, 
in-fol. VIII. Physiologia medica 
Th. Paracelsi dogmatibus illusira- 
ta ,1b. , 1620, in-80.Dans cet ouvra- 


ge l’auteurcherche à concilierla doc- 


trine de Paracelse avec celle d'Hip- 
pocrate et des anciens médecins. Il 
n'était pas le premier qui eüt formé 
ce projet (7. Rivière, XXXVIIT, 
160 ). Toutefois Zwinger ne dissi- 
mule point les erreurs des Paracelsis- 
tes. Il défend contre eux la véritable 
anatomie, ct rejette les principes 
chimiques , se fondant sur ce que le 
médecin doit connaître les parties 
qui existent réellement dansles corps, 
et non celles que l’art en retire par 
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des moyens violents. 11 me semble, 
dit Sprengel , que c’est là une vérité 
qu’on ne saurait faire trop vivement 
sentir , même aujourd’hui, aux par- 
tisans de la chimie physiologique 
(V. Hist. de la médecine , trad. de 
Jourdan, 111, 554). Cet ouvrage a 
été publié par Jacques Zwinger, dont 
l'articlesuit , et quelques biographes 
l'en regardent comme le véritable 
auteur. On trouve le portrait de 
Théod. Zwinger, gravé en bois, 
avec un assez grand nombre de pie- 
ces à sa louange, recueillies par Va- 
lentin Thiloligius, l’un de ses disci- 
p'es, dans les /cones aliquot viro- 
rum clarorum de Nicol. Reusner , 
Bâle, 1589, in-8°. Zeltner lui a con- 
sacré une notice dans son histoire des 
correcteurs célèbres ( Theatrum 
virorum eruditorum ); elle est plus 
exacte et plus détaillée que larti- 
cle du Dictionnaire de medecine 
d'Éloy, copié par tous les biogra- 
phes modernes; mais la meitleure 
Vie de Zwinger est celle que l’on 
trouve dans les Æthenæ rauricæ, 
208-117. W—<. 
ZWINGER (Jacques), médecin 
et philologue , fils du précédent , 
naquit à Bâle le 15 août 1560. Il 
fut tenu sur les fonts de baptème 
par le célèbre et malheureux Ra- 


.mus (F. ce nom), que la persécu- 


tion avait forcé de chercher un asile 
en Suisse. À seize ans 1l avait ter- 
miné ses études académiques de la 
manière la plus brillante, et il possé- 
dait déjà les éléments de la méde- 
cine. Son père l'ayant envoyé à 
Padoue , il y suivit les cours des Za- 
barella , des Piccolomini, des Aqua- 
pendenti, des Mazzaria , etc., et 
mérita l’affection de ses maîtres , au- 
tant par ses qualités aimab'es que 
par la rapidité de ses progrès. Her- 
cule Saxonia, l’unde ses professeurs en 
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médecine, avait conçu pour lui tant 
d'amitié, que, sans la différence de 
religion , il l’aurait adopté pour lui 
laisser toute sa fortune. Ses cours 
terminés , Jacques visita l'Italie et 
l’Allemagne , s’arrêtant dans toutes 
les villes où il espérait trouver de 
nouveaux moyens d'instruction, et 
après une absence de huit années 
revint à Bâle, en 1503. II y reçut, 
en 1594, le doctorat dans la faculté 
de médecine, et fut nommé suppléant 
du professeur de langie grecque. 
Cette chaire étant devenue vacante, 
il en prit possession, et se montra le 
digne interprète des beautés d'Homè- 
re, dont les deux poèmes furent long- 
temps le sujet de ses leçons. 11 fai- 
sait aussi des cours particuliers de 
médecine , et pratiquait avec succès 
l’art de guérir, donnant, à l'exemple 
de son pere, ses soins aux pauvres 
avec le plus grand désintéressement. 
Il remplit, pendant plusieurs années, 
: les fonctions de médecin de l’hospice, 
sans aucun salaire. Atteint d’une ma- 
ladie contagieuse qu’il avait contrac- 
tée au service des malades , il mou- 
rut, quelques heures après sa femme, 
le 11 septembre 1610, à l’âge de 
quarante-un ans , laissant trois filles 
et trois fils, dont l’aîné, Théodore, 
s’est fait un nom comme théologien 
( Voy. V'arucle suivant). Guill. Ar- 
rago,\ médecin de Toulouse, retiré 
depuis quelque temps à Bâle, pour 
cause de religion , était mort le 12 
mai de la même année, instituant 
Jacques Zwinger son héritier uni- 
versel. Outre des Thèses et des édi- 
tions de divers onvrages de son père, 
entre autres du Theatrum vitæ hu- 
mane, on lui doit: I. Græcarum dia- 
lecticarum hypotyposis, à la fin du 
lexique de Scapula dans les éditions 
de 1600 et les suivantes, II. Vita 
Luciani , Bâle, 1602, in-8°, IIT. 
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Principiorum chymicorum examen 
ad Hippocratis,Galenti, cæterorum- 
que græcorum et arabum consen- 
sum , ibid., 1606, in-8°. Quoique 
partisan des médicaments chimi- 
ques , lesquels , en effet, méritent , à 
plus d’un égard, la préférence sur 
ceux de Galien , il re s’y montre 
pas meins très-opposé à la théo- 
rie de Paracelse et de ses disci- 
ples. Jacques Zwinger, dit Sprengel, 
était un homme d’un goût très-épuré 
et d’un grand esprit ( Hist. de la 
médecine , trad. de Jourdan, 117, 
354 ). AV. Quelques Observations 
dans le Recueil de Guill. Fabrice 
Hildan , et dans la Cista medica de 
Jean Hornung. On trouvera les ti- 
tres de ses autres ouvrages dans les 
Athenæ rauricæ , 365.  W—s. 
ZWINGER ('TnéoporE ) , théo- 
logien protestant , fils du précédent, 
naquit à Bâle, en 1597, le jour an- 
piversaire de la mort du fameux 
OEcolampade (F7. ce nom), que son 
père souhaita de voir revivre en lui, 
pour la g'oire de l’église réformée. 
Orphelin à l’âge de treize ans, aprè# 
avoir achevé son cours de philoso- 
phie, il resta quelque temps indécis 
sur le choix de l’état qu'il devait em- 
brasser. Théodore u’ignorait pas que 
son père le destinait à la carrière évan- 
gélique; mais une riche bibliothèque 
de médecine et un cabinet de chimie 
dont il avait la disposition , et sur- 
tout la gloire que son aïeul et son 
père s’étaient acquise dans la pratique 
médicale, étaient autant de motifs 
quidevaient l’engager à marcher sur 
leurs traces. Il se décida donc pour 
la médecine; mais à peine avait-il 
ris cette résolution, qu’il tomba 
malade dangereusement. Il vit dans 
cet accident Ja juste punition de sa 
désobéissance aux volontés de son 
père , et fit vœu, s’il recouvrait la 
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santé , de se consacrer au service de 
l’église. Dès ce moment, il se livra 
sans relâche à l’étude de la théolo- 
gie. Il apprit en même temps les 
langues orientales , et s’aida de tous 
les secours que. peuvent procurer 
lPhistoire ct les antiquités pour l’in- 
telligence des textes sacrés. Admis, 
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en 1617, au saint ministère, il vou- 


lut, avant d'accepter une vocation , 
perfectionner ses connaissances par 
les voyages. En conséquence , il vi- 
sita l'Allemagne , les Pays-Bas, l’An- 
sleterre, traversa la France, et 
revint dans sa patrie en 1619. Atta- 
ché successivement à différentes égli- 
ses , 1l fut, en 1627, nommé pas- 
teur de Saint-Théodore. Une maladie 
contagieuse qui se manifesta , deux 
ans après, lui fourmt l’occasion 
de signaler son zèle et sa charité 
vraiment chrétienne. Échappé seul , 
de tous les pasteurs de Bâle, aux rava: 
ges de la contagion, il redoubla d’ar- 
deur pour porter des secours et des 
consolations aux malheureux ; mais 
il fut atteint lui-même par la fièvre, 
ét réduit à toute extrémité. Les droits 
que Théodore s'était acquis à la re- 
connaissance publique ne furent pas 
oubliés. Élu, le re, janvier 1630 , 
premier pasteur et surintendant des 
églises de Bâle , le 30 novembre sui- 
vant, 1l fut nommé professeur de 
Ancien - Testament à l’acadcnie. 
Cette chaire ctait celle qu'OEco!lam- 
pade avait illustrée ; ainsi s’accom- 
plit le souhait du père de Théo- 
dore. Il la remplit, vingt-quatre 
ans, d’une manière très-brillante, 
et mourut le 27 décembre 1654. 
Outre des Thèses, des Sermons et 
des Oraisons funebres, on a de lui: 
I. Theatrum sapientie cœlestis si- 
ve analysis institutionum Calvini, 
Bâle, 1652, in-4°. IT. Ænalysis 
epistolæ D. Pauli ad Romanos, 
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ibid. , 1655 ,in-4. Voy. les 4the- 
næ rauricæ , 41-44. W—s. 

ZWINGER (Jean), théologien, 
fils du précédent, naquit à Bâle le 
26 août 1634. Admis, en 1647, à 
l'académie, ses progrès dans l’étude 
de la philosophie furent si rapides, 
qu’au bout de deux ans 1l obtint 
le magistère. Il s’appliqua, dès 


ce moment, à la théologie et à la 


lecture des livres saints ; et en 1654 
il reçut les ordres sacrés. La même 
année , il se rendit à Genève, pour 
s’y perfectionner dans la connaissan- 
ce de la langne française. À son ar- 
rivée, il y soutint, de la manière la 
plus brillante , une thèse sur le Pe: 
ché originel. La maladie de son 
père l’obligea de retourner bientôt à 
Bâle ; mais des qu'il eut satisfait à 
sa piété filiale, il revint à Genève, et 
y fut élu pasteur de l’église alleman- 
de. La faiblesse de sa complexion de- 
mandait de grands ménagements. En 
1656 , 1l donna sa démission, et par 


, le conseil des médecins se mnt à 


voyager. Il visita successivement 
Heidelberg, Utrecht, Amsterdam, 
Leyde, Groningne, Brême et Mar- 
bourg ; et partout il eut à se louer de 
l’accueil des savants. De retour à Ba- 
le, le 3 octobre, 1l y fut nommé, le 
même jour, professeur de langue 
grecque à l’académie. En 1662 , il 
joignit à sa chaire la place de conser- 
vateur de la bibliothèque académi- 
que. L’ayant fait transporter dans le 
local qu’elle occupe encore actuelle- 
ment , il en rédigea le Catalogue sys- 
tématique, qui forme six voiumes in- 
fol. Ce travail, dont les bibliogra- 
phes connaissent seuls toutes les dif- 
ficultés , lui coûta plusieurs années 
de soins assidus ; et cependantiln’ac- 
cepta d’autre gratification qu’un. 
exemplaire des OEuvres d'Érasme, 
édition de Froben , dont la bibhothè- 
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que possédait un double. Zwinger 
s'était fait recevoir, en 1665, doc- 
teur en théologie ; et la même année 
il avait été nommé professeur dans 
cette faculté. Il en remplittrente ans 
les principales chaires avec beaucoup 
de zèle. Retenu dans son lit par une 
indisposition qui ne présentait aucun 
caractère grave, il expliquait à ses 
élèves quelques passages du Nouveau- 
Testament, lorsqu'il fut frappé d’a- 
poplexie, et mourut subitement, le 
20 février 1666, à soixante - deux 
ans. On n’a de lui que des harangues 
et des thèses, parmi lesquelles on ci- 
te: |. De monstris eorumque cau- 
sis ac differentüs , Bâle, 1660 , m- 
4°. II. Oratio de barbarie superio- 
rum sæculorum , ibid., 1661. TIT. 
Quarante - deux thèses De peccato, 
1668-03. IV. Six De festo corporis 
Christi, 1682-85. V. Vingt-buit De 
rege Salomone peccante ,1687- 06. 
J. Zwimger laissa quatre fils, dont 
VPainé, Théodore , soutint avec hon- 
neur la réputation que ses ancêtres 
s'étaient acquise dans l’exercice de la 
médecine. Voy. les 4thenæ rauri- 
cæ , 50-53. W —s. 

ZWINGER (Tuéopore), dit le 
jeune, célèbre médecin, fils du pré- 
cédent, naquit à Bâle le 26 août 
1658. Il montra dès son enfance 
une telle ardeur pour l’étude, qu’on 
fut obligé de la modérer, dans la 
crainte qu’une trop grande applica- 
tion ne devint préjudiciable à sa san- 
té. Ayant achevé ses humanités , 11 
fit son cours de philosophie, et en 
1675 reçut le grade de maitre - ës- 
arts: Dans un âge si tendre, on au- 
rait déjà pu le compter parmi les 
érudits. Se destmant à l’exercice de 
la médecine, 1l joignit à l'étude de 
Part de guérir celle de toutes Les scien- 
ces accessoires , et fit succéder à la 
lecture des ouvrages des anciens celle 
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des meilleurs écrits modernes. Riche 
de toutes les connaissances qu’on 
peut puiser dans les livres, il se ren- 
dit, en 1675 , à Schaffhouse, pour y 
suivre les leçons d’habiles maitres, 
et ensuite à Zurich , où il se perfec- 
tionna dans la connaissance de la bo- 
tanique et de l’histoire naturelle, par 
la fréquentation des Gesner, des 
Scheuchzer, etc. De retour à Bâle, 
en 1680, il y fut reçu docteur en 
médecine; mais avant de se livrer à 
la pratique de son art, 1} voulut en- 
core faire un voyage pour son Ins+ 
truction. Il visita donc une seconde 
fois Schaffhouse et Zurich, d’où 1l 
vint à Paris et à Strasbourg , étudier 
l'anatomie. À son arrivée à Bale, en 
1682 , ils’y plaça sur-le-champ au 
rang des premiers praticiens ; et ses 
succès toujours croissants étendirent 
bientôt sa réputation dans toute la 
Suisse et une partie de l’Allemagne. 
Nommé professeur d’éloquence à l’a- 
cadémie , en 1684 , 1l permuta , trois 
ans après, cette chatre coutre celle 
de physique. Jusqu'à cetie époque, 
l’enseignement de cette science avait 
été très - incomplet à l’académie de 
Bâle. Les professeurs , manquant des 
instruments nécessaires pour des ex- 
périences , se bornaient à donner 
l’explication des principaux phéno- 
mènes de la nature, sans pouvoir ap- 
puyer leurs raisonnements d’aucune 
démonstration. En créant à ses frais 
un cabinet de physique, Zwinger ren- 
dit à sa patrie un service dont on 
peut apprécier l’importance par la 
longue suite d’illustres physiciens 
que l’académie de Bâle a produits 
dans le dix - huitième siècle. Ses de- 
voirs comme professeur n’avaient 
point ralenti son zèle pour la pratr- 
que médicale; mais les travaux con- 
tinuels auxquels il était forcé de se 
livrer finirent par altérer sa sante. 
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Où dut craindre pour sa vie, lorsque 
miné par une fièvre lente, il suspen- 
dit ses leçons. Cependant il se réta- 
bht, malgre le pronostic de ses con. 
freres ; et au mois de septembre 
169% il fit un voyage à Vienne, 
moins pour y régler quelques affaires 
d'intérêt que pour s'éloigner de ses 
occupations habituelles. Précédé par 
sa réputation dans la capitale de l’Au- 
triche , il y fut atcueilli dela manière 
Ja plus flatteuse. L'empereur Léopold 
l’honora de plusieurs audiences par- 
ticuhières. Vers le même temps il fat 
admis à la sociétc royale de Berlin 
et à l'académie des Curieux de la pa- 
ture, qui l’ivscrivit daus la liste de 
ses membres, sous le nom d’Aristo- 
te 4. On lui offrit, en 1900, la pre- 
mière chaire de médecine de l’aca- 
démie de Leyde, avec un traitement 
considérable. Le landgrave de Hesse- 
Cassel et le roi de Prusse chercherent 
à se l’attacher par des offres brillan- 
tes; mais rien ne put le décider à 
quitter sa ville natale. Les honneurs 
qu'ilavait dédaignés vinrent l’y trou- 
ver. Nommé médecin et conseiller 
aulique du duc de Wirtemberg et 
du marquis de Bade - Dourlach, il 
reçut les mêmes titres de plusieurs 
princes et de diverses villes d’Alle- 
magne. Au mois de décembre 1703, 
il passa de la chaire de physique à 
celle d’anatomie et de botanique, 
qu'il remplit avec non moins de zèle. 
L'hiver il présidait assidument aux 
dissections dans l’amphithéâtre ; et 
Vété, suivi de ses élèves, il par- 
courait les montagnes de la Suisse, 
pour y recueillir de nouvelles plan- 
tes , dont 1l enrichissait le jardin de 
l'académie. La ville de Fribourg 
dans le Brissaw , afligée d’une épi- 
démie , en 1710, réclama les soins 
de Zwinger. Sachant, au milieu des 
dangers, conserver un admirable 
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sang-froid , il passait le jour à visiter 
les malades et une partie de la nuit 
à rédiger ses observations ; et après 
un mois il laissa Fribourg délivré 
de ce fléau. L'année suivante, il fut 
chargé du cours de médecine théori- 
que et pratique. Ge fut dans l’exerci- 
ce de cette place qu'il termina sa vie, 
le 22 avril 1724, à l’âge de soixan- 
te-seize ans. Outre un grand nom- 
bre de Thèses et d’Observations, 
dansles 4ctes des Curieux de la na- 
ture et de la société de physique de 
Breslaw, on lui doit de nouvelles édi- 
tions , augmentées , d’un Lexique 
Jan et allemand , Bâle, 1500,in8°., 
sous le nom de Spieser,etdes Secrets 
de médecine de Wecker(7, ce nom). 
Ses principaux ouvrages sont : Ï. Le 
Théatre botanique (en allem.), Bà- 
le, 1695, in- fol., fig. Zwinger y a 
rassemblé toutes les plantes décrites 
par Gesner, Camerarius et Bauhin, 
en y joignant leurs propriétés médi- 
cales. L'édition publiée par son fils 
Frédéric , en 1744, est beaucoup 
plus ample. IT. Epitome totius me- 
dicinæ , Londres, 1701, in - 8°.; 
Bâle, 1506, 1724 et 1738, in - 80. 
C’est un abrésédes OEuvresde Mich. 
Ettmuller (7. ce nom ). IT. Speci- 
men phy sicæ eclectico-experimenta: 
lis, Bâle, 1507,1in-12, sous le nom 
de Jacques Z'winger. IV. Fascicu- 
lus dissertationum medicorum se- 
lectiorum , ibid. , 1910 , in - 8. V. 
Theatrum praxeos medicæ , ibid. , 
1910,1740, in- 4°. VI. Pædoia- 
treia practica , seu curatio morbo- 
rüm puerilium , 1b., 1722, m-8°., 
2 vol. Voy. Æthen. rauricæ, 106: 
OT 1) W—s. 

ZWINGER (JEan-Robporrne), 
théologien, frère cadet de Théodore 
le jeune , naquit à Bâle le 12 sep- 
tembre 1660. Ayantachevé ses cours 
de philosophie et de théolosie , il fut 
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admis , en 1680, au saint minisière. 
Dans le dessein de perfectionner ses 
talents pour la chaire, il se rendit à 
Zurich , et ensuite à Genève, où il 
eut l'honneur de prêcher devant le 
prince d’Anhalit,, qui témoigna le de- 
sir de l’emmener dans ses états. En 
1686 , il accepta la place de chape- 
lain d’un régiment suisse au service 
de France , et le suivit à l’armée 
‘de Flandre. Fatigue bientôt de la vie 
, des camps, il revint dans sa patrie ; 
et, après avoir rempli quelque temps 
les fonctions du ministère dans deux 
églises de campagne, ilfut, en 1700, 
élu pasteur de Sainte - Élisabeth à 
Bâle ,et en 1703, nommé surinten- 
dant ecclésiastique. Pourvu, la même 
année, de la chaire des controver- 
ses à l’académie , il la remplit avec 
beaucoup de succès, et mourut le 18 
nov. 1705. Outre plusieurs Oraisons 
funebres , parmi lesquelles on cite 
celle de Pierre Werenfels , son col- 
lègue , et des Thèses , dont une, De 
mortientium adparitione , 1704 , est 
assez curiense , on à de lui : I. Un 
traité de l'Espoir d'Israël (en all.), 
Bâle, 1695 , in-12, dans lequel il 
parle de la future conversion des 
Juifs. 11. Une traduction de lHis- 
toire de la révolution d'Angleterre, 
ibid. , 1690, in-80. II1. Un Ser- 
mon contre les arts magiques (all.), 
ibid., 1692, in-4°. Voy. les Zihen. 
rauricæ , 59. W—s. 
ZWINGER ( Jean-RopoLruE }), 
médecin, neveu du précédent, et fils 
de Théodore le jeune, naquit à 
Bâle le 3 mai 1692. Doué des plus 
heureuses dispositions pour l'étude , 
il se montra constammaut supérieur 
à tous ses condisciples ; et en 1797, 
à l’âge de quinze ans , reçut le grade 
de maître-ès-arts dans la faculté des 
lettres. Il s’appliqua ensuite à la 
médecine , et, guidé par son père, 
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fit dans cette science de rapides pro- 
grès. En 1709, 1l se rendit à Stras- 
bourg pour y suivre les cours d’a- 
natonue ; et, de retour dans sa ville 
natale, 11 y pritle doctorat. Son in- 
tention était de perfectionner ses 
connaissances par les voyages ; 
mais”à peine avait-il visite les aca- 
démies de Lausanne et de Gene- 
ve, qu'il fut rappelé à Bâle pour 
y remplir la chaire delogique(1712). 
{l sut associer aux devoirs de cette 
place la pratique de lart de guérir, 
et les succès qu’il obtint étendirent 
bientôt sa réputation jusqu’en Alle- 
magne. Le marquis de Bade-Dour- 
lach lui conféra , en 1720, le titre 
de médecin de Roeteln. L'année su- 
vante , 1l passa de la chaire de logi- 
que à celle d'anatomie et de botani- 
que, et en 1724 1l remplaça son 
père dans celle de médecine théori- 
que et pratique, qu’il remplit pen- 
dant cinquante-trois ans , d’une ma- 
nière brillante. Dans un si long exer- 
cice du professorat 1l dut former un 
grand nombre d'élèves distingués ; 
mais le plus illustre fut, sans contre- 
dit, le grand Haller , qui lui a payé 
un juste tribut de reconnaissance dans 
plusieurs de ses ouvrages ( Voy. la 
Piblioth. anatomica, n ,74). Mem- 
bre de l’académie des Curieux de la 
nature ,sous le nom d’Avicenne IT, 
il fut l’un des fondateurs de ia so- 
ciété médico-physique helvétique, 
et contribua beaucoup à maïintemi: 
parmises compatriotes la culture des 
sciences naturelles. Il parvint à un 
âge très-avancé , sans éprouver les in- 
firmités de la vieillesse, et mourut le 
31 août 1777, à quatre-vinot-cmq 
ans : ilen avait passé soixante-cinq 


dans les fonctions du professorat , 


exemple unique de longévité dans jes 
fastes de l’académie de Bâle, et dont 
les autres universités ne doivent pas 
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fournir beaucoup de semblables. Ou- 
tre des observations médicales, dans 
les Actes de l'académie des Curieux 
de la nature etdela sociétéhelvétique, 
ainsi que des thèses intéressantes , on 
a de lui : L Zrs cogitandi erotema- 
tica cum præludio philosophie , 
Bâle, 1715 ,in-6°. IT. Paradoxum 
logicum : quod omnis homo benè 
ratiocinetur , ibid. , 1918, in-6°. 
III. Specimen institutionum medi- 
cinæ secundüm moderna principia 
mechanicæ. 1V. Hippocratis opus- 
cula aphoristica gr. et lat. ex in- 
terpretat. Foesi. — Speculum hip- 
pocraticum de notis et præsagus 
morborum , 1bid., 1748, 2 tomes 
in-50., recueil très-estimé. Le Spe- 
culum à été réimprimé séparément , 
Florence, 1760. C’est une table exac- 
te des seutences et des prédictions 
d’Hippocrate , classées suivant l’or- 
dre des maladies. Voy. les 4then. 
rauricæ, 201-4. W—s. 
ZWINGER (FrévEric), méde- 
cin, frère du précédent, naquit à 
Bâle le 11 août 17907. Ayant ache- 
vé ses humanités et sa philosophie 
avec succès , il s’appliqua , par le 
conseil de son père , à l’étude de la 
jurisprudence. Mais passionné pour 
les sciences naturelles il les cultivait 
en secret ; et la mort de son père 
l'ayant laissé maître de suivre son 
inclination il se livra tout entier à 
la médecine. Ses progrès furent si 
rapides, qu'après un an defréquence, 
il fut reçu licencié ; il alla continuer 
ses cours à Heidelberg, puis à Leyde, 
où Bocrhaave et Albinus le comble- 
rent de témoignages d'amitié, et enfin 
Paris, où il s’attacha surtout à se 
perfectionner dans l'anatomie. De re- 
tour à Bâle, en 1731,1l1 y prit le 
grade de docteur , et ne tarda pas 
à se faire connaître comme un très- 
habile praticien. Il concourut vai- 


596 


# 


ZWI 


nement, en 1737, à Ja chaire d’his- 
toire ,eten 1741 à celle d’éloquence; 
mais ce double échec ne nuisit point 
à sa réputation. Honoré de la bien- 
veillance du marquis de Bade-Dour- 
lach, ce prince, en 1743 , l’appela 
près de lui et le nomma son premier 
médecin. Il mit à profit ses loisirs 
pourpréparer unenouvelleédition du 
Theatrum Botanicum de son père, 
et il l’enrichit de la description des 
plantes les plus rares des beaux jar- 
dins de Dourlach. Il fat enfin nom- 
mé professeur d’anatomie et de bo- 
tanique à l'académie de Bâle, en 
1791; et dès l’année suivante il 
fut pourvu de la chaire de mé- 
decine théorique. Revêtu plusieurs 
fois de la dignité de doyen de la 
faculté , 1l fut élu trois fois recteur 


de l’académie , et mourut le 1°. 


août 1776, regretté de ses confrères ; 
l’un d’eux lui composa une épitaphe 
en vers grecs, inséréedans les 4then. 
rauricæ. Outre l'édition du Theatr. 
Botanicum dont on a parlé , Fré- 
déric en a donné une du Medicus 
sciens atque celeris , autre ouvrage 
de son père , devenu rare , et qu'il 
enrichit, comme le premier, de plu- 
sieurs additions intéressantes. Indeé- 
pendamment de quelques Thèses, on 
a de lui des Observations relatives 
à la médecine et à l’histoire naturelle 
dans les Acta helvetica physico- 
medica. Voy. les Athenæ rauricæ, 
229-231. W—s. 
ZWINGELI( Urricu }), introduc- 
teur de la réforme en Suisse, né à 
Wildhaus dans le comté de Tocken- 
bourg , le 17, janvier 1484 (1), eut 
pour père w‘simple paysan, am- 
man on magistrat de sa paroisse qui, 
connaissant toute l’importance de 


(x) Et non en 1487, comme le disent Chaudon 
et Delandine , qui ont semé de nombreuses erreurs 
l'article Zwingle de leur Diclionnaure. 
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l'instruction, ne négligea rien pour 
lui en assurer les avantages. Zwin- 
gli en puisa les éléments à Bâle et à 
Berne. Les Dominicains, augurant fa- 
vorablement de ses debuts , le cares- 
serent pour l’attirer dans leur ordre : 
mais son père, voulant le soustraire 
à ces tentatives de séduction, l’en- 
voya se perfectionner à l’université 
de Vienne en Autriche, qui avait 
de la célébrité. Cependant le jeune 
Zwingli n’y apprit qu’un peu d’as- 
tronomie et de physique , outre la 
philosophie, comme on la savait 
dans ce temps-là. De retour dans sa 
patrie, après une absence de deux 
ans , 1l revint une seconde fois à Bâ- 
le, où il fut bientôt nommé régent. 
A peine âgé de dix-huit ans, il se li- 
vra avec toute l’ardeur d’un jeune 
homme aux devoirs de sa place ;et il 
acquit une connaissance plus profonde 
des langues qu'il était obligé d’ap- 
prendre à ses élèves. On remarque 
qu'il avait une inclination très-pro- 
noncée pour Horace, Salluste, Pli- 
ne, Sénèque , Aristote , Platon et De- 
mosthène , dont la lecture l’occupait 
nuit et jour, et qui contribuerent si 
puissamment à agrandir ses idées et 
à polir son style. Il ne négligea pas 
néanmoins l’étude des sciences néces- 
saires à l’état auquel 1] était destiné. 
Il eut pour professeur de théologie 
Thomas Wyttenbach , dont l’ensei- 
gnement, sans avoir rien d’extraor- 
dinaire , s’élevait cependant au-des- 
sus des préjugés de ses contempo- 
rains, « Au milieu du travail le plus 
» assidu , dit un de ses historiens, et 
» des occupations les plus sérieuses, 
» Zwingli ne perdit jamais sa douce 
» gaité, et ne cessa de cultiver un 
» talent dont il avait appris les élé- 
» ments dans son enfance, la musi- 
» que. Cet art faisait alors une par- 
» ie essentielle de l'instruction des 
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» jeunes gens destinés à l’état ecclé- 
» siastique; Zwingli le regardait 
» Comme une ressource pour reposer 
» l’esprit après un travail fatigant, 
» pour lui donner de nouvelles for- 
» ces et adoucir la trop grande aus- 
» térité du caractère. Aussi recom- 
» manda-t-1} suuvent la musique aux 
» hommes destinés à une vie labo- 
» rieuse el sédentaire (2). » D’autres 
historiens font l’eloge de la méthode 
qu’il employait dans l’enseignement , 
et de la confiance qu'il inspirait à ses 
disciples. En 1506, il prit le degré 
de maître-ès-arts, et fut promu 
à la cure de Glaris. Ce bénéfice lui 
convenait assez, parce qu'il le rap- 
prochait de ses parents, et parce 
qu'il était honorable d’être à vingt- 
deux ans pasteur d’un chef-lieu de 
canton. L’évèque de Constance lui con- 
féra les ordres sans difliculté, et sous- 
crivit à son installation. Dès ce mo- 
ment Zwingli crut devoir recom- 
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_mencer ses études théologiques sur 


un nouveau plan qu'il s’etait formé. 
Après avoir relu les auteurs classi- 
ques de l’ancienne Grèce, pour se 
rendre leur langue familière, et pour 
en approfondir toutes les beautés , 1l 
se hivra à l’étude du Nouveau-Testa- 
ment, et à la recherche des textes. 
qui servent de fondement aux dog- 
mes catholiques. Il suivit la métho- 
de qui consiste à interpréter un pas- 
sage obscur par un passage analogue, 
plus clair, un mot inusité par des 
mots plus connus, ayant égard au 
heu, au temps, à l’intention de l’é- 
crivaln et à une foule d’autres cr- 
constances qui modifient et changent 
souvent la siguification des mots. Il 
se mit ensuite à lire les pères de 
l’Église, pour savoir de quelle ma- 
nière ils avaient entendu les endroits 


(2) Vie de Zwingli, par Hess, pag. 14. 


528 ZWI 


qui lui semblaient obscurs. Ce n’é- 
tait pas assez pour lui de con- 
naître le sentiment des anciens théo- 
logiens ; il voulut aussi consulter les 
modernes , même les écrivains qui 
avaient été frappés d'anathème, 
comme Wiclef et Jean Hns. Qu'on 
juge de l’impression que dut éprou- 
ver un homme ardent, par la com- 
paraison de tant d’opimions diverses 
sur le même sujet , et par le specta- 
cle de la barbarie et de l’ignorance 
qu’il avait sous les yeux! Il paraît 


cependant qu'il se borna d’abord à 


gémir en secret sur les abus qui 
déshonoraïeut le clergé , et qu'il ne 
se pressa pas de les attaquer de front : 
le moment favorable n’était pas en- 
core venu, mails il s’avançait à 
grands pas : gardant sur les articles 
de foi qui lui déplaisaient le silence 
le plas absolu, 1l ne les approuvait 
ni ne les condamnait. En 1512, 
lorsque vingt mille Suisses marche- 
rent à la voix de Jules IT, pour se- 
courir l’Italie contre les armes de 
Louis XII, Zwingli accompagna le 
contingent de Glaris ,en qualité d’au- 
mônier. Le fameux Mathieu Schin- 
ner, cardinal-évêque de Sion, légat & 
latere , le chargea de distribuer à ses 
compatriotes les gratifications du 
pape. Après la bataille de Novarre, 
où il avait été présent, Zwingli re- 
tourna dans sa paroisse reprendre 
ses fonctions pastorales, qu’ii quit- 
ta de nouveau en 1515 pour mar- 
cher avec les Suisses au secours du 
duc de Milan, attaqué par Françors 
Ier ,et il fut témoin de la bataille 
de Marignan , aussi fatale à sa patrie 
que la victoire de Novarre lui avait 
étéglorieuse. Zwingli avait prévu ce 
désastre,etil s'était eorcé de le pré- 
venir dans un discours qu’il adressa 
aux Suisses à Monza , prés de Milan. 
« Le manque d'harmonie entre les 
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chefs, dit son historien, l’insubor- 
» dination des soldats et leur pen- 
» chant à suivre tour-à-tour des im- 
» pulsions opposées , lui faisaient 
» craindre pour eux quelque grand. 
» revers dont 1l aurait desiré de les 
» préserver par ses conseils. Il ap- 
» prouva le refus qu'ils avaient fait 
» d’accéder au traité offert par le roi 
» de France, avant de connaître la 
» volonté de leurs gouvernements. 
» [1 donua de grands éloges à leur 
» courage, les conjurant de ne pas 
» se livrer à une sécurité doublement 
» dangereuse,au moment oùilsétaient 
» en présence d’un ennemi supérieur 
» en nombre. [] pria les chefs de re- 
» noncer à leurs rivalités ; 1] exhorta 
» les soldats à n’éconter que la voix 
» de leurs officiers, et à ne pas com- 
» promettre, par une démarche im- 
» prudente, leur propre vie et la 
» gloire de leur pays (3). » Le dé- 
sastre de Marignan fortifia Zwingli 
dans son aversion pour toute guerre 
qui n’est point entreprise dans le 
dessein de défendre la patrie. Peu 
de temps après son retour de Milan 
il fut nommé à Ja cure d'Emsic- 
deln , autrement otre-Dame des 
Ermites. L’austérité de ses prinei- 
pes et la publication de la Fable du 
bœuf et de quelques autres ani 
maux, contre l’usage barbare. des 
Suisses de se mettre à la solde de 
l'étranger, lai avaient fait des enne- 
mis à Glaris. Ne pouvant plus y 
rester sans éprouver des désagre- 
ments , il prit possession d’Eimsie- 
deln en 1516. Cette abbaye était 
alors sous la direction de Théo- 
bald , baron de Geroldseck, qui 
en cCtait administrateur , à cause 
de l'extrême vicillesse de l’abbé Con- 
rad de Rechberg. Quoique ce reli- 
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gieux eût plutôt reçu l’éducation d’un 
soldat que celle d’un moine, il ai- 
mait les sciences et la régularité, et 
il voulait qu’elles fussent en honneur 
dans son abbaye :1l yappela Zwingli. 
Celui-ci accepta volontiers un poste 
qui le mettait en relation directe avec 
les hommes les plus éclairés de la 
Suisse. Tout son temps fut employé 
à l’étude ou à l’accomplissement de 
ses devoirs. Il débuta dans la carrière 
de la réformation, en consellant à 
l'administrateur d’effacer l’inscrip- 
tion placée au-dessus de la principa- 
le porte de l’abbaye : Zci l’on obtient 
rémission plénière de tous les pé- 


ches (4), et de faire enterrer les reli- 


ques, objets de la dévotion supersti- 
tueuse des pélerins. Il introduisit en- 
suite quelques changements dans Ja 
discipline d’un couvent de femmes 
qui était sous sa direction. Bientôtil 
écrivit à Hugues de Landenberg, évé- 
que de Gonstance, pour l’engager à 
supprimer dans son diocèse une foule 
de pratiques puériles et ridicules, 
qui pouvaient entrainer des maux 
sans remède. [l développa les mêmes 
idées dans un eutretien avec le car- 
dipal de Sion, et lui fit sentir la né- 
cessité d’une réforme générale. La 
chose n’était pas dificile : Bossuet 
avoue dans son Âistoire des V'aria- 
tions, que tout le monde en sentait 
le besoin, et que tout était disposé 


pour la propager , lorsqu'elle éclata 


en Allemagne. « Les nouvelles lumiè- 
» res , dit Zwingli al’évêque de Sion, 
» qui se sont répandues depuis la re- 
» naissance des lettres, affaiblissent 
» Ja créduhté des peuples, luiouvrent 
» les yeux sur une foule de supersti- 
» tions , et l’empêchent d'adopter 
» aveuglément ce que lui enseignent 


(6) Hic est plena remissio omnium pPeccaloriun 
à culpé et pænd. 


LIT. 


ZWI 549 
» des prêtres sans vertus comme 
» sans talents. Il commence à blâ- 
» mer hautement la fainéantise des 

° ,° 

» moines , l'ignorance des prêtres , 
» l’inconduite des prélats , et ne veut 
» plus accorder sa confiance à des 


-» hommes qu’il ne peut respecter. Si 


» l’on n’y prend garde, la multi- 
» tude perdra bientôt le seul frein 
» Qui puisse retenir ses passions. et 
» marchera de désordre en désordre. 
» Le danger s’accroit tous les jours, 
» et le délai peut devenir funeste. 11 
» faut, sans perdre de temps, s’oc- 
» cuper d’une réforme; mais elle 
» doit commencer par les supérieurs, 
» et s'étendre de là aux inférieurs. 
» Siles princes de l’Église donnaient 
» l'exemple ; s'ils revenaient eux- 
» mêmes à une Conduite plus con- 
» forme à lEvangile ; si l’on ne 
» voyait plus les évêquesmanier l’é- 
» pée au lieu de la crosse, les prélats 
» se mettre à la tête de leurs sujets 
» pour se faire entre eux une guerre 
» acharnée , les ecclésiastiques de 
» tout rang dissiper en débauches 
» honteuses les revenus des bénéfi- 
» ces accumulés sur leur tête, alors 
» on pourrait s'élever contre les vi- 
» ces des laïques, sans avoir à crain- 
» dre leurs récriminations , et l’on 
» pourrait espérer l’amendement du 
» peuple. Mais une réforme dans les 
» mœurs est impossible, si l’on ne 
» fait disparaître ces essaims de 
» pieux famncants qui se nourrissent 
» aux dépens du citoyen laborieux ; 
» si l’on n’abolit des cérémonies su- 
» perstitieuses et des dogmes absur- 
» des , également propres à choquer 
» le bon sens des hommes raisonna- 
» bles, et à effaroucher la piété des 
» hommesrelisicux. » [faut conve- 
nir que tout cela était fort sensé , et 


que si les idées de Zwingli avaient 


été suivies, comme il le desirait ar- 
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demment, et comme il avait pro- 
posé au cardinal Schinner, le tor- 
rent de la réforme n’aurait point 
entrainé dans son cours impétueux, 
avec ce qu’il y avait d’abusif dans la 
croyance et dans les mœurs d’un 
grand nombre de catholiques , des 
dogmes sacrés et des pratiques pieu- 
ses que l'Église tenait des apôtres. 
Mais tel était l’aveuglement du pape 
et des évêques, qu’ils aimèrent mieux 
s’exposer à une ruine totale que de 
faire des concessions commandées 
par le bon sens et la raison. Jusque- 
là Zwingli ne s'était guère commu- 
niqué qu’à ses amis ou à des hom- 
mes dont il connaissait la droiture. Le 
jour où ildevait commencer la prédi- 
cation de ce qu’il appelle Ze pur Evan- 
gile ne tarda pas à luire. Ge fut le 
jour même où l’on célebrait la fête 
de la consécration de l’église d’Ein- 
siedeln par les anges. Au milieu 
d’une nombreuse assemblée que la 
solennité avait attirée , il monta en 
chaire , et prononça le discours d’u- 
sage tous les sept ans. Après un 
exorde plein de chaleur et d’onction, 
qui avait disposé les auditeurs à une 
attention soutenue, il passa aux motifs 
qui les réunissaient dans cette église, 
déplora leur aveuglement sur les 
moyens qu'ilsemployaient pour plai- 
re à Dieu , et s’écria : « Gessez de 
» croire que Dieu réside dans ce tem- 
» ple plusque partout ailleurs. Dans 
» quelque région de la terre que vous 
» habitiez, 1l est près de vous ; il 
» vous entoure; il vous exauce , si 
» vos prières sont dignes d’être éxau- 
» cées; mails ce n’est point par des 
» vœux stériles, par de longs péleri- 
» nages, par des offrandes destinées 
» à orner des images sans vie, que 
» vous obtiendrez la faveur divine. 
» Résister aux tentations , réprimer 
» les desirs coupables , fuir tonte in- 
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Justice, soulager les malheureux , 
consoler l’aflligé, voilà les œuvres 
qui sont agréables au Seigneur. 
Hélas ! jele sais, c’est nous-mêmes, 
ministres des autels , nous qui de- 
vrions être le sel de la terre ; c’est 
nous qui avons égaré dans un la- 
byrinthe d’erreurs la multitude 
ignorante et crédule. C’est pour 
satisfaire notre avarice et accumu- 
ler des trésors, que nous avons 
élevé au rang des bonnes œuvres 
d’inutiles et vaines pratiques. Trop 
dociles à notre voix, les Chrétiens 
de nos jours , négligeant d’accom- 
plir la loi de Dieu , ne songent qu’à 
racheter leurs crimes sans ÿ renon- 
cer. Vivons au gré de nos desirs, 
disent-ils, enrichissons-nous du 
bien d'autrui, ne craïgnons pas 
de souiller nos mains de sang et 
de meurtres ; nous trouverons 
dans les graces de l'Eglise des 
expiations faciles. Oh ! les insenses! 
croient:ils obtenir la rémission de 
leurs mensonges, de leurs impure- 
tés, de leurs adulières , de leurs 
homicides , de leurs trahisons , au 
moyen de quelques prières récitées 
en l’honneur de la reine du ciel ? 
comme si elle était la protectrice 
de tous les malfaiteurs! Ah ! désa- 
buse-toi , peuple égaré! Le Dieu 
de la justice ne se laisse pas fléchir 
par des paroles que la bouche pro- 
nonce , et que le cœur désavoue. 
Il ne pardonne qu’à celui qui par- 
donne lui-même à l’ennemi qui 
l’offense. Ces élus de Dieu, aux 
pieds desquels vous venez ici vous 
prosterner , sont-ils entrés dans la 
gloire du ciel en se reposant sur le 
mérite d'autrui ? Non, c’est en 
marchant dans le sentier de la loi , 
en accomplissant la volonté du 
Très-Haut, en affrontant la mort 
pour rester fidèles à leur rédemp- 
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teur. Imitez la sainteté de leur vie, 
» marchez sur leurs traces ; ne vous 
» en laissez détourner ni par les dan- 
» gers, ni par les séductions : voilà 
» le culte que vous devez leur rendre. 
» Mais, au jour de la détresse, ne 
» mettez votre confiance qu’en Dieu, 
» qui d’un mot a créé les cieux et la 
» terre. À l’approche de la mort, 
» n’invoquez que Jésus-Christ, qui 
» vous à rachetés au prix de son 
» sang ; lui seul est médiateur entre 
» Dieu et les hommes (5):» Ce 
discours produisit un effet éton- 
nant : quelques auditeurs furent 
scandalisés d’une pareille doctrine, 
tandis que le plus grand nombre 
donua les marques les moins équivo- 
ques de son assentüiment. On dit 
même que quelques pélerins rempor- 
téreut leurs offrandes , ne croyant 
pas devoir contribuer au luxe qui 
était étalée dans l’abbaye de Notre- 
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Dame des Hrmites. Ges circons- 
lances excitèrent l’animosité des 


moines contre celui qui diminuait 
ainsi leurs revenus. Cependant il ne 
paraît pas que les supérieurs aient 
été 1rrités de sa conduite, puisque le 
pape Léon X lui fit remettre, vers 
la même époque, par le nonce Puc- 
ci, un bref dans lequel Zwingli était 
revêtu du utre de chapelain du Saint- 
Siége , et graufié d’une pension. Le 
sermon du réformateur fut pronon- 
cé dans le courant de 1516, suivant 
ses historiens, d’où il suit qu'il 
‘devança Luther d’un an dans ses 
predications,etque quand bien mème 
la prédication des indulgences n’au- 
rait point occasionné l’explosion , 
elle eût éclaté infailliblement d’elle- 
même à la première occasion qui 
se serait présentée. En 1518, le 
chapitre de Zurich le nomma curé 


(5) Zuinglii Oper., tom. I. 
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de cette ville, à la sollicitation de 
ses partisans. Il s’y rendit vers la fin 
de l’année, et peu de jours après 
son arrivée , il parut devant Île 
chapitre, déclara qu’il abandonne- 
rait, dans ses discours, l’ordre des 
lecons dominicales, qui avait été 
suivi depuis Charlemagne, et qu’il 
expliquerait sans interruption tous 
les-livres du Nouveau-Testament. 11 
promit aussi de n’avoir en vue que 
la gloire de Dieu, l'instruction et 
l'édification des fidèles (6). Cette 
déclaration fut approuvée par la ma- 
jorité du chapitre. La minorité la re- 
garda comme une innovation dange- 
reuse. Zwingli répondit aux objec- 
tions « qu’il revenait à l'usage de 
» l’Église primitive , qu’on avait ob- 
» servé jusqu’à Charlemagne; qu’il se 
» servirait de la méthode employée 
» par les Pères de l'Eglise dans leurs 
» homélies, et qu'avec l’assistance 
» divine, 1l espérait prêcher de ma- 
» nière à ce qu'aucun partisan de la 
» vérité évangélique n'aurait lieu de 
» se plaindre. » On put voir, dès 
son premier sermon, prononcé le 
jour de la Circoncision. 1519, qu'il 
serait fidèle à son plan. Il en fut com- 
me de tout ce qu’il avait fait jusqu’a- 
lors : les uns s’en édifierent, les au- 
tres s’en scandaliserent. S'il se fàt 
contenté d'attaquer les abus , qui ose- 
rait le blâmer maintenant ? Mais 
il mit beaucoup d’aigreur dans. 
ses attaques ; et, en outre, il s’é- 
leva contre des pratiques vénérables, 
avec une amertume sans excuse. il 
jugeait sévèrement : 1l fut jugé de 
même. Les esprits s’animèrent; et 1l 
en naquit des tempêtes. Du reste, :l 
se fit remarquer par une conduite 
très-régu ière. Il fit chasser de Ja ville 
par les magistrats toutes les filles pu- 
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bliques. Vers ce temps-là, Léon X 
‘envoya le cordelier Bernard Samson 
dans les treize cantons, pour y pré- 
cher les indulgences , dont le produit 
était destiné à l’achèvement de la 
magnifique basilique de Saint-Pierre. 
Ce religieux déhonté ne craignit pas 
d’user de toutes sortes de superche- 
ries pour tromper ses auditeurs. Il 
porta Î’insolence à un point imconce- 
vable. Quand il paraissait en public, 
il faisait crier à haute voix : Laissez 
approcher d'abord-les riches, qui 
peuvent acheter le pardon de leurs 
péchés; après les avoir satisfaits, 
on écoutera les prières du pauvre. 
Tant d’exces indignèrent les plus pa- 
tienis. L’évêque de Constance défen- 
dit aux curés de son diocèse de le re- 
cevoir dans leurs paroisses. Presque 
tous obéirent; mais aucun ne mit au- 
tant d’ardeur dans son obéissance 
que le curé de Zurich. Il avait pré- 
venu les desirs du prélat : il les avait 
même dépassés. En 1520, Zwingli 
renonça à la pension qu'il recevait 
du Saint-Siége, et obtint du con- 
seil de Zurich qu’on prècherait pu- 
rement l'Évangile dans Île can- 
ton. L’ambition de Charles-Quint et 
de François 1er., qui se disputaient 
Ja couronne impériale , fournit à 
Zwingli l’occasion de développer de 
nouveau ses talents. Les deux com- 
pétiteurs s’elforcèrent d’intéresser la 
confédération helvétique en leur fa- 
veur. Zwingli était d'avis de gar- 
der la plus stricte neutralité; et il 
s’en expliqua ouvertement. Lorsque 
les deux rivaux se furent déclaré 
la guerre, Zwingli, qui penchait 
our la France, détourna le canton 
de Zurich de se joindre aux autres 
cantons ; ce qui lui attira la haine des 
personnages les plus marquants de la 
confédération , et lui enleva plusieurs 
partisans dans sa propre paroisse. 
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Bientôt il engagea le conseil de Zu- 
rich à refuser au pape un secours de 
troupes que le Saint-Pere demandait 
pour attaquer le Milanais ; et ce ne 
fut qu'après la promesse formelle 
d'employer ailleurs les Suisses que 
Léon X put obtenir trois mille Zu- 
richois. La sagesse des avis de Zwin- 
gli fut manifestée par l'événement. 
Cependant son aversion pour une 
nouvelle alliance avec François 1er. 
jui fit le plus grand tort dans Pesprit 
de beaucoup de personnes, qui ne 
furent pas fâchées de pouvoir con- 
fondre dans la même haine ses prin- 
cipes politiques et ses opinions reli- 
gieuses. Le 14 mai 1522, Zwingli 
adressa une allocution très-éloquente 
aux habitants de Schwitz, que la dé- 
faite de la Bicoque, commune à tous 
les cantons, excepté celui de Zurich, 
avait portés à réfléchir sur la posi- 
tion fâcheuse dans laquelle ils se trou- 
vaient engagés et sur les moyens d’en 
sortir : « Ah! leur disait-1} à la fin, 
» Si vous avez encore soin de votre 
» ancienne gloire, si vous vous sou- 
» venez de vos ancètres et des périls 
qu'ils ont bravés pour la défense 
» de leur liberté, sile salut de la pa- 
» trie vous est cher, repoussez Îles 
» funestes dons de quelques princes 
» ambitieux; repoussez - les, tandis 
» qu’il en est temps encore. Ne vous 
» Jaissez pas tromper par les pro- 
» messes des uns; ne vous laissez 
» point effrayer par les menaces des 
» autres. Imitez vos alliés de Zurich ; 
» qui par des lois sages et sévires 
» ont arrêlé les débordements de 
» l'ambition. Si vous vous joignez à 
» eux, bientôt la Suisse entière sui- 
» vra votre exemple, et reviendra à 
» la conduite sage et modérée de ses 
» aieux (7). » Quoique cette allocu- 
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tion soit plus conforme aux règies 
de la morale qu’à celles de la politi- 
que, les habitants du canton de 
Schwitz l’accueillirent favorable- 
ment. Ils chargtrent le secrétaire d’é- 
tat d'exprimer leur reconnaissance à 
Zwingli; et peu de temps après 1! 

firent une loi dans leur assemblée 
générale, pour abolir toute alliance 
et tout subside durant vingt-cinq ans. 
Pendant le carême de cette même 
année 1922, quelques personnes at- 
tachées à la nouvelle doctrine avaient 
enfreint publiquement l’abstinence et 
le jeûne ; le magistrat les fit mettre 
en prison, et refusa de les écouter. 
Zwingli entreprit de les jusufier, 
dans un Traité sur l'observation du 
caréme , qu’il terminaiten priant les 
hommes versés dans l'intelligence 
des Écritures de le réfuter, s’ils 
croyaient qu'il avait fait violence 
au sens de l'Évangile. Get ouvrage 
fut comme un manifeste de la part 
de Zwingli. Il jeta l'alarme parmi 
les ecclésiastiques et tous ceux qui 
étaient dévoués à l'Église catholique. 
L’évèque de Constance, pressé par 
ses propres craintes , et par de nom- 
breuses sollicitations , adressa un 
mandement à ses diocésains, pour 
les prémunir contre la séduction. 
H écrivit en même temps au con- 
seil de Zurich, qui ne répondit 
pas de manière à le satisfaire; et 
au chapitre de la même ville, qui 
permit à Zwingli de se défendre par 
un traité publié le 22 août 1522, 
dans lequel il établissait : « que lE- 
» vangile seul est une autorité irré- 
» cusable, à laquelle 11 faut recourir 
» pour terminer les incertitudes , 
» et décider toutes les disputes , 
» et que les décisions de l'Église ne 
» peuvent être obligatoires qu'autant 
» qu’elles sont fondées sur l’'Evan- 
» gile, » Voici comment 1] conclut : 
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« Je vais vous apprendre maintenant 
» quel est le christianisme que je 
» professe, et que vous cherchez à 
» rendre suspect. Il commande à. 
» chacun d’obéir aux lois et de res- 
» pecter les magistrats, de payer le 
» tributet lesimpositions à qui il ap- 
» partent, de ne rivaliser qu’en bien- 
» faisance, d’user de support, de 
» soulager le pauvre, de partager 
» les pemes du prochain, de regar- 
» der tous les hommes comme des 
» frères, Il veut enfin que le chrétien 
» n’attende son salut que de Dieu et 
» de Jésus - Christ, son fils unique, 
» notre maitre et noire Sauveur, 
» qui donne la vie éternelle à ceux 
» qui croient en lui. Tels sontles prin- 
» cipes dont je ne me suis jamais 
» écarté dans ma prédication (8). » 
Pendant que Zwingli composait ce 
traité, la diète de Baden ordonna 
l'arrestation d’un curé de village, qui 
avait prèché la nouvelle doctrine, 
et le fit transférer dans les prisons de 
l’évêché de Constance. Le réforma- 
teur n’eut pas de peine à voir que les 
gouvernements des cantons s’oppo- 
saient à la propagation de ses opi- 
nions. Dans le dessem de les gagner, 
il leur adressa , en son nom et en ce- 
lui de neuf de ses amis, un précis de 
sa doctrine et une prière expresse de 
laisser libre la prédication de l’E- 
vangile. « En nous accordant cette 
» liberté, leur disait:il, vous n’avez 
» rien à craindre. Il y a des signes 
» certains auxquels chacun peut re- 
» connaître les prédicateurs vérita- 
» blement évangéliques. Celui qu, 
» néoligeant son intérêt personnel , 
» n’épargne ni soins nl travaux pour 
» faire connaître et révérer la volon- 
» té de Dieu, pour ramener les pé- 
» cheurs à la repentance , et donner 
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» des consolations aux aflligés , , Ce- 
» Jui - là est d'accord avec Jésus - 
» Christ. Mais quand vous voyez des 
» docteurs présenter tous les jours 
» à la vénération du peuple de nou- 
» veaux sainis, dont il faut gagner 
» la faveur par Lt offrandes ; “quand 
» ces docteurs vantent sans cesse l’e- 
» tendue du pouvoir sacerdotal et la 
» puissance du pape, croyez qu'ils 
» songent beaucoup plus à leurs ri- 
» chesses qu’au soin des ames con- 
» fiées à leur conduite. Si de tels 
» hommes vous conseillent d'arrêter 
» la prédication de l'Évangile par 
» des décrets publics, fermez l'oreille 
» à leurs insinuations , et soyez sûrs 
» que leur but est d'empêcher qu’on 
» n’attente à leurs bénéfices et à leurs 
» honneurs : dites que cette œuvre , 
» s1 elle vient des hommes , se dé- 
» truira d'elle-même; mais que 61 
» elle vient de Dieu , en vain toutes 
» les puissances de la terre se ligue- 
» raient contre elle, » Zwingli HÉtL 
sait par demander aux ions de 
tolérer le mariage des prêtres, et s’e- 
levait fortement contre les inconvé- 
nients du célibat. 1l adressa une re- 
quête à l’évêque de Constance pour 
l’engager à se mettre à la tête de 
la réforme , ‘et à permettre qu’ on 
démolit avec prudence et précau- 
tion ce qui avait été bati avec té: 
merite. Cette levée de boucliers sou- 
leva contre lui les prêtres et les moi- 
nes, qui le décritrent, et le traitèrent 
en chaire de luthérien, injure Ja 
plus forte que l’on connût alors. Le 
scandale était à son comble. L’évé- 
que de Constance crut bien faire en 
interdisant toute espèce de dispuie 
jusqu’à ce qu’un concile général eût 
prononcésur les points controverses. 
Mais 11 ne fut obéi ni des uns, 
autres ; et les discussions continut- 
rent avec autant de violence et d’a- 
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charnement qu auparavant, Put 
s’imagina qu'il n’y avait pas de 
meilleur moyen pour y meitre un 
terme que de se présenter dans les 
premiers jours de 1523 (g), devant 
le grand-conseil, et de solliciter un 
colloque public, où il püt rendre 
COSÉ de sa doctrme en présence 
des députés de l'évêque de Constance. 
Ï} promit de se rétracter, si on lui 
prouvait qu’il était dans l’erreur ; 
mais 1ldemanda la protection spéciale 
du gouvernement , dans le cas où il 
prouver aitque ses sAscoes avaient 
tort. Le grand-conseil fit droit à sa 
demande , et adressa > peu de jours 
après , une circulaire à tous les ec- 
clésiastiques du canton, pour les con- 
voquer dans la maison de ville le 
lendemain de la fête de St. Char- 
lemagne (29 janvier ) , afin que 
chacun eût La liberté de désigner 
publiquement les opinions qu'il re- 
gardait comme hérétiques, et püit les 
combattre l'Evangile à la main. X 
se réservait le droit de prononcer dé- 
finitivement sur ce qui serait dit de 
part et d’autre , et de procéder con- 
tre quiconque TC étUe de se sou- 
mettre à sa décision. Aussitôt que 
cet acte fut devenu public, Zwingli 
fit paraître soixante- sept articles qui 
devaient être soumis au colloque : il 
y en avait de tres-raisonnables. Au 
jour fixé le colloque ouvrit ses séan- 
ces. L'évèque de Constance y était 
représenté par Jean Faber , son 
grand- Fun et par d’autres théo- 
logiens ; le cl de cé du canton avait à 
sa tête Zwingli et ses anus. H y avait 
en tout près UP six cents personnes. 
Le bourgmestre de Zurich exposa 
le but de la convocation, et exhor- 
ta les assistants à manifester leurs 


(9) Vers la même époque le pape Adrien VI Ti 


adressa un bref trbs-flatteur pour l’engager à rain 


tenir les priviiéges du Saint-Siege. 
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sentiments sans crainte. Le cheva- 
her d’Anweil, intendant de l’évé- 
que, Faber et Zwingli prirent suc- 
cessivement la parole. Celui - ci 
demanda instamment qu’on le con- 
vainquit d’hérésie, s’il en était cou- 
pable , en se servant toutefois de la 
scule autorité de l’Écriture. Le grand- 
vicaire éluda la question, mais 1n- 
sensiblement et par son indiscrétion 
la dispute s’entama. Zwingli, qui 
s’exprimait avec beaucoup d’élo- 
quence et de facilité, lepoussa vi- 
vement; Faber s’aperçut qu’on l’é- 
coutait avec défaveur, et refusa 
de poursuivre. Alors la séance fut 
levée, et le conseil ordonna Que 
Zwingli n'ayant été ni convaincu 
d'hérésie, ni réfuté, continuerait 
à précher l’Évangile comme ü l'a- 
sait fait ; que les pasteurs de Zu- 
rich et de son territoire se borne- 
raient à appuyer leurprédicationsur 
l’Ecriture-Sainte , et que des deux 
côtés on eût à s'abstenir de toute 
injure personnelle. Cette décision de 
Pautorité civile en matière de reli- 
gion irrita les Catholiques , qui jetè- 
rent les hauts cris; mais elle assura 
le triomphe de la réforme qui , dès 
ce moment, ne cessa de se forüfier 
de jour en jour par les écrits (10) et 
les discours de Zwingli. Cependant 
rien n’était changé dans le culte, et 
les offices se faisaient comme par le 
passé , lorsqu'il parut un écrit très- 
véhément , intitulé : Jugement de 
Dieu sur les images. Les têtes ar- 
dentes en furent exaltées , et un cor- 
donnier , nommé Simon Hottinger , 
accompagné de quelques fanatiques , 
renversa un crucifix élevé à la porte 


de la ville. Cet homme fut arrêté ; 


on voulait le punir, mais les avis 


(10) H publia le procès-verbal de la conférence et 
la défense des soixante-sept articles sous le titre de 
Archeteles. 
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furent partagés sur la culpabilité. 
Zwingli lu-même, tout en conve- 
nant que Hottinger méritait chà- 
üment pour avoir agi sans l’au- 
torisation du magistrat, déclarait 
formellement que la défense d’adorer 
les images ne regardait pas moins les 
Chrétiens que les Israélites. Dans 
cette perplexite le grand - conseil 
convoqua un nouveau colloque, 
pour examiner si le culte des ima- 
ges était autorise par l'Evangile , 
et s’il fallait conserver ou aboir la 
messe. Le 28 octobre 1523 , plus de 
neuf cents personnes des cantons de 
Schaffhouse, de Saint-Gall et de 
Zurich, se trouvaient réunies dans 
cette dernière ville ; les autres can- 
tons n’avaient pas voulu s’y rendre. 
Le colloque dura deux ou trois jours. 
Zwingli parut avoir entraîné la ma- 
jorité de l’assemblée; mais 1l ne 
réussit pas à persuader le grand-con- 
seil, qui ne prit aucune détermina- 
tion, par la crainte peut-être de cho- 
quer les autres cantons et les évêques 
qui avaient refusé d'envoyer des dé- 
putés au colloque. Le 13 janvier 
1524 , il se tint une troisième con- 
férence, qui fut un nouveautriomphe 
pour le réformateur. L’abolition de 
la messe en fut le résultat, et désor- 
mais le sénat et le peuple de Zurich 
montrèrent la plus grande déférence 
aux avis de Zwingli. Ce fait, con- 
signé dans le Musée des Protestants 
célèbres , ne-se trouve pas dans la 
Vie de Zwingli, par Hess. Cet his- 
torien dit seulement que l’évêque de 
Constance ayant envoyé au sénat de 
Zurich une #pologie de la messe ét 
du culte des images , \eréformateur 
y répondit avec tant de solidité , que 
le gouvernement permit d’enlever des 
églises les statues et les tableaux , 
que l’on remplaça par des inscrip- 
tions , tirées des livres saints. Quant 
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à la messe, elle ne fut définitivement 
supprimée qu’en 1595, le jour de 
Pâque où l’on célébra la cène, com- 
me on la célèbre maintenant. Ilavait 
été question du célibat ecclésiastique 
dans la conférence d’octobre 1523 ; 
Zwingli $’était attaché à prouver 
qu'il n'a aucun fondement dans le 
Nouveau-Testament : c'était tout 
pour lui. Le gouvernement de Zurich 
ne se prononça pas d’une manière 
expresse sur ce point délicat : il 
se borna à la simple tolérance du 
mariage des prêtres. Zwingli en pro- 
fa; etle 2 avril 1524 il épousa 
Anne Reinhard, veuve d’un magis- 
rat, de laquelle il eut un fîts. Dans 
le même temps il s’occupa de ré- 
former le chapitre de Zürich , Fab- 
Laye de Fraumünster et les religieux 
mendiants. Les revenus des commu- 
nautés supprimées furent employés 
à la dotation des professeurs de l’u- 
miversité, qu’il organisa avec autant 
de talent que de sagesse. Nommé rec- 
ieur du gymnase, en 1525 , il ap- 
pela auprès de lui les hommes les 
plus distingués dans Ja nouvelle rc- 
forme , les Pellican , les Collinus , et 
leur confia l’enscignement du grec ét 
de l’hébreu. Les autres chaires furent 
à-peu-près aussi bien remplies. 
Tout allait suivant ses desirs, sans 
secousses et sans effusion de sang ; 
il jouissait d’une grande considé- 
ration , quand les divisions intes- 
tines de la réforme vinrent trou- 
bler son repos, et lui mettre les ar- 
mies à la main contre ceux mêmes 
qui, à son exemple , avaient secoué 
le joug de l'autorité. Les chefs du 
parti des Anabaptistes en Suisse 

Mantz et Grebel, d'accord avec Tho- 
mas Munzer, s'étaient engagés'en 
présence de Zwingli à ne plus pré- 
cher leurs opinious ; et lui, de son 
côté, avait promis de ne point les 
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attaquer publiquement. Les frères 
manquèrent les premiers à leurs en- 
gagements, et le réformateur se crut 
affranchi des siens. Toute la Suisse 
retentit des déclamations contre les 
abus que la réforme avait laissé sub- 
sister, et des desirs de les voir dis- 
paraitre. Les opinions les plus ex- 
travagantes furent suivies des crimes 
les plus atroces. Le gouvernement 
de Zurich desirait mettre un terme à 
ce débordement; il força les Anabap- 
tistes d'entrer en conférence avec 
Zwingli. Ce moyen valait mieux que 
la persécution ; mais il n’eut pas le 
succès qu’on en avait attendu. Deux 
conférences eurent lieu à differentes 
reprises; et si quelques-uns, des plus 
modérés d’entre les Anabaptistes se 
rendirentaux raisonnements de Zwin- 
gli, ils n’exercèrent aucune influence 
sur l'esprit de la multitude qui per- 
sévéra dans ses égarements, Il faut 
le dire aussi: Zwingli, très -louable 
sous Île rapport de la tolérance qu'il 
professa constamment et sans rec= 
triction, ne s’éloignait pas assez des 
errcurs de l’anabaptisme , ou ne les 
combattait que par d’autres erreurs 
aussi répréhensibles, de l’aveu même 
des Protestants. Bossuet les a rele- 
vées dans le second livre de son ad- 
mirable Æistoire des Variations, 
avec autant de force que d’impartia- 
lité. « Zwingli, dit son biographe 
» Hess, n’attribuait pas au baptême 
» Je pouvoir de laver le Chrétien de 


» Ja tache du péché originel; il ne 


» croyait pas non plus qu’un enfant 
» mort avant le baptême ne püt pas 
» être sauvé. Quant au péché Origi- 
» nel, il le regardait comme une 
» disposition à faire le mal, et non 
» comme un péché véritable ; et il 
» ne pensait pas qu'il pût aturer à 
» l’homme la damnation éternelle. 
» Îl comparait la nature humaine, 
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» après la chute d'Adam, à un cep de 
» vigne frappé par la grêle, qui a 
» perdu une grande partie de sa vi- 
» gueur naturelle; ou à une plante 
» iransportce des climats du Midi 
» dans ceux du Nord, où eile n’a 
» plus la même force de végéta- 
» tion(11).» Une autre dispute qui 
tracassa beaucoup Zwingli, fut celle 
qu’il eut à soutenir contre Luther, au 
sujet de la présence de Jésus-Christ 
dans l’eucharistie. Le réformateur 
saxonadmettait la réalite;leréforma- 
teur de Zurich s’en tenait à la figure. 
Celui-ci avait consigné sa doctrine 
dans le Commentaire sur la vraie 
et la fausse religion , qu’il publia 
en 1525, [mmédiatement après, 
Jean OEcolampade fit paraitre à 
Bâle une Explication des paroles 
de l'institution de la Sainte Cene , 
suivant les anciens docteurs , dans 


laquelle il appuyait et défendait les 


sentiments de son ami. « Zwingli di- 
» sait positivement, suivant Bossuet, 
» qu'il n’y avait point de miracle 
» dans leucharistie, ni rien d’in- 
» compréhensible ; que le pain rom- 
» pu nous représentait le corps im- 
» molé, et le vin le sang répandu ; 
» que Jésus Christ, en instituant ces 
» signes sacrés , leur avait donné le 
» nom de la chose; que ce n’était 
» pourtant pas un simple spectacle, 
» ni des signes tout-à-fait nus; que la 
» mémoire et la foi du corps immo- 
» lé et du sang répandu soutenaient 
» notre ame; que cependant le Saint- 
» Esprit scellait dans les cœurs la 
» rémission des péchés, et que c’é- 
» tait la tout le mystère. La rai- 
» son et le sens humain n’avaient 
» rien à souffrir dans cette explica- 
» tion, L'Écriture faisaitde la peine; 
mais quand les uns opposaient , 
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» ceci est mon corps , les autres 


» répondaient : je suis la vigne , je 
» suis la porte, lapierre était Christ 
» (12). » Il fut sensible à Luther de 
voir, non plus des particuliers, mais. 
des églises entières de la réforme, 
se soulever contre lui. Il traita d’a- 
bord OEcolampade avec assez de 
ménagement , mais il s’emporta 
avec béauconp de violence con- 
tre Zwingli, et déclara son opinion 
dangereuse et sacrilége. Celui-ci 
n’épargna rien pour adoucir l’es- 
prit de Luther dont il estimait le ccu- 
rage et le talent ; il lui expliqua sa 
doctrine dans un langage plem de 
modération; mais Luther fut inflexi- 
ble et ne voulut entendre à aucun 
accommodement. Tout était brouillé 
dans la réforme : les uns se pronon- 
çaient en faveur du Saxon, et les 
autres en faveur du Zurichois. Le 
landgrave de Hesse, qui prévit tous 
les maux que pouvait entraîner un 
si grave démêlé, résolut de rap- 
procher les deux partis, et Marpourg 
fut choisi pour le lieu de la confe- 
rence. Zwingli s’y rendit, en 1529, 
avec Rodolphe Collinus, Martin Bu- 
cer, Hédion et OEcolampade; Lu- 
ther avec Melanchthon , Osiander, 
Jonas, Agricola et Brentius. Après 
bien des entretiens particuliers et 
des contestations publiques, ces théo- 
logiens rédigèrent quatorze articles 
qui contenaient l'exposition des dog- 
mes controversés , et ils les signérent 
d’un commun accord. Quant à la 
présence corporelle dans lPeucharis- 
tie, 1 fut dit, que la différence qui 
divisait les Suisses et les Allemands. 
ne devait pas troubler leur harmo- 
nie, ni les empêcher d’exercer , les 
uns envers Îles autres, la charité, 
chrétienne, autant que le permet- 


(12) Histoire des Variations, lv: 2. 
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tait à chacun sa conscience. Pour 
sceller la réconciliation des deux 
partis , le landgrave exigea de Lu- 
ther et de Zwiugii, la déclaration 
qu'ils se regardaient comme frères. 
Zwingli y consentit sans peine; mais 
on ne put arracher de Luther que la 
_ promesse de modérer à lavemr ses 
expressions, lorsqu'il parlerait des 
Suisses. Zwingli observa religieuse- 
ment sès engagements , et la paix ne 
fut troublée qu'après sa mort. Pen- 
dant qu'il était en quereile avec Lu- 
ther, 1l continuait ses controverses 
avec les catholiques. Eckius, chan- 
celier d’Ingolstadt ,et Jean Faber , 
grand-vicaire de l’évêque de Gons- 
tance, lui firent proposer, en 1526, 
une conférence à Baden; mais com- 
me il se doutait qu’on lui tendait un 
picge pour s'emparer de sa personne, 
1] refusa de s’y trouver , et l’événe- 
ment justifia ses soupçons. OEcolam- 
pade lui-même, qui l’avait pressé 
de s’y rendre , lui écrivit peu de 
jours après son arrivée à Baden : 
« Je remercie Dieu de ce que vous 
» n'êtes pas ici. La tournure que 
» prennent les affaires me fait voir 
» clairement que si vous étiez venu, 
» nous n’aurions échappé au bücher 
» n1 l’un ni l’autre. » Ne pouvant 
sévir contre sa personne, On Con- 
damna sa doctrine et ses écrits ; ce 
qui ne nuisit point aux progrès 
de la réforme. Au commencement de 
1528, Berne l’embrassa dela manie- 
re la plus solennelle. Une assemblée 
nombreuse fut convoquée dans cette 
ville; Zwingli y assista, d’après l’in- 
vitation de Haller, qui avait compo- 
sé dix thèses sur les points essentiels 
de la nouvelle doctrine. Elles furent 
discutées dans dix-huit séances , et 
signées à la fin par la majorité du 
clergé Bernois , comme fondées sur 
l’Écriture , et autorisées par délibé- 
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ration des magistrats. L’eloquence 
véhémente de Zwingli brilla dans 
cette occasion du plus vif éclat, et 
lui acquit l’ascendant le plus mar- 
qué. Après ce triomphe, tous ses 
collègues le regardèrent comme leur 
chef et leur soutien; et l'autorité 
qu'ils lui accordèrent tacitement con- 
tribua puissamment à maintenir l’u- 
nion parmieux. De retour à Zurich, 
après trois semaines d'absence, Zwin- 
gli y continua ses fonctions de pas- 
teur , de prédicateur , de professeur 
et d'écrivain, avec un zèle et un ta- 
lentremarquables ; 1l institua des sy- 
nodes annuels, composés de tous les. 
pasteurs du canton, et devant les- 
quels devaient être portées les affai- 
res générales de l'Eglise. Rien ne se 
faisait dans le canton, même en ma- 
tière de législation, qu’il ne fût con- 
sulté. Il était devenu l’oracle des 
Suisses qui partageaient ses opinions 
religieuses. Les catholiques, de leur 
côté, le détestaient autant que les 
protestants l’estimaient. Ils le regar- 
daient généralement comme un boute- 
feu , et comme la cause des maux de 
la patrie. Ils persécutaient violem- 
ment les partisans des nouvelles idées, 
qui, à leur tour , ne se montraïent ni 
assez prudents, ni assez réservés. Au 
milieu de tant detracasseries, de tant 
de violations de la liberte de cons- 
cience de part et d'autre , 1l était 
impossible que la paix se conservât. 
Elie fut rompue en 1529. Les Suis- 
ses s’armèrent et marcherent les uns 
contre les autres ; mais par la sagesse 
du landamman de Glaris, les deux 
partis parvinrent à se concilier ; ils 
signèrent, à Cappel, une trève qui 
mit fin aux hosulités, tont en laissant 
subsister les passions intraitables qui 
pouvaient les renouveler à chaque 
instant, En 1530 , Zwingli envoya à 
la diète d’Augsbourg une confession 
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de foi approuvée de tous les Suis- 
ses. et dans laquelle it expliquait 
nettement, que le corps de Jésus- 
Christ , depuis son ascension , n'é- 
tait plus que dans le ciel, et ne 
pouvait étre autre part ; qu'à la 
vérite il était comme présent dans 
la cène par la contemplation de la 
foi , et non pas réellement nt par 
son essence. 1 accompagna sa con- 
fession de foi d’une lettre à Charles- 
Quint , dans laquelle 1l tient le même 
langage. La même année, il envoya 
à François [°r., par son ambassa- 
deur, une autre confession de foi 
(13), où l’on remarqua le passa- 
se, suivant : « Lorsque saint Paul 
» assure qu'il est impossible d’é- 
»tre agréable à Dieu, sans la 
» foi ; 1l parle des incrédules qui 
» ont connu l'Évangile, et n’y ont 
» pas ajouté foi. Je ne puis croire 
» que Dieu enveloppe dans la même 
» condamnation celui qui ferme vo- 
» lontairement les yeux à la lumière, 
» et celui qui, sans le vouloir , vit 
» dans les ténèbres ; je ne puis croire 
» que le Seigneur rejette loi de lut 
» des peuples dont tout le crime est 
» de n’avoir jamais entendu parler 
» de l'Évanoi!e. Non, cessons de po- 
» ser des bornes téméraires à la mi- 
» séricorde divine ; pour moi, je 
» suis persuadé que, dans cette réu- 
» nion céleste de toutes les créatures 
» admises à contempler la gloire du 
» Très-Haut, vous devez espérer de 
» voir l’assemblée de tout ce qu’il y 
» a cu d'hommes saints, courageux, 
_» fidèles et vertueux dès le commen- 
» cementdu monde. Là vous verrez 
.» les deux Adam , le racheté et le 
» rédempteur. Vous y verrez un 
» Abel, un Enoch ,un Noé, un Abra- 


LS) Chrislianæ fidei brevis et clara expositio, 
1536. 
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» ham , un fsaac, un Jacob, un 
» Juda , un Moïse, un Josué, un 
» Gédéon , un Samuel , un Phinées, 
» un Élie, un Élisée, un Isaïe avec la 
» Vierge, mère de Dieu , qu’il a an- 
» noncée , un David , un Ézéchias, 
» un Jonas, un Jean-Baptiste , un 
» saint Pierre, un saint Paul. Vous y 
» verrez Hercule , Thésée, Socrate, 
Aristide , Antigonus , Numa, Ca- 
mille , les Catons, les Scipions. 
» Vous y verrez vos prédécessenrs 
» ét tous vos ancêtres qui sont sortis 
» de ce monde dans la foi. Enfin ,1l 
» n’y aura aucun homme de bien, 
» aucun esprit Saint, aucune ame 
» fidèle, que vous ne voyiez là avec 
» Dieu. Que peut-on penser de plus 
» beau , de plus agréable, de plus 
» glorieux que ce spectacle ? » Qui 
jamais, s’écrie Bossuet, après avoir 
cité ce passage, s’était avisé de met- 
tre ainsi Jésus-Christ pêle-mêle avec 
les saints ; et à la suite des patriar- 
ches , des prophètes , des apôtres et 
du Sauveur même, jusqu’à Numa , le 
père de l’idolâtrie romaine , jusqu’à 
Caton qui se tua lui-même comme un 
furieux ; et non-seulement tant d’a- 
dorateurs des fausses divinités, mais 
encore jusqu'aux dieux et jusqu'aux 
héros , un Hercule, un Thésée qu’ils 
ont adoré ? Je ne sais pourquoi 1l 
n’y a pas mis Apollon où Bacchus, 
et Jupiter même : s’il en a été dé- 
tourné par les infamies que les poë- 
tes leur attribuent , celles d’Hercule 
étaient-elles momdres? Voilà de quoi 


2 
VS 


Je ciel est composé, selon ce chef du 


second parti de la réformation : 
voilà ce qu'il a écrit dans une 
confession de foi, qu'il dédie au 
plus grand roi de la chrétienté ; 
et voilà ce que Bullinger, son suc- 
cesseur , nous en a donné comme 
le chef-d'œuvre et comme le der- 
nier chant de ce cygne mélodieux 
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(14). Luther nel’épargna pas sur cet 
article, pas plus que sur d’autres 
non moins importants. Cependant 
la trève de Cappel ne dura pas 
deux ans entiers. Les mêmes cau- 
ses produisirent les mêmes effets. 
Les hostilités n'avaient été que sus- 
pendues. Zwingli, dont l'influence 
était connue de tout le monde, fut 
accusé de fomenter le fanatisme des 
Protestants, et d’attiser le feu de la 
discorde. Sensib'e à cette accusation, 
et ne pouvant supporter l’idée des 
fléaux qui menaçaient la patrie, il 
coujura le conseil, dans le mois de 
juillet 1531, de lui accorder sa re- 
traite. Le conseil s’y refusa ; et Zwin- 
gh resta à son poste. La guerre était 
sur le point d’éclater. Les Zurichois 
montraient une exigence insatiable; 
et les Catholiques devenaient de plus 
en plus intolérants, Zwingli plaidait 
avec éloquence la cause des victimes 
d’un zèle trop ardent. 4 Ge sont, di- 
» sait-il, des Suisses auxquels une 
» faction veut enlever une partie de 
-» la liberté que leurs ancêtres leur 
» ont transmise. Autant 1l serait in- 
» juste de vouloir forcer nos adver- 
» saires à abolir chez eux le catholi- 
» cisme, autant il est injuste d’incar- 
“ cérer , de bannir, de dépouiller de 
leurs biens des citoyens , parce que 
leur conscience les pousse à em- 
brasser des opinions qui leur pa- 
raissent vraies. » Le 6 octobre de 
la même année, les cinq cantons pu- 
blièrent leurmanifeste,etentrèrenten 
campagne. Les Protestants armerent 
aussi; et Zwingli reçut du sénat l’or- 
dre de les accompagner. Il obéit. Un 
pressentiment funeste le tourmentait; 
mals 1] n’en fit pas moins tous ses ef- 
forts pour encourager les Zurichois. 
« Notre cause est bonne, leur dit-il ; 
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» mais elle est mal défendue. 11 m’eir 
» coûtera la vie et celle d’un grand 
» nombre d'hommes de bien, qui de- 
» siraient rendre à la religion sa sim- 
» plicité primitive, et à notre patrie 
» ses anciennes mœurs. N'importe : 
» Dieu n’abandonnera pas ses servi- 
» teurs ; il viendra à leur secours, 
» lorsque vous croirez tout perdu. 
» Ma confiance repose sur lui seul 
»et non sur les hommes. Je me 
» soumets à sa volonté. » Il arriva 
ie 10 à Cappelavec les siens. Le com- 
bat s’engagea vers les trois heures de 
l'après-midi. Dans les premiers mo- 
ments de la mêlée, 1l reçut un coup 
mortel, et tomba sans connaissance. 
Revenu à lui, il se soulève, croise 
ses mains sur sa poitrine, fixe ses 
regards vers le ciel ,et s’écrie: Qu'im- 
porte que je succombe : ils peuvent 
bien tuer le corps ; mais ils ne peu- 
vent rien sur l’ame. Quelques sol- 
dats catholiques, qui le voient dans 
cet état, lui demandent s’il vent se 
confesser : il fait un signe négatif, 
mais qu’ils ne comprennent pas. Ils 
l’exhortent à recommander son ame 
à la Sainte Vierge; et d’après son 
refus plus expressif, un d’entre eux 
lui plonge l’épée dans le cœur , en lui 
disant : Meurs donc, héretique obs- 
tiné. Le lendemain , Jean Schon- 
brunner, qui s’était éloigné de Zu- 
rich, par attachement pour la reli- 
gion Catholique, ne put s'empêcher 
de dire en le voyant : Quelle qu’ait 
été ta croyance, je sais que Lu ai- 
mas ta patrie, et que tu fus tou- 
jours de bonne foi ; Dieu veuïlle 
avoir en paix ton ame. La soldates- 
que fut moins tolérante et moins hu- 
maine ; elle déchira son cadavre, li- 
vra ses lambeaux aux flammes, et 
jeta les cendres aux vents. Zwingli 
avait quarante-sept ans quand il mou- 
rut. Bossuet a dit de lui, d’après Léon 
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de Juda : « C'était un homme hardi, 
» et qui avait plus de feu que de sa- 
» voir. Il y avait beaucoup de netteté 
» dans son discours; et aucun des 
» prétendus réformateurs n’a expli- 
» qué ses pensées d’une manière plus 
» precise, plus uniforme et plus su- 
» vie: mais aussi aucun ne les à pous- 
» sées plus loin ni avec autant de 
» hardiesse (15). » Nous avens de 
lui des ouvrages imprimés en quatre 
volumes in-fol., Zurich, 1544-5, 
par les soins de Rodolphe Gualter, 
qui y a mis une Préface apologéti- 
que de sa façon, et quatre tomes 
en trois vol. in-fol., 1581 , dans 
la même ville. Les deux premiers 
tomes renferment ses traités de 
controverse et des Discours, dont 
quelques -uns avaient été imprimés 
séparément, de son vivant. Le troi- 
sième et le quatrième contiennent ses 
Commentaires sur l'Écriture sainte. 
Voici le jugement que porte Richard 
Simon de cette dernière partie des 


ouvrages de Zwingli : « I paraïîtas- 


.» sez simple dans ses Commentaires 
» sur la Bible et peu exercé dans l'é- 
» tude de la critique. Bien que plus 
» modeste que Luther et Calvin, il 
» ne laisse pas d’avoir les mêmes dé- 
» fauts qu'eux, ct de suivre ses pré- 
» jugés. Sa modestie, de plus, pa- 
» raît encore, en ce qu'il ne semble 
» pas avoir abandonné entièrement 
» l’ancien interprète latin, qui était 
» autorisé depuis si long-temps dans 
» toute l'Église d'Occident... Outre 
» que ces patriarches des nouvelies 
» réformes ne pouvaient pas donner 
» autant de temps qu’il était néces- 
» saire à des ouvrages de cette natu- 
» re, les lecons de théologie et de 
» morale les occupaient presque en- 
» tièrement. Aussi en ont-ils rempli 


{15) Tlistoire des Variations, y. 0. 
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» tous leurs commentaires sur l’É- 
» criture (16). Ses remarques sur les 
» Evangiles et sur quelques Épitres 
» des apôtres sont des recueils deses 
» prédications et de ses leçons , les- . 
» quels ont été publiés après sa mort. 
» Bien qu’il suive la méthode des dé- 
» ciamateurs , il est pour l'ordinaire 
» plus modeste dans ses instructions 
» que la plupart des premiers pro- 
» testants. Aussi y mêle-t-il muins de 
» controverse, s’arrêtant assez sur le 
» sens littéral. Comme le fanatisme 
» était déjà répandu de son temps, 
» et que plusieurs préféraient leur es- 
» prit parüculier à la raison, il tà- 
» che de concilier ces deux choses 
» sans tomber dans la vision. Il sup- 
» pose que cet esprit doit être réglé 
» par la parole de Dieu, parcequ’au- 
» trement 1] y aurait de lillusion….. 
» Ses notes sur quelques Épitres de 
» saint Paul sont plus exactes et plus 
» à la lettre que ce que nous avons 
» de lui sur les Évangiles…… Étant 
» éloigné des sentiments de Luther , 
» dans ce qui regarde la foi et les 
» bonnes œuvres , il n’a fait aucune 


. » difliculté de mettre au nombre des 


» livres sacrés l'Épitre de saint Jac- 
» ques, qu’il a aussi commentée... 
» Enfin ses disciples ont publié sous 
» son nom des remarques sur l’Épître 
» 1", de saint Jean, d’où 1l paraît 
» qu’iln’a point eu dans sonexemplai- 
» re grec le célèbre passage, où 1l est 
» parlédes trois personnes de la Trini- 
» té; carilne explique point. Au res- 
» te,cenovateur s'exprime dans tous 
» ses discours d’une manière simple, 
» nelte, allant ordinairement droit 
» à son but, si ce n’est qu'il est quel- 
» quefois trop rhéteur (17). » MM. 


(16) Histoire critique du Fieux Testament, iv, 
3, chap. XIVe 

(17) Histoire critique du Nouveau Testament, 
chap. XLIX. 
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Usteri et Vogelin de Zurich ont pu- 
blié depuis 1819, en allemand, des 
extraits des OEuvres complètes de 
Zwingli, rangés par ordre de ma- 
üères. Ce réformateur a laissé un 
grand nombre d’ouvrages , qui sont 
encore inédits. On peut consulter sur 
sa vie et sur ses écrits, Oswald My- 
conius, De vita et obitu Zwingli ; 
J.-G. Hess, Vie de Zwingli, Paris, 
1810, m-6°.; Richard, Ulrich 
Zwingli, etc., Strasbourg, 1810; 
J. Willm, Musée des Protestants 
célèbres ; Bayle, Chaufepié, Ju- 
rieu ; Mosheim, Histoire ecclésiast., 
et l’abbé Pluquet, Dictionnaire des 
hérésies , tome 11. L—p—#. 

ZYAD. Voy. ZEian. 

ZYB ou Dys Baxouï - Kxaw, 
l’un des plus anciens souverains de la 
nation turke, était, suivant le prin- 
ce-historien, Abou’lGhazi, arrière- 
petit-fils de Turk, fils de Japhet, et 
par conséquent issu du patriarche 
Noé, à la cinquième génération. Mais 
ce même historien se borne à dire 
qu’il ent pour prédécesseurs son père 
Jelza-Khan , et son aïeul Taunak , 
qu’il vécut fort long-temps , et qu’il 
ent pour successeur son fils Kaïouk- 
Khan. Les auteurs persans, que d’Her- 
belot a extraits dans sa Bibliothèque 
orientale, donnent sur ce prince et 
ses ancêtres quelques détails fondés 
sur des traditions nationales, dont 1l 
serait difficile de garantir la certi- 
tude. On ÿ voit que Turk, fils aîné 
de Japhet, régna ou du moins s’é- 
iablit dans cette partie de la Haute- 
Asie qui fut depuis nommée Touran 
et Turkestan, qu'il gouverna ses su- 
jets, ou pour mieux dire sa famille 
avec prudence et Justice, et qu'il 
publia les premières lois qui sont le 
fondement du code nommé Yassal , 
suivi par les Turks , les Mongols et 
les Tartares ses descendants, jus- 
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qu'au temps où ces lois furent re- 
nouvelées et augmentées par Djen- 
ghyz- Khan. Ces mêmes historiens 
donnent à Turk quatre fils, dont 
l’aiué fut Touiouk ou Toutok, le 
même évidemment que le Taunak 


d’Abou’l Ghazi; mais ils disent que : 


le successeur immédiat de Turk futun 
autre de ses fils, Imindgehse , auquel 
succéda Zyb Bakoui-Khan, son fils. 
Le nom de ce dernier prince, suivant 
eux, signifie dans la langue des Turks 
orientaux grande dignité; aussi fut- 
il plus puissant que ses prédécesseurs. 
Il étendit les bornes de ses états, ct 
fut le premier de sa nation qui se 
fit élever un trône , et qui porta le 
diadème royal. Il amassa de grandes 
richesses ; mais il ne s’en servit que 
pour exercer sa bienfaisance et sa 
libéralité. Il signala aussi son amour 
pour la justice en publiant de nou- 
velles lois qu'il fit observer exacte- 
ment. Ce prince laissa des regrets 
d'autant plus mérités que sou fils 
Kaïouk-Khan ne se fit remarquer 
que par sa gourmandise , ses pro- 
digalités et sa tyrannie. La nation 
iurke commença alors à se corrom- 
pre. Elle avait conservé la religion 
primitive, le dogme de l'unité de 
Dieu :elle tomba dans l’idolâtrie sous 
le règne d’Alindieh - Khan, fils et 
successeur de Kaïouk , lequel laissa 
deux fils jumeaux, Tatar et Mongol, 
qui partagtkrent l’empire et furent 
les chefs de deux grands peuples. 
Voilà lextrait de ce que fournissent 
les auteurs orientaux sur les premiers 
siècles de Ja nation turke. Ces tra- 
ditions, ces origines peuvent n’é- 
tre pas exactes, mais elles n’of- 
frent rien d’invraisemblable et trou- 
vent d’ailleurs leur type dans la 
Bible. L'article de Zyb Bakoui- 
Khan a été singulièrement embelli 
dans le Dictionnaire historique. De 
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Guignes, se fondant sur un récit 
de Beidhavi, différent sur quelques 
points de celui des autres historiens 
persans , pense que Dyb on Zyb Ba- 
koui-Khan pourrait être le même 
personnage que l’empereur chinois 
Yu ,ou Ta-yu; mais il n’appuie cette 
opinion d'aucune preuve.  A—7T. 
ZY LL (le P. Oruon Vax), enlatin 
Zylius (1), jésuite, naquiten 1588, 
à Utrecht, de parents catholiques. 
Avant achevé ses humanités dans 
sa ville natale, il vint étudier la 
philosophie à Louvain, au collége du 
Faucon, où 1l eut pour condisciple 
le fameux Jansenius ( 7. ce nom), 
depuis évêque d’Ypres. 11 est assez 
remarquable que ce fut par les con- 
seils de Jansenius que Van Zyll se fit 
jésuite. Il entra dans la Société en 


1606 ,et s’y lia par la profession des 


quatre vœux. [l professait la rhéto- 
rique à Ruremonde, en 1613 ; il fut 
ensuite recteur du collége de Bois-le- 
Duc ; et à la suppression de ce col- 
lége, en 1629 , il exerça le même 
emploi à Gand, puis à Bruxelles. 
Député de la province de Flandres à 
Rome, pour assister à la dixième 
congrégation générale de l'institut, 
il prit une part active aux décisions 
de cette assemblée. Dans les der- 
nières années de sa vie il fut affligc 
de diversesinfirmités. En 1656 ,il lit 
un voyage à Anvers pour les intérêts 
de l’ordre; après s'être acquitté de 
sa commission 1] revenait à Bruxel- 
les , lorsqu'une attaque de paralysie 
l’obligea de s’arrêter à Malines, et 
il mourut dans cette ville le 13 août 
de la même année. Le P, Van Zyil 


(x) Cet écrivain a deux articles dans le Dictionn. 
universel historique, Vun sous le nom de Zilio, 
trad. italienne de Zyll, et l’autre sous celui de 
Zylius ou Zy. Cette erreur ne doit pas étonner dans 
un ouvrage où nous en avons trouvé plus de deux 
mille du même genre ; et où nous ayons vu jusqu'à 
six articles consacrés À un même individu sous 
différents noms. 
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était très dévot à la Sainte Vierge, 
etil, contribua de tout son pouvoir à 
en étendre le culte dans les Pays- 
Bas. On lui attribue des conversions 
éclatantes, entre autres celle d’un 
prince de Ja maison de Deux-Ponts. 
Versé dans les langues grecque et 
latine , 1l se serait fait un nom comme 
poète latin, s’il eût pu se livrer da- 
vantape à son goût pour la htiéra- 
ture. On a de lui: I. Les Vies de 
saint Xénophon , de sa femme et de 
ses deux fils ; et celles de saint Cyr 
et saint Jean , martyrs, traduites du 
grec de Siméon Métaphraste; elles 
sont insérées dans les Æcta des Bol- 
landistes aux 26 et 31 janvier. 11. 
Ruræmunda illustrata, Louvain, 
1613, in-80. (2), Le P. Van Zyll 
publia ce poème sous le nom de ses 
élèves. II. Æistoria miraculorum 
PB. Marie Sylvæducencis , Anvers, 
1032, in-40. IV. Cameracum obsi- 
dione liberatum à serenissimo ar- 
chiduce Leopoldo Gulielmo, ibid, 
1650 , in-4°. Ce poème de 384 vers 
est le meilleur ouvrage du P. Van 
Zy11. IL a été réimprimé dans le Par-- 
nassus soc.Jesu , Francfort, 1654, 
in-40., et à la suite des Poésies du 
P. Hosschius , dans l’édit. d'Anvers, 
1656, in-80. M. Peerlkamp, dans 
ses Vitæ Belgarum qui latina car- 
mina scripserunt , p.348 (Bruxelles, 
1922 ,in-40.), et M. Hœufit, dans 
son Parnassus latino - belgicus , 
pag. 141 (Amsterdam ect Breda , 
1819, in-80. ) se sont plu à rendre 
justice à la muse latine de Van 
ZyIl. Cetauteur a laissé imparfait un 
ouvrage intitulé : Mardochœus tri- 
plex ; seu de triplici Mardochæi 


(2) C’est par érreur que dans la Bibliothèque 
hist. de la France, n° 35533, on indique une éüit. 
de 1605. À cetle époque Van Zyll ne professait pas 
la rhétorique à Ruremonde, puisqu'il n’était pas 
encore jésuite, 
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fortund , medid , infimd, summéd , 
dibri tres. LeP. Southwel ne dit pas 
sic’est un poème. Ÿ’oy. la Bibl. soc. 
Jesu, 644, et les Mémoires pour 
l'hist. littér. des Pays-Bas , par 
Paquot, 11, 493, édit. in-fol.—Van 
Zyux (Antoine), aussi d'Utrecht, 
théologien remontrant et pasteur à 
Alkmaer , est mentionné dans le Par- 
nassus latino-belgicus de M. Hœufft. 
Ce savant a de lui des poésies, lat- 
nes inédites, écrites de 1604 à 1652, 
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et parmi lesquelles se trouve une 


épigramme intitulée : {nr tractatum 
Manassis-Ben-Israel de resurrec- 
tione mortuorum , à me ex hispa- 
no latiné redditum , 1636 ; d'où 1l 
paraît que les Libri tres de resurrec- 
tione mortuorum , de Manassé-Ben- 
Israël, publiés par lui en latin, à 
Amsterdam , en 1636, étaient ori- 
ginairement écrits en espagnol, et 
ont été traduits en latin par An- 
toine Van Zyll.  M—ox et W—s. 

ZYPÆUS (Henri Van DEN ZvPer, 
en latin}, abbé de Saint-André, né, 
en 1577, à Malines , fit ses études 
avec beaucoup de succès aux uni- 
versités de Douai et de Louvain; 
ayant embrassé la règle de Saint-Be- 
uoît à l’abbaye de Saint - Jean d’Y- 
pres , il y remplit quelque temps les 
fonctions de professeur de théologte, 
et en devint prieur. Les talents qu'il 
montra dans les différents emplois 


_-qui lui furent successivement confiés 


lui méritèrent l’estime de ses confre- 
res. L'abbaye de Saint - André près 
de Bruges étant venue à vaquer, en 
1616, 1l y fut nommé par le chapi- 
tre; et il obtint, en 1623, l’autori- 
sation de joindre la mitre épiscopale 
aux autres marques de sa dignité. Le 
nouvel abbé s’empressa de réparer 
les dégâts que les Protestants avaient 


commis dans son abbaye, et il eutle 


bonheur d’y ramener , en 1632, les 
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religieux qui s'étaient réfugiés à Bru- 
ges pendant les troubles. Plein de zè- 
le pour l’ancienne discipline monas- 
tique, il travailla sans relâche à la 
rétablir dans les maisons placées 
sous son autorité ; mails ayant entre- 
pris d'introduire la réforme dans 
l’abbaye des Dames de Sainte- Gode- 
lève, 1l fut accusé de n’avoir, dans 
cette occasion , consulté que le desir 
d’étendre sa juridiction, et se vit 
forcé de se justifier devant le conseil 
épiscopal. Charitabie envers les pau- 
vres , illeur distribuait, chaque an- 
née, une partie de ses revenus, et 
consacrait le reste à l’embellissement 
de son église , qu’il décora de plu- 
sieurs tableaux d’un grand prix. Il 
mourut le 14 mars 1659, à l’âge de 
quatre-vingt-trois ans, et fut inhumé 
devant le grand autel, sous un mar- 
bre décoré d’une épitaphe, qui est 
rapportée par Foppens, dans la Bi- 
blioth. belgica, p. 469. On à de lui + 
I. Gregorius Magnus ecclesiæ doc- 
tor, primus ejus nominis pontifex 
romanus , ex nobilissimé et anli- 
quissimd in ecclesid Dei familia 
benedictiné oriundus, Ypres, 1611, 
in-80. Cet ouvrage est destiné à prou- 
ver que saint Grégoire-le-Grand (F7. 
ce nom) avait été bénédictin ayant 
de parvenir au siége de saint Pierre; 
mais les raisons que l’auteur apporte 
à Pappui de son sentiment ne sont 
rien moins que concluantes. If. De 
vita, consecratione et religioso sta-. 
tu sancicæ Scholasticæ, sororis sanc- 
ti Benedicti, Bruges, 1631, in- 
80. Cet opuscuie est survi de lexa- 
men de cette question : Æn magis 
expediat devotam in mundo quàm 
religiosam in monasteriovitam age- 
re? auteur la décide, comme on 
le peuse bien, en faveur de la vie 
monastique, Cette opinion ayant pa- 
ru dangereuse, l'ouvrage fut supprt- 
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me par l’évêque de Bruges , qui de- 
fendit à l’auteur de le réimprimer ou 
de ie traduire dans aucune langue. 
Lypæus essaya de se jusufier dans 
un mémoire adressé au conseil épis- 
copal : Considerationes L1Ir pro 
quæstione , etc., Bruges, 1031, in- 
49.3 mais il ne.put faire révoquer la 
suppression de son livre , devenu irès- 
rare. Zypæus à laissé manuscrits 
deux traités, lun: De clausura mo- 
nialium ; sujet traité depuis par 
J.-B: Thiers (#7. cenom ).etlautre: 
De libertate confessionis moniali- 
bus tribuenda. W—s. 
ZYPÆUS (Francois Van DEN 
Zee, enlatm), savant canonisie, 
frère du précédent , naquit, en 
558 (1), à Malines , d’une fa- 
inille patricienne. L'exercice du 
culte catholique étant alors pros- 


€rit de cette ville dont les rebelles 


s'étaient emparés , ses parents le fi- 
rent porter à Anvers pour être bap- 
usé. Dès qu'il eutacheve ses huma- 
nités , di fut envoye à l’université de 
Louvain ; et, apres avoir reçu le 
grade de maître-es-arts en philoso- 
phie, 1l se livra tont entier à l’etude 
de la jurisprudence. Nommé tréso- 
rier (fiscus) du coilége des Bache- 
liers, il quitta cette place pour celle 
de secrétaire de Jean Lemire, cvé- 


que d’Anvers. [l revint, en AL à 


Louvain, prendre ses (RTS La 
thèse qu’il soutint à cette occasion 
lui fit nn d'honneur. Défen- 
seur zélé des droits du souverain 
pontife et des a de }? Église, 
He CRU l'estime de la plupart las 


{ai Foppens dit par erreur en 1 0 » puisque | é- 
pitaphe de Zypæus porte qu'il mourut en 1650 à 
501xanLe- douze ans, Lene URI resuoy ; Méthode 
pour étudier l'histoire, et d’après lui les anteurs de 
la Biblothéqree historique d la E rance, recuieut la 
mort de Lypæus ; jusqu’en 16-60. Celte erreur vient 
de ce que f, euglet-Dnfres: boy a cru que Zypæss 
avait donné lui: -même J'édit, de ses OEnwes en 


165, 


LT 
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prélats des Pays-Bas, et ohtint 
de nombreux Pt Il mourut 
grand-vicaire de l'évêché d'Anvers, 
le 4 novembre 1650, à l’âge de 
soixanie- douze ans, HT la re- 


_putation d’un profond jurisconsulte. 


L “épitaphe placée sur son tombeau, 
dans l’église Sainte-Marie, est rap- 
portée par Foppens, Biblioth. Bel. 
gica , p.310. On a de lui :, Lo ures 
pontificüunovi analytica enarratio , 
cologue, 1620,1bid., 1624 ,in-8°. 
3°. édit. corrigée et augmentce, ta 
1641, in-4 His Judex, magistra- 
us, GA dr libri tres, Anvers 
1633, “in.fol. TI. Nolitiajurs Fel- 
gici,1hi@., 1635 ,1n-49, IV. Uon- 
suliationes canonicæ, pleræ. que. ex 
novissimo jure concilit Tridertini 
récentiorumque pontificum . consii- 


* lutionibus depromptæ ,ibid,, 1540, 


in-fol. V. kesponsa de jure cano- 
nico præsertim novissimo. NI. De 
jurisdictione ecclesiasticé. et. civili 
libri quatuor. VIT. Hiatus Jacobi 
Cassani obstructus, libri tres, etc. 
C’est une réponse à V ouvrage de Jac- 
ques Cassan , > avocat du roi à Beziers, 

intitulé : Les Recherches des dr ae 
du. roi et de la couronne de France 
sur les royaumes, duchés, comtes, 


villes et pays occupés par les pure 


ces étrangers, etc. » Paris, 1632, 
4%, Souvent réimprimé en a 
Les OEuvres de Éypæus ont été 
recueillies en 2 vol. in-fol. , Anvers, 
1675; Le premier volume est orné 
du portrait de l'auteur. Ses armoi- 
ries sont composces de trois têtes de : 
lion vues de face, avec la devise Mail 
admirari , adoptée depuis par le 
fameux Bolingbrocke. Wie) 
LYPE (Françoïs Van new), enla- 
in Zypœus, médecin, naquit à Lou- 
vain, etse fit une réputation distin- 
guée vers la Gin du dix- septième siè- 
cle. I comm mença par être lecteur 
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d'anatomie et de chirurgie à Bruxel- 
les. Le talent qu’il déploya dans ces 
fonctions lui valut l’estime publique, 
celle du prince de Parme, gouver- 
neur des Pays-Bas, puis la chaire de 
professeur d'anatomie à l’université 
de Louvain, sa ville natale. Van den 
Zype prenait le titre de dépositaire 
royal de la méthode de Bils pour 
l’'emlaumement des cadavres, etil 
s’en pare à la tête du traité suivant : 
Fundamenta medicinæ  physico- 
anatomica , Bruxelles , 1683 , In-12, 
1602, in-80., 1737, in-00., Lyon, 
1692 , in-8°. Cet ouvrage, écrit 
pour les élèves, contient des géné- 
‘ralités sur la médecine, un abrégé 
d'hygiène , de pathologie, de seméio- 
tique, et enfin des éléments de théra- 
peutique médico - chirurgicale. Le 
temps et les progrès de la science lui 
ont fait perdre sa valeur. R—D—\. 

ZY RLIN ou ZIERLIN (GEorGE), 
naquit, en 1592, à Lichsthal, en 
Suisse , où son père excrçait les fonc- 
tions de pasteur. Après avoir com- 
mencé ses humanités à Rotembours, 
il fut envoyé, aux frais des magis- 
trats de cette ville, à l’université de 
Wittemberg, ctensuiteà Strasbourg, 


2 
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pour y étudier la théologie. Rappelé, 
en 1617 , à Rotembourg , il y devint 
successivement diacre de la ville, 
prédicateur, surintendant et prési- 
dent du Consistoire. Marié deux fois, 
il eut sept enfants de sa première 
femme, et vécut assez long temps 
pour voir trente-cinq rejetons de sa 
postérité. Des attaques réitérées d’é- 
pilepsie qu’il éprouva dans les der- 
nières années de sa vie le conduisi- 
rent au tombeau, en 1661. Jean- 
Henri Risius, poete lauréat de Hatz- 
feld , composa son éloge funtbre , 
dont le premier vers est rétrograde, 
c’est-à-dire qu’étant lu à rebours 1l 
présente les mêmes mots ( 1 ): 


Signa subit Cirlin (‘rosor nil rictibus angis! ) 
Cœlica : doctores sic velut astra micant. 


On a de Zyrlin une explication de 
la prophétie d’Abdias , en allemand ; 
un poème latin sur la résurrection 
de J.-C., qui lui valut le titre de 
poète lauréat ; et un autre poème 
latin sur Antiochus Épiphanes , tire 
des livres des Machabées.  P—rr. 


(1) Risius excellait dans ces compesitions pue- 
riles:Freher , Theatrum virorum clarorum, p.60r- 
92, cite de lui un grand nombre de vers retrogra - 
des qu’il appelait cancrins (versus cancrini), par 
allusion à la manière dont marche l’écrevisse (cas- 
cer). 
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& 


CATALOGUE 


DE LA LIBRAIRIE 


DE Be VER AUD, 


BIOGRAPHIE UNIVERSELLE, 
ANCIENNE ET MODERNE , ou 
Histoire, par ordre alphabétique , 
de la vie publique et privée de tous 
les hommes qui se sont fait remar- 
quer par leurs écrits, leurs actions, 
leurs talents, leurs vertus ou leurs 
crimes ; ouvrage entièrement neuf, 
rédigé et signé par NIME. Auger, de 
Barante , Beauchamp , Beuchot, 
Biot, Boissonade, Clavier, Cousin, 
Cuvier, Daunou, Delambre , Du- 
rozoir, du Petil-Thouars, Féletz, 
Fiévée, de Gérando , Ginguené, 
Guizot, Lacretelle , de Lally-Folen- 
‘dal, Eandon , Langlès, J-.V.lLeclerc, 
Letronne , Malte - Brun, Michaud, 
Millin, Noël, de Prony , Quatre- 
mère dé Quincy , Raoul-Rochette, 
Renauldin , Richerand , Silvestre de 
Sacy; Sismondi, Suard, Villemain, 

. VValckenaër, WVeiss, etauires gens 
de lettres et savants. 


VINGT-SIXTÈME ET DÉRNIÈRE LIVRAISON, 


: composée dès tomes LE et LL. 


1 
Sur pap. car. fin, 10f.et2a f. fr. de p. par fa pusie. 
— gi.-daisin fi, 94 èt36 idem. 

; ; % 
Lvéiz supérfin ; 48 61531 idem. 


Ia été tiré un seul exemplaire sur 
peau véhn , avec fig. Prix: 600 fr. le 


vohime. 


rt a) * . 0 2 Q 
Chacune des vingli-six livraisons est 
de deux volumes et &w même prix. 


Ainsi l'ouvrage complet, composé de 
52 vol. in-80., se vend 416 fr. sur pa- 
pier carré fin d'Auvergne ; — 624 fr. 
sur papier grand-raisin, et 1248 fr. sur 
vélin. : 

On peut joindre à chaque volume un 
cahier d'environ 15 portraits au trait, 
dont le prix est de 3 sd pour le papier 
ordinaire ; 4 fr. pour le grand - raisin, 
et 6 fr. pour le vélin. 


Le succès de cette grande entreprise, 
qui, à peine commencée, était déjà 


une autorité en littérature, et. qui, 


plus tard, a été traduite dans toutes 


les langues de l’Europe; les noms de 


tant d'hommes célèbres dans les lettres 
et dans les sciences, qui ont bien voulu 
y concourir, nous dispensent d’en faire 
d’autres éloges. | 

On peut consulter sur ce point 
PAvis qui précède ce dernier vo- 
lume. 


BIOGRAPHIE DES HOMMES VI- 
VANTS, ou Histoire, par ordre 
alphabétique, de tous les hommes: 
encore vivants, Qui ont marqué à 
Ja fin du 18e siècle et au commence- 
ment decelui-ci, dansioutes les con- 
irées et principalement en France, 
par leurs écrits, deur rang leurs 
emplois , leurs talents, leurs mal- 
heurs, leurs crimes: et où tous les 
faits qui les concernent sont rap- 
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portés de la manière la plus impar- 
tiale et la plus authentique, Ouvrage 
entièrement neuf et où l’on n’a ad- 
is aucun article d'hommes morts, 
afin qu'il fût un complément na- 
turel et sans double emploi de la 
Biographie universelle, et de tous 
les dictionnaires historiques et bio- 
graphiques. Paris, 1816 à 1819. Cinq 
vol. in-8°. Sur papier grand - raisin 
Hu avec portrails. :,9 9e: 11DOUr. 
Papier vélin superfin. . . . . 6o fr. 


BUCOLIQUES les} en vers français, 
par M. DE LANGEAC , précédées de la 
vie du poète latin , et accompagnées 
de remarques sur le texte par J. Mr- 
CHAUD, pour compléter la traduc- 
tion des OEuvres de Virgile, par 


J. Delille. 


Iu-18, papier fin gr.-raisin, xr fig. .. 4 pe. 
vélsuperfin, br. en cart., 11fig. 7 » 
——— cerre com, (à l’usage desécoles). 1 
In-89., pap. fin gr.-raisin, 11 figures. . 7 
=——— vél. superfin, br. en cart., 17 Hg. 15 
lu-40., vél. graud-jésus, 11 fig. , . . . Go » 


CODE ADMINISTRATIF , ou Re- 
cueil des Lois, Décrets et Ordon- 
nances sur l’administralion départe- 
mentale et communale, mis dans un 
ordre méthodique de matières, à 
l'usage de tous les Administrés , Ad- 
ministrateurs , et plus particulière- 
ment des Maires, Sous - Préfets, 
Préfets, et autres Fonctionnaires 
publics; par M. DE Lépinois; gros 
vol. in-80. de près de 700 pages, sur 
papier carré fin d'Auvergne. Paris, 
CL SUS de M AR dep re SE 5 28 


Présenter aux Administrateurs et 
aux Administrés le Récueil des Lois 
administratives ; leur éviter ainsi la 
perte d’un temps précieux en recher- 
ches dans la volumineuse collection 
du Bulletin des Lois, tel a été le but 
que s’est proposé le rédacteur du Cope 
ADMINISTRATIF. 


L'ouvrage est divisé en six parties 
principales ; elles traitent : 1° Les di- 
verses autorités civiles administratives, 
et de leurs attributions en général ; 
2% des contributions ; 3° de l’adminis- 
tration départementale et communale 
(tant sous le rapport des comptabilités 
en. recette-ou dépense, que relative- 


ment à Ja division des propriétés , aux 
bois et forêts, à Pagriculture, l’indus- 
trie et le commerce , aux routes et à la 
navigalion , aux travaux publics, police 
administrative et police municipale); 
4° de l'administration religieuse, de 
bienfaisance et d'instruction publi- 
que ; 5° de l'administration militaire, 
dans ses rapports avec l'administration 
civile; 60 de Pétat civil et politique 
des citoyens. LE CODE ADMINISTRATIF 
ne contient aucune réflexion, aucune 
opinion systématique sur l’administra- 
tion ; il présente le texte seul des Lois 
administratives en vigueur , ou la ju- 
risprudence suivie par le Ministère, 
d'après des avis du Cônseil-d'État et 
des instructions ministérielles. Les da- 
tes sont citées à la marge. 


Toutes les parties de ce recueilontété 


revues par des personnes chargées , au 
Ministère de l'Intérieur, des affaires 
auxquelles elles sont applicables. 


( 


Le rédacteur du CODE ADMINISTRA- 


TIF à travaillé successivement dans tous 
les bureaux de ce Ministère. 


Les numéros mis en tête de chaque 


article faciliteront aux Autorités supé- 
rieures l'indication des Lois dont elles 
auront à rappeler l'exécution. 


COLLECTION COMPLÉMEN- 


TAIRE DES MÉMOIRES RE- 
LATIFS A LA RÉVOLUTION 
FRANÇAISE , avec les Notices sur 


- les auteurs, et des éclaircissements 


historiques , par L.-G. MicHaup. 


PREMIÈRE LIVRAISON , composée de 5 


volumes in-80, avec portraits, fac- 
simile, cartes, etc. LES DEUX PRE- 
MIERS contiennent les Mémoires 
particuliers de BERTRAND - MOtE- 
VILLE ; LE TROISIÈME, les Dernières 
Années du Règne de Louis XVI, 
ou les Mémoires particuliers de 
F. Hu ; LE QuATRIÈME , le Journal 
de Cléry , les Dernières Heures de 
Louis XVI, par l'abbé de FIRMONT, 
etles Détails de ce qui s’est passé 
au Temple et à la Conciergerte , 
après la mort de Louis XVI, par 
S. A. R. Mme la Dauphine; LE CIN- 
QUIEME , les Mémoires de M". de 
La Rochejaquelein. 


DU CATALOGUE. 


. 


Le succès qu’a obtenu la collection 


es Mémotres sur la Révolution, en 
prouve assez Putilité ; mais il n’est pas 
au pouvoir des premiers éditeurs de la 
rendre complète , puisqu'ils n’ont pas 
le droit d'y insérer un grand nombre 
d'excellents ouvrages que les auteurs 
ou les proprictaires ne leur permet- 
traient pas d'imprimer. Ne voulant pas 
que leurs souscripteurs puissent re- 
gretter de précieux monuments, l’é- 
diteur de la Col/ection Complémen- 
taire les a réunis dans un nouveau 
recueil que l’on peut facilement placer 
à côté de l’autre, puisqu'il est imprimé 
dans le même format et de manière à 
ue faire qu’un même corps d'ouvrage. 


SECONDE LIVRAISON , composée de 
3 vol. in-8°. Prix : 18 fr., et 24 fr., 
franc de port. 

Cette seconde livraison, toute rela- 
tive aux affaires d'Espagne, dans les 
rapports qu’elles ont avec la révolution 
de France, se compose : 1° de /’Ex- 
posé des moyens employés par l'em- 
pereur Napoléon pour usurper la cou- 
ronne d'Espagne , par Cevallos ; 2° de 
{’Exposé des motifs qui ont engagé 
Ferdinand VIT à se rendre à Bayonne, 
par D. J. Escoiquitz ; 3° des Mémoires 
sur Valençai, ou Relations des entre- 
prises faites pour la délivrance de Fer- 
dinand VII, par le baron de Kolli ; 
4° des Mémoires de la reine d'Étrurie, 
Marie - Louise de Bourbon, fille de 
Charles IV, roi d'Espagne ; 5° des Mé- 
moires du général Duhesme, pendant 
qu’il a commandé dans la Catalogne 
en 1808 et 1809, de divers Mémoires 
sur les siéges de Sarragosse, de Gi- 
ronne, de Tarragone , et autres, sur 
l'invasion de l'Espagne à cette époque. 


TROISIÈME LIVRAISON, composée de 
2 vol. in-8°, Prix: 12 fr., et 15 fr. 
franc de port. 


Cette troisième livraison, aussiioute 
relative aux affaires d'Espagne dans 
leurs rapports avec la révolution de 
France, se compose: 1° des Mémoi- 
res de Arias, traduits de l'espagnol; 
2° des Mémoiresde Chemineau ; 3° des 
Mémoires du général de F’edel ; 4° des 
Mémoires du général de Baste ; 5° des 
Mémoires du lieutenant-général Du- 
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pont; 66 des Mémoires du capitaine 
Cartwright ; 5° des Mémoires de Joa- 
quin Piguela ; 8° du Journal du mar- 
quis de la Romana ; 9° des Mémoires 


de don Cabells Baretta. 


QUATRIÈME LIVRAISON, composée des 
Mémoires de don Gaspard Jovel- 
lanos, ministre - d'état, massacré 
par la populace en 1812. Vol. in-80. 
PTS 2 A PSN ot AMOR 


Ces Mémoires, composés par Jo- 
vellanos lui-même, et traduits en fran- 
çais sur lédition espagnole imprimée 
à la Corogne en 1811 ,jettent un grand 
jour sur les événements du règne de 
Charles IV , de Ferdinand VIT, et sur 
ceux qu’amena l'invasion des Français 
en 1808. 


Chaquelivraisonse vendséparément. 


. Le prix de la Collection entière, 
composée de 11 volumes, est de 71 fr. 


CONSULTATIONS DE MÉDE- 
CINE, de P.-J. BARTHEZ, seconde 
édition. Paris, 1820, 1 vol. in-8o. 


Prise tie Re SN NY 6 fr. 


COURS D’AGRICULTURE PRA- 
TIQUE, divisé par ordre de matiè- 
res , précédéd’un Traité de physiolo- 
gie végétale; par Pfluguer ; 2 vol. in- 
FA SE ANNE 12fr. 


DERNIERES ANNEES DU RE- 
GNE ET DE LA VIE DE LOUIS 
XVI, par HuE, l’un des officiers de 
la chambre du Roi, seconde édi- 
tion , revue, corrigée etaugmentée. 


LOST d'a NNOPbES 
ÉTATS-UNIS (Aperçu des) au 


commencement du XIXe siècle, de- 
puis 1800 jusqu’en 1810, avec des 
tables statistiques et une carté de 
cette contrée; par le chevalier Félix 
de Beaujour, ancien envoyé de 
France dans cette contrée. Paris, 
1814, 1 volin-80. Prix: . ... Gfr. 


GEORGES I, SA COUR ET SA 
FAMILLE, traduit de l’anglais. — 
Vol.in-8°.,avecportrait. Paris, 1823. 
Prix:6 fr., et 8 fr. franc de port. 

Le règne de Georges LIT a été aussi 
long que remarquable dans Phistoire 
d'Angleterre. L'ouvrage que nous an- 


DE 


nonçons, sur cette grande époque, est 
le plus estimé de ceux qui ont paru en 
Angleterre; et il peut servir à com- 
pléter ioutes les collections de l'His- 
toire britannique qui existent dans no- 
tre langue. 


GRAMMAIRE FRANÇAISE (Abré- 
_ gé de), par M. E. JAcQuEMaR D: vol. 
in-12, br. Paris, 1811. Prix: 2 £ 5o c. 


* : 
— Le même, in-4°., pap. fin, grand- 
AUS AE 4 SPACE SRE CNET EE 1: 


1 
HISTOIRE COMPLETE DE. IA 
CAPTIVITEÉ DE LOUIS XVI et de 
la famille royale, tant à la tour du 
Temple qu’à la Conciergerie, com- 
prenant le Journal de Cléry en en- 
tier, l'extrait des ouvrages les plus 
authentiques qui ont paru sur ce 
sujet, et des détails non encore pu- 
bliés; avec les fac-simile des testa- 
menis du Roi , de la dernière lettre 
de la Reine , et des billets écrits par 
les Princesses. Le frontispice est orné 
d’une belle gravure, représentant /es 
Adieux de Louis XF'I et de sa fa- 
mille. — Seconde édition, revue, 
corrigée et augmentée, Paris, 1825. 
Vol. in-80., imprimé avec soin et sur 
très-beau papier. Prix: . . :. 
Papier vélin.. . 


HISTOIRE D'’ANGLETERRE de- 
puis la première invasion des Ro- 
mains jusqu’à la mort de Georges HIT 
en 1819, avec des tables généalogi- 
ques ét politiques, par BERTRAND- 
Morevirre ; 7 vol. in-8°. 

Papier carré fin, avec portraits. . . 42 fr. 
—{— vélin br. emcarlon. . 1411 4 80 

Le 5 volume, avec le portrait de 

Georges LT , se vend séparément pour 

ceux qui ont les six premiers. Prix: 6 f. 


HISTOIRE DES CROISADES , par 
J.. Micnaun, de l’Académie fran- 
çaise. Quatrième: édition, revue, 
corrigée et augmentée , tom. I à V 
avec plahset cartes (1825 à 1828 ); 
Prix: 8 frole vol. — Les autres li- 
-vraisons paraïtront en 1829. L'ou- 
vrage entier séra composé de dix vo- 
lumes, dont les quatre derniers, con- 
sacrés à la Bibliographie des Croisa- 
des, pourront ne pas être acquis avec 
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les six premiers. — On peut y join- 
dre une collection de 34 beaux por- 
traits lithographiés par M. Marlet, 
représentant les principaux person - 
nages des Croisades, avec un dessin 
historique au bas de chaque portrait. 
Prix : 15 fr., et 16 fr. franc de port. 


HISTOIRE DES FRANÇAIS, par 
M. Smoxpe DE Sismonpt ( auteur 
de lP'ÂListoire des Républiques ita- 
liennes du moyen âge , de la Litté- 
rature du midi de l’Europe , etc. ), 
in-8°, Troisième livraison, formant 
les tomes I à IX. 1826. Prix: 69 fr. 
L'ouvrage aura vingt-quatre volu- 

nes , qui paraï ront par livraisons suc- 

cessives de trois volumes. 


HISTOIRE DE LA GUERRE DE 
LA VENDÉE, quatrième édition, 
revue, corrigée , augmentée d’un 
volume, et continuée jusqu'aux der- 
miers événements, ornte de cartes 


HISTOIRE DE NAPOLÉON BUO- 
NAPARTE , depuis sa naissance jus- 
qu’à sa mort, avec cette épigraphe, 
tirée de Lactance: non modo impe- 
rium quo fuerat insolenter usus, 
sed etiam libertatem quam cæteris 
ademerat perdidit. 4 vol. in-80., 
avec portrait. Prix: . un, + ‘affr. 


Tout ce qui concerne cet homme 


- extraordinaire a tellement été déna- 


turé par l'esprit de parti et les passions 
de tous les genres, qu’il serait impos- 
sible de s’en former une idée juste, 
sans le secours d'un écrit impartial, 
ét fondé sur les princ pes immuables 
de justice et de raison, qui ont, dans 
toutes les circonstances, dirigé les au- 
teurs de celui-ci. Ils ont profité d’un 
grand nombre de renseignements iné- 
dits et de tous les matériaux authenti- 
ques publiés récemment. Enfin, on 
peut assurer que ce nouvel ouvrage, 
publié sur un sujet auquel tant d’au- 
tres sont consacrés, est le plus com- 
plet comme le plus véridique qui ait 
paru. 


HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION 


DU CATALOGUE. 


DE FRANCE, par BERTRAND DE 
MozevViLe, 14 vol. in-80. Prix: 
150 fr. Pap. vél. grand raisin cart. 
260 fr. 
(I ne reste de cet ouvrage qu’un très-petit 
nombre d'exemplaires. ) 
La même, par CHARLES LACRETELLE 
( de l’Académie française) 8 vol. in-8e. 
Prices gite) gene ocre, 56 'Ér. 


JÉRUSALEM DÉLIVRÉE (la), tra- 
duite en vers français, par P.-L. 
Baour - Lormian, de l'Académie 
française, seconde édition revue et 
corrigée, 2vol.in-80,, imprimés par 
Didot , avec gravures. Prix:.. 12 fr. 


LETTRES DU ROI DE POLOGNE 
JEAN SOBIESKI, à la Reine MA- 
RIE CASIMIR (DELAGRANGE DAR- 
QUIEN ), sa femme, pendant la 
campagne de Vienne.'"Vraduites par 

: M. le comte TALER, et publiées, 
avéc une instruction historique, par 
N.-A. de SazvanDy. Vol. in-8°, avec 
portrait. Prix : 5 fr., et 8 fr. sur pap. 


vélin d'Annonay. 


MAISON DES CHAMEPS (la), Ha- 
nuel Général du Cullivateur , con- 
tenant : 1° la grande et la petite 
culture ; 2° l’économie rurale et do- 
mestique ; 30 la médecine vétéri- 
maire, toutes les connaissances né- 
cessaires pour gouverner les biens 


de campagne, et les faire valoir uti-. 


lement; pour soutenir se: droits, 
conserver sa sarté, et rendre la vie 
champètre agréable. Par D). PrLu- 
GuER. 4 vol. in-8v, avec fig. en taille- 
douce. Paris, 1819. Prix: . 36 fr. 
— Abrégé du même ouvrage, 2 vol. 
10-50. PIS Sete lee enc -/LAfÉre 


MEMOIRES DE Mme LA MAR- 
QUISE DE LA ROCHEJAQUE- 
LEIN , quatrième édition, revue, 
corrigée, enrichie du portrait du 
marquis de La Rochejaquelein, mort 
sur le champ de bataille en mai 
1815, et de quelques pièces relatives 
à cet événement, avec une table mé- 
thodique et analytique.—Vol. in-8°, 
avec deux cartes: Prix: . . .. 7 fr. 


LE MÈME , sur papier vélin. Prix: 12 f. 


MÉMOIRES , CORRESPONDAN- 


557 


CES, pièces et autres documents 
sur les affaires de Lyon, 4 parties 
in-80. Paris , 1818. Prix: . . 118 fr. 


MOUCHERON (le), poème de Vir- 
gile, traduit en vers français, et le 
texte latin en regard, par le comte 
de VarorL. Vol. gr.in-18 , fig. Paris, 
FOR MP TIR UMR PNR 


NAVIGATION (la), Dobme en 


6 chants, par J. ESMÉNARD , deuxie- 


me édilicn. Vol. in-8°., orné de 
2 figures. 
Papier {fn net PEN AUS 6 fr. 
Papir véin. . . à 12 


NUITS ROMAINES (les) au Tom- 
beau des Scipions, traduites de l’ita- 
lien du comte de VErR1, par L.-F,. 
LEestrRADE. lroisièmeédition, revue, 
corrigée et agmentée d’une Préface, 
d’une Notice historique sur l'auteur, 
et de plusieurs morceaux supprimés 

dans les premières éditions. Deux 

volumes in-8° sur papier fin, ornés 
de deux nouveiles gravure: en taille- 
doûce. Prix 2012, lot erralér, 


ŒUVRES DRAMATIQUES D’AL- 
FIERI, traduites de l'Italien, précé- 
dées d’un discours préliminaire sur 
la Tragédie, et accompagnées de ré- 
flexions sur chaque piece , par C.-B. 
Periror : 15 fr. les 4 vol. in-6°., con- 
tenant dix-neuf Tragédies, savoir: 

MYRRHA, POLINICE, ANTIGONE, Mé- 
ROPE , AGAMEMNON , ORESTE , TIMOLÉON, 
AG1s , SAUL, BRUTUS Preitier, VIRGINIE, 
SOPHONISBE , BRUTUS II , MARIE STUART, 


OCTAVIE, PAZZI, D. : GARZIA, ROSE- 
MONDE , PHILIPPE II. 


ŒUVRES DE M. J. BERCHOUX, 


compostes des ouvrages suivants : 


Danse la), ou les Dieux de l’opéra, 
poème héroï-comique en six chants, 
deuxième édition, revue et corrigée. 

Vol. in-:8, pap. fin, gr. raisin, fig. . 3 fr. 
—— Vél. superfin, br, en cart., fig. « 6 
— Le même, sat, et cart., av.lalet. 8 

Gastronomie (la), ou l'Æomme des 
champs à table, poème en 4 chants, 
suivi de poésies fugitives. Cinquième 
édition , corrigée ct «ugmentée. 


Vol. in-18, papier fin gr.-raisin, orné 


de jolies figures. Prix: . . . . : 3 fr. 5o €. 
——— Vél. gr.-raisin superfin, br. 
en cart. Qfig/#138 05 19 1670 
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Philosophe de Charenton (le), roman 
original. Vol. in-18 , papier grand- 
raisin. Pris, Lio Nr oc. 


Art politique (V), poème en quatre 
chants, suivi de pièces fugitives et 
œuvres diverses, nouvelle édition , 
revue, corrigée et augmentée, 1 vol. 
in-18, orné d’une johe lithographie. 
Prix : ir 

Voltaire , ou le Triomphe de la phi- 
losophie moderne, poème en huit 
chantset en vers, avec un Cpilogue 
suivi de diverses pièces en vers et en 
prose, seconde édition , revue, cor- 
rigée ct augmentée. Paris, 1817, vol. 
LE A À SO MAT VAR AS RE Ÿ A 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BUF- 
: FON, mises en ordre, et précédées 
d’une notice sur la vie de l’auteur, 
par M. De LacéPpÈDne. Paris, 1818 ; 
12 vol. in-80, avec de très - belles 
figures en taille-douce par les pre- 
müers artistes de Paris. Prix : 120 fr. 
— Le même en papier vélin, avec 
figures coloriées .Prix : . . . 360 fr. 
Il ne faut pas confondrecette édition 
avec d’autres faussement annoncées 
comme compiètes. La beauté , l’exacti- 
tude des gravures , et la grosseur des 
volumes suffiront pour faire distinguer 
celle-ci. 


ŒUVRES COMPLETES DE CI- 
CERON , en latin et en français; 
nouvelle édition publiée par M. Le- 
clerc. 36 vol. in-18, grand papier, 


imprimés chez Crapelet. Prix de 


Chaque volume : 5 2 9 (9 c. 


ŒUVRES DE J. DELILLE. 


brochés. 


fie, 
18 vol. pap. car. fin, avecleportr. 


In-18 de Delille et la Table des matieres. 34 » 
ce 28 vol. pap. fin gr.-raisin., 36 fig. 

; Ven taille-douce, .°. , .', 1. . 64» 
In-89. 58 vol. pap. fin, gr.-rais., 3ofig. id. 107 » 


—— Nouvelle édition en 16 volumes 
brochés en carton , grand in-8°., vélin 
superfin satiné , avec des gravures nou- 
velles , par les meilleurs artistes , et des 
frontispices sur bois, par Thompson 
l'aîné, imprimée par Jules Didot., avec 
une table raisonnée des matières. Prix: 
160 fr. , ou 10 fr. le vol. — La même, 


_ 
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sur papier grand-jésus vélin d'Anno- 


nay , fig. avant la lettre, reliée à la . 


-Bradelle: Prixsi lc 48 00 fr: 


On vend séparément les suivants: 


POÉSIES FUGITIVES, avec une notice 
historique sur l’auteur. 
In-18, papier fin grand-raisin, 3 fig... 4£.» 
 cabre One TT ARTE 
In-89., papier fin grand-raisin, afig . #  » 
——— vél.sup., br.encart.,afig. 15 » 


LES GÉORGIQUES DE VIRGILE , en vers 


français. 
In-18, pap. gr.-rais., ayecletexte, 2 fig. .3f. 5e 
22—Etcarre fins) AU NAUNT 1 8e 
Tu-89., papier fin grand-raisin, x fig. . » » 


L'ÉNÉIDE , en vers français, avec les 
variantes et des remarques sur le 
texte par Delille, Fontanes, MM. 
Michaud et VValckenaër. 

Tn-18, avec le texte, 4 vol. 


Papier oise a EUR EN En TE 
———— grand-raisin. , : : , . 140 9 
Jn-80., avec le texte, 4 vol. 
Papier fin grand-raisin, 4 fig. : . « 24 fs 


—— vel. sup., br. en cart ; 4 fig. 4 50°» 


LE PARADIS PERDU DE MILTON > en vers 
français. 
In-16, 2 vol. grand-raisin, 2 fig. « . nf.» 
éarE ER Li Le AA» 
In 80., 2 vol., pap. fin gr.-rais,, 2 fig. . 12 _» 
— velin, fig. st 3010F 
LES JARDINS, poème en 4 chants, nou- 
celle édition, revue, corrigée ef 
augmentée. 


1n 13, papier fu grand-raisin, 4 fig. 3f. bo 
= carre fn Ds ee VAN 3 8e 
——vel.sup., br. encart. ,4ig. » 
In-89., papier fin grand-raisin, fig, 4 1» 
— vel sup., bt/enicart. ;14fi8,2, 0/15 


L'HOMME DES CHAMPS, ou les Géor- 
giques françaises, poème cn quatre 
chants. 


In-18, pap. fin grand-raisin , 4 fig. . 3 f. 5e 


—— carié cominun. . , « + 1 80 
In 89., pap: fin grard raisin, 4fig. . 6 » 
— —vél, sup, br. en cart., 4 fig. 20 » 


L’IMAGINATION, en Viit chants, 2 vol. 


In-18, pap. fin groud-raisin , 2 fig... nf.» 
Hicarré.commun, 5 Nat qe » 

Iu-86., pap. fin grand-raisin, 2fig , 12 » 
— vél, sup., br. en cart. , 2fig. 28 » 


LES TROIS RÈGNES DE LA NATURE, 
huit chants, 2 vol. 


In-18, pap. fin grand-raisin, 2 fig... nf.» 
—vél. sup., br. en cart., 4 fig, 15 » 

— carré fin. Leu AS > 

Ju-89., pap fin grand-raisin, 4 fig. . 22 » 
— yék: sup, br. en cart, , 2 fig. 30 » 


DU CATALOGUE. 


LA PITIÉ , poème. 


Vol. In-19, pap. gr.-rais., fin, avec fig. 
GATE DNA EE 2 
— In-80., pap, fiu gr -rais. fin, 4fig. 6 » 
—pap. vel. sup.,br éucait., fig. 15 
In-40., pap. vel. sup. gr.-jcsus, br. en 
Gants 210 et CAUPPMRORARUTE GG PRES 


3 F, 5a 


» 


ee} 


LA CONVERSATION , poème en trois 


chanis. 
Jn-18, pap. fin grand-raisin, 3 fig. . 4f.» 
carré fins, 54e sn 2104 
Iu-80., pap. fin grand-raisin, 3 fig. . . 6 » 
—vél. sup., br. en curt., fig. . 12 » 


OEuvres posthumes. 


Tome Ier. — Le XVIIe de la collection, 
contenant L'ESSAI SUR L'HOMME, avec 
le texte en regard. 


1u-18 , papier fin grand-raisiu, fig. , . 3 £. 60 
il conméiiins PORC à OP 
—  él.-sup. br. en Cart, , 7  » 


In-80, papier fin graud-raisin, fig. ,. 6 » 
vél. sup. fin, br. en cart, :5 » 
Tome IT. — Le XVIIE de la collection, 
contenant le départ d'Eden, et au- 
tres morceaux de poésies avec une 


Table généraledes Honede Delille, 


3 f.50 
RP RCAD EE M ITIS Melia et ee EC) US) 

— vél. sup. br. en cart. fig. 6 » 

In-8%., papier fin, » fig. SE UNO LD 
— vél.sup., br. encart. , 2 fig. 10 » 


ŒUVRES DE DUREAU DE LA- 


MALLE, composées des ouvrages 
suivants : 


Jn-18, papier fin. » fig. . 


Les Ouvres de Salluste, avec le texte 
latin en regard, les harangues et let- 
tres politiques, accompagnées de 
notes sur la vie de Salluste, etc., 
nouvelle édition , x vol. in-80. 7 fr. 
MA CUS CET 0 MIRE Ro pate à à 


Le même;2vol.in-12. . . . nf. 


OEuvres complètes de Tacite , tradui- 
tes par le même, avec le texte latin 
_en regard ; et les Suppléments de 
Brotier, traduits en français par 
M. Noez , inspecteur de l'université: 
quatrième édition, revue et corri- 
gée , 6 vol. in-80., avec une carte de 
l'empire romain, et 14 beaux por- 
traits. Paris , 1827. Prix:. . . 36 fr. 
L’Argonautiquede F'alérius Flaccus, 
traduction en vers français, par le 
même et par son fils, avec des notes 
et variantes, le texte latin en regard, 

3 vol. in-80. Prix: . : ... .18fr. 
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OEuvres de Tite - Live, trad. en fran- 
çais , par le même, et par M. Nort., 
inspecteur de l’université, 

Seconde édition très-bien imprimée 
sur beau papiercarrédes Vosges, revue, 
corrigée, et augmentée de 2 volumes, 
traduits par M. NoeL. Paris, 1824. 
Avec le texte latin en regud, et les sup plements 

de Freinshénius, 17 vol.in-59 Prix :. 119 fr. 

On vend séparément, pour complé- 
ter la 1re, édition , 

Les tomes XVI et XVIL, d’après 
Freinshémius, complétant l'histoire 
des Guerres puniques jusqu’à la ruine 
de Carthage ; traduits par M. Noer. 
Prix LÉ 


ŒUVRES COMPLETES DE CON- 
DIELAC , nouvelle édition , publiée 
en 16 volumes in-8°., avec fig., im- 
primée par Rignoux,sur carréd’'Au- 
vergne fin, caractère cicéro neuf. 
Prix ul #0 Inst 0e M Eo Le. 


ŒUVRES DE GINGUENÉ, savoir : 


Histoire littéraire d'Italie, 2e édit. : 
9 vol. in-80 sur papier fin, avec le 
portrait de l’auteur, etune notice his- 
iorique par M. Daunou. Prix: 63£. 


Les tomes 5e, 8e et 9°, se vendent sé- 
parément aux personnes qui ont les 
6 premiers vol. de la première édi- 
tions Prison ts ND ONG fr. 


1e, eN% ue le Ve ei Mate 


Les Nocesde Thétis etdePelée, poème 
de Catulle , traduit en vers francais , 
par GINGUENÉ, 1 vol. grandin-18 , 
avec le texte latin en regard. Paris, 
1082 PAR AUS CRT PEN ES ETS €. 


Fables nouvelles, par GINGUEXÉ, 1 vol. 
gr.in-18. Paris, 1811. Prix: 2 £ 5oc. 


Fables inédites , servant de supplt- 
ment au recueil du même auteur, 
imprimé en 1811, et suivies de quel- 
ques autres poésies , entre autres , LA 
CONFESSION DE ZULMÉ; le poème 
d’Aponis;:etce.-Prix asus +53 fr 


Ces trois derniers volumes, impri- 
més dans le même format, peuvent 
être réunis en une collection. Ils 
comprennent toutes les poésies que 
l’auteur a publiées. 


ŒUVRES DE A.LIBES, ancien pro- 


60 : 


fesseur de physique aux lycées de 
Paris: : :, 


Dictionnaire (nouveau) de physique, 
rédigé d'après les découvertes les plus 
nouvelles ; 4 gros vol. in-80.. dont 
un de,planches, en caractère petit- 
texte sur deux colonnes, 24 francs. 
— Cet'ouvrage a été désigné comme 
devant faire partie des bibliothèques 
des lycées , par le directeur -général 
de l'instruction publique. 

Histoire philosophique des progrès 
de la physique, par À. Tibes, avec 
cette épigraphe : £’Hsloire du 
m nde, sans l'Historre des scienr- 
cés, est comme la statue de Poly- 
phèrne sans œil:4{ vol. in-80. : 20f. 


Monde physique (le) et le Monde mo- 
ral, ouvrage destiné aux personnes 
qui veulent, sans le secours de la 
Géométrie, étudier lemonde moral 
et les rapports qui existent entre les 
lois qui gouvernent ces deuxmondes, 
avec une grayure, par, À. Lrres; 
deuxième édition, augmentée. Paris. 
1029. PERSAN sie at 2 C\E Dr, 


Traité complet et élémentaire de phy- 
sique, présenté dans un ordre nou- 
véau , d’après les découvertes mo- 
dernes; par À, Libes. Deuxième édit. 
revue, corrigée et considérablement 
augmentée par l’auteur. 3 volsin-80., 
remplis d'un grand nombre de plan- 

RACRes Prin Pie at nr ner, 


ŒUVRES COMPLETES DE MA- 
CHIAVEL, traduction nouvelle, 
ar M. J.-V.Périès. Douze volumes 
in-80., imprimés sur papier fin:,,par 
Rigaoux, avec des caractères neufs, 
ornés d’un beau portrait de l’auteur, 
gravé par Potrelle, d’après l'original 
peint par Le Bronzino. Paris, 1823. 
Prix: 84 fr. sur papier fin des Vos- 
ges ,et 144 fr.sur papier d'Annonay. 
C'est pour la première fois qu’il paraît en 
français un Machiavel complet, La plus grande 
partie des œuvres du secrétaire florentin ont 
été traduites, en 1797, par Giiraudet ; mais 
tout le monde sait que ce traducteur ignorait 
\ presque entièrement la langue italienne , que 
sa traduction présente des contre-sens et des 
lacunes importantes. I n’a donc pas été diffi- 
cile de faire mieux pour l’auteur de cette non- 
velle traduction , qui a fait de cette langue , et 
particulièrement des écrits de Machiavel , l’ob- 


EXFRAIT: «4 ! 


jet spéciai de ses études. Pour que-cette édition 

: fût la plus complète et la plus exacte, il a suivi 
lés dernières qui ont paru en Italie , et il a tra - 
duit toutes les pièces inédites qu'elles renfer- 
ment. Les matières sont divisées en cinq clas 
ses ; savoir : 


POLITIQUE ( 3 volumes). 


: 14 

Tome I. Préface du Traducteur. — Histoire 
de Machiavel. — Discours sur la 
17€, Décade de Tite-Live, liv. I 

Discours sur la r°€. Décadé de Tite- 
Live, liv. Il et III. — Discours 
sur la réforme du gouvernement, 
fait à. la-demande de Léon X.—- 
Précis de’ la ville de Lucques. 

LE PRINCE. —Anti-Machiavel du 
roi de Prusse. '— De la conduite 
à suivre envers les habitants ré- 
voltés de la Valdi-Chiana.—Dis- 
cours:au tribunal des Dix. — 
Instruction pour Raffaello Giro- 
Jami, — (1) * Discours destiné à 
être prononcé devant la Balia de 
Flôrence. — * Lettres sur diffé- 
rentes affaires. —*Patente .d'O- 
livieri Guadagni.— * Patente de 
Raffaello, Mazinghi. 


Tome II. 


Tome, Ill. 


ART MILITAIRE ( un volume ). 
TomeIV. Les sept livres de l'Art de la Guerre. 
— Deux provisions pour l'insti- 
tulion d’une milice nationale. — 
* Consultation pour l'élection 
d'un commandant de l’infante- . 
rie. — * Relation d’une. visite 
faite pour fortifier Florence. — 
* Lettre à Guicciardini , ambas- 
sadeur à Rome. 


OUVRAGES HISTORIQUES (2 volumes ). 


Tome V. Histoire de Florence ,, 6. premiers 

; livres. 

Tome VI. Histoire de Florence , livres VII et 
VII. * Portraits de quelques ci- 
toyens de Florence. — Vie de 
Castruccio. — Conduite du duc 
de Valentinois pour se défaire 
de Vitelozzo Vitelli, d'Oliverotto 
da Fermo , etc. — Tableau de 
YAllemagne. —* Instruction sur 
Ja manière dont un ambassadeur 
doit se conduire. — Tableau de 
la France. 


Le 
LÉGATIONS ET MISSIONS ( 3 volumes ). 


Tome VII. * Missions auprès du seigneur de - 
ù | Piombino. —* Légation auprès 


(1) On à marqué d’un astérique * les pièces qui 
n'ont jamais ie traduites en frabcais, et qui pe se 
- trouvent pas daus Ja braduction de Guirandet. 


=# 
\ 


DU CATALOGUE. 


‘ de Cat. Sforza.— Première com- 
mission à l’armée qui assiégeait 
Pise. — Première légation à la 


cour de France. — * Commis- 
sion à Pistoja. — Commission à 
Arezzo. — Légation auprès du 


duc de Valentinois. 


Tome VIIL Légations. — * Expéditions au sei- 
gneur de Piombino.— A l'armée 
qui assiégeait Pise. — * Dans 
diverses parties de l’État. 

Tome IX: Légation auprès de l’empereur. — 
* Mission dans l’intérieur. — 
* Troisième mission à l’armée 


qui assiégeait Pise. — Légation 
à Mantoue, Troisième légation 
à la cour de France. — * Commis- 


sion dans l’intérieur de l'Etat. — 
* Quatrième légation à Sienne. 
— * Envoi au seigneur de Mo- 
naco. — Quatrième légation à la 
cour de France. —* Commission 
à Pise, dans le temps du Concile, 
* Commission pour lever des 
troupes. — * Légation à Venise. 
— * Mission à l’armée des confé- 
dérés. — Missions auprès de 
Fr. Guicciardini. 


THÉATRE , POÉSIE, MÉLANGES, COR- 
RESPONDANCE , etc. 


Tome X. * La Mandragore. — Clizia. — 
* Comédie sans titre. — Les 
Décennales ; ou Abrégé des évé- 
nements qui ont eu lieu, en 
Italie, pendant l’espace de dix 
ans , poème, — * Seconde Dé- 
cennale. — * L’Ane d’or, poème. 
— * Chapitre de l’Occasion, — 
* de la Fortune. — * de l'Ingra- 
titude. —- * de l'Ambition, — 
* Chap. pastoral. — * Sérénade. 

* Chants des Diables, — 

* Chants divers. 

Tome XI. * Dialogue sur la langue du Dante, 
de Pétrarque et de Boccace. —— 
* De la colère, et des moyens de 
la guérir, dialogue, — * Nou- 
velle-plaisante de l’Archidiable 
Belphégor. — * Description de 
la peste de Florence en 1525. — 
“Harangue à un Magistrat.-*Dis- 
cours moral. — * Pensées diver- 
ses.— *Lettres familières, (Gui- 
raudet n’en a traduit que 22.) 

Tome XII. * Esprit d'un homme d’État. Piè- 

ces justificatives, — Table des 
matières. 

. ŒUVRES DE MONTESQUIEU ; 
nouvelle édition ; ses éloges par d’A- 
lembert et M. Villemain ; toutes les 
notes d'Helvétius, de Condorcet, 
de Voltaire, etc.; suivies du Com- 


LIT. 


Le Remède d’ Amour, 


56: 


mentaire sur l'Esprit des Lois, par 
M. Destutt de Tracy. 8 vol. in-8°., 
sur papier sup. d'Ann. Prix:. 40 fr. 
Mème Éprrion , sur PRIE cavalier vé- 
Jin , port. avant la lettre, Prix : 6o fr. 


ŒUVRES DE SAINT - ANGE ET 
D'OVIDE : Poésies diverses, pré- 
cédées d’une notice historique sur 
Saint-Ange. Vol. in-12. Prix: . 3 fr. 


Les Métamorphoses d’Ovide, tradui- 
tes en vers, avec le texte latin en 
regard ; quatrième édition, revue, 
corrigée et augmentée de remarques; 
4 vol. in-12, pap. fin. Prix: . 12 fr. 


L'art d’aimer d’Ovide, traduit en 


\ 


vers avec le texte et des remarques ; 


1 vol. in-12, pap. fin, avec figures. 
Prix MORAL INR 
oëème , suivi 
del Héroïde de Sapho à Phaon, et 
d’un choix de quelques Élégies, .en 
vers français, avec le texte latin en 
regard ; Paris, 18113 x vol. in-r2. 
PriR Et ile dote le let OAI DRE 


Les Fastes, par le même, froisième 
édition, revue et corrigée; 2 vol. 
in-12 , avec le texte latin en regard. 
Paris, 1022. PTE 7 Re 
On a imprimé, dans le même for- 

mat, pour compléter la traduction 


poétique d’Ovide: 


Les Héroïdes , trad. en vers français, 
par Borsgelin. Vol. in-12. Prix: 3 f. 


Les Amours, élégie de nuce, trad. 
nouvelle , par M. Pirault-Deschau- 
mes. Prix NT Rec ANR ES 


Le prix de la collection complète, 
en 11 volumes in-12, est de 33 fr. 50 c. 


ŒUVRES COMPLETES DE 
LOUIS DE SAINT-SIMON , pour 
servir à l'Histoire des cours de Louis 
XIV , de la Régence du duc d’Or- 
léans et de Louis XV , avec desnotes, 
des explications et des additions, 
par lPabbé Soulavie. 13 vol. in- 80. 


1791 , bon papier. Prix: . . . 39fr. 
ŒUVRES DE RABELAIS, édition 


variorum , augmentée de pièces 
inédites , des Songes drôlatiques de 
Pantagruel, ouvrage posthume, avec 


36 


562 


l'explication en regard ; des Remar- 


ques de Le Duchat , de Bernier , de 
Lemotteux, de l'abbé de Marsy , de 
Voltaire, de Gingucné , etc. ; et d’un 

nouveau Commentaire historique et 
philologique , par MML. ÉLoy JoHAN- 
NEAU et ESMANGART. 


_ Cette édition, des presses de Jules 
Didot, est orhée de 132 gravures, 
dont 20 caricatures des Songes drô- 
latiques, gravées sur bois par M. 
Thompson , 10 vignettes et 2 portraits 
de Rabelais, gravées par nos plus ha- 
biles artistes , d’après es dessins de M. 
Deveria , et d’une Carte du Chinonais 
pour l'intelligence du Gargantua et du 
Pantagruel. Elle forme 3 vol. in-8°, 
Prix de chaque volume, pap. fin d’An- 
RONA SAUNES 2 MENU Es. LOfr. 


Les 120 caricatures des Songes drôla- 
tiques sont publiées en six livraisons, 
dont le prix est de 25 fr. en sus de 
celui des volumes de texte, ce qui 
“porte tout l'ouvrage à 110 fr. 


OSSIAN, POÉSIES GALLIQUES , traduit 
par Baour-LormraN, 1 beau volume 
grand in-18 , papier vélin , avec fig. 
et romances en musique. Prix: 4 fr. 


OS EDR Dee: 0 1e Ve res 


9 fr. 
Les gravures se vendent séparément 
x fr. 50 c. 


RÉPUBLIQUE ( de la}, ou Traité de 


Re Publicä, ouvrage inédit de Cicé- 
ron, traduit en français par M. Vir- 
LEMAIN , de l’Académie française, 
avec le texte latin en regard, des 
notes de M4 Mai, qui a découvert le 
manuscrit, un Discours préliminai- 
re, et des notes du traducteur. 


EXTRAIT DU CATALOGUE. 2 1 


£ 
Cet 


a vol. in-80., sur papier carré fin , avec uve belië 
gravure en frontispice et des Fac-simile du ma- 
nuscrit Palimpseste : Prix :.... ... 15 fr. 
— Vélin satiné, 30 fr.; 33 fr. franc de port. 

— Grand-raisin fin, 35 fr. ; 28 fr., franc de port. 

— Gr.-rais. vél. sat., 5of.; 54 f., franc de port. 
3 vol. in-12, pap. carré fin d'Auvergne, Prix : 10 f, 

( Ces volumes peuvent compléter les 
différentes éditions des Œuvres de Gi- 
céron , dans le format in-8°., et dans 
les formats in-12 et grand in-18.) 


RÉVOLUTION D'ESPAGNE (de la} 
ET DE SON DIX AOÛT; par 
M. Alphonse De BEAUCHAMP. Se- 
conde édition. Les événements de -la 
révolution d’Espagne sont exposés 
dans cet ouvrage avec beaucoup de 
clarté, et comparés à ceux de la révo- 
lution française. Prix: . . 2fr. 50 c. 


TABLEAU LITTÉRAIRE du 18 siè- 
cle , ou Essai sur les grands écrivains 
de ce siècle, et les progrès de l’esprit 
humain en France , suivi de l’Éloge 
de La Bruyère, par M. J.-J. Victo- 
rin FABRE, ouvrages qui ont rem- 
porté les prix d’éloquence décernés 
par la classe de la langue et de la lit- 
térature françaises de l’Institut. 1 vol. 


in-8°. Prix ss «273 AR PEN À 
THÉORIE DES RÉVOLUTIONS, 


rapprochée des principaux événe- 
ments qui en ont été l'origine, le 
développement ou la suite; par le 
comte FERRAND, pair de France; 
ministre d'état, auteur de l'Esprit 
de l’ Histoire, etc. 4 vol. in-80. Prix: 
24 fr. ; papier vélin , 45 fr. 


TOM JONES , ou Histoire d’un en- 
fant trouvé, nouvelle et seule tra- 
duction complète de l'anglais de 
H. Fiecninc. Par CHÉRON. Six gros 
Volaneri. Prixre EM EE TT 


TRAITÉ des petites Opérations de la 
Guerre, à l'usage des jeunes officiers, 
ou Essai sur l’Infanterie légère, 
avec cartes et plans; par le comte 
DunesMe , lieutenant- général des 


armées du roi. Paris, 1814. Vol. 
inron, Prix. nt 6 fr. 
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